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DOCUMENTS  ET  COMPTES  RENDUS 


STATUTS 

Article  premier.  —  Il  est  constitué  à  Bruxelles  une  association 
qui  prend  le  nom  de  Société  scientifique  de  Bruxelles,  avec  la 
devise  :  **  Nulla  unquam  inter  fidem  et  rationem  vera  dissensio  esse 
potest  „  (*). 

Art.  2.  —  Cette  association  se  propose  de  favoriser,  conformé- 
ment à  l'esprit  de  sa  devise,  l'avancement  et  la  diffusion  des 
sciences. 

Art.  3.  —  Elle  publiera  annuellement  le  compte  rendu  de  ses 
réunions,  les  travaux  présentés  par  ses  membres,  et  des  rapports 
sommaires  sur  les  progrès  accomplis  dans  chaque  branche. 

Elle  tâchera  de  rendre  possible  la  publication  d'une  revue 
destinée  à  la  vulgarisation  (**). 

Art.  4.  —  Elle  se  compose  d'un  nombre  illimité  de  membres,  et 
fait  appel  à  tous  ceux  qui  reconnaissent  l'importance  d'une  culture 
scientifique  sérieuse  pour  le  bien  de  la  société. 


(♦)  Const.  de  Fid.  cath.,  c.  IV. 

(**)  Depuis  le  mois  de  janvier  1877,  cette  revue  parait,  par  livraisons  trimes- 
trielles, sous  le  titre  de  Revue  des  Questions  scientifiques.  Elle  forme  chaque 
année  deux  volumes  in-S»  de  700  pages.  Prix  de  l'abonnement  :  20  francs  par 
an  pour  tous  les  pays  de  TUnion  postale.  Les  membres  de  la  Société  scientifique 
ont  droit  à  une  réduction  de  25  pour  cent. 
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Art.  5.  —  Elle  est  dirigée  par  un  Conseil  de  vingt  membres 
renouvelable  annuellement  par  quart  à  la  session  de  Pâques.  Le 
Conseil  choisit  dans  son  sein,  le  Président,  les  Vice-Présidents, 
le  Secrétaire,  le  Trésorier.  Toutefois,  il  peut  choisir  en  dehors  du 
Conseil,  le  Président  ou  le  premier  Vice-Président.  Parmi  les 
membres  du  Bureau,  le  Secrétaire  et  le  Trésorier  sont  seuls 
rééligibles.  En  cas  de  décès  ou  de  démission  d'un  memore  du 
Bureau  ou  du  Conseil,  le  Conseil  peut  lui  nommer  un  successeur 
pour  achever  son  mandat  (*). 

Art.  6.  —  Pour  être  admis  dans  l'Association,  il  faut  être 
présenté  par  deux  membres.  La  demande,  signée  par  ceux-ci,  est 
adressée  au  Président,  qui  la  soumet  au  Conseil.  L'admission  n'est 
prononcée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix. 

L'exclusion  d'un  membre  ne  pourra  être  prononcée  que  pour 
des  motifs  graves  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du 
Conseil. 

Art.  7.  —  Les  membres  qui  souscrivent,  à  une  époque  quel- 
conque, une  ou  plusieurs  parts  du  capital  social,  sont  membres 
fondateurs.  Ces  parts  sont  de  500  francs.  Les  membres  ordinaires 
versent  une  cotisation  annuelle  de  15  francs,  qui  peut  toujours  être 
rachetée  par  une  somme  de  150  francs,  versée  une  fois  pour  toutes. 

Le  Conseil  peut  nommer  des  membres  honoraires  parmi  les 
savants  étrangers  à  la  Belgique. 

Les  noms  des  membres  fondateurs  figurent  en  tête  des  listes 
par  ordre  d'inscription,  et  ces  membres  reçoivent  autant  d'exem- 
plaires des  publications  annuelles  qu'ils  ont  souscrit  de  parts  du 
capital  social.  Les  membres  ordinaires  et  les  membres  honoraires 
reçoivent  un  exemplaire  de  ces  publications. 

Tous  les  membres  ont  le  même  droit  de  vote  dans  les  assemblées 
générales. 

Art.  8.  —  Chaque  année  il  y  a  trois  sessions.  La  principale  se 
tiendra  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  fête  de  Pâques,  et  pourra 


(*)  ANCIEN  ART.  5.  —  Elle  est  dirigée  par  un  Conseil  de  vingt  membres,  élus 
annuellement  dans  son  sein.  Le  Président,  les  Vice-Présidents,  le  Secrétaire  et 
le  Trésorier  font  partie  de  ce  Conseil.  Parmi  les  membres  du  Bureau  le 
Secrétaire  et  le  Trésorier  sont  seuls  rééligibles  (Cf.  annales  I)E  la  Société 
SCIENTIFIQUE,  1901,  t.  XXV,  !'«  partie,  p.  235). 
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durer  quatre  jours.  Le  public  y  sera  admis  sur  la  présentation  de 
cartes.  On  y  lit  les  rapports  annuels  (*). 

Les  deux  autres  sessions  se  tiendront  en  octobre  et  en  janvier. 
Elles  pourront  durer  deux  jours,  et  auront  pour  objet  principal  de 
préparer  la  session  de  Pâques. 

Art.  9.—  Lorsqu'une  résolution,  prise  par  l'Assemblée  générale, 
n'aura  pas  été  délibérée  en  présence  du  tiers  des  membres  de  la 
Société,  le  Conseil  aura  la  faculté  d'ajourner  la  décision  jusqu'à  la 
prochaine  session  de  Pâques.  La  décision  sera  alors  définitive,  quel 
que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Art.  10.  —  La  Société  ne  permettra  jamais  qu'il  se  produise 
dans  son  sein  aucune  attaque,  même  courtoise,  à  la  religion  catho- 
lique ou  à  la  philosophie  spiritualiste  et  religieuse. 

Art.  11. —  Dans  les  sessions,  la  Société  se  répartit  en  cinq 
sections  :  I.  Sciences  mathématiques.  II.  Sciences  physiques. 
III.  Sciences  naturelles.  IV.  Sciences  médicales.  V.  Sciences  écono*- 
miques. 

Tout  membre  de  l'Association  choisit  chaque  année  la  section  à 
laquelle  il  désire  appartenir.  Il  a  le  droit  de  prendre  part  aux 
travaux  des  autres  sections  avec  voix  consultative. 

Art.  12.  —  La  session  comprend  des  séances  générales  et  des 
séances  de  section. 

Art.  13.  —  Le  Conseil  représente  l'Association.  Il  a  tout  pouvoir 
pour  gérer  et  administrer  les  affaires  sociales.  Il  place  en  rentes 
sur  l'État  ou  en  valeurs  garanties  par  l'État  les  fonds  qui  consti- 
tuent le  capital  social. 

Il  fait  tous  les  règlements  d'ordre  intérieur  que  peut  nécessiter 
l'exécution  des  statuts,  sauf  le  droit  de  contrôle  de  l'Assemblée 
générale. 

Il  délibère,  sauf  les  cas  prévus  à  l'article  6,  à  la  majorité  des 
membres  présents.  Néanmoins,  aucune  résolution  ne  sera  valable 


(*)  ANCIEN  ART.  8.  —  Chaque  année,  la  Société  tient  quatre  sessions.  La 
principale  en  octobre  pourra  durer  quatre  jours.  Le  public  y  sera  admis  sur  la 
présentation  de  cartes.  On  y  lit  les  rapports  annuels  et  Ton  y  nomme  le  Bureau 
et  le  Conseil  pour  Tannée  suivante.  Les  trois  autres  sessions,  en  janvier,  avril 
et  juillet,  pourront  durer  trois  jours,  et  auront  pour  objet  principal  de  préparer 
la  session  d'octobre  (Cf.  annales,  1878,  t.  II,  !>-«  partie,  p.  161  ;  1901,  t.  XXV, 
V^  partie,  p.  235). 
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qu'autant  qu'elle  aura  été  délibérée  en  présence  du  tiers  au  moins 
des  membres  du  Conseil  dûment  convoqué. 

Art.  14.  — -  Tous  les  actes,  reçus  et  décharges  sont  signés  par  le 
Trésorier  et  un  membre  du  Conseil,  délégué  à  cet  effet. 

Art.  15.  —  Le  Conseil  dresse  annuellement  le  budget  des 
dépenses  de  l'Association  et  présente  dans  la  session  de  Pâques  le 
compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'exercice  écoulé. 
L'approbation  de  ces  comptes,  après  examen  de  l'assemblée,  lui 
donne  décharge. 

Art.  16.  —  Les  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  sur  la 
proposition  du  Conseil,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
et  dans  l'Assemblée  générale  de  la  session  de  Pâques. 

Les  modifications  ne  pourront  être  soumises  au  vote  qu'après 
avoir  été  proposées  dans  une  des  sessions  précédentes.  Elles 
devront  figurer  à  l'ordre  du  jour  dans  les  convocations  adressées 
à  tous  les  membres  de  la  Société. 

Art.  17.  —  La  devise  et  l'article  10  ne  pourront  jamais  être 
modifiés. 

En  cas  de  dissolution,  l'Assemblée  générale,  convoquée  extra- 
ordinairement,  statuera  sur  la  destination  des  biens  appartenant  à 
l'Association.  Cette  destination  devra  être  conforme  au  but  indiqué 
dans  l'arcicle  2. 


^ 
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RÈGLEMENT 


ARRÊTÉ   PAR    LE   CONSEIL    POUR    L*ENCOURAGEMENT    DES    RECHERCHES    SCIENTIFIQUES 


1.  —  Le  Conseil  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  a  résolu 
d'instituer  des  concours  et  d'accorder  des  subsides  pour  encou- 
rager les  recherches  scientifiques. 

2.  —  Le  Conseil  peut,  sur  la  proposition  de  la  section  compé- 
tente, accorder  des  encouragements  pécuniaires  ou  des  médailles 
aux  auteurs  des  meilleurs  travaux  présentés  par  les  membres  de 
cette  section.  L'ensemble  de  ces  récompenses  ne  peut  dépasser 
annuellement  mille  francs. 

3.  —  Chaque  année,  l'une  des  sections  désignera  une  question 
à  mettre  au  concours.  L'ordre  dans  lequel  les  sections  feront  cette 
désignation  sera  déterminé  par  le  sort.  Toute  question,  pour  être 
posée,  devra  être  approuvée  par  le  Conseil  qui  donnera  aux 
questions  la  publicité  convenable. 

4.  —  Les  questions  auxquelles  il  n'aura  pas  été  répondu  d'une 
manière  satisfaisante  resteront  au  concours.  Le  Conseil  pourra 
cependant  inviter  les  sections  compétentes  à  les  remplacer  par 
d'autres. 

5.  —  Aucun  prix  ne  pourra  être  inférieur  à  500  francs.  Une 
médaille  sera  en  outre  remise  à  lauteur  du  mémoire  couronné. 

6.  —  Ces  concours  ne  seront  ouverts  qu'aux  membres  de  la 
Société. 

7.  —  Ne  sont  admis  que  les  ouvrages  et  les  planches  manuscrits. 

8.  —  Le  choix  de  la  langue  dans  laquelle  seront  rédigés  les 
mémoires  est  libre.  Ils  seront,  s'il  y  a  lieu,  traduits  aux  frais  de  la 
Société  ;  la  publication  n'aura  lieu  qu'en  français. 

9.  —  Les  auteurs  ne  mettront  pas  leur  nom  à  ces  mémoires, 
mais  seulement  une  devise  qu'ils  répéteront  dans  un  billet  cacheté 
renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 


10,  —  Le»  jury»  des  concours  seront  composés  de  trois  membres 
pré^mléH  pSiT  la  section  compétente  et  nommés  par  le  ConseiL 

U,  —  Len  prix  seront  décernés  par  le  Conseil  sur  le  rapport 
(Utn  jury», 

12,  —  Toute  décision  du  Conseil  ou  des  sections  relative  aux 
prix  sora  prise  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des 
nxxtttaifeH. 

13,  —  La  Société  n'a  l'obligation  de  publier  aucun  travail  cou- 
ronné ;  les  manuscrits  de  tous  les  travaux  présentés  au  concours 
restent  la  propriété  de  la  Société.  En  cas  de  publication,  cent 
exemplaires  seront  remis  gratuitement  aux  auteurs. 

li,  —  Les  résultats  des  concours  seront  proclamés  et  les 
médailles  remises  dans  Tune  des  assemblées  générales  de  la 
session  de  Pâques.  Les  rapports  des  jurys  devront  être  remis  au 
(Conseil  six  semaines  avant  cette  session.  Le  1"  octobre  de  Tannée 
qui  suit  celle  où  a  été  proposée  la  question  est  la  date  de  rigueur 
pour  l'envoi  des  mémoires  au  secrétariat. 

15,  —  Pour  ôlrc  admis  à  demander  un  subside,  il  faut  être 
membre  de  la  Société  depuis  un  an  au  moins. 

1(5.  —  Le  membre  qui  demandera  un  subside  devra  faire 
eomiullre  par  écrit  le  but  précis  de  ses  travaux,  au  moins  d'une 
manière  générale  ;  il  sera  tenu,  dans  les  six  mois  de  l'allocation  du 
subside,  do  présenter  au  Conseil  un  rapport  écrit  sur  les  résultats 
do  HOM  rochorches,  quel  qu'en  ait  été  le  succès. 

17.  —  Lo  (îonseil,  après  avoir  pris  connaissance  des  diverses 
donumdos  do  subsides,  à  l'effet  d'en  apprécier  l'importance  rela- 
tive, Htutuora  au  scrulin  secret. 

18.  -  Les  résultats  des  recherches  favorisées  par  les  subsides 
du  la  Société  devront  lui  être  présentés,  pour  être  publiés  dans  ses 
Annalkh  s'il  y  a  lieu. 


—  Il  - 


DE 


S.  S.   LE  PAPE   LÉON   XIII 

AU   PRÉSIDENT   ET   AUX   MEMBRES 
DE   LA    SOCIÉTÉ   SCIENTIFIQUE    DE    BRUXELLES 


Dilectis  Filiis  Praesidi  ac  Membris  Societatis  scientificae 

Bruxellis  constitutae 

LEO  PP.  XIII 

DlLECTI    FiLII,     SALUTEM    ET    ApOSTOLICAM     BENEDICTIONEM 

Gratae  Nobis  advenerunt  litterae  vestrae  una  cum  Ânnalibus  et 
Uuaestionibus  a  vobîs  editis,  quas  in  obsequentîssimum  erga  Nos  et 
Âpostolicam  Sedem  pietatis  testimonium  obtuiistis.  Libenter  sane 
agnovimus  Societatem  vestram  quae  a  scientiis  sibi  nomen  fecit,  et 
quae  tribus  tantum  abhinc  annis  laetis  auspiciis  ac  lesu  Christi 
Vicarii  benedictione  Bruxellis  constituta  est,  magnum  iam  incremen- 
tum  cepisse,  et  uberes  fructus  polliceri.  Profecto  cum  infensissimi 
relligionisacveritatis  hostes  nunquam  désistant,  imo  magis  magisque 
studeant  dissidium  rationem  inter  ac  fidem  propugnare,  opportunum 
est  ut  praestantes  scientia  ac  pietate  viri  ubique  exurgant,  qui  Eccle- 
siae  doctrinis  ac  documentis  ex  anime  obsequentes,  in  id  contendant, 
ut  demonstrent  nullam  unquam  inter  fidem  et  rationem  veram  dissen- 
sionem  esse  posse;  quemadmodum  Sacrosancta  Vaticana  Synodus, 
constantem  Ecclesiae  et  Sanctorum  Patrum  doctrinam  affirmans, 
deciaravit  Constitutione  IV  de  fide  catholica.  Quapropter  gratula- 
mur  quod  Societas  vestra  hune  primo  finem  sibi  proposuerit,  itemque 


in  statutis  legem  dederit,  ne  quid  a  sociis  contra  sanam  christanae 
philosophiae  doctrinam  committatur  ;  simulque  omnes  hortamur  ut 
nunquam  de  egregio  eiusmodi  laudis  tramite  deflectant,  atqiie  ut 
toto  animi  nisu  praestitum  Societatis  finem  praeclaris  exemplis  ac 
scriptis  editis  continuo  assequi  adnitantur.  Deum  autem  Optimum 
Maximum  precamur,  ut  vos  omnes  caelestibus  praesidiis  confirmet  ac 
muniat;  quorum  auspicem  et  Nostrae  in  vos  benevolentiae  pignus, 
Apostolicam  benedictionem  vobis,  dilecti  filii,  et  Societati  vestrae  ex 
animo  impertimur. 

Datum  Romae,  apud  S.  Petrum,  die  15  lanuarii  1879,  Pontificatus 
Nostri  Anno  Primo. 

Léo  pp.  XIII. 


A  nos  chers  Fils  le  Président  et  les  Membres  de  la  Société 

scientifique  de  Bruxelles 

LÉON  XUI,  PAPE 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  Apostolique 

Votre  lettre  Nous  a  été  agréable,  ainsi  que  les  Annales  et  les 
Questions  publiées  par  vous  et  offertes  en  témoignage  de  votre  piété 
respectueuse  envers  Nous  et  le  Siège  Apostolique.  Nous  avons  vu 
réellement  avec  plaisir  que  votre  Société,  qui  a  adopté  le  nom  de 
Société  scientifique,  et  s'est  constituée  à  Bruxelles,  depuis  trois  ans 
seulement,  sous  d'heureux  auspices  avec  la  bénédiction  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  a  déjà  pris  un  grand  développement  et  promet  des 
fruits  abondants.  Certes,  puisque  les  ennemis  acharnés  de  la  religion 
et  de  la  vérité  ne  se  lassent  point  et  s'obstinent  même  de  plus  en 
plus  à  proclamer  l'opposition  entre  la  raison  et  la  foi,  il  est  opportun 
que  partout  surgissent  des  hommes  distingués  par  la  science  et  la 
piété,  qui,  attachés  de  cœur  aux  doctrhies  et  aux  enseignements  de 
rÉglise,  s'appliquent  a  démontrer  qu't7  ne  peut  jamais  exister  de 
désaccord  réel  entre  la  foi  et  la  raison,  comme  l'a  déclaré  dans  la 
Constitution  IV  de  fide  catholica^  le  Saint  Concile  du  Vatican  affirmant 
la  doctrine  constante  de  l'Église  et  des  Saints  Pères.  C'est  pourquoi 
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Nous  félicitons  votre  Société  de  ce  qu'elle  s'est  d'abord  proposé  cette 
fin,  et  aussi  de  ce  qu'elle  a  mis  dans  ses  statuts  un  article  défendant 
à  ses  membres  toute  attaque  aux  saines  doctrines  de  la  philosophie 
chrétienne  ;  et  en  même  temps  Nous  les  exhortons  tous  à  ne  jamais 
s'écarter  de  la  voie  excellente  qui  leur  vaut  un  tel  éloge,  et  à  pour- 
suivre continuellement,  de  tout  l'eflbrt  de  leur  esprit,  l'objet  assigné 
à  la  Société,  par  d'éclatants  exemples  et  par  leurs  publications.  Nous 
prions  Dieu  très  bon  et  très  grand,  qu'il  vous  soutienne  tous  et  vous 
fortifie  du  céleste  secours  :  en  présage  duquel,  et  comme  gage  de 
Notre  bienveillance  envers  vous,  Nous  accordons  du  fond  du  cœur  à 
vous,  chers  fils,  et  à  votre  Société  la  bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  15  Janvier  i879,  l'An  Un  de 

Notre  Pontificat. 

Léon  XIII,   Pape. 


Dilectis  FiliiSy  Sodalibus  Consociationis  Bruxellensis  a  scienliis 

provehendis  Bruxellas 

LEO   PP.  XIII 

DlLECTI    FlUI,     S^LUTEM    ET    APOSTOLICAM    BENEDICTIONEM 

Quod,  pontificatu  Nostro  ineunte,  de  Sodalitate  vestra  fuimus 
ominati,  id^  elapso  iam  ab  institutione  eius  anno  quinto  et  vicesimo, 
féliciter  impletum  vestris  ex  litteris  perspicimus.  In  provehendis 
enim  scientiarum  studiis,  sive  eruditorum  coetus  habendo,  sive 
Annalium  volumina  edendo,  nunquam  a  proposito  descivistis, 
quod  coeptum  fuerat  ab  initio,  ostendendi  videlicet  nullam  inter 
fidem  et  rationem  dissensionem  veram  esse  posse,  Benevolentiam 
Nostram  ob  vestras  industrias  testamur;  simulque  hortamur,  ut 
coeptis  insistatis  alacres,  utpote  temporum  necessitati  opportunis 
admodum.  Naturae  enim  côgnitio;  si  recto  quidem  et  vacuo  praeiu- 
diciis  animo  perquiratur,  ad  divinarum  rerum  notitiam  conférât 
necesse  est,  divinaeque  révélation!  fidem  adstruat.  Hoc  ut  vobis. 
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vestraque  opéra,  quam  multis  accidat,  Apostolicam  benedictionem, 
munerum  coelestium  auspicem,  Sodalitati  vestrae  amantissime 
impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  die  20  Martii  Anno  1901,  Pontifi- 

catus  Nostri  Vicesîmo  Quarto. 

Léo   pp.   XIII. 


A  nos  chers  Fils,  les  Membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles, 

à  Bruxelles 

LÉON   XIII,   PAPE 

Chers  Fils,    salut   et  bénédiction  Apostolique 

Ce  qu'au  début  de  Notre  ponlificat,  Nous  avions  présagé  de  votre 
Société,  aujourd'hui,  vingl-cinq  ans  après  sa  fondation,  vos  lettres 
Nous  en  apprennent  Fheureux  accomplissement.  En  travaillant  au 
progrès  des  études  scientifiques,  soit  par  vos  réunions  savantes,  soit 
par  la  publication  de  vos  Annales,  vous  ne  vous  êtes  jamais  départis 
de  votre  dessein  initial,  celui  de  montrer  que  entre  la  foi  et  la 
raison,  aucun  vrai  désaccord  ne  peut  exister.  Nous  vous  exprimons 
Notre  bienveillance  pour  vos  efforts  et  Nous  vous  exhortons  en  même 
temps  à  poursuivre  avec  ardeur  votre  entreprise  si  bien  en  rapport 
avec  les  nécessités  actuelles.  Car  l'étude  de  l'univers^  si  elle  est 
menée  avec  droiture  et  sans  préjugé,  doit  aider  i\  la  connaissance 
des  choses  de  Dieu,  et  établir  la  foi  à  la  révélation  divine.  Pour  que 
ce  bonheur  vous  advienne  et  par  vous  à  beaucoup  d'autres,  Nous 
accordons  avec  la  plus  vive  sympathie  à  votre  Société,  la  bénédiction 
Apostolique,  gage  des  faveurs  célestes. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  20  Mars  1901,  l'An  Vingt- 
quatrième  de  Notre  Pontificat. 

Léon  XIII,  Pape. 


—  IK  — 


DE 

S.    E.    LE    CARD.    R.    MERRY    DEL    VAL 

Secrétaire  d'État  de 

S.    s.    LE    PAPE    PIE    X 

AU    PRÉSIDENT    DE    LA   SOCIÉTÉ   SCIENTIFIQUE   DE    BRUXELLES 
EN    RÉPONSE   A    l'aDRESSE   AU    SAINT   PÈRE 


Illmo  Signore 

Trasmesso  da  Mons.  Niinzio  di  Bruxelles,  è  pervenuto  al  Santo 
Padre  il  nobile  indirizzo  délia  Società  scienlifica,  di  cui  la  S.  V.  Illma 
è  degno  Présidente.  Per  incarico  quindi  dell'  Augusto  Pontefice  mi 
è  grato  significarle  che  Sua  Santila  si  è  vivamenle  compiaciuta  deir 
omaggio  reso  alla  Sua  Venerala  Persona  da  cotesto  illustre  sodalizio, 
il  quale  stimô  suo  precipuo  dovere  di  umiliare  ossequio  ed  osser- 
vanza  al  Vicario  di  Cristo  fin  dalla  prima  assemblea  tenuta  sotto  il 
novello  Pontificato.  La  Sanlità  Sua,  bene  apprezzando  sifTatto  officio, 
e  rilevando  d'altra  parte  con  alta  soddisfazione  il  reitissimo  ed  ono- 
revole  programma  délia  sullodata  Societa,  la  cui  divisa  è  ispirata  ai 
principii  sanciti  anche  nel  Concilio  Vaticano,  ha  tributato  assai 
volontieri  un  particolare  encomio  a  Lei  ed  a  tutti  i  socii,  e  mentre 
ha  espressi  i  più  caldi  ringraziamenti  per  un  atto  cosi  cortese,  non 
ha  indugiato  a  dichiarare  che  intégra  ed  anzi  di  gran  lunga  accres- 
ciuta  perdura  neir  animo  Suo  la  benevolenza,  onde  il  detto  Sodalizio 
fu  onorato  da  Pio  IX  e  da  Leone  XIII,  di  sa  :  me  :  Il  Santo  Padre 
confida  inoltre,  che  i  singoli  socii,  del  cui  sapere  ama  nutrire  la  stima 
più  lusinghiera,  si  studieranno  incessantemente  di  meritare  sempre 
meglio  délia  Religione  e  délie  scienze,  e  mentre  ha  invocati  su  di 
loro  gli  aiuti  celesti,  li  ha  di  gran  cuore  benedetti. 

Colgo  poi  con  piacere  Topportunità  per  dichiararmi  con  sensi  di 

distinta  stima, 

Di  V.  S.  Illma 

Aflmo  per  servirla 

R.  Gard.  Merry  del  Val. 
Roma,  5  maggio  1904. 


—  le  - 


Illustrissime  Seig!«elr 

La  noble  adresse  de  la  Société  scientifique,  dont  Votre  Sei- 
gneurie illustrissime  est  le  digne  Président,  est  parvenue  au 
Saint  Père  par  Tentremise  de  Mgr  le  Nonce  de  Bruxelles.  Il  m  est 
agréable  de  vous  faire  savoir,  au  nom  de  TÂuguste  Pontife,  que  Sa 
Sainteté  a  revu  avec  grande  joie  Fhommage  rendu  à  Sa  Personne 
Vénérée  par  cette  illustre  association  qui  s'est  fait  un  impérieux 
devoir  de  témoigner  son  humble  et  respectueuse  soumission  au 
Vicaire  du  Christ  dès  sa  première  assemblée  tenue  sous  le  nouveau 
Pontificat.  Sa  Sainteté  appréciant  justement  cet  hommage  et  consi- 
dérant d*autre  part  avec  une  vive  satisfaction  le  programme,  si  sage 
et  si  honorable,  de  votre  Société,  dont  la  devise  s*inspire  des 
principes  mêmes  sanctionnés  par  le  Concile  du  Vatican,  vous  a  très 
volontiers  accordé,  ù  vous  et  à  tous  les  membres,  un  éloge  spécial  ; 
et  en  même  temps  quTUe  exprimait  ses  remerciements  les  plus 
chaleureux  pour  votre  aimable  attention.  Elle  n*a  pas  hésité  à 
déclarer  que  la  bienveillance  dont  Votre  Société  a  été  honorée  par 
Pie  IX  et  Léon  XIII,  de  sainte  mémoire,  demeure  entière  et  qu'elle 
s'est  même  de  beaucoup  accrue  dans  son  cœur.  Le  Saint  Père  a 
Tespoir  fondé  que  tous  les  membres,  pour  le  savoir  desquels  II  aime 
à  nourrir  Testime  la  plus  flatteuse,  s'eflbrceront  sans  trêve  de  mériter 
toujours  davantage  de  la  Religion  et  des  sciences,  et  tandis  qu'il 
invoquait  pour  eux  les  secours  célestes.  Il  les  a  bénis  de  grand 
cœur. 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  me  déclarer,  avec  des 
sentiments  de  considération  distinguée. 

De  Votre  Seigneurie  illustrissime 

le  très  afliectionné  serviteur 
R.  Card.  Merry  del  Val. 
Rome,  le  5  mai  1904. 
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DES 

■EIBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  SCIEMTIFIQUE  DE  BRUXELLES 

ANNÉE  1905 

Liste  des  membres  fondateurs 

S.  É.  le  cardinal  Dechamps  (^),  archevêque  de  Malines. 

François  de  Cannart  d'Hamale  (^)    .     .     .     .  Malines. 

Charles  Dessain Malines. 

Jules  VAN  Havre  i^) Anvers. 

Le  chanoine  Maes  (^) Bruges. 

Le  chanoine  De  Leyn  ['^) Bruges. 

Leirens-Eliaert .     .  Alost. 

Frank  Gillis  (^) Bruxelles. 

Joseph  Saey Bruxelles. 

Le  Ch«^  DE  Schoutheete  de  Tervarent  .     .     .  Saint-Nicolas. 

Le  Collège  Saint-Michel Bruxelles. 

Le  Collège  Notre-Dame  de  la  Paix  ....  Namur. 

Le  Duc  d'UrvSel,  sénateur  (^) Bruxelles. 

Le  P««  Gustave  de  Croy  (^) Le  Rœulx  (Hainaut). 

Le  C«  de  T'Serclaes  (^) Gand. 

Auguste  DuMONT  de  Chassart  (^) Mellet  (Hainaut). 

Charles  Hermite,  membre  de  Tlnstitut  (^)  .     .  Paris. 

L'École  libre  de  riMMACULÉE-CoNCEPTioN    .  Vaugirard-Paris. 

L'École  libre  Sainte-Geneviève Paris. 

Le  Collège  Saint-Servais Liège. 

Le  C*®  DE  Bergcyck Beveren-Waes. 

L'Institut  Saint-Ignace .     .  Anvers. 

Philippe  Gilbert(^),  correspondant  de  l'Institut  Louvain. 


(1)  Décédé. 
XXIX 


Le  R.  P.  Provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 

Belgique Bruxelles. 

Le  Collège  Saint- Jean  Berchmans Louvain. 

Le  Collège  Saint-Joseph Alost. 

Le  chanoine  de  Wouters  (^) Braine-le-Comte 

Antoine  d'Abbadie  (^),  membre  de  rinslitut     .     .  Paris.     [(Hain.). 

S.  É.   le  cardinal  Haynald  (^),  archevêque  de 

Kalocsa  et  Bacs Kalocsa(Hongrie) 

S.  É.  le  cardinal  Séraphin  Vannutelli  ....  Rome. 

S.  G.  Mgr  Du  RoussAux  (^),  évêque  de  ...     .  Tournai! 

S.  E.  le  cardinal  Goossens,  archevêque  de.     .     .  Malines. 

R.  Bedel Aix. 

S.  G.  Mgr  Belïn  (^j,  évêque  de Namur. 

Eugène  Pécher Bruxelles. 

S.  E.  le  cardinal  Ferrata Rome. 

S.  E.  le  cardinal  Nava  di  Bontife Catane. 

S.  Exe.  Mgr  RiNALDiNi,  nonce  apostolique.     .     .  Madrid. 

,S.  Exe.  Mgr  Granito  di  Belmonte,  nonce  aposto- 
lique   Vienne. 

Éd.  GoEDSEELs Uccle. 


Liste  des  membres  honoraires 

S.  A.  R.  Charles-Théodore,  duc  en  Bavière   .     .  Possenhofen. 

Antoine  d'Abbadie  (^),  membre  de  ITnstitut     .     .  Paris. 

Amagat,  membre  de  Flnstitut,  examinateur  d'ad- 
mission à  rÉcole  polytechnique Paris. 

Mgr  Baunard,  recteur  de  l'Université  catholique.  Lille. 

Joachim  Barrande  (^) Prague. 

A.  Béchamp Paris. 

Aug.  Béchaux,  correspondant  de  l'Institut.     .     .  Paris. 

Le  Prince  Boncompagni  (^)  de  l'Académie  des 

NuoviLincei Rome. 

(ï)  Décédé. 
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BoussiisESQ,  membre  de  Tlnstitut Paris. 

L.  DE  BussY  (^),  membre  de  l'Institut    ....  Paris. 

Desplats Lille. 

P.  DuHEM,  correspondant  de  Plnstitut    ....  Bordeaux. 

J.-H.  Fabre Sérignan. 

Le  docteur  Foerster Aix-la-Chapelle. 

J.  GossELET,  correspondant  de  Flnstitut.     .     .     .  Lille. 

C.  Grand'  Eury,  correspondant  de  l'Institut    .     .  Saint-Etienne. 

Haton  de  la  Goupillière,  membre  de  l'Institut     .  Paris. 

P.  Hautefeuille  (^),  membre  de  l'Institut   .     .     .  Paris. 

D'  Heis  (1) Munster. 

Charles  Hermite  (^),  membre  de  l'Institut    .     .     .  Paris. 

G.  Hukbert,  membre  de  l'Institut Paris. 

Le  vice-amiral   de  Jonquières  (^),  membre  de 

l'Institut Paris. 

Camille  Jordan,  membre  de  l'Institut Paris. 

A.  DE  Lapparent,  membre  de  l'Institut  ....  Paris. 

G.  Lemoine,  membre  de  l'Institut Paris. 

F.  Le  Play  (1) Paris. 

D' W.  LossBN Heidelberg. 

Le  général  J.  Newton New- York. 

D.-P.  OEhlert,  correspondant  de  l'Institut.     .     .  Laval. 

Louis  Pasteur  (^),  membre  de  l'Institut  ....  Paris. 
R.  P.  Perry,  s.  j.  (^),  de  la  Société  Royale  de 

Londres Stonyhurst. 

É.  Picard,  membre  de  l'Institut Paris. 

Victor  PuiSEux  (^),  membre  de  l'Institut ....  Paris. 
A.    Barré    de    Saint-Venant    (^),    membre    de 

l'Institut Paris. 

R.  P.  A.  Secchi,  s.  j.  (^),  de  l'Académie  des  Nuovi 

Lincei Rome. 

Paul  Tannery  (^) Pantin. 

AiméWiTz Lille. 

WoLF,  membre  de  l'Institut Paris. 

R.  Zeiller,  membre  de  l'Institut Paris. 


(1)  Décédé. 
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Liste  générale  des  membres  de  la  Société  scientifique 

de  Bruxelles  (1905) 


ÂBAURREA  (Luis),  Molvicdro,  6.  —  Sévîlle  (Espagne). 

Abbeloos  (Mgr),  docleur  en  théologie,  recteur  magnifique  émérite 

de  l'Université,  3,  montagne  du  Collège.  —  Louvain. 
Adan  de  Yarza  (Kamon),  ingénieur  des  mines,   7,    1®,   calle   de 

Moreto.  —  Madrid. 
d'Adhémar  (V**  Robert),  professeur  suppléant  aux  Facultés  catho- 
liques, 14,  place  de  Genevières.  —  Lille  (Nord  — 

France). 
Alexis-M.  g.  (Frère),  27,  rue  Oudinot.  —  Paris. 
Allard  (François),  industriel.  —  Châtelineau  (prov.  de  Hainaut). 
AuAGAT,  membre  de  Tinslitut,  examinateur   d'admission  à  FEcole 

polytechnique,  19,  avenue  d'Orléans.  —  Paris. 
André  (J.-B.),  inspecteur  général   au  Ministère   de   l'Agriculture. 

127,  avenue  Brugmann.  —  Bruxelles. 
d'Annoux  (O*  H.),   74,   boulevard  Alexandre  Martin.  —  Orléans 

(Loiret  —  France). 
Ardlin  (abbé  Alexis),  à  N.-D.  d'Aiguebelle,  par  Grignan  (Drôme  — 

France). 
Bâclé  (L.',  ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  57,  rue 

de  Chàteaudun.  —  Paris. 
Baivy  (D^  Zenon),  place  Saint-Aubain.  —  Namur. 
Balbas  ^Thomas),  ingénieur  des  mines.  —  San-Sébastian  (Espagne). 
Baltcs  chan.),  17,  rue  Simonis.  —  Bruxelles. 
M  Baktolo  (c:m.  Salvatore),  68,  Ruggiero  Settimo.  —  Palermo 

(Sicile). 
Kacxuj»  Mgr}»  recteur  de  l'Université  catholique,  60,  boulevard 

Vauban.  —  Lille  (Nord  —  France). 
BiiJWYST  Adr»Mi/>  35,  Nouveau  Marché-aux-Grains.  —  Bruxelles. 
BïuuxKji>  Ckarkss capitaine  commandant  d'Etat-Major,  secrétaire  du 

cabùiel  da  Ministre  de  la  Guerre,  8,  avenue  Nouvelle. 

—  Elterbeek  (Bruxelles). 
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Beauvois  (Eug.),  à  Corberon  (Côte-d'Or  —  France). 

Béchamp  (A.),  15,  rue  Vauquelin.  —  Paris. 

Béchaux  (Aiig.),  correspondant  de  Tlnstitul,  56,  rue  d'Assas.  — 

Paris. 
Bedel  (abbé  Bené),  prêtre  de  Saint-Sulpîce,  directeur  du  Grand 

Séminaire.  —  Aix-en-Provence  (Bouchcs-du-Bhône  — 

France). 
Beernaert  (Auguste),  Ministre  d'Etat,  membre  de  l'Académie  royale 

de  Belgique  et  associé  de  l'Institut  de  France,  11,  rue 

d'Arlon.  —  Bruxelles. 
Belpaire  (Frédéric),  ingénieur,  48,  avenue  du  3Iargrave.  —  Anvers. 
DE  Bergeyck  (C*®),  château  de  Beveren-Waes  (Flandre  orientale). 
Berleur  (Adolphe),  ingénieur,  17,  rue  Saint-Laurent.  — Liège. 
Berlingin    (Môlchior),  directeur  des  laminoirs  de   la  Vieille-Mon- 
tagne. —  Penchot,  par  Viviers  (Aveyron  —  France). 
Bertrand  (Léon),  9,  rue  Crespel.  —  Bruxelles. 
Béthlne  (Mgr  Félix),  40,  rue  d'Argent.  —  Bruges. 
BiBOT  (D*^),  place  Léopold.  —  Namur. 
DE  Bien  (Fernand),  150,  rue  du  Trône.  —  Bruxelles. 
Bleuset,  s.  J.  (R.  p.  J.),  Collège  Sainte-Barbe,  41,  rue  Savaen.  — 

Gand. 
Blondel  (Alfred),  ingénieur,  1,  place  du  Parc.  —  Tournai. 
BoBON  (abbé),  professeur  au  Collège  Saint-Joseph.  —  Virton. 
DE  la  Boëssière-Thiennrs  (M"),  19,  rue  aux  Laines.  —  Bruxelles  ;  ou, 

château  de  Lombise,  par  Lens  (prov.  de  Hainaut). 
BoLsius,  S.  J.  (R.  P.  Henri),  A.  14,  Kerkstraat.  —  Oudenbosch 

(Pays-Basj. 
BoRGiNON  (D»"  Paul),  58,  rue  Dupont.  —  Bruxelles. 
Bosquet  (Fritz),  propriétaire,  administrateur  de  charbonnages.  — 

Rhisnes  (prov.  de  Namur). 
BouiLLOT  (C),  directeur  de  TEcoIe  d'horticulture  et  d'agriculture  de 

l'État.  —  Vilvorde. 
BouLAY  (chan.),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  80,  rue  Colberl. 

—  Lille  (Nord  —  France). 
BouRGEAT  (chan.),  professeur   aux   Facultés  catholiques,  15,  rue 

Charles  de  Muyssart.  —  Lille  (Nord  —  France). 
BoussiNESQ,   membre  de  l'Institut,   professeur  à    la   Faculté  des 

sciences  de  l'Université,  22,  rue  Berthollet.  —  Paris. 


DU  Boys  (Paul),   ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  t — 

La  Combe  de  Lancey,  par  Villard-Bonnol  (Isère  — 

France). 
VAX  DEN  Brais'den  DE  Reeth  (S.  Gr.  Mgr),  archevêque  de  Tyr,  82,  rue 

du  Bruel.  —  Malînes. 
Branly  (Edouard),  professeur  à  flnstitut  catholique,  21,  avenue  de 

Tourville.  —  Paris. 
Breithof  (F.),  41,  rue  de  la  Station.  —  Louvain. 
de  Brouwer  (Michel),  ingénieur,  136,  avenue  de  la  Couronne.  — 

Bruxelles. 
VAN    DER   Bruggen  fB""  3Iaurice),    Minisire    de  rAgricuilure.    — 

Bruxelles. 
Bruylants  (G.),  professeur  à  l'Université,  membre  de  l'Académie 

royale    de    médecine,    32,    rue    des    Récollets.    — 

Louvain. 
Bi'issERET  (Anatole),  préfet  des  études  à  l'Athénée  royal,  17,  quai 

Van  Cutsem.  —  Tournai. 
Careau  (abbé  Charles),    curé  de   Chaumont-Florennes  (prov.   de 

Namur). 
Camroué,  s.  J.  (R.  p.  Paul),  missionnaire  apostolique.  — Tananarive 

(Madagascar). 
Capart  (Jean),  17,  avenue  de  la  Station.  — Auderghem  (Brabant). 
Capelle  (abbé  Ed.),  79,  avenue  de  Breleuil.  —  Paris  (XV**). 
Cappellen  (Guillaume),    commissaire    d'arrondissement,    4,    place 

Marguerite.  —  Louvain. 
Carathéodory  (Costa),  48,  rue  de  la  Vallée.  —  Bruxelles. 
Carlier  Joseph),  ingénieur,  10,  rue  Destouvelles.  —  Bruxelles. 
Carrara,  s.  J.  (R.  p.  B.),  professeur  de  mathématiques  supérieures 

à  l'Université  Grégorienne,  120,  via  del  Seminario.  — 

Rome. 
Carttytels  (Jules),  inspecteur  général  au  Ministère  de  l'Agricul- 
ture, 215,  rue  de  la  Loi.  —  Bruxelles. 
C&SAKE5  Firmino),  farmacia,  93,  calle  San  Andrès.  —  La  Coruna 

f  Espagne). 
S-  A.  R.  Charliis-Théodore,  duc  en  Bavière.  —  Possenhofen  (Alle- 
magne). 
ùoii^   R,  D.  Gialio  Prior),  professeur  au  Séminaire  de  Perugia 

Italie. 


CiREiiA  Y  Salse  (D""  Luis),  profesor  libre  de  eleciroterapia,  19,  prâl, 

calle  Fonlanella.  — Barcelone  (Espagne). 

Cirera,  S.  J.  (R.  P.  Richard),  Observatoire  de  l'Èbre.  —  Tortosa 

(Espagne). 

Claerhout  (abbé  J.),  directeur  des  Écoles  catholiques  de  Pitthem 

(Flandre  occidentale). 

Cloquet  (L.),  professeur  à  l'Université,  2,    rue  Saint-Pierre.  — 

Gand. 

CoFFEY  (Denis,  J.),  docteur  en  médecine,  F.  R.  U.  I.,  professeur  de 

physiologie  à  l'École  de  médecine  de  l'Université 
catholique,  Médical  School,  Cecilia  Street.  —  Dublin 
(Irlande). 

CoGELs  (J.-B.  Henri),  181,  avenue  des  Arts.  —  Anvers. 

CoLEGio  DE  EsTUDios  SuPERioREs  DE  Deusto  (R.  P.  J.  Mau.  Obeso, 

S.  J.).  —  Bilbao  (Espagne). 

CoLLANGETTES,  S.  J.  (R.  P.),  profcsscur  de  physique  à  l'Université 

Saint-Joseph.  —  Beyrouth  (Syrie). 

Collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  45,  rue  de  Bruxelles.  —  Namur. 

Collège  Saint-François-Xavier,  10  and  11,  Park  Street.  —  Calcutta 

(Indes  anglaises,  via  Brindisi). 

Collège  Saint-Jean  Berchmans,  H,  rue  des  Récollels.  —  Louvain. 

Collège  Saint-Joseph,  13,  rue  de  Bruxelles.  —  Alost. 

Collège  Saint-Miciiel  (R.  P.  H.  Bosmans,  S.  J.),  14,  rue  des  Ursu- 

lines.  —  Bruxelles. 

Collège  Saint-Servais,  92,  rue  Saint-Gilles.  —  Liège. 

CoLONRiER,  18,  rue  des  Fossés  Saint-Jacques.  —  Paris  (V**). 

CoNVENT  (D""  Alf.),  ù  Woluwe-Saint-Lambert  (Brabant). 

CoNvvAY  (Arthur,  W.)  M.  A.,  F.  R.  U.  I.,  professeur  de  physique  au 

Collège  de  l'Université  catholique,  Cosy  Hook,  100, 
Leinster  Road.  —  Rathmines  (Dublin-Irlande). 

CooMANS  (Léon),  pharmacien,  5,  rue  des  Brigittines.  —  Bruxelles. 

CooMANS  (Victor),  chimiste,  5,  rue  des  Brigittines.  —  Bruxelles. 

CooREMAN  (Gérard),  1,  place  du  Marais.  —  Gand. 

CoppiETERS  DE  Stockhove  (abbé  Ch.),  directeur  des  Dames  de  l'Instruc- 
tion chrétienne.  —  Bruges. 

CosTANzo  (R.  P.  Jean),  barnabite,  membre  de  l'Académie  des  Nuovi 

Lincei,  Collège  Saint-Louis.  —  Bologne  (Italie). 

CouRTOY  (D"^),  place  de  la  Monnaie.  —  Namur. 


Cousin  (L.),  ingénieur,  10,  rue  Simonis.  —  Bruxelles. 

CousoT  (D'  Georges),  membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  — 

Dinant. 
Cranincx  (B**"  Oscar),  54,  rue  de  la  Loi.  —  Bruxelles. 
DB  Croy  (Poe  Juste),  63,  rue  de  la  Loi.  —  Bruxelles;  ou,  le  Rœulx 

(prov.  de  Hainaut). 
CuYLiTs  (Charles),  docteur  en  médecine,  5,  rue  de  la  Réforme.  — 

Bruxelles. 
CuYLiTs  (Jean),  docteur  en  médecine,  44,  boulevard  de  Waterloo.  — 

Bruxelles. 
Daniels  (D""  Fr.),  professeur  à  l'Université  catholique  de  Fribourg 

(Suisse). 
Daubresse  (Paul),  ingénieur,   professeur   à    TUniversilé,    16,  rue 

Vital  Decoster.  —  Louvain. 
De  Baets  (Hermanj,  H,  rue  des  Boutiques.  —  Gand. 
Debaisieux  (T.),  professeur  à  l'Université,  14,  rue  Léopold.  —  Louvain. 
De  Becker  (chan.  Jules),  professeur  à  FUniversilé,   112,   rue  de 

Namur.  —  Louvain. 
De  Bloo  (Julien),  ingénieur,  91,  boulevard  Frère-Orban.  —  Gand. 
De  Brouwer  (chan.),  curé-doyen.  —  Ypres. 
De  Buck  (D'  D.),  médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés.  —  Froidraont 

(Tournai). 
Dechevrens,  s.  J.  (R.  P.  Marc),  directeur  de   l'Observatoire   du 

Collège  Saint-Louis.  —  Saint-Hélier  (Jersey  —  Iles-de- 

la-Manche  —  Angleterre). 
Degive  (A.),  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  directeur  de 

l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat,  boulevard  d'Anderlecht. 

—  Cureghem  (Bruxelles). 
De  Greeff,  s.  J.  (R.  P.  Henri),  Collège  Notre-Dame  de  la  Paix, 

4S,  pue  de  Bruxelles.  —  Namur. 
Dehairs  (Gustave),  professeur  au  Collège  Notre-Dame,  91,  avenue  des 

Arts.  —  Anvers. 
De  Jaer  (Camille),  avocat,  56,  boulevard  de  Waterloo.  —  Bruxelles. 
Dejaer  (Jules),  directeur  général  des  mines,  73,  avenue  de  Long- 
champs.  —  Uccle  (Bruxelles). 
Delacre  (Maurice),  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de 

Belgique,  professeur  à  l'Université,  16,  boulevard  du 

Fort.  —  Gand. 


Delaire  (A.),  secrétaire  général  de  la  Société  d'économie  sociale, 

238,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
De  LANNOY(Sléphane),  conservateur  des  étalons  des  poids  et  mesures, 

18,  rue  du  Cornet.  —  Bruxelles. 
De  Laintsheere  (D""  J.),  oculiste,  215,  rue  Royale.  —  Bruxelles. 
De  Lantsheere  (Léon),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  membre 

de  la  Chambre  des  Représentants,  83,  rue  du  Com- 
merce. —  Bruxelles. 
Delattre,  s.  J.  (R.  p.  A.-J.),  professeur  à  l'Université  Grégorienne, 

120,  via  del  Seminario.  —  Rome. 
Delaunois  (D»"  g.),  à  Bon-Secours,  par  Péruwelz  (prov.  de  Hainaut). 
Delcroix  (D""  A),  18,  chaussée  de  Louvain.  —  Bruxelles. 
Delemer  (J.),  24,  rue  de  Voltaire.  —  Lille  (Nord  —  France). 
Delétrez  (D'  a.),  5,  rue  de  la  Charité.  —  Bruxelles. 
Deleu^L.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  de  l'État,  84,  avenue  de 

l'Hippodrome.  —  Ixelles  (Bruxelles). 
Delvigne  (chan.  Adolphe),  curé  de  Saint-Josse-ten-Noode,  18,  rue 

de  la  Paciticalion. — Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 
Delvosal  (Jules),  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 

38,  rue  Verhulst.  —  Uccle  (Bruxelles). 
Demanet  (chan.  s.),  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 

professeur  à  l'Université,  23,  rue  de  Bériot. — Louvain. 
De  Moor  (D»"),  médecin  en  chef  de  l'Hospice  Guislain,  57,  rue  des 

Tilleuls. —  Gand. 
De  Munnynck,  0.  P.  (R.  P.),  couvent  des  RR.  PP.  Dominicains, 

rue  Juste-Lipse.  —  Louvain. 
De  Muynck  (chanoine  R.),  professeur  à  l'Université,   Collège  du 

Pape.  —  Louvain. 
Denoël,  ingénieur  au  Corps  des  mines,  86,  avenue  de  Longchamps. 

—  Uccle  (Bruxelles). 
Denys  (D'  J.),  professeur  ù  l'Université,  Institut   bactériologique, 

68,  rue  Vital  Decoster.  —  Louvain. 
De  Prêter  (Herman),  ingénieur.  59,  rue  du  Marais.  —  Bruxelles. 
Deschamps,  S.  J.  (R.  P.  Alfred),  docteur  en  sciences  naturelles, 

professeur  à  l'Institut  Saint-Ignace,  47,  Courte  rue 

Neuve.  —  Anvers. 
Deschamps  (Fernand),   professeur  à  l'Institut  supérieur  de  com- 
merce d'Anvers,  15,  rue  Leys.  —  Bruxelles. 


De  Smedt,  s.  J.  (R.  P.  Charles),  président  de  la  Société  des  BoIIan- 

dîstes,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  14,  rue 
des  Ursulines.  —  Bruxelles. 

Desplats  (D**),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  56,  boulevard 

Vauban.  —  Lille  (Nord  —  France). 

Dessaiis  (Charles),   libraire-éditeur,  rue   de   la   Blanchisserie.    — 

Malines. 

De  Tilly  (lieutenant  général  J.),  membre  de  l'Académie  royale  de 

Belgique,  162,  rue  Masui.  —  Bruxelles. 

De  Vadder  (Victor),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  16,  rue  Blanche.  — 

Ixelles  (Bruxelles). 

De  Veer,  s.  j.,  (R.  P.),  directeur  der  Vereenigîngen  G.  en  W., 

Wijnhaven,  70.  —  Rotterdam  (Pays-Bas). 

De  Vuvst  (P.),  inspecteur  de  l'Agriculture,  22,  avenue  des  Ger- 
mains. —  Bruxelles. 

De  Walque    (François),    professeur   à    l'Université,   26,    rue   des 

Joyeuses-Entrées.  —  Louvain. 

De  Walque  (Gustave),  professeur  à  l'Université,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  16,  rue  Simonon.  — 
Liège. 

De  WiLDEMAN  (E.),   conservateur  au  Jardin   Botanique   de  l'Etat, 

122,  rue  des  Confédérés.  —  Bruxelles  (N.-E.). 

DiERCKx,  S.  J.  (R.  P.  Fr.),  Collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  45,  rue 

de  Bruxelles.  —  Namur. 

DEDoRLODOT(chan.  H.),  docteur  en  théologie,  professeur  à  l'Univer- 
sité, 44,  rue  de  Bériot.  —  Louvain. 

DE  DouLODOT  (Sylvain),  château  de  Florilfoux.  —  Florefle  (prov.  de 

Namur). 

Driok  (B°"  Adolphe),  avocat.  — Gosselies. 

Dubois  (Ernest),  directeur  de   l'Institut   supérieur  de  commerce, 

36,  rue  de  Vrière.  —  Anvers. 

DuFRA>E  (D'  C),  chirurgien  à  l'hôpital,  36,  rue  d'Havre.  —  Mons. 

DuuEM  (Pierre),  correspondant  de  l'Institut,  associé  de  l'Académie 

royale  de  Belgique,  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  des  sciences,  18,  rue  de  la  Teste.  —  Bordeaux 
(Gironde  —  France). 

Dumas-Primbault  (Henri),  ingénieur,  château  de  la  Pierre.  —  Cérilly 

(Allier  —  France). 


DuMONT  (André),  professeur  à  l'Université,  18,  rue  des  Joyeuses- 
Entrées.  —  Louvain. 
Dupont  (D""  Emile),  médecin  de  bataillon,  chef  des  laboratoires  de 

bactériologie  et  de  radiographie  à  THôpital  militaire, 

12,  rue  Goffart.  —  Bruxelles. 
DuQUENNE  (D*^  Louis),  11,  rue  Lonhienne.  —  Liège. 
DusAusoY  (Clément),  professeur  à  l'Université,  107,  chaussée  de 

Courtrai.  —  Gand. 
DusMET  Y  Alonso  (J.-M.),  docteur  en  sciences  naturelles,  7,  plaza 

de  Santa-Cruz.  —  Madrid. 
DuTORDOiR   (Hector),    ingénieur   en    chef,    directeur    du    service 

technique  provincial,  339,  boulevard  du  Château.  — 

Gand. 
Ecole  libre  de  l'Immaculée-Conception.  —  Vaugirard-Paris. 
Ecole  libre  Sainte-Geneviève,  rue  des  Postes.  —  Paris. 
Egan,  s.  J.  (R.  p.  Michel),  M.  A.,  F.  R.  U.  L,  professeur  de  mathéma 

tiques  au  Collège  de  l'Université  catholique,  Stephen's 

Green.  —  Dublin  (Irlande). 
Eynaud  (L.),  inspecteur  général  du  Génie  maritime,  19,  rue  du 

Colisée.  --  Paris. 
Fabre  (J.-H.),  naturaliste.  —  Sérîgnan,  par  Vaucluse  (Vaucluse  — 

France). 
Fabry  (Louis),  docteur  ès-sciences,   astronome  à    l'Observatoire, 

2,  place  de  la  Corderie.  —  Marseille  (Bouches-du- 

Rhône —  France). 
Fagnart  (Emile),  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 

professeur  à    l'Université  de    Gand,    9,   place  des 

Gueux.  —  Bruxelles  (N.-E.). 
Faidherbe  (D*"  Alexandre),  28,  rue  de  l'Hospice.  —  Roubaix  (Nord  — 

France). 
Fauvel  (A. -A.),  inspecteur  des  Services  des  Messageries  maritimes, 

15,  avenue  de  Breteuil.  —  Paris. 
de  Favereau  de  Jenneret  (B°"),  Ministre  des  Affaires  étrangères.  — 

Bruxelles. 
Fenaux  (Edouard),  directeur  de  la  Prison  centrale.  —  Louvain. 
Fernandès  (D""  Rob.),  45,  rue  Saint-Lazare.  —  Bruxelles. 
Fernandez  Osuna  (D""  J.  F.),  catedrâtico  de  patologia  médica,  San 

Anton,  71.  —  Granada  (Espagne). 


Ferrata  (S.  E.  le  cardinal),  à  Rome. 

FiTA  Y  CoLOMÉ,  S.  J.  (R.  P.  Fidel),  12,  calle  de  Isabel^  la  Catôlica.  — 

Madrid. 
FoERSTER  (D'),  professeur  d'histoire  naturelle.  —  Aix-la-Chapelle 

(Allemagne). 
Folie  (F.),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  H,  rue  Rai- 

kem.  —  Liège. 
DE  Fooz  (Guillaume),  18,  rue  de  Bériot.  —  Louvain. 
FouRNiER,  0.  S.  B.  (Dom  Grégoire),  abbaye  de  Maredsous,  par  Mare- 

dret-Sosoye  (gare  :   Denée-Maredsous  —  prov.   de 

Namur). 
DE  FoviLLE  (abbé),  directeur  du  Séminaire  Saint-Sulpice.  —  Paris. 
Francotte   (Gustave),  Ministre   de   l'Industrie    et  du  Travail.    — 

Bruxelles. 
Francotte  (Xavier),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l'Université, 

15,  quai  de  l'Industrie.  —  Liège. 
DE  Garcia  de  la  Vega  (B^""  Victor),  docteur  en  droit,  37,  rue  du 

Luxembourg.  —  Bruxelles. 
Gautiher-Villars,  55,  quai  des  Grands-Augustins.  —  Paris  (6«). 
Gautier  (chanoine),  21,  rue  Louise.  —  Malines. 
Gelin  (E.),  docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  professeur  de 

mathématiques  supérieures  au  Collège  Saint-Quirin. 

-  Huv. 
Georis  (Edouard),  avocat,  boulevard  Audent.  --  Charleroi. 
Gesché  (L.),  professeur  à  l'Université,  3,  rue  Van  Monckhoven.  — 

Gand. 
Gérard  (Ern.),  ingénieur  en  chef,  inspecteur  général  au  Ministère  des 

Chemins  de  fer,  Postes  et  Télégraphes,  chef  du  cabinet 

du  Ministre,  25,  avenue  des  Arts.  —  Bruxelles. 
GiELE  (D' Frédéric),  à  Jette-Saint-Pierre  (Brabant). 
Gilbert  (Paul),  ingénieur  à  Heer-Agimont  (Namur). 
GiLLARD,  S.  J.  (R.  P.  J.),  H,  rue  des  Récollets.  —  Louvain. 
Gilles  de  Pélichy  (B°''  Ch.),  membre  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, château  d'Iseghem  (Flandre  Occidentale). 
GiLSON,  professeur  à  l'Université,  539,  boulevard  du  Château.  — 

i^and. 
Glibert  (D""  D.),  inspecteur  du  travail.  —  Uccle  (Bruxelles). 
Glorieux  (D""),  36,  rue  Jourdan.  —  Bruxelles. 
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GoEDSEELs  (Edouard),  adminislrateur-inspecleur  de  TObservatoire 

royal  de  Belgique.  —  Uccle  (Bruxelles). 

Collier  (Th.),  docteur  en  sciences  politiques  et  sociales,  57,  rue  du 

Mont  Blanc.  —  Saint-Gilles  (Bruxelles). 

Gonzalez  de  Castejon  (Miguel),  conde  de  Aybar,  lieutenant  colonel 

d'Élat-Major,  professeur  de  S.  M.  le  Roi  d'Espagne, 
Real  palacio.  — Madrid. 

GoossENS  (S.  É.  le  cardinal),  archevêque  de  Malines. 

GoossENS,  S.  J.  (R.  P.  Fernand),  à  Kisantu  (Bergeyck-Saint-Ignace, 

via  Banza  Borna  —  Congo  belge). 

GoRis  (Ch.),  docteur  en  médecine,  181,  rue  Royale.  —  Bruxelles. 

Gosselet  (Jules),  correspondant  de  Tlnstitut,  docteur  honoraire  de 

l'Université  de  Louvain,  professeur  émérile  de  la 
Faculté  des  Sciences,  18,  rue  d'Antin.  —  Lille  (Nord- 
France). 

Graffin  (Mgrj,  professeur  à  l'Institut  catholique,  47,  rue  d'Assas. 

—  Paris. 

Grand'  Eury  (Cyrille),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  hono- 
raire à  l'École  des  Mines,  5,  Cours  Victor-Hugo.  — 
Saint-Etienne  (Loire  —  France). 

Gramdmont  (Alphonse),  avocat.  —  Taormina  (Sicile-Italie). 

Granito  di  Belmonte  (S.  Exe.  Mgr),  nonce  apostolique.  —  Vienne. 

Grégoire  (abbé  Victor),  professeur  ù  l'Université,  44,  rue  de  Bériot.  — 

Louvain. 

Grikda  (Jésus),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Fuencarral,  74 y  76. 

—  Madrid. 

de  Grossouvre  (A.),  ingénieur  en  chef  des   mines,  4,   rue  Petite 

Armée.  —  Bourges  (Cher —  France). 

GuELTON  (Georges),  attaché  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique,  119,  rue  Marie-Thérèse.  —  Louvain. 

GuERMONPREZ  (D^),  profcsseur  aux  Facultés  catholiques,  membre 

correspondant  de  l'Académie  royale  de  médecine  de 
Belgique  et  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris, 
63,  rue  d'Esquermes.  —  Lille  (Nord  —  France). 

Hachez  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  19,  rue  de  Pavie. 

—  Bruxelles. 

Hagen,  s.  J.  (R.  P.),  Georgetown  Collège  Observatory.  —  Washington 

D.C.  (États-Unis  d'Amérique). 
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Haibe  (D*^),   directeur  de  Tlnstitut  bactériologique  provincial.   — 

Namur. 
Halot  (Alex.),  consul  du  Japon,  secrétaire  du  Conseil  supérieur  de 

l'Etat  indépendant  du  Congo,  318,  avenue  Louise.  — 

Bruxelles. 
Hahonet  (abbé),  professeur  à    Tlnstitut  catholique,   74,   rue  de 

Vaugirard.  —  Paris. 
Harmant  (Eugène),  lieutenant  adjoint  d'Etat-Major  au  régiment  des 

Grenadiers,  rue  Dautzenberg.  —  Bruxelles. 
Haton  de  la  Goupillière  (J.-N.j,  membre  de  Tlnstitut,  vice-président 

du  Conseil  général  des  mines,  directeur  honoraire  de 

l'Ecole  des  mines,  56,  rue  de  Vaugirard.  —  Paris. 
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Havenith  (J.),  lieutenant  adjoint  d'Etat-Major,  128,  avenue  de  la  Cou- 
ronne. —  Bruxelles. 

DE  LA  Haye  (Auguste),  major  au  13**  régiment  de  ligne,  9,  boulevard 

de  Meuse.  —  Jambes  (Namur). 

Hebbelynck  (Mgr  A.),  recteur  magnifique  de  l'Université,  110,  rue 

de  Namur.  —  Louvain. 

Helleputte  (G.),  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain.  —  Vlierbeek  (Louvain). 

DE  Hemptinne  (Alexandre),  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 

56,  rue  de  la  Vallée.  —  Gand. 

Henrard  (D'  Etienne),  105,  avenue  du  Midi.  —  Bruxelles. 

Henrard  (D*"  Félix),  216,  boulevard  du  Hainaut.  —  Bruxelles. 

Henry  (Albert),  avocat,  45,  rue  de  la  Ruche.  —  Bruxelles. 

Henry  (comd*  J.),  boulevard  Dolez.  —  Mons. 

Henry  (Louis),  professeur  :\  l'Université,  membre  de  l'Académie 

royale  de  Belgique,  2.  rue  du  Manège.  —  Louvain. 

Henry  (Paul),   professeur  à   l'Université,   11,   rue  des  Joyeuses- 
Entrées.  —  Louvain. 

Henseval  (D'  Maurice),  attaché  au  Ministère  de  l'Agriculture,  178, 

avenue  Georges-Henri.  —  Bruxelles. 

Hervier  (abbé  Joseph),  31,  Grande  rue  de  la  Bourse.  —  Saint- 

Etienne  (Loire  —  France). 

Hervy  (Charles),  avocat,  4,  rue  Capouillet.  —  Bruxelles. 

Heylen  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  Namur. 

Heymans  (J.  F.),   docteur  en  sciences,   professeur  à  l'Université, 

81,  boulevard  de  la  Citadelle.  —  Gand. 
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Heynen  (W.),    membre   de   la    Chambre   des   Représentants.    — 

Bcîrtrix  (prov.  de  Luxembourg);  ou,  85,  rue  du  Com- 
merce. —  Bruxelles. 

HuMBERT  (G.),  membre  de  llnstitut,  ingénieur  en  chef  des  mines, 

professeur  à  l'École  polytechnique,  10,  rue  ûaubigny. 

—  Paris. 

HuYBERECHTS  (D""  Th.),  10,  rue  Hôtel  des  Monnaies.  —  Bruxelles. 
HuYGHE(Jean),  docteur  en  droit,  16,  rue  des  Sables.  —  Bruxelles. 
Hv  (abbé),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  87,  rue  La  Fontaine. — 

Angers  (Maine-et-Loire  —  France). 
Iniguez  y  Iniguez  (Francisco),    catedràtico   de  astronomia   en   la 

Universidad,  director  del  Observatorio  astronomico.  — 

Madrid. 
Institut  Saint-Ignace,  47,  Courte  rue  Neuve.  —  Anvers. 
Jacobs  (Mgr),  curé-doyen  émérite  de  Sainte-Gudule,  246,  avenue  de 

la  Couronne.  —  Bruxelles. 
Jacobs  (Fernand),   président  de  la   Société    belge    d'astronomie, 

21.  rue  des  Chevaliers.  —  Bruxelles. 
Jacopssen,  s.  J.  (R.  P.  Raymond),  Collège  Notre-Dame,  30,  rue  des 

Augustins.  —  Tournai. 
DE  JoANNis  (abbé  Joseph),  7,  rue  Coëtlogon.  —  Paris. 
JoLY  (Albert),  juge  au  tribunal  de  première  instance,  8,  rue  de  la 

Grosse-Tour.  —  Bruxelles. 
JoLY  (Léon),  conseiller  au  Conseil  des  Mines,  56,  avenue  Brugmann. 

—  Bruxelles. 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique, 48,  rue  de  Varenne.  —  Paris. 

Jourdain  (Louis),  ingénieur,  12,  rue  Montagne-aux-Herbes-Pota- 

gères.  —  Bruxelles. 

Kaïser  (G.),  ingénieur,  inspecteur  du  travail  au  Ministère  de  l'Industrie 

et  du  Travail,  19,  rue  Charles-Martel.  —  Bruxelles. 

Kaisin    (Félix),    professeur    à    l'Université,    Institut    géologique, 

10,  rue  Saint-Michel.  —  Louvain  ;  ou,  Florefle  (Namur). 

Kennis  (G.),  ingénieur  civil,  12,  rue  de  Robiano.  —  Schaerbeek 

(Bruxelles). 

Kersten  (Joseph),  inspecteur  général  des  charbonnages  patronnés 

par  la  Société  Générale,  3,  Montagne  du  Parc.  — 
Bruxelles. 


KiEFFER  (abbé  J. -Jacques),  professeur  au  Collège  Saint- Augustin.  — 

Bitche  (Lorraine  —  Allemagne). 
Kirsch,  C.  S.  C.  (R.  P.  Alexandre-M.),  Université  de  Notre-Dame 

(Indiana  —  Elats-Unis). 
Kirsch  (Mgr  J.-P.),  professeur  à  TUniversilé.  —  Fribourg  (Suisse) 
DE  KiRWAN  (Charles),  ancien  inspecteur  des  forêts,  Villa  Dalmassière. 

—  Voiron  (Isère-France). 

KowALSKi,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  18,  rue  d'Alzon. 

—  Bordeaux  (Gironde)  France. 

KuRTH  (Godefroid),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  pro- 
fesseur à  rUniversité,  6,  rue  Rouvroy.  —  Liège. 

Laflamme  (Mgr),  Université  Laval.  —  Québec  (Canada). 

Lagasse-de  Locht  (Charles),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, président  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments, J67,  chaussée  de  Wavre.  —  Bruxelles. 

Lahousse  (D''),  professeur  à  l'Université,  27,  Coupure.  —  Gand. 

Laharche  (Emile),  81,  rue  Louvrex.  —  Liège. 

Lambert  (Alphonse),  ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées  et 

des  constructions  navales,  248,  avenue  de  Tervueren. 

—  Bruxelles. 

Lambert  (Camille),  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de  l'État.  — 

Woluwe-Saint-Lambert  (prov.  deBrabant). 

Lambert  (Maurice),  à  Woluwe-Saint-Lambert  (prov.  de  Brabant). 

Lambin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  secrétaire  du  cabinet  du 

Ministre  des  Finances  et  des  Travaux  publics,  31,  ave- 
nue de  la  Brabançonne.  —  Bruxelles. 

LAMBiOTTE(Omer),  ingénieur  de  charbonnages. — Anderlues(Hainaut). 

Lambiotte  (Victor),  ingénieur,  directeur-gérant  des  charbonnages, 

d'Oignies-Aiseau,  par  Tamines  (prov.  de  Namur). 

Lambot  (Oscar),  professeur  à  l'Athénée  royal,  20,  rue  Léon  Castil- 

lon.  —  Arlon. 

Lambrechts  (Hector),  81,  avenue  de  la  Brabançonne.  —  Bruxelles. 

Laminne  (chanoine  Jacques),  supérieur  du  Petit  Séminaire.  —  Saint- 

Trond. 

Lammens,  s.  J.  (R.  P.  Henri),  professeur  à  l'Université  Saint-Joseph. 

—  Beyrouth  (Syrie). 

Lamy  (Mgr),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  professeur 

émérite  à  l'Université,  153,  rue  des  Moutons.  — 
Louvain. 


Lannoy,  s.  J.  (R.  p.  J.),  11,  rue  des  Récollets.  —  Louvain. 

DE  Lapparef<t  (A.),  membre  de  Tlnstitut,  membre  correspondant  de 

la  Société  géologique  de  Londres,  associé  de  l'Aca- 
démie  royale    de  Belgique^   professeur  ù   llnstitut 

catholique,  3,  rue  de  Tilsitt.  —  Paris. 
Laruelle  (D'"),  22,  rue  du  Congrès.  —  Bruxelles. 
Lebouteux  (P.).  — Verneuil,  par  Migné  (Vienne  —  France). 
Lebrun  (D*^),  rue  de  Bruxelles.  — Namur. 
Lebrun  (D^  Hector),  29,  rue  Van  Ostade.  —  Bruxelles. 
Lechalas  (G.),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  13,  quai  de 

la  Bourse.  —  Rouen  (Seine-Inférieure  —  France). 
Leclercq  (Jules),  vice-président  au  Tribunal  de  i^^  instance,  membre 

de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  89,  rue  de  la  Loi.  — 

Bruxelles. 
Legonte  (Félix),  installations  électriques,  1,  rue  des  Arts.  —Lille 

(Nord-France);  ou,  25,  rue  Royale.  —  Tournai. 
Lefebvrb  (Mgr  Ferdinand),  professeur  à  l'Université,  34,  rue  de 

Bériot.  —  Louvain. 
Lefebvre  (abbé  Maurice),  docteur  en  sciences  naturelles,  professeur 

au  Collège  Saint- Joseph.  —  Virton. 
Legrand  (abbé  Alfred),  rue  de  Bruxelles.  —  Namur. 
Leirens-Euaert,  rue  du  Pont.  —  Alost. 
Leieune  de  Schiervel  (Charles),  ingénieur  des  mines,  23,  rue  du 

Luxembourg.  —  Bruxelles. 
Lejeune-Simonis,  château  de  Sohan.  —  Pepiuster  (prov.  de  Liège). 
Lbmaitre  (D*^),  rue  deMontigny.  —  Charleroi. 
Lemërcier  (lieutenant  L.),  2,  Marché-aux-Grains.  —  Louvain. 
Lehoine  (Georges),  membre  de  llnstitut,  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées,  professeur  de  chimie  à  TEcole 

polytechnique,  76,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  — 

Paris. 
Lenoble,  professeur  aux  Facultés  catholiques,  28*®%  rue  Négrier.  — 

Lille  (Nord-France). 
Le  Paige  (C),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  professeur 

à  rUniversité,  Plateau  de  Cointe.  —  Liège. 
Leplae  (E.),   professeur  à    l'Université,   16,  place  du  Peuple.  — 

Louvain. 
Lhobst  (Henri),  ingénieur,  directeur  des  travaux  des  charbonnages 

Gosson-Lagasse.  —  Montegnée  (prov.  de  Liège). 
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DE  LiEDEKERRE  DE  Pailhe  (C*«  Éd.),  47,  avenuG  des  Arls.  —  Bruxelles. 

DU  LiGONDÈs  (V**),  colonel  du  16*  régiraenl  d'artillerie.  —  Clermont^ 

Ferrand  (Puy-de-Dome  —  France). 

DR  LimburG'Stirum  (C**  Adolphe),  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, 15,  rue  du  Commerce.  — Bruxelles. 

Ljmpens  (Emile),  avocat.  —  Termonde. 

DE  LocHT  (Léon),  professeur  à  TUniversité  de  Liège,  château  de 

Trumly.  —  Trooz  (prov.  de  Liège). 

LossEN  (Prof.  D""  Wilhelm),  4,  Gaisbergstrasse.  —  Heidelberg  (Alle- 
magne). 

Lucas,  S.  J.  (R.P.  J.-D.),  docteur  en  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, Collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  45,  rue  de 
Bruxelles.  —  Namur. 

Maes  (abbé),  curé  de  Saint-Job.  —  Uccle. 

Marsion  (Paul),  professeur  à  l'Université,  inspecteur  des  Études  à 

rÉcole  préparatoire  du  génie  civil  et  des  Arts  et  Manu- 
factures, membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
6,  quai  des  Dominicains.  —  Gand. 

Martin  (D»"),  9,  boulevard  Ad  aquani.  —  Namur. 

Martinez  y  Saez  (Francisco  de  Paula),  catedralico  en  la  Univer- 

sidad  Central,  San  Qnintin,  6,  pral.  — Madrid. 

Matagne  (Henri),  docteur  en  médecine,  31,  avenue  des  Courses.  — 

Bruxelles. 

Maubert  (Frère),  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  au  scolaslicat  de 

Jesu  Placet.  —  Louvaiu. 

de  Maupeou  (C*"),  ingénieur,  directeur  du  Génie  maritime,  l'^'S  rue 

Pasteur.  —  Lorieiit  iMorbihan  —  France). 

Heessen  (D**  Wilhelm),  28,  rue  Froissard.  —  Bruxelles. 

na^  Meeus  (C*®  Henri),  ingénieur,  rue  du  Vert-Bois.  —  Liège. 

Mercier  (Mgr  D.),  professeur  à  TUniversité,  1,  rue  des  Flamands.  — 

Louvain. 

DE  Mérode-Westerloo  (C*®),  président  du  Sénat,  rue  aux  Laines.  — 

Bruxelles. 

Merten  (Albert),  ingénieur,  83,  rue  Digue  de  Brabant.  —  Gand. 

Meunier  (abbé  Alph.),  professeur  a  FUniversité,  Collège  Jiisle-Lipse. 

—  Louvain. 

Meunier  (Fernand),  21,  me  du  Moulin.  —  Conlich  (prov.  d'Anvers). 

Meurs,  S.  J.  (R.  P.  Y.),  11,  rue  des  Récollels.  —  Louvain. 
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MiRANDA  Y  BiSTUER  (Julian)^  dean  de  la  S.  I.  Caledral,  9,  Câlle  de 

San  Agiistin.  —  Segovia  (Espagne). 

MoELLER  (D*"  A.)»  membre  de  l'Académie  royale  dé  médecine,  l,rue 

Monloyer.  —  Bruxelles. 

MoELLER  (D'  Nicolas),  18,  rue  Ortélius.  —  Bruxelles. 

DE  MoFFARTs  (baron  Paul),  château  de  Botassart,  par  Noirefontaine 

(prov.  de  Luxembourg). 

MoNCRAMP  (Mgr  Georges),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 

vicaire  général  de  l'Évêché.  —  Liège. 

DE  MoNTËssus  DE  Ballore  (O®  F.),  commandaht  le  Bureau  de  recru- 
tement, 20,  rue  Boucher  de  Perthcs.  ^-  Abbeville 
(Somme -France). 

DÉ  MoNTESsus  DE  Ballore  (V»  Kobcrt),  maître  de  Conférences  h  l'Uni- 
versité catholique,  121,  boulevard  de  la  Liberté.  — 
Lille  (Nord-France). 

DE  Moreau  d'Andoy  (B°"),  11,  rue  Archimède.  —  Bruxelles. 

MoRELLE  (D'Aimé),  26,  rue  Archimède.  —  Bruxelles. 

MoREux  (abbé  Th.),  professeur  au  Collège  Saint-Célestiû.  —  Bourgé» 

(Cher  —  France). 

MuLLENDERS  (Joscph),  ingénieur,  7,  rue  Renkin.  —  Liège. 

Nava  di  BoifTiFÉ  (S.  É.  le  cardinal),  archevêque  de  Catane  (Sicile  *— 

Italie). 

Nerincx  (Alfred),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  secrétaire  de 

rinstitut  de  Droit  international,  8,  rue  Bosquet.  — 
Saint-Gilles  (Bruxelles). 

Neurerg  (J.),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  professeur 

à  l'Université,  6,  rue  de  Sclessin.  —  Liège. 

Newton  (général  John),  279,  Adelphi  street.  —  Brooklyn  (New- 
York  —  États-Unis). 

NiCRERS  (abbé),  curé  de  Notre-Dame.  —  Namur. 

Noguier  de  Malijay  (abbé  N.),  directeur  de  l'Orphelinat  Saint-Jean- 

Berchmans  (OEuvre  de  Don  Bosco),  57,  rue  des  Wal- 
lons. —  Liège. 

Nollée  de  Noduwez,  membre  honoraire  du  Corps  diplomatique  de 

S.  M.  le  Roi  des  Belges.  146,  rue  Royale.  —  Bruxelles. 

Nyssens  (Julien),  ingénieur,  44,  rue  Juste-Lipse.  —  Bruxelles. 

Nyssens  (Pierre),  directeur  du  Laboratoire  agricole  de  TÉtat,  16,  rue 

du  Jambon.  —  Gand. 


d'Ocagne  (Maurice),  professeur  à  TËcoIe  des  ponts  et  chaussées, 

répétiteur  à   l'École  polytechnique,  30,   rue  de   la 

Boëtie.  —  Paris. 
OEhlert  (D.-P.),  correspondant  de  Flnstitul,  conservateur  du  Musée 

d'histoire  naturelle,  29.  rue  de  Bretagne.  —  Laval 

(Mayenne  —  France). 
DE  Olavarria  (Marcial),  ingénieur  en  chef  des  mines,  secrétaire 

de  la  Commission  de  la  carte  géologique  d'Espagne, 

82,  Huertas.  —  Madrid. 
Pasquier  (Alfred),  docteur  en  médecine.  —  Chàtelet  (Hainaut). 
Pasquier  (Ern.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Marie-Thérèse.  — 

Louvain. 
Patroni  (Mgr  Giuseppe),  prelato  domestico  di  Sua  Santita,  42,  via 

dei  Cestari.  —  Rome. 
Pécher  (Eugène),  379,  avenue  Louise.  —  Bruxelles. 
Peeters  (docteur),  professeur  à  Tlnslitut  Saint-Louis,  rue  du  Marais. 

—  Bruxelles. 

Peeters  (Jules),  docteur  en  droit,  51,  rue  Saint-Martin.  —  Tournai. 

Pépin  (abbé  Théophile),  15,  rue  Pierre  Corneil.  —  Lyon  (Rhône- 
France). 

Picard  (E.),  membre  de  l'Institut,  professeur  a  la  Sorbonne,  4,  rue 

Bara.  —  Paris  (VP). 

PiERAERTs  (chan.),  directeur  de  l'Institut  Saint-Louis,  rue  du  Marais. 

—  Bruxelles. 

DE  PiERPONT  (Edouard),  château  de  Rivière.  —  Profondeville  (prov.  de 

Namur)  ;  ou,  92,  rue  Souveraine.  —  Bruxelles. 

Pierre    (abbé   Oscar),    professeur   au    Collège    de   Belle-Vue.    — 

Dînant. 

Plissart  (Nestor),  70,  avenue  d'Auderghem.  —  Bruxelles. 

PouLLET  (Prosper),   associé   de  l'Institut    de  Droit    international, 

professeur  a  l'Université,  28,  rue  des  Joyeuses- 
Entrées.  —  Louvain. 

PRAT(abbé  Fr.),  246,  via  di  Ripetta.  —  Rome. 

Proost  (Alphonse),  directeur  général  de  l'Agriculture,  36,  chaussée 

de  Wavre.  —  Bruxelles;  ou,  Mously-lez-Oltignies 
(Brabant). 

Provincial  (R.  P.)  de  la  Compagnie  de  Jésus,  165,  rue  Royale.  — 

Bruxelles. 


PuLiDO  Garcia  (José),  71,  rua  de  San  Mamede.  —  Lisbonne. 

QuAiRiER,  28,  boulevard  du  Régent.  —  Bruxelles. 

Rachon  (abbé  Prosper),  curé  de  Ham,  par  Longuyou  (Meurthe- 
et-Moselle  —  France). 

Raclot  (abbé  V.),  aumônier  des  Hospices  et  directeur  de  l'Observa- 
toire. —  Langres  (Haute-Marne  —  France). 

Hanwez  (Fernand),  professeur  à  l'Université,  56,  rue  de  Tirlemont. 

—  Louvain. 

Rector  (R.  p.)  del  Colegio  del  Jésus.  —  Tortosa  (Tarragona — Espagne), 
Rrnier  (Armand),   ingénieur  au  Corps  des  mines,   34,  rue  des 

Vieillards.  —  Verviers. 
DE   Reul  (Gustave),   ingénieur,  directeur  de  l'École  industrielle, 

iO,  boulevard  Cauchy.  —  Namur. 
Reuther  (Guillaume),  12,  avenue  Brugmann.  —  Bruxelles. 
REYNAERT(abbéDorsan),  professeur  au  Collège  Saint-Louis. — Bruges. 
de  RiBAucouRT  (C*«),  27,  rue  de  Loxum.  —  Bruxelles;  ou,  château  de 

Perck,  par  Vilvorde  (Brabant). 
RiCHALD  (J.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  69,  rue  Archimède. 

—  Bruxelles. 

DE  RiDDER  (Paul),  96,  rue  Joseph  IL  —  Bruxelles. 

RiNALDiNi  (S.  Exe.  Mgr),  nonce  apostolique.  —  Madrid. 

RoBERTi  (Max),  notaire,  rue  de  Namur.  —  Louvain. 

RoDRiGUEz  RisuENO  (Emiliauo),  catedrâtico  de  historia  natural  en  la 

Universidad,  16,  prûl,  calle  Duque  de  la  Victoria.  — 
Valladolid  (Espagne). 

Roland  (Pierre),  ingénieur,  55,  rue  Vital  Decoster.  —  Louvain. 

DE  RoMHÉE  (C*«),  château  de  Vichenet.  —  Mazy  (prov.  de  Namur);  ou 

61,  rue  de  la  Loi.  —  Bruxelles. 

Roux  (CL),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  25,  rue  du  Plat.  — 

Lyon  (Rhône  —  France). 

Rutten(D*^),  médecin  en  chef  de  l'Institut  Ophtalmique,  16,  rue  de 

l'Évéché.  —  Liège. 

RuTTEN  (S.  G.  Mgr),  évêque  de  Liège. 

Ryan  (Hugh),  M.  A..  F.  R.  U.  L,  membre  de  l'Académie  royale  irlan- 
daise, professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine  de 
l'Université  catholique,  au  Collège  de  l'Université  de 
Dublin  et  au  Collège  Saint- Patrick  de  Maynooth, 
Médical  School,  Cecilia  Street.  —  Dublin  (Irlande). 


DE  Saly^rt  (V*),  professeur  oux  Facultés  catholiques  de   Ulte, 

39,  rue  de$  Missionnaires.  —  Versailles  (Seine^et-Oise 

—  France);  ou,  château  de  Villebeton,  par  Châteaudun 
(Eure-et-Loir  —  France). 

Sabîï  (Pelegrin),  ingeniero  de  camiuos,  Oficina  de  Obras  pùblicas,— 

Zaragoza  (Espagne). 
bcHAFFsnis,  S.  J,  (R,  P.  V.),  docteur  en  sciences  physiques  et  roathé- 

matiques,  11,  rue  des  Récollets.  —  Louvain. 
ScHi&URn.  S.  J,  (R.  P.  P.),  H,  rue  des  RécoUels.  --  Louvain. 
ScHiiiPT  (Alfred),  chimiste  de  la  maison  E.  Leybold's  Nachfûlger, 

7,  Bruderstrasse.  —  Cologne  (Allemagne). 
ScQUiTX,  S.  J,  (R.  P.  G.),  directeur  du  Musée  géologique  des  bassins 

houillers  belges,  H,  rue  des  Récollets.  —  Louvain. 
ScHMiTz  (Théodore),  ingénieur  civil   des  mines,  31,  rue  Jordaeas- 

—  Anvers. 

ScQOBBENS,  docteur  en  médecine,  49,  Longue  rue  Neuve.  —  Anvers. 
ScHOLLAERT,  président  de  la  Chambre  des  Représentants.  —  Vorst 

(prov.  d'Anvers). 
ScHOONjANS  (Albert),  docteur  en  sciences,  chimiste,  17,  rue  de  la 

Clef,  -p-  Bnixelles. 
ScHOONjANs,  S,  J.  (R.  P.  Ch.),  professeur  au  Collège  Saint-Louia, 

61,  quai  de  Longdoz,  —  Liège. 
PE  Sçhout0e;f.te  pe  TpRVARENT  (Ch®'^),  —  Saint-Nicolas, 
ScH^mBER,  agronome  dQ  FÉtat.  —  Hasselt. 

DE  Selliers  de  Moranville  (Ch®**  AOt  colonel  d'Ëtat-Major,  46,  chaus- 
sée de  Charleroi,  —  Bruxelles. 
GftAifD  SibfiNAiRE  de  Bruges. 
Sépulchre  (Emile),  ingénieur,  château  d'Awans.  —  Bierset-Awans 

(prov.  de  Liège). 
SiBENALER  (N.),  professcur  à  l'Université,  106,  rue  de  Namur.  — 

Louvain. 
SiMONART  (D"^),  33*,  rue  du  Canal.  —  Louvain. 
DE  SiNÉTY,  s.  J.  (R.  P.  Robert),  maison  Saint- Augustin.  —  Enghien 

(Hainaut). 
SiRST  (Hepri),  ingénieur,  27,  avenue  Rrugmann.  —  Bruxelles. 
SinçT  (Louis),  ingénieur,  —  Cuevas  (prov.  Almeria  —  Espagne). 
Sn^Kif^  (Théophile),  président  honoraire  du  tribunal  de  1*^^  instance, 

34,  avenue  Quentin  Metsys.  —  Anvers. 


Smets  (D*)»  104,  rue  Van  de  Wryer.  —  Bruxelles. 

Smits  (Eugène),  ingénieur,  rue  Marie-Thérèse.  —  Bruxelles. 

DEL  SocoRRo(M"  José  Maria  Solano),  professeur  de  géologie  au  Musée 

d'histoire  naturelle,  41 ,  bajo,  calle  de  Jacometrezo.  — 

Madrid. 
SoissoN  (G.),  ingénieur,  docteur  en  sciences,  professeur  à  TAthénée 

grand-ducal,  19,  rue  Joseph  II.  — Luxembourg  (Grand- 
Duché). 
SoLVYNs  (Albert),   commissaire  d'arrondissement.  —  Tronchiennes 

(Gand);  ou,  138,  Coupure.  —  Gand. 
SoMviLLE  (Oscar),  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 

36,  avenue  de  Longchamps.  —  Uccle  (Bruxelles). 
SoREiL,  ingénieur.  —  Maredrel-Sosoye,  par  Anthée  (prov.  de  Namur). 
DE   Sparre  (D^),   professeur  aux   Facultés  catholiques  de  Lyon, 

château   de    Vallière.   —   Saint-Georges-de-Reneins 

(Rhône  —  France). 
Spina,  s.  J.  (R.  p.  Pedro),  Colegio  del  Sagrado  Corazôn  de  Jesàs, 

5,  sacristia  de  Capucinas.  —  Puebla  (Mexique). 
Springael  (Auguste),  ingénieur,  2:2,  boulevard  de  la  Toison  d'or.  -^ 

Bruges. 
Staelpaert  (abbé),  vicaire  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 
Stainier  (Xavier),  professeur  à  l'Université  de  Gand,  membre  de  la 

Commission  géologique  de  Belgique,  rue  Pierquin.  ^^ 

Gembloux. 
VAN  DEN  Stebn  DE  Jehay  (C^  Frédéric),  conseiller  de  la  Légation  de 

Belgique.  —  Constantinople. 
SnLLBMANS  (S.  G.  Mgr),  évoque  de  Gand. 
Stinglhamber  (Emile),  docteur  en  droit,  31,  rue  des  Minimes.  — 

Bruxelles. 
Storms  (abbé  Camille),  curédeGanshoren,  par  Jette  (prov.  de  Brabant). 
Stouffs  (D""),  rue  de  Charleroi.  —  Nivelles. 
Stûupps  (ly  Jules),  205,  avenue  Louise.  —  Bruxelles. 
VAN  DRR  Straten-Ponthoz  (C*®  Frauçois),  23,  rue  de  la  Loi.   — 

Bruxelles. 
Strublens  (Alfred),  docteur  en  médecine,  18,  rue  Hôtel  des  Mon*- 

naies.  —  Saint-Gilles  (Bruxelles). 
Supérieur  du  Collège  des  Joséphites,  Vieux-Marché.  —  Louvain. 
SuTTom,  ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  19,  rue  dês 

Bogards.  —  Louvain. 
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SwoLFS  (chan.),  inspecteur  diocésain,  46,  avenue  Henri  Speecq.  — 

Matines. 

Taymans  (Emile),  notaire.  —  Tubize  (Brabant). 

Théron  (Joseph),  docteur  eu  sciences  physiques  et  mathématiques, 

professeur  à  l'Athénée,  26,  rue  Harnix.  —  Gand. 

Thiébaut    (Fernand),    industriel,    bourgmestre    de   Honceau-sur- 

Sambre  (prov.  de  Hainaut). 

Thiéry  (chan.  Armand),  Institut  des  Hautes-Études,  1,  rue  des  Fla- 
mands. —  Louvain. 

Thiltges  (N.),  docteur  en  médecine,  46,  rue  Joseph  II.  —  Bruxelles. 

Thirion,  s.  J.  (R.  p.  J.),  11,  rue  des  Récollets.  —  Louvain. 

Thiry  (Fr.),  secrétaire  de  TAssociation  conservatrice  cantonale  de 

Templeuve,  bourgmestre  de  Pecq  (prov.  de  Hainaut). 

TiMMERMANS  (François),  ingénieur,  directeur-gérant  de  la  Société  ano- 
nyme des  ateliers  de  construction  de  la  Meuse,  22,  rue 
de  Fragnée.  —  Liège;  ou,  Seraing  (prov.  de  Liège). 

TiTS  (A.),  médecin  militaire,  49,   rue  des  Joyeuses-Entrées.   — 

Louvain. 

ToRROJA  Caballé  (Ed.),  architecte,  professeur  de  géométrie  descrip- 
tive à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
9-II''rue  Requena.  —  Madrid. 

DE  Trazegnies  (M").  —  Corroy-Ie-Château,  par  Mazy  (prov.  de  Namur)  ; 

ou,  23,  rue  de  la  Loi.  —  Bruxelles. 

DE  T'Serclaes  (Mgr  Charles),  président  du  Collège  belge.  —  Rome. 

DE  T'Serclaes  (colonel  C*«  Jacques),  chef  d'Etat-Major,  profes- 
seur à  l'École  de  guerre,  34,  rue  Jordaens.  —  Ixelles 
(Bruxelles). 

T'Serstevens  (Gaston),  château  de  Baudemont,  par  Virginal  (prov. 

de  Brabant)  ;  ou,  43,  boulevard  Bischoffsheim.  — 
Bruxelles. 

d'Ursel  (C*®  Aymard),  capitaine  d'artillerie,  château  de  Bois-de- 

Samme,  par  Wauthier-Braine  (Brabant);  ou,  25,  rue 
de  la  Science.  —  Bruxelles. 

DE  LA  Vallée  Poussin  (Ch.-J.).  correspondant  de  l'Académie  royale 

de  Belgique,  professeur  à  l'Université,  38,  rue  Léo- 
pold.  —  Louvain. 

Van  Aubel  (D'*Ch.),  directeur  de  la  Maternité  Sainte-Anne,  43,  rue 

Boduognat.  —  Bruxelles. 
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Van    Aubel  (Edmond),    professeur    de    physique  à    l'Université, 

136,  chaussée  de  Court  rai.  —  Gand. 

Van  Ballaer  (chanoine),  curé  du  Sablon,  6,  rue  Bodenbroeck.  — 

Bruxelles. 

Van  Bastelaer  (Léonce),  24,  rue  de  l'Abondance.  —  Bruxelles. 

Van  Biervliet  (J.),  professeur  à  l'Université,  5,  rue  Metdepenningen. 

—  Gand. 

Van  Caeneghem  (abbé  F.),  directeur  de  l'École  Supérieure  commer- 
ciale et  consulaire.  —  Hons. 

Van  den  Bossche  (G.),  avocat,  31,  rue  Baudeloo.  —  Gand. 

Van  den  GHEYN(chan.  Gabriel),  supérieur  de  l'Institut  Saint-Liévin. — 

Gand. 

Van  DEN  Ghetn,  S.  J.  (R.  P.  Joseph),  bollandiste,  conservateur  à  la 

Bibliothèque  royale,  14,  rue  des  Ursulines. — Bruxelles. 

Vandenpeereboom  (E.),  ingénieur,  15,  rue  d'Artois.  —  Liège. 

Vanderlinden,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  administra- 
teur-inspecteur de  l'Université,  27,  Cour  du  Prince. — 
Gand. 

Vanderlinden  (E.),  assistant  au  service  météorologique  de  l'Obser- 
vatoire royal.  —  Uccle  (Bruxelles). 

Van  der  Mensbrugghe  (G.),  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, professeur  à  l'Université,  131,  Coupure.  — 
Gand. 

Van  der  Smissen  (Edouard),  avocat,  professeur  h  l'Université  de  Liège, 

13,  rue  des  Cultes.  —  Bruxelles. 

Vanderstraeten  (D'  a.),  68,  rue  du  Trône.  —  Bruxelles. 

Vanderyst  (Hyac),  ingénieur  agricole,  inspecteur  au  Ministère  de 

l'Agriculture.  —  Tongres. 

Vandevyver,  chargé  de  cours  à  l'Université,  63,  boulevard  de  la 

Citadelle.  —  Gand. 

Van  Gehuchten  (A.),  professeur  à  l'Université,  36,  rue  Léopold.  — 

Louvain. 

Van  Hoeck(D''  Em.),  13,  rue  Traversière.  —  Bruxelles. 

Van  Kebrberghen,  docteur  en  médecine,  15,  rue  du  Trône.  — 

Bruxelles. 

Vannutelli  (S.  E.  le  cardinal  Séraphin).  —  Rome. 

Van  Ortroy  (Fernand),   professeur  à   l'Université,  37,   quai  des 

Moines.  —  Gand. 


Van  Overberoh  (Cyrille),  direclcnr  général  de  rEnseignement  supé- 
rieur, 102,  chaussée  de  VIeurgat.  — Bruxelles. 

Van  SwiETEN  (Raymond),  80,  avenue  de  la  Toison  d'Or.  —  Bruxelles. 

Vaultrin,  inspecteur  des  forets,  2,  rue  de  Lorraine.   —  Nancy 

(Meurthe-et-Moselle  —  France). 

Venneiian(E.),  docteur  en  médecine,  professeur  à  rUniversité,38,rue 

du  Canal.  ~  Louvain. 

Verqelst  (abbé  F.),   aumônier  du  Pensionnat    du    Sacré^CœiiP, 

82,  rue  d'Oullremonl.  —  Anvers. 

Vermeersch,  s.  J.  (R.  p.  A),  docteur  en  droit  et  en  sciences  poli- 
tiques et  administratives,  il,  rue  des  Récollets.  *^ 
Louvain. 

Verriest  (G.),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l'Université,  40,  rœ 

du  Canal.  —  Louvain. 

Verschaffel  (R.  F\),  chargé  des  travaux  astronomiques  à  l'Observa- 
toire d'Abbadie.  — -  Abbadia,  par  Hendaye  (Basses- 
Pyrénées  —  France). 

Vervaeck  (D^),  4,  place  de  la  Chapelle.  —  Bruxelles. 

VicENT,  S.  J.  (R.  P.  Antonio),  Colegio  de  San  José.  —  Valencis 

(Espagne). 

ViGNON  (Paul),  préparateur  de  zoologie  à  la  Sorbonne,  9,  boulevard 

Latour-Maubourg.  —  Paris. 

VisART  DE  Bocarmé,  avocat,  10,  rue  Grandgagnage.  —  Namur. 

VisAPT  DE  Bocarmé  (C*«  Amédée),  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, bourgmestre  de  Bruges. 

VoLLEN  (E.),  avocat  avoué,  98,  rue  de  Paris.  —  Louvain. 

DE  VoRGEs  (Albert),  4,  avenue  Thiers.  —  Compiègne  (Oise  —  France). 

DE  VoRGKS  (C*''  E.  Domet),  46,  rue  du  Général  Foy.  —  Paris. 

VuYLSTEKE  (J.),  profcsscur  à  riiniversité  de  Louvain,  21,  rue  Belliard» 

—  Bruxelles. 

Waffelaert  (S.  G.  Mgr),  éveque  de  Bruges. 

Walravens  (S.  G.  Mgr),  évé(|ue  de  Tournai. 

Warlomont  (René),  docicur  en  méde(îine  et  en  sciences  naturellen» 

médecin  de  régiment  au  l®**  Guides,  66,  avenue  d9 
Cortenbcrg.  —  Bruxelles. 

Wasteels  (C),  répétiteur  à  Tl  niversité,  47,  rue  d'Akliergem.  —  Gand. 

Waucquez  (Victor),  avocat,  65,  rue  des  Tanneurs.  —  Bruxelles. 

DE  Wavrin  (M**),  chûleau  de  R(»ns('le,  par  Somergem  (Flandre  orien- 
tale); ou,  3,  |)lace  du  Comte  de  Flandre.  —  Gand. 


Wéry  (D^  Aug.).  —  Sclayn  (prov.  de  Namur). 

Wéry  (Vincent),  président  honoraire  dii  tribunal  de  V^  instance, 

4,  rue  des  Telliers.  —  Mons. 
WiLUBRT,  S.  J.  (R,  P.  Fernand),  professeur  au  Collège  Saint-Michel, 

14,  rue  des  llrsulines.  —  Bruxelles. 
WiLLAME  (Aimé),  ingénieur,  12.  rue  Souveraine.—  Ixelles (Bruxelles). 
WiLMOTTE  (abbé),  à  Saint-Servais  (Namur). 
WiTz  (Aimé),  professeur  aux  Facultés  catholiques,  29,  rue  d'Antin. 

—  Lille  (Nord  —  France). 
WoDON  (Jules),  ingénieur,  rue  de  Bruxelles.  —  Namur. 
WoLF  (C),  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Sorbonne,  1,  rue 

des  Feuillantines.  —  Paris. 
WoLTERS  (Frédéric),  professeur  à  TUniversité,  55,  rue  du  Jardin.  — 

Gand. 
WoLTERS  (G.)  administrateur-inspecteur  honoraire  de  TUniversité  de 

Gand,   inspecteur   général    honoraire   des   ponts   et 

chaussées,  21,  rue  de  l'Avenir.  —  Mont-Saint*Amand 

(Gand). 
DE  WouTERs  d'Opliktkr  (Cli®"^  Fcmand),  9,   rue  du  Commerce.  — 

Bruxelles. 
WuLF  S.  J.  (R.  P.  Th.),  professeur  de  physique  au  Collège  Sqint- 

Ignace.  —  Fauquemont  (Limbourg  Hollandais). 
Zeiller  (René),  membre  de  l'Institut,  professeur  a  TÉcole  supérieure 

des  mines,  8,  rue  du  Vieux-Colombier.  —  Paris. 


Liste  géograpUque  des  membres  de  la  Société  scientifique 

de  Bruxelles  (1905) 


BELGIQUE 

Flandre  occidentale  :  Brug^es  :  Mgr  F.  Béthune.  —  Coppieters 
de  Stockhove  (abbé  Ch.).  —  Reynaert  (abbé  Dorsan).  —  Grand 
Séminaire.  —  Springael  (Aug.).  —  Visart  de  Bocanné  (G**  A.).  — 
S.  G.  Mgr  Waffelaert. 

Iseghem  :  Gilles  de  Pélichy  (B<>»  Ch.).  —  Pitthem  :  Claerhout 
(abbé  J.).  —  Ypres  :  De  Brouwer  (chan.). 

Flandre  orientale  :  Gand  :  Bleuset,  S.  J.  (R.  P.  J.)-  —  Cloquet 
(L).  —  Cooreman  (G.).  —  De  Baets  (H.).  —  De  Bloo  (J.).  —  Delacre 
(M.).  —  De  Moor  (D').  —  Dusausoy  (Cl.).  —  Dutordoir  (H.).  — 
Gesché  (L.).  —  Gilson.  —  de  Heroptinne  (A.).  —  Heymans  (J.  F.).  — 
Lahousse  (D').  —  Mansion  (P.).  —  Merten  (Alb.).  —  Nyssens  (P.).  — 
Solvyns  (A.).  —  S.  G.  Mgr  Stillemans.  —  Tliéron  (J.).  —  Van  Âubel 
(Edm.).  —  Van  Bierviiet  (J.).  —  Van  den  Bossche  (G.).  —  Van  den 
Gheyn  (chan.  G.).  —  Vanderlinden.  —  Van  der  Mensbrugghe.  — 
Vandevyver.  —  Van  Ortroy  (F.).  —  Was(eels  (C).  —  de  Wavrin 
(M*-).  —  Wolters(F.). 

Alost  :  Collège  Saint-Joseph.  —  Leirens-Eliaert.  —  Beveren- 
Waes  :  de  Bergeyck  (C*«).  —  Mont-Saint-Amand  (Gand)  :  Wol- 
ters  (G.).  —  Saint-Nicolas  :  de  Schoulheete  de  Tervarenl  (Ch*"').  — 
Somergem  :  de  Wavrin  (M*').  —  Termonde  :  Limpens  (Emile).  — 
Tronchiennes  (Gand)  :  Solvyns  (A.). 

Province  d'Anvers  :  Anvers  :  Belpaire  (F.).  —  Cogels  (J. -B.- 
Henri). —  Dehairs  (G).  —  Deschamps,  S.  J.  (R.  P.  A.).  —  Dubois  (E.). 
—  Institut  Saint-Ignace.  —  Schroitz  (Th.).  —  Schobbeiis.  — 
Smekens  (Th.).  —  Verhelsl  (abbé  F.). 


Gontich  :  Meunier  (F.).  —  Malines  :  S.  G.  Mgr  van  den  Branden 
de  Reeib.  —  Dessain  (Ch.).  —  Gautier  (ciian.).  —  S.  E.  le  cardinal 
Goossens.  —  Swoifs  (chan.).  —  Vorst  :  Schoilaert. 

LiMBOURG  :  Hasselt  :  Schreiber. 

Saint-Trond  :  Laminne(chan.).  —  Tongres  :  Vanderyst. 

Luxembourg  :  Arlon  :  Lambot  (0.). 

Bertrix:  Heynen  (W.).  —  Noirefontaine:|de MoffartstBo*^  P.).— 
Virton:  Bobon  (abbé).  —  Lefebvre  (abbé  M.). 

Brabant  :  Bruxelles  :  André  (J.-B.).  —  Baltus  (chan.j.  —  Bayet 
(A.).  —  Beernaert  (Aug.).  —  Bertrand  (L.).  —  de  Bien  (F.).  —  de  la 
Boëssière-Thiennes  (M*'»).  —  Borginon  (D*^  P.).  —  de  Brouwer  (M.).  — 
van  der  Bruggen  (B°"  M.).  —  Carathéodory  (C).  —  Carlier  (J.).  — 
Cartuyvels(J.).  — Collège  Saint-Michel  (R.  P.  H.  Bosmans,  S.  J.).— 
Coomans  (L.).  —  Coomans  (V.).  —  Cousin  (L.).  — [Cranincx  (B°"  0.).— 
de  Croy  (P"  J.).  —  Cuylits  (D-*  Ch.).—  Cuyiits  (DÎj.).  —  Davignon  (J.). 

—  De  Jaer  (C).  —  De  Lannoy  (S.).  —  De  Lantsheere  (D'  J.).  —  De 
Lantsheere  (L.).  —  Delcroix  (D»  A.).  —  Delétrez  (D-*  A.).  —  De  Prêter 
(H.).  —  Deschamps  (F.).  —  De  Smedt,  S.[J.  (R.  P.  Ch.).  —  De  Tilly 
(Heut.  génér.  J.).  —  De  Vuyst  (P.).  —  De  Wildeman  (E.).  —  Dupont 
(É.).  —  Fagnart  (É.).  —  de  Favereau  de  Jenneret  (B*»**).  —  Fernandès 
(D»-  R.).  —  Francotle  (G.).  —  de  Garcia  de  la  Vega  (B°"  V.).  —  Gérard 
(E.).  —  Glorieux  (D^).  —  Goris  (Ch.).  —  Hachez  (F.).  —  Halot  (A.).— 
Harmant  (Eug.).  —  Havenith.  —  Henrard  (D"*  É.).—  Henrard  (D»"  F.). 

—  Henry  (A.).  — Henseval  (b'  M.)  — Hervy  (Ch.).  —  Heynen;(W.).— 
Huyberechts  (D"^  Th.).  —  Huyghe  (J.).  —  Mgr^Jacobs.  — ^Jacobs 
(F.).  —  Joly  (A.).  -  Joly  (L.).  —  Jourdain  (L.).  —  Kaiser  (G.).  — 
Kersten  (J.).  —  Lagassc-de  Locht  (Ch).  —  Lambert  (A.).  —  Lam- 
bin. —  Lambrechts  (H.).  —  Laruelle  (D*^).  —  Lebrun  (D'J;H.).  — 
Leclercq(J.). —  Lejeunede  Schiervel(Ch.).  —  de  Liedekerke  dePailhe 
(C«  Éd.).  —  de  Limburg-Stirum  (C'«  Ad.).  —  Matagne  (D-^  H.).  — 
Meessen  (D'^fW.).  —  de  Mérode-Westerloo  (Q^).  —  MoellerKD*^).  — 
Moeller  (D'  N.).  —  de  Moreau  d'Andoy  (B°").  —  Morelle  (D^  A.).  — 
Noilée  de  Noduwez. — Nyssens  (J.).  —  Pécher  (E.).  —  Peelers  (D').  — 
Pieraerts  (chan.).  —  de  Pierpont  (Éd.).  —  Plissart  (N.).  —  Proost 
(A.).  —  Provincial  (R.  P.)  de  la  Compagnie'de  Jésus. —  Quairier.  — 
Reuther  (G.).  —  de  Ribaucourt|(C^«).  —  jRichald  (J.). .— gde  Ridder 


I 
(p.).  — de  Romrée  (O). — Schoonjans  (D*^  A.).  —  de  Selliers  de  Moran 
ville  (Ch*'  A.).  —  Siret  (H.).  —   Smets  (D^).    —  Smits  (E.).   — 
Stinglliamber  (É.).  —  Stouffs  (D*^  J).  —  van  der  Straten-Ponthox 
(C«*  F).  —  Tliiltges  (D"^  NJ.  —  de  Trazegnies  (M'*).  —  T'Serstevens 
[G.y  —  d  Ursel  iD*  A.).  —  Van  Aiibel  (Ch.)-  —  Van  Ballaer  (chan.). 

—  Van  Bastelaer  .L.)-  —  Van  den  (iheyn,  S.  J.  (R.  P.  J.).  — 
Van  der  Smissen  [Ei\^.  —  Vanderstraelen  (LK  A.).  —  Van  Hoeck  (D' 
Ém.).  —  Van  Keerbti^hen  [W.  —  Van  Overbergh  (Cyr.).  —  Van 
Swielen  i^R.>.  —  Vervaeok  (D^.  —  Vuyisleke.  —  Warlomont  iD'  R.). 

—  Waucquez  ^VJ.  —  Willaerr,  S.  J.  (R.  P.  FO-  —  de  Wouters 
d'OplinteriCli^F.^. 

Aaderghem  :  Capart  iJ .^  —  Cureghem  (Bnixelles)  :  Degive  (A.). 

—  Btterbeek  (Bruxelles)  :  Beaujean  cornd^  C\\,\  —  Ganshoren 
iJelte''  :  Slorms  «abbé  C  V  —  IxeUes  iBruxelles)  :  Deleii  (L.).  — 
De  Vadder  (V.\  —  de  T'Serclaes  [O"  J.V  —  Jette-Saint-Pierre  : 
Giele  [IT  Fréd.^ 

LoQvain  :   Mgr  Abbeloos.   —    Breilliof  «F.'.    —  Bruyiants.  — 
Cappellen  (G.V  —  Collège  Saînt-Jean-Ben*limans.  —  Daubresse  {P.). 

—  Debaisieux.   —  De  Becker  ^chan.   J.^.    —  Deinanet    (chan.). 

—  De  Munnvnck,  0.  P.  R.  P.^.  —  De  Muvnck  ichan.  R.».  — 
Denys  \D' i.\  —  DeWalqiie  F.\  —  de  Dorlodot  -chan.  H.'«. — Dumont 
(A.)."—  Fenaux  Ed.\  —  de  Fooz.  —  Gillard^  S.  J.  «R.  P.  J.).  — 
Gr^îre  abbé  \\k  —  Guelton  f(i/.  —  Mgr  A.  Hebbelynck.  — 
Henry  ^U. —  Henry  (P.\  —  Kaisin  ^F.». —  Mgr  Lamy.  —  Lannoy,  S.  J. 
(R.  P.  J.\  —  Mgr  F.  Lefebvre.  —  Lemercier  L.^.  —  Leplae  E*.  — 
Manbert  «FrèreV  —  Mgr  D.  Mercier.  —  .Meunier  abbi»  Alpli.'^  — 
Meurs,  S.  J.  .R.  P.  V.  .  —  Micha.  —  Pasipiier  Ern.  .  —  Ponllet  Vv  k 

—  Ranwez  «F.  .  —  Roberli  M.  .  —  Rolaml  P.  .  —  Schaflfers,  S.  J. 
^R.  P.  V.  .  — Siheuer,  S.  J.   R.  P.  P.  .  —  Solmiir/.  S.  J.   R.  P.  G.. 

—  Sîbenaler  >*.  .  —  Simonarl  l^'*.  —  Supérieur  du  (Collège  «ies 
Joséphiles.  —  SuHor.  —  Tliièry  abU^  A.-.  —  Thirion,  S.  J.  R.  P.  J. . 

—  Tîts  D'A.'.  —  de  la  Vallée  Poussin  (.h.-J.  .  —  Van  (^ohuchten. 

—  Venneman  «D-' .  — Vermeersch,  S.  J.  R.  P.  A.  .  —  Vorriost  iV  (;.  . 

—  Vollen  lE.^- 

MOQSty-les-Ottiflnûes  :  Proosl  A.  .  -  NiveUes  :  Sioulls  h*  . — 

Ferdt  4>ar  Vilvonie'   :    de    Ribaucourl    .i/*^ .     —    Saint>Gilles 

Bruxelles  :  Gollier    Th.  .  —  Nerincx    V.  .         Slruolons    D'  .  — 

Saint-Josse-tan-Noode -^Bruxelles  :  iM\igue  chan.  A.  .  ~  Staei< 


paert  (abbé).  —  Schaerbeek  (Bruxelles)  :  Kennis  (G.).  —  Willanie 
(A.).  —  Tubize  :  Taymans  (É.).  —  Uccle  (Bruxelles)  :  Dejaer(J.).  — 
Delvosal  (J.).  —  Denoël.  —  Glibert  (D'  D.).  —  Goedseels  (Éd.).  - 
Maes  (abbé).  —  Somville(A.).  —  Vanderlinden  (E.).  —  Vilvorde  : 
Bouillol  (C).  —  Virginal  :  T'Serslevens  (G.).  —  Vlierbeek  (Lou- 
vain)  :  Helleputte  (G.).  —  Wauthier-Braine  :  d'Ursel  (G*»  A.).  — 
'Woluwe-Saint-Lambert  :  Couvent  (D'  A.).  —  Lambert  (G.).  — 
Lambert  (M.). 

Province  de  Liège  :  Liège  :  Berleur  (Ad).  —  Gollège  Saint- 
Servais.  —  De  Walque  (G.).  —  Duquenne  {U'  L  ).  —  Folie  (F.).  — 
Francotte(D»^X.).  — Kurth  (G.).  — Lamarche  (E.).  —  Le  Paîge(C.).  — 
(le  Meeus  (C'«  H.).  —  Mgr  G.  Monehamp.  —  Mullendcrs  (J.).  —  Neu- 
berg(J.).  —  Nogiiier  de  Malijay  (abbé  N.).  —  Rutten  (D^).  —  S.  G. 
Mgr  Rutten.  —  Sclioonjans,  S.  J.  (R.  P.  Ch.).  —  Timmermans  (F.). 
—  Vandenpeereboom  (E.). 

Bierset-Awans  :  Sépulclire  (E.).  —  Huy  :  Gelin  (abbé  E.).  — 
Montegnée  :  Llioest  (H.).  —  Pepinster  :  Lejeunc-Simonis.  — 
Seraing  :  Timmermans  (F.).  — Trooz  :  de  Locht  (L).  —  Verviers  : 
Renier  (A.). 

Hainaut  :  Mons  :  Dufrane  (D').  —  Henry  (comd*  J.).  —  Van 
Caeneghem  (abbé  F.).  —  Wéry  (V.). 

Anderlues  :  Lambîotle  (0.).  —  Charleroi  :  Georis  (Ed.).  — 
Lemaltre  (D^).  —  Gh&telet  :  Pasquier  (D^  A.).  —  Ch&telineau  : 
Allard  (F.).  —  Bnghien  :  de  Sinéty,  S.  J.  (I\.  P.  R).  —  Froidmont 
(Tournai)  :  De  Buck  (D'  D.).  —  Gosselies  :  Drion  (B°°  Ad.).  — 
Moneeau-sur-Sambre  :  Thiébaut  (F.).  —  Pecq  :  Tliiry  (Fr.).  — 
Péruwelz  :  Delaunois  (D*^  G.).  —  Tournai  :  Blondel  (A.).  —  Buis- 
serei  (A.).  —  Jacopssen,  S.  J,  (R.  P.  R.).  —  Leconte  (F.).  —  Peeters 
(J.).  —  S.  G.  Mgr  Walravens. 

Province  de  Namur  :  Namur  :  Baivy  (D').  —  Bibot  (D*^).  — 
Collège  Notre-Dame  de  la  Paix.  —  Courtoy  (D*-).  —  De  Greeff,  S.  J. 
(R.  P.  H.).  —  Dierckx,  S.  J.  (R.  P.  Fr).  -  Haibe  (D^).  —  S.  G. 
Mgr  Heyien.  —  Lebrun  (D').  —  Legrand  (abbé  A.).  —  Lucas,  S.  J. 
(R.  P.  J.-D.).  —  Martin  (D^).  —  Nickers  (abbé).  —  de  Reul  (G.).  — 
Visart  de  Bocarmé.  —  Wodon  (J). 

Caïaumont  (Florennes)   :   Cabeau  (abbé   Cli.).    —   Corroy-le- 


Château  (Uazy)  :  de  Trazegnies  (M").  —  Dinant  :  Cousot  (D').  -— 
Pierre  (abbé  0.).  —  Floreffe  :  de  Dorlodol  (S.).  —  Gemblouz  : 
Staînier  (X.).  —  Heer-Agimont  :  Gilbert  (P.).  —  Jambes  :  de  la 
Haye  (A.).  —  Maredret-Sosoye  :  Fournier,  0.  S.  B.  (Dom  Gr.).  — 
Soreil.  —  Mazy  :  de  Romrée  (C*«).  —  Profondeville  :  de  Pîer* 
pont  (Ed.).  —  Rhisnes  :  Bosquet  (F.).  —  Saint-Servals  :  Wiimotte 
(abbé).  —  Sdayn  :  Wéry  (D' A.).  —  Tamines  :  Lambiotte  ( V.). 


FRANCE 

Paris:  Alexis-M.G. (Frère).  — Amagat.—  Bâclé  (L.).  —  Béchamp 
(A.).  —  Béchaux.  —  Boussinesq.  —  Branly  (Éd.).  —  Capelie  (abbé 
Éd.).  —  Colombier.  —  Delaire  (A.).  —  École  libre  de  rimmaculée- 
Conception.  —  École  libre  de  Sainte-Geneviève.  —  Eynaud  (L.).  — 
Fauvel(A.-A.).  —de  Foville(abbé).  — Gauthier- Villars.— Mgr  GraflSn. 

—  Hamonet  (abbé).  —  Haton  de  la  Goupillière  (J.-N.).  —  Humbert 
(G.).  —  de  Joannis  (abbé).  —  Jordan  (G.).  —  de  Lapparent  (A.).  — 
Lemoine  (G.).  —  d'Ocagne  (M.).  —  Picard  (É.).  —  Vignon  (P.).  — 
de  Voiles  (C*«  E.  Domet).  —  Wolf.  —  Zeiller  (H.). 

Départements  :  Allier  :  Cérilly  :  Dumas-Primbault  (H.).  — 
Aveyron  :  Penchot  (par  Viviers)  :  Berlingin  (M.).  —  Basses-Pyrénées  : 
Ai>>MM^<ft  (par  Hendaye)  :  Verschaflrel(R.  P.).  —  Bouches-du-Rhône  : 
Aix  :  Bedei  (abbé  R.).  —  Marseille  :  Fabry(L  ). —  Cher:  Bourges  : 
de  Grossouvre  (A.). —  Moreux  (abbé  Th.).  —  CôU-d'Or  :  Gorberon  : 
Beauvois  (Eug.).  —  Drame:  Ai^ruebelle  ^par  Grignan)  :  Arduin  (abbé 
A.).  —  Eure-ei-Loire  :  Villebeton  (par  Chàleaudun)  :  de  Salvert  (V^). 

—  Gironde  :  Bordeaux  :  Duhem  (P.).  —  Kowalski. —  Haute-Marne: 
Langres  :  Raclot  (abbé  V.).  —  Isère  :  La  Combe  de  Laneey  (par 
Villard-Bonnot)  :  du  Boys  (P.).  —  Volron  :  de  Kirwan  (Ch.).  — 
Loire  :  Saint-Étlenne  :  Grand'Eury  (G.).  —  Hervier  (abbé  J.).  — 
Loiret  :  Orléans  :  d'Annoux  (C^*  H.).  —  Maine-et-Loire  :  Angers  : 
Hy  (abbé).  —  Mayenne  :  Laval  :  tttihlerl  (D.-P.).  —  Meurthe-et- 
Moselle  :  Ham  (par  Longuyon)  :  Racbon  (abbé  P.).  —  Nancy  : 
Vaullrin.  —  Morbihan  :  Lorient  :  de  Maupeou  (C*«).  —  .Yard  : 
Lille  :  d'Adhémar  (V^*  R.\,  —  Mgr  Baunard.  —  Boulay  (chan.).  — 
Bourgeat  (chan.).  —  Delemer  ^J.).  —  Desplats  (D^).  —  Gosselet  (J.). 


—  Guermonprez  (D'').  —  Leconte  (F.).  —  Lenoble.  —  de  Monlessus 
de  Ballore  (V*«  R.j.  —  Witz  (A.).  —  Roubaix  :  Faidherbe  (D»  A.). 

—  Oise  :  Gompiègae  :  de  Vorges  (A.).  —  Puy-de-Dôme  :  Clermont- 
Ferrand  :  du  Ligondès  (V^).  —  Rhône  :  Lyon  :  Pépin  (abbé  Th.). 

—  Roux  (Cl.).  —  Saint-Georges-de-Reneins  :  de  Sparre(C*®).  — 
Seine-et'Oise  :  Versailles  :  de  Salvert  (V'«).  —  Seine-Inférieure  : 
Rouen  :  Lechalas  (G.).  —  Somme  :  Abbeville  :  de  Montessus  de 
Ballore  (G*®  P.).  —  Vaucluse  :  Sérignan  (par  Vauckise)  :  Fabre 
(J.-H.).  —  Vienne  :  Verneuil  (par  Migné)  :  Leboiiteux  (P.). 

ESPAGNE 

Madrid  :  Adan  de  Yarza  (R.).  —  Dusinel  y  Alonso  (J.  M.).  — Fila 
y  Coioiné,S.J.(R.P.  F.).  —  Gonzalez  de  Caslejon.  —  Grinda  (J.).  — 
Iniguez  y  Iniguez  (Fr.).  —  Martinez  y  Saez  (Fr.).  — ■  de  Olavarria  (M.). 

—  S.  Exe.  Mgr  Rinaldini.  —  del  Socorro  (J.-M.-S.).  —  Torroja 
Caballé(Ed.).  —  Barcelone  :  Cirera  y  Salse  (l)'  L.).  —  Bilbao  :  Cole- 
gîo  deEstudios  Siiperiores  de  Deusto  (R.P.  J.  Man.Obeso,  S.  J.). — 
Gaevas  (prov.  Almeria)  :  Sirel  (L.).  —  Granada  :  Fernandez  Osuna 
(D''  G.  F.)-  — L&  Goruûa  :  Casarès  (F.).  —  San  Sébastian  :  Balbas 
(Th.).  —  Segovia  :  Miranda  y  Bistuer  (J.).  —  Séville  :  Abaurrea(L.). 

—  Tortosa  (Tarragona)  ;  Cirera,  S.  J.  (R.  P.  R.).  —  R.  P.  Reclor 
del  Colegio  del  Jesùs.  —  Valencia:  Vicent,  S.  J.  (R.P.).  —  Valla- 
dolid  :  Rodriguez  Risueno  (E.).  —  Zaragoza  :  Sanz  (P.). 


PAYS  DIVERS 

Allemagne:  Aix-la-Chapelle  :  Foerster(D'').  —  Bitche  (Lorraine): 
Kiefler  (abbé  J.-J.).  —  Cologne  :  Schraidl  (A.).  —  Heidelberg  : 
Lossen  (D'  W.).  —  Possenhofen  :  S.  A.  R.  Charles-Théodore,  duc 
en  Bavière. 

Angleterre  :  Saint-Hélier  (Jersey  —  iles-de-la-Mauche)  :  Deche- 
vreas,  S.  J.  (R.  P.  M.)  —Dublin  (Irlande)  :  Coffey  (D.  J  ).  -  Coiiway 
(A.  W.).  —  Egan,  S.  J.  (R.  P.  M.).  -  Ryaii  (H.). 

Autriche  :  Vienne  :  S.  Exe.  Mgr  Granito  di  Belmonte. 
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Italie  :  Rome  :  Carrara,  S.  J.  (R.  P.  B.).  —  Delatire,  S.  J. 
(R.  P.  A.-J.).  —  S.  É.  le  cardinal  Ferrala.  —  Mgr  G.  Patroni.  — 
Prat  (abbé  F.).—  Mgr  Ch.  de  T'Serclaes.  —  S.  É.  le  cardinal  S.  Van- 
nutelli.  —  Bologna  :  Gostanzo  (R.  P.  J.)-  -~  Gatane  (Sicile)  :  S.  É. 
le  cardinal  Nava  di  Bontifé.  —  Palermo  :  di  Bartolo  (can.  S.).  — 
Peragia  :  Gicioni  (R.-G.).  —  Taormina  :  Grandmont  (Alph.). 

Pats-Bas  :  Fauquemont  (Liinbourg  hollandais)  :  Wulf,  8.  J. 
(R.  P.  Th.).  —  Oadenbosch:  Bolsius,  S.  J.  (R.  P.  H.).  —  Rotter- 
dam  :  De  Veer,  S.  J.  (R.  P.). 

Grand-Duché  de  Luxembourg  :  Luxembourg  :  Soisson  (G.). 

PORTUGAL  :  Lisbonne  :  Pulido  Garcia  (J.). 

Suisse  :  Fribourg  :  Daniels  (D»^  Fr.).  —  Kirsch  (Mgr  J,-P.). 

Turquie  :  Ckmstantinople  :  van  den  Steen  de  Jehay  (G^""  Fréd.). 

Canada  :  Québec  :  Mgr  Laflamme. 

États-Unis  :  Brooklyn  (New  York^  :  Newton  (génér.  J.).  —  Notre- 
Dame  (Indiana)  :  Kirsch  (R.  P.  Al. -M.).  —  Washington  (Brookland, 
D.  G.)  :  Hagen,  S.  J.  (R.  P.). 

MBXiQinE;  :  Puebla  :  Spina,  S.  J.  (R.  P.  P.). 

Indes  Anglaises  :  Calcutta  :  Collège  Saint-François-Xavier. 

Congo  belge  :  Kisantu  iBergevck-Saint-Ignace)  :  Goossens,  S.  J. 
(R.  P.  F.). 

Madagascar  :  Tananaiive  :  Camboué,  S.  J.  (R.  P.  P.). 

Syrie  :  Beyrouth  :  Collangelles,  S.  J.  (R.  P.),  —  I^mmens,  S.  J. 
(R.  P.  H.). 


—  »1  — 


Membres  décèdes 

Arcelin Chalon-sur-Saône  {Saône-et- Loire 

France). 

HiCHA Louvain. 

DE  Nadaillac  ....     Kougemont,  par  Cloyes  (Eure-et-Loire 

France). 
Fernakdez  Sanchez  .     .     Santiago  (Galice  —  Espagne). 
Paul  Tannery.     .     .     .     Pantin  (Seine  —  France). 
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Listes  des  membres  inscrits  dans  les  sections 


l'*  Section 


MathcmaliffueSf  Astronomie,  Gvodvsie.  —  Mvcimitfuv,  ~  dénie  civil  cl  mUitaire 


MM.  Adun  i\M  Yar/ii. 
Vt«  (l'Aiihémar. 
Bâclé. 
Balbas. 

Ghaii.  (li  Burtulu. 
bol  paire, 
berlingin. 
de  Rica. 
Abbé  Bobou. 
R.  P.  H.  Bosmans,  S.  J. 
Boussincsq. 
(lu  Boys. 
F.  Breithof. 
Garathéudoi'} . 

Abbé  Coi)|)ietei*s  de  Slockliove. 
R.  P.J.Costanzo. 
Cousin. 
Daniels. 
Daubrosse. 
De  Bl(u). 
Dehairs. 
Jules  Dejaer. 
Deleu. 
Dclvosal . 
D(î  Tilly. 
Dusausoy. 
Dutordoir. 
R.  P.  M.Egan,  S.J. 
blynaud. 
Fabry. 
Faguart. 
Folie, 
de  Fooz. 
Ûautbicr^Villars. 


MM.  AbbéGeiin. 
(Gilbert. 

R.  P.(iillard,  S.  J. 
Goedseels. 

(ïon/aic/.  de  Gastejon. 
(îrindn. 

de  (irossouvi-e. 
Hache/.. 

R.  P.  Hagen,  S.  J. 
Haton  de  lu  Gou|)illière. 
llavenith. 
de  la  Hâve. 
Helleputle. 
Hunibert. 
Inigue/. 
Fera.  Jacobs. 
C:nn  il  le  Jordan. 
Jourdain, 
kaiser. 
Kennis. 
Kersien. 

Charles  Lagasse-de  Lochl. 
La  marche. 
A.  I^iniberl. 
C.  Lambert. 
M.  Lambert. 
Land)in. 
lA'chalas. 
Lemercier. 
Le  Paige. 
V^*  du  Ligondéb. 
Mausion. 
C'«  de  Maupeou. 
C^*  de  Meeus. 


MM.  Merten. 

Vi«  R.  de  Montessus. 

Abbé  Moreux. 

Neuberg. 

J.  Nyssens; 

d'Ocague. 

de  Otavarria. 

E.  Pasquier. 

Abbé  Pépin. 

É.  Picard. 

Abbé  D.  Reynaerl. 

RicbaUi. 

de  Ridder. 

V"  de  Salverl. 

Pelegrin  Sanz. 

Sépulcbre. 

Sibenaler. 

Smits. 

Soifisou. 

Soi'eil. 


MM.  G^  de  Sparre. 

R.  P.  Spina,  S.  J. 

Suttor. 

Théron. 

Thiébaut 

Tiininerinaus. 

Torroja  Caballé. 

C**  Jacques  de  T'Serclaes. 
•       Gf  Aymard  d'Ui-sel. 

Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussiu. 

E.  Vandenpeei'ebooin. 
Valider]  inden. 

R.  P.  Vei-schaffel. 

Wasteels. 

R.  P.  F.  Willaerl,  S.  J. 

Wodon. 

Wolf. 

F.  Wolters. 

G.  Wolters. 


2*  Section 


Physique.  —  Chimie.  —  Métallurgie,  —  Metéorohgie  et  Physique  du  glof>e 


MM  Abaurrea. 
Allaixl. 
Ainagat. 
André. 
Bayet. 

R.  P.  Bleuset,  S.  J. 
Blondel. 
Branly. 
Bruyiants. 
Abbé  Capelle. 
R.  P.  Carrara,  S.  J. 
Carlier. 
Gasarès. 

R.  P.  Cirera,  S.  J. 
R.  P.  Gollangeltes,  S.  J. 
Gonway. 

R.  P.  Dechevrens,  S.  J. 
R.P.  DeGreeff,S.J. 


MM.Uelacre. 
De  Lanuoy. 
Delemer. 

Chanoine  Demanel. 
Abbé  De  Muynck. 
De  Prêter. 

François  De  Walque. 
Dubem. 

Dumas-Primbault. 
Chanoine  Gautier. 
Gérard. 
Gesché. 

R.  P.  F.  Goossens,  S.  J. 
Abbé  Hainonet. 
Harmant. 
de  Hemptinne. 
Louis  Henry. 
Paul  Henry. 
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MM.  R.  P.  Jacopssen,  S.  J. 
Abbé  de  Joannis. 
Kowalski. 
Orner  Lambiotte. 
Victor  Lambiotte 
Lambot. 

Chanoine  Laminne. 
Leconte. 
Lemoine. 
Leuoble. 
de  Locht. 
Lossen. 

R.  P.  Lucas,  S.  J. 
Abbé  Maes. 
Frère  Maubert. 
R.  P.  Meurs,  S.  J. 
Mul  leaders. 

Abbé  Noguier  de  Malijay. 
Chanoine  Pieraerts. 
Abbé  Pierre. 
Abbé  Raclot. 
Fern.  Ranwez. 
de  Reul. 


MM.  Roland. 
Ryan. 

R.  P.  Schaffers,  S.  J. 
R.  P.  Scheuer,  S.  J. 
Schmidt. 

R.  P.  Gh.  Schoonjans,  S.  J. 
Alb.  Schoonjans. 
Soinvillc. 
Springael. 
AI)I)é  Staelpaert. 
Chanoine  Thîéry. 
R.  P.  Thirion,  S.  J. 
Thiry. 

Ëdm.  Van  Aubel. 
E.  VanderlinJen. 
Van  der  Mensbrugghe. 
Vandevvver. 
Van  Overbergh. 
Abl)é  Verhelst. 
Wi  Haine. 
Abbé  Wilmotle. 
Witz. 
R.  P.  Th.  Wulf,  S.  J. 


8<>  Seotion 

Géologie,  Mijithraiogie,  ^^  Zoologie.  —  Paléontologie.  —  Anthropologie 
Ethnographie^  Science  du  langage.  —  Géographie 


MM.  Mgr  Abbeloos. 
Frère  Alexis. 
Abbé  Arduin. 
Chanoine  Bal  tus. 
Beauvois. 
Abbé  Bedel. 

M'*  de  la  Boëssière-Thiennes. 
R.  P.H.  Bolsius,  S.J. 
Bosquet. 
Bouillot. 

Chanoine  Boulay. 
Chanoine  Bourgett. 
Anatole  Buisseret. 
R.  P.  Gauiboué,  S.  J. 


MM.  J.  Capart. 
Cicioni. 

Abbé  J.  Claerhout. 
Cloquet. 
L.  Coomans. 
V.  Coomans. 
Chanoine  De  Brouwer. 
R.  P.  Delattre,  S.  J. 
Chanoine  Delvignc. 
R.  P.  De  Munuynck,  0.  P. 
Denoël. 

R.  P.  A.  Deschamps,  S.  J. 
Gustave  De  Walque. 
De  Wildeman. 
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MM.R.  p.  Fr.Dierckx,S.  J. 
Chanoine  H.  de  Dorlodot. 
S.  de  Dorlodot. 
B««>  Drion, 
André  Dunionl. 
Dusnict  y  Alouso. 
J.-H.  Fabre. 
Fauvel. 

R.  P.  Fita,S.J. 
Dom  Grég.  Fournier,  0.  S.  B. 
Abbé  de  Foville. 
Georis. 

Bon  Gilles  de  Pélichy. 
GoUier. 
Gosselet. 
Mgr  Graffin. 
Grand'  Eury. 
Abbé  Grégoire. 
Mgr  Hebbelynck. 
J.  Henry. 
Henseval. 
Abbé  Hervier. 
Heynen. 
Abbé  Hy. 
Kaisin. 
Kersten. 
Abbé  Kieffer. 
R.  P.  A.-M.  Kirsch. 
Mgr  J. -P.  Kirsch, 
de  Kirwan. 
Kurth. 
MgrLamy. 
R.  P.  Lainmens,  S.J. 
A.  de  Lapparent, 
D' H.  Lebrun. 
Leclercq. 

Mgr  Ferdinand  Lefebfre. 
Abbé  Maurice  Lefebvre, 
Lejeune  de  Schiervel. 
Lhoest. 

D*  Adolphe  de  Limburg-Stirum. 
Martinez  y  Saez. 


MM. Mgr  Mercier. 
Abbé  Meunier. 
Fernand  Meunier. 
Mgr  Monchamp. 
G'*  F.  de  Montessus. 
Abbé  Nickers. 
NoUée  de  Noduwez. 
P.  Nyssens. 
D.-P.  OEhIerl. 
de  Pierpont. 
Abbé  F.  Prat. 
Abbé  Rachon. 
Renier. 

C^  de  Ribaucourt, 
Rodriguez  Risueno. 
Roux. 

R.  P.  Schinitz,  S.  J. 
Th.  Schmilz. 
Schreiber. 

R.  P.  de  Sinéty,  S.  J, 
H.  Siret. 
L.  Siret. 
M*»  del  Socorro. 
Albert  Solvyiis. 
Stainier. 
Abbé  Storins. 
Chanoine  Swolfs. 
M'»  de  Trazegnies. 
G.  T'Serstevens. 
Van  Bastelaer. 
Abbé  F.  Van  Caeneghem, 
Chan.  G.  Van  deu  Gheyn. 
R.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 
Vauderyst. 
Van  Ortroy. 
Vaultrin. 

R.  P.  Vicent,  S.  J, 
Vignon. 

Albert  de  Vorgea. 
M^»  de  Wavrin. 
Ch«'  F.  de  Wouters. 
Zeiller. 
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4«  Section 


Anatomie,  Physiologie,  —  Hygiène.  —  Pathologie ^  Thérapeutique,  etc. 


MM.  Baivy. 
Bibot. 
Borginon. 
L.  Girei'a  y  Saisc. 
Goffey. 
Convent. 
Courloy. 
Gousot. 
Cil.  Cuylits. 
J.  Cuylils. 
Debaisieux. 
De  Buck. 
Degive. 

J.  De  Lantsheei*e. 
Dclauuois. 
Delcroix. 
Delétrcz. 
De  Moor. 
Denys. 
Desplats. 
Dufrane. 
Dupont. 
Duquonne. 
Faidlierbe. 
Rob.  Fernamlès. 
Fcrnandex  Osuna. 
X.  Francotle. 
GHson. 
Gilbert. 
Glorieux. 
Goris. 

Guermonprez. 
Haibe. 

Etienne  Henrard. 
Félix  Henrard. 
Heymans. 


MM.  Huyberechts. 
Lahousse. 
Lamelle. 
Lebinin. 
Lemaîti-e. 
Martin. 
Blatagne. 
Meessen. 
A.  Moeller. 
Nicolas  Moeller. 
Morelle. 
A.  Pasquier. 
Peeters. 

Pi'OOSt. 

Rutten. 

Sehobbens. 

Simonart. 

Sinets. 

StoufTs. 

J.  StoufTs. 

Stnielens. 

Thillges. 

ïits. 

Ch.  Van  Aubel. 

Van  Bier?liel. 

Vanderstraeten. 

Van  Gehuchten. 

Van  Roeck. 

Van  Keerberghen. 

Van  Swieten. 

Venneinan. 

Verriest. 

Vervaeck. 

Warlomonl. 

Aug.  Wéry. 
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5*  Section 

Agronomie,  —  Économie  sociale^  Statistique.  —  Sciences  commerciales 

Économie  industrielle 


MM.C^d'Annoux. 
Beaijgean. 
Béchaux. 
Aug.  Beernaert. 
O*  de  Bergeyck. 
Berleur. 
Bertrand. 
Mgr  Béthune. 
Gappellen. 
Cartuy?els. 
Gooreman. 
Granincx. 
Pc«  de  Groy. 
'  Hernian  De  Baets. 
Chanoine  De  Becker. 
Camille  De  Jaer. 
Delaire. 

Léon  De  Lantsheere. 
Feniand  Deschainps, 
De  Vadder. 
De  Vuyst. 
Ernest  Dubois. 
Fenaux. 
Grand  mont. 
Guelton. 
Albert  Henry. 
Hervy. 
Huygbe. 
Albert  Joly. 
Léon  Joly. 
Lambrechts. 
Lebouteux. 


MM.  Abbé  Legraiid. 
Leplae. 

C*«  Edouard  de  Liedekerke. 
Limpens. 

G**  de  Méi-ode-Westerloo. 
Bon  de  Moreau  d'Andoy. 
Nerincx. 
Pécher. 
Jules  Peelers. 
Plissaru 
Poullet. 
Pulido  Garcia. 
Reuther. 
Roberli. 
•  C*«  de  Romrëe. 
Gh<"  de  Selliers  de  Moranville. 
Smekens. 

G'«  van  denSleen  de  Jehay. 
Stinglhamber. 

G**  Fr.  van  der  Slralen-Ponthoz. 
Taymans. 
Van  den  Bossche. 
Van  der  Smissen. 
R.  P.  Verraeei*sch,  S.  J. 
G»®  Amédée  Visart  de  Bocarmé. 
VIsarl  de  Bocarmé. 
Volleu. 

C»«  Domet  de  Vorges. 
Vuyisleke. 
Waucquez. 
Vincent  Wéry. 


1903-1904 

Président,  M.  le  Chanoine  Delvigne. 

i^^  Vice-président,  M.  le  Comte  E.  Domet  de  Vorges. 

2^  Vice-président,  M.  le  Lieutenant  Général  De  Tilly. 

Secrétaire,  M.  P.  Mansion. 

Trésorier,  M.  É.  Gobdseels. 

Membres,  MM.  le  Marquis  de  la  Boêssière-Thiennes. 

L.  Cousin. 

L.  De  Lantsheere. 

Fr.  De  Walque. 

G.  De  Walque. 

Ch.  Lagasse-de  Locht. 

E.  Pasquier. 

A.  Proost. 

Comte  Fr.  van  der  Straten-Ponthoz.. 

Chanoine  Swolfs. 

Ch.-J.  DE  LA  Vallée  Poussin. 

(î.  Van  der  Mensbrugghe. 

Éd.  Van  der  Smissen. 

D'^A.  Van  Gehlciiten. 

U*"  R.  Warlomont. 
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ll^E^lBï^KiS  r>U  CONSEIL 

1904-19C5 

Président,  M.  A.  de  Lapparent (4905). 

i''''  Vice-président,  M.  le  Lieutenant  Général  J.  De  Tilly  (1908) 

2^  Vice-président,  M.  Éd.  Van  deu  Suisses  (1907). 

Secrétaire,  M.  P.  Mansion  (1907). 

Trésorier,  M.  Éd.  (^oedskels  (1908). 

Membres,  MM.  le  Marquis  de  la  Boëssière-Thiennes  (1906). 

L.  Cousin  (1905). 

L.  De  Lantsueere  (1906). 

Chanoine  Delvigne  (1907). 

Fr.  De  Walque  (1906). 

G.  De  Walque  (1908). 

Cil.  Lagasse-de  Locht  (1905). 

E.  Pasquier  (1905). 

A.  Proost(1906). 

Comte  Fr.  van  der  Straten-Ponthoz  (1908). 

Chanoine  Swolfs  (1905). 

Ch.-J.  DE  LA  Vallée  Poussin  (1906). 

G.  Van  der  Mensbrugghe  (1907). 

h'  A.  Van  Gehucbten  (1908). 

D^  R.  Warlomont  (1907). 


(*)  Le  nom  de  chaque  membre  est  suivi  de  rindication  de  Tannée  où  expire 
son  mandat. 
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1904-1905 

{r«  Section 

Président,  M.  Goedsefxs. 

VicePrésidentSy  M.  le  V*«  R.  de  Montessus  de  Ballore  et  le  R.  P. 
H.  BosMANS,  s.  J. 
Secrétaire^  M.  H.  Dutordoir. 

2*  Section 

Président,  M.  le  Chanoine  Demanet. 

Vice- Présidents,  M.  Delacre  et  le  R.  P.  De  Grbeff,  S.  J. 

SecrétairSy  Le  R.  P.  Lucas,  S.  J. 

S*  Section 

Président  d'honneur,  M.  André  Dumont. 

Président,  M.  le  M''  de  Trazegmes. 

Vice- Présidents,  M.  l'abbé  Kieffer  et  le  R.  P.  J.  Van  den  Ghbyn,  S.J. 

Secrétaire,  M.  F.  Van  Ortroy. 

4«  Section 

Président,  M.  HrvEERECHTsi 

Vice-Présidents,  MM.  X.  Francotte  et  Matagne. 

Secrétaire,  M.  J.  De  I^antsheere. 

S^  Section 

Président  d'honneur,  M.  le  G**  Fr.  van  der  Straten-Ponthoz. 
Président,  M.  L.  Joly. 

Vice-Présidents,  MM.  LEPLAEet  Van  der  Smissen. 
Secrétaire,  M.  A.  Nerincx. 
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QUESTIONS  DE  CONCOURS  PROPOSÉES  EN  1904 


Première  section.  —  Trouver  les  caractères  disiinctifs  des 
maxima  ou  minima  d'une  fonction  de  trois  variables  f{x,  y,  2)  dans 
le  cas  où  Vensemble  des  termes  du  second  ordre  dans  le  développement 
def{a'\-h,b'\-k,C'\-l)  —  f  (a,  b,  c)peut  s'annuler  sans  changer 
de  signe. 

Deuxième  section.  —  1°  Nouvelles  recherches  sur  la  relation  qui 
existe  entre  la  pression  extérieure  et  la  transformation  de  corps 
solides  en  liquides  ou  en  gaz, 

2**  Recherches  nouvelles  sur  les  rayons  N. 

Troisième  section.  —  Confection  d'une  carte  de  l'État  indépen- 
dant du  Congo, 

Les  mémoires  en  réponse  à  ces  questions  doivent  être  envoyés 
au  secrétariat  avant  le  1®*  octobre  1905  (art.  14  du  règlement). 


SESSION  DU  27  OCTOBRE  1904 

A  MONS 


SÉANCE  DES  SECTIONS 


Première  section 


La  section  se  réunit  à  TÉcole  Supérieure  commerciale  et 
consulaire;  plusieurs  professeurs  et  de  nombreux  élèves  de 
rÉcole  assistent  à  la  réunion. 

M.  Mansion  présente  à  la  section,  au  nom  de  l'auteur,  le 
deuxième  fascicule  manuscrit  du  Mémoire  sur  Vattraction  du 
parallélipipède  ellipsoïdal,  par  M.  le  vicomte  de  Salvert,  professeur 
aux  Facultés  libres  de  Lille.  —  Sont  nommés  commissaires  pour 
examiner  ce  travail  M.  Humbert  et  M.  le  comte  de  Sparre. 

M.  Mansion  présente  à  la  section  les  résultats  d'un  travail  sur  le 
calcul  approché  de  certaiiies  intégrales.  Soient 

Y        .  n r      1?    r        ^^^  ^'^ 

Ai  —  Y  1  —  UiX  ,        tX  —  I     TTT-^ Y Y       l_  Y     _L  I     V    ' 
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les  paramètres  a  étant  tous  positifs  et  w  au  moins  égal  à  4  :  1°  La 
fonction  Fa;  est  positive  et  croissante  avec  x\  2°  Elle  croit  aussi 
avec  tous  les  paramètres  a;  3°  Par  suite,  on  peut  trouver  Terreur 
maxima  que  Ton  commet  en  calculant  l'intégrale  au  moyen  de 
l'expression  algébrique  qui  y  est  adjointe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  n  =  3,  parce  que  la  seconde 
propriété  ne  subsiste  pas  dans  ce  cas. 
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M.  C.-J.  de  la  Vallée  Poussin  communique  la  note  suivante  :  Sur 
la  réduction  des  équations  différentielles  linéaires  à  une  inconnue. 

Dans  le  tome  II  du  Cours  d'analyse  de  M.  Humbert  (Gauthier- 
Villars,  1904),  on  trouve  les  deux  théorèmes  suivants  (n°»  343  et 
346): 

I.  Si  Von  connaît  p  solutions  d'une  équation  linéaire  sans  second 
metnbre,  d'ordre  n, 

linéairement  indépendantes  entre  elles,  on  peut  ramener  V intégration 
de  la  proposée  à  celle  d'une  équation  linéaire  d'ordre  n-p  et  à  p 
quadratures, 

IL  Sous  les  mêmes  conditions,  Vintégration  de  V équation  avec 
second  membre  se  ramène  à  celle  d'une  équation  linéaire  à  second 
fnembre,  d'ordre  n-p  et  à  p  quadratures. 

Je  me  propose  de  montrer  que  ces  énoncés  sont  artificiels  et 
comment  il  convient  de  les  modifier.  En  même  temps,  j'exposerai 
une  méthode  de  réduction  qui  me  paraît  plus  élégante  que  la 
méthode  classique. 

J'admets  comme  établi  le  théorème  de  Lagrange  :  L'intégration 
d'une  équation  d'ordre  n  avec  second  membre  se  ramène  à  celle 
de  réquation  sans  second  membre  et  à  n  quadratures,  par  la 
méthode  de  variation  des  constantes. 

Ceci  posé,  considérons  l'équation  sans  second  membre 

(1)  F(y)  =  y-  +  X.tr-»  +  .. .  +  X.y  =  0 

où  F  est  un  polynôme  symbolique,  les  exposants  désignant  des 
dérivées. 

Supposons  qu'on  en  connaisse  p  intégrales  indépendantes 
Vif  Vtf  —  Vp'  Posons,  en  abrégé. 


(yi,yi,  ..-yr')  = 


yl   y'i   ...  y'p 

■  •a  ••.  •••  «.. 


et  prenons,  comme  nouvelle  inconnue  z^  le  déterminant  analogue 

(2)  (yi,yi,  ...yrSy*')  =  z. 

On  en  tire  (a,  a,  6, ...  étant  fonctions  de  x) 

* 

î/"  =  02  +  ay  +  ty  +  ...  +  hy^\ 
puis,  en  dérivant, 

yv^^  =  (oa)'    +   o,y  -)-  6,y'  +   ...   +   AyP 

y>'+«  =  (02)"  +  a^y  +  6,y'  +  ...  +  %"+' 


t»— 1 


2^n        _    (c^)n-p    ^    ^.^_^y    +    ...    +    ^y 

Ce  système  d'équations  fournit,  de  proche  en  proche,  y^,  yp+^ 
...  y**  en  fonction  linéaire  de  z^  z\  ...  z"^^  et  de  y,  y',  ...  y*^*. 
Portant  ces  valeurs  dans  (1),  on  obtient  comme  résultat 

Fi(^)  +  F,(î/)  =  0, 

où  F,  est  un  polynôme  symbolique  de  degré  n-p,  F^  un  autre  poly- 
nôme symbolique  de  degré  |?-1.  Mais  ce  second  polynôme  Fj  doit 
disparaître  identiquement.  En  effet,  si  Ton  pose  ;^  =  0,  Téquation 
précédente  se  réduit  à  l'équation  d'ordre  p-X 

F,(y)  =  0. 

Or  celle-ci  est  satisfaite  par  l'intégrale  générale  de  l'équation 
d'ordre  p  obtenue  en  posant  dans  (2)  ;^  =  0,  donc  par  des  valeurs 
arbitraires  de  y,  y\  ...  y^\  ce  qui  exige  que  tous  ses  coefficients 
soient  nuls. 
En  définitive,  z  doit  vérifier  l'équation  d'ordre  n-p 

(3)         V^z)  =  Z,z^^^  +  Z,z-^'  +  ...  +  Z,^,e  =  0. 

* 

Donc,  pour  trouver  l'intégrale  y  de  l'équation  (1),  il  faut  intégrer 
une  équation  linéaire  d'ordre  n-p  sans  second  membre,  savoir 
l'équation  (3),  ce  qui  donne  z\  ensuite  il  faut  intégrer  une  équation 
d'ordre  p  avec  second  membre,  savoir  l'équation  (2),  mais 
connaissant  Tintégrale  de  l'équation  sans  second  membre.  Si  l'on 


-  e»  — 

applique  brutalement  le  théorème  de  Lagrange  (nous  en  recti- 
fierons Tapplication  tout  à  Theure),  cette  nouvelle  intégration 
revient  kp  quadratures.  Nous  avons  retrouvé  de  la  sort^  (et  avec 
le  même  sens)  le  premier  théorème  de  M.  Humbert. 

Procédons  maintenant  d'une  autre  manière. 

On  sait  (Laurent,  Traité  d'Analyse,  t.  V,  p.  127)  que  l'équation 
différentielle  des  multiplicateurs  jn  de  Téquation  (1)  est  la  suivante  : 

(4)  M-  -  (mXO-^  +  iixX,)-'  -  . . .  ±1  mX.  =  0. 

Si  Ton  connaît  p  intégrales  distinctes  y^  y^,  ...  yp  de  l'équa- 
tion (1)  ce  sont  autant  de  multiplicateurs  (*)  de  l'équation  (4).  En 
multipliant  donc  cette  équation  successivement  par  y^y  par  yg, ... 
par  yp,  et  en  effectuant  chaque  fois  une  intégration  immédiate 
(ce  qui  n'exige  aucune  quadrature),  on  trouve  p  intégrales  pre- 
mières, distinctes  de  l'équation  (4),  de  la  forme 

aiii"^'  +  b,ii^'  +  ...  +  'iM  =  Cl, 
a^^'  +  f>2ii^^  +  ...  +  /,^  =  Cg, 


ap^♦»-^  +  V*  +  •••  +  hn  =  c 


p 


(a,  6, ...  étant  des  fonctions  de  x;  G^  C^, ...  des  constantes  arbi- 
traires). 

Entre  ces  p  relations,  on  peut  éliminer  |li**~S  |Ll**~^  . . .  jli**-p+\  ce 
qui  fournit,  pour  déterminer  |li,  une  équation  d'ordre  n-p  avec 
second  membre  de  la  forme 

(6)  li"^^  +  Ml^♦^+^  +  ...  +  M^^jLi  =  CiMi  +  Cm,  +  ...  +  GpWp 

(Up  t«2, ...  étant  fonctions  de  x). 

L'intégration  de  (5)  donne  l'intégrale  de  (1),  car  si  l'on  connaît 
n  multiplicateurs  distincts  de  (1),  la  valeur  de  y  s'en  déduit  sans 
quadrature  [en  procédant,  par  exemple,  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  abaisser  l'équation  (4)].  Donc,  au  lieu  du  théorème  I  de 
M.  Humbert,  on  peut  énoncer  le  suivant  : 


(*)  M.  Laurent  dit,  p.  128,  que  la  connaissance  d'une  solution  de  Téquation  (1) 
permet  de  trouver  un  multiplicateur  de  cette  même  équation  par  des  quadra- 
tnree.  C'est  là  une  erreur.  Il  nous  suffit  de  la  signaler. 
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Quand  on  connaît  p  solutions  indépendantes  d'une  équation  sans 
second  membre  d'ordre  n,  Vintégration  se  ramène  à  eeile  ^nm 
équation  d'ordre  n^p  avec  second  membre. 

Si  Ton  applique  encore  une  fois  brutalement  le  théorème  de 
Lagrange,  on  peut  donc  dire  que  cette  intégration  se  ramène  à  edle 
d^une  équation  sans  second  membre  d'ordre  n-p  et  à  n^p  ^piadra- 
tures  (nombre  qui  peut  être  moindre  que  celui  indiqué  par 
M.  Humbert). 

La  conclusion  à  tirer  de  là,  c'est  que  le  nombre  de  quadratures 
indiqué  par  M.  Humbert  ne  correspond  pas  à  la  nature  du 
problème,  mais  à  un  mode  particulier  de  procéder.  D'autre  part, 
la  distinction  des  équations  réduites  en  équation  sans  second 
membre  dans  le  premier  théorème  et  équation  avec  second 
membre  dans  le  second  théorème  de  M.  Humbert  est  artificielle 
également. 

Où  Tarbitraire  s'introduit-il  donc  ?  C'est  évidemment  dans  le  fait 
de  considérer  comme  une  seule  quadrature  l'intégration  d'une 
expression  linéaire  et  homogène  par  rapport  à  des  constantes 
indéterminées.  A  ce  compte,  autant  de  quadratures  qu'on  veut  se 
ramènent  à  une  seule,  car  une  somme  d'intégrales  multipliées  par 
des  indéterminées  se  ramène  à  une  seule  intégrale,  dont  la 
connaissance  équivaut  à  celle  de  chaque  terme. 

Reprenons  donc  les  calculs  précédents  en  évaluant  cette  fois 
rigoureusement  le  nombre  de  quadratures  à  effectuer. 

Considérons  d'abord  la  première  méthode  de  réduction.  L'inté- 
gration de  l'équation  (3)  fournit  pour  z  une  valeur  de  la  forme 

(les  a  étant  constants). 

Portons  cette  valeur  dans  (2)  ;  y  sera  déterminé  par  p  quadra- 
tures comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  ;  mais,  comme  z  entre 

en  facteur  sous  chaque  signe  l ,  chacune  de  ces  quadratures  se 

décompose  en  n-p  quadratures  distinctes,  de  sorte  qu'il  y  a  en 
tout  p(n'p)  quadratures  à  effectuer. 

La  seconde  méthode  de  réduction  donne  le  même  résultat.  Pour 
intégrer  l'équation  (5),  après  qu'on   a    calculé   l'intégrale   de 


l'équatien  sans  second  membre,  il  faut  (n-p)  quadratures  ;  mais, 
eomme  le  second  membre  contient  p  constantes  arbitraires, 
chaque  quadrature  en  comporte  en  réalité  n-p.  Le  nombre  total 
de  quadratures  est  donc  {n'p)p, 

Donô  les  énoncés  qui  doivent  remplacer  ceux  de  M.  Humbert 
«Mit  les  suivants  : 

Quand  on  eonfiaU  p  intégvales  distinctes  d'une  équation  linéaire  et 
sans  second  membre  d'ordre  n{p  <  w),  Vintégration  de  eette  équation 
as  ramène  à  celle  d^une  équation  linéaire  et  sans  second  membre 
d'ordre  n^p  et  à  pln-p)  quadratures. 

On  remarquera  que  le  théorème  ainsi  énoncé  n'est  plus  faux 
pour  p  =  n. 

Si  Téquation  est  avec  second  membre,  il  faut,  en  vertu  du  théo- 
iéme  de  Lagrange»  n  quadratures  de  plus  pour  en  obtenir  Tinté- 

Quand  on  eonnatt  p  intégrales  distinctes  de  V équation  linéaire  et 
Mans  second  m^wbre  dH ordre  n,  Vintégration  de  V équation  avec  second 
membre  as  ramène  à  celle  d'une  équation  sans  second  membre  d'ordre 
n-'P  ri  à  pin-p)  +  n  quadratures, 

Squs  catte  forme  le  théorème  reste  exact  pour  p  =  n. 

M,  Maiifiîan  expose  à  la  section  le  résultat  de  ses  recbv6rçb^3  §ur 
\t^  détermination  du  volume  du  tétraèdre  euclidien.  Ce  voluf^e  est 
égal  à  umliitégr/iie  triple  que  Ton  parvient  à  rami^ner  à  i|ne  partie 
toi^  intégrée:^  ^éjk  obtenue  par  M.  3arbarin  grâce  à  une  heureuse 
intuition  géométrique  — r  i»t  à  nm  intégrale  sjniple  de  1^  forme 


«-fi 


F^  arc  tang  cp^  dt 

¥t  et  <p/  étant  des  fractions  rationnelles  en  t.  On  déduit  de  là 

^  _ré  du  Ft^'t     ' 

dt^  ~  Ji  dt  '^  l  -\-  {(ptf 

Si  Ton  ne  réussit  pas  à  exprimer  l'intégrale  u  au  moyen  des 
fonctions  connues,  autrement  dit,  si  u  est  une  nouvelle  transc^i- 
d^te,  on  peut  espérer  d'en  déterminer  la  nature  et  les  propriétés 
91^  mojfen  de  Téqu^oii  différentielle  linéaire  qu'elle  vérifie,  tous 
les  coefficients  étant  des  fonctions  algébriques. 


M.  G.-J.  de  la  Vallée  Poussin  fait  quelques  remarques  sur  Tînté- 
gralion  des  expressions  différentielles  homogènes  immédiatement 
intégrables. 

Le  R.  P.  BosmanSfS.  J.,  analyse  trois  ouvrages  célèbres  d'Adrien 
Romain,  dont  il  n'avait  cité  que  les  titres  dans  la  note  13  de  S(m 
mémoire  sur  les  Méthodes  d'Adrien  Romain  pour  effectuer  les 
calculs  des  grands  nombres  (*). 

I.  Le  Problema  Apolloniagcm  (**),  pelite  brochure  in-4^  de 
20  pages,  titre  compris,  a  pour  objet,  on  le  sait,  de  résoudre  le 
problème  :  Décrire  une  circonférence  touchant  trois  cercles 
donnés. 

Au  verso  du  titre,  un  texte  emprunté  à  Geminus. 

Puis  vient  ime  dédicace  de  quatre  pages,  adressée  :  •  Peril- 
lustri  ac  Reverendissimo  Domino,  F.  Angelo  Rocca  a  Camerino, 
Eremitae  Augustiniano,  Sacrae  Theologiae  Doctori,  et  Sacrarii 
Apostolici  Antistiti,  Domino  suo  plurimum  colendo,  A.  Roma- 
nus  S.  .  A.  Romain  commence  par  y  raconter  l'histoire  de  sa 
controverse  avec  Viète  et  les  circonstances  dans  lesquelles  le 
problème  lui  a  été  proposé,  en  guise  de  défi,  par  le  mathématicien 
français.  Il  nous  y  apprend  entre  autres  détails  curieux  que  son 
ami  Ludolphe  van  Collen  lui  avait  envoyé  une  solution  de  son 
équation  du  45®  degré  avec  27  chiffres  exacts.  Puis  il  établit  le 
P.  Ange  Rocca  juge  du  tournoi,  le  priant  de  s'adjoindre  l'astronome 
Magini,  le  jésuite  Glavius  et,  s'il  le  trouve  opportun,  d'autres 
savants  de  marque,  à  l'exclusion  toutefois  des  Belges  et  des 
Français,  qu'on  aurait  pu  soupçonner  de  jouer  à  la  fois  le  rôle  de 
juge  et  de  partie. 


(*)  Ahnai.es  d£  la  SociÉTé  sciBiiTiFiQUE,  t.  KXVIII,  II*  partie,  pp.  411-4Î9. 

Je  n*aYais  pas  encore  eu  Toccasion  de  voir  ces  volumes,  quand  j'ai  présenté 
mon  mémoire  à  la  Société  scientifique.  Depuis,  ils  ont  été  obligeamment  mis  à 
ma  disposition  à  Bruxelles  par  la  Biiiliothèque  ducale  de  Wolfenbûttel  et  par 
celle  de  TUniversité  de  Munich.  Qn^elles  veuillent  bien. agréer  ici  l^expression 
de  mes  plus  vife  remerciements. 

(^^)  Je  renvoie  à  mon  premier  mémoire,  pour  les  renseignements  bibliogra- 
phiques en  y  ajoutant  cependant  que  le  Problema  ApoUoniacum  exbte  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  à  TObservatoire  de  Pulkova.  Je  me  sers 
de  l'exemplaire  de  Wolfenbûttel. 
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Chap.  I.  —  Énoncé  du  problème  de  Viète.  —  •  Étant  donnés  les 
rayons  de  trois  cercles  et  les  distances  de  leurs  centres,  le  rayon 
du  cercle  qui  les  touche  et  les  distances  de  son  centre  aux  centres 
des  autres  cercles  sont  donnés. . 

Chap.  II.  —  Nombre  des  solutions  du  problème  de  Viète. — Romain 
explique  longuement  en  s'aidant  d'une  figure  assez  superflue  que 
le  problème  admet  huit  solutions. 

Chap.  III.  —  Toutes  les  solutions  du  problème  ne  sont  pas  toujours 
possibles.'  —  Discussion  incomplète,  comme  Tauteur  le  remarque 
lui-même. 

Chap.  IV,  —  Solution  de  quelques  cas  particuliers.  —  A.  Romain, 
nous  le  verrons  plus  loin,  ramène  la  solution  générale  du  problème 
à  ime  intersection  de  deux  branches  d'hyperboles.  Mais  quand 
deux  des  cercles  donnés  sont  égaux,  la  branche  d*hyperbole  qui 
correspond  aux  deux  contacts  extérieurs  ou  aux  deux  contacts 
intérieurs  se  réduit  à  une  droite.  Il  n'était  pas  dans  les  idées  des 
géomètres  de  la  fin  du  XVP  siècle  de  regarder  cette  hypothèse 
comme  un  simple  cas  particulier  de  Thypothèse  générale  ;  aussi 
Romain  la  traite-t-il  à  part  et  au  long.  Gomme  elle  donne  d'ailleurs 
lieu  à  des  constructions  plus  simples  que  la  solution  générale, 
il  était  indiqué  de  commencer  par  elle. 

1^  cas  :  Les  trois  cercles  donnés  sont  égaux  et  occupent  les 
sommets  d'un  triangle  ÂBG. 

Solution.  —  Le  point  de  concours  des  perpendiculaires  élevées 
an  milieu  des  côtés  de  ce  triangle  est  le  centre  de  deux  cercles 
qui  répondent  à  la  question,  celui  des  trois  contacts  intérieurs  et 
celui  des  trois  contacts  extérieurs. 

2*  cas  :  Deux  des  cercles  donnés  ont  des  rayons  égaux  et  leurs 
centres  sont  aux  sommets  des  angles  B  et  G  d'un  triangle  isocèle 
ÂBG  ;  le  centre  du  troisième  cercle  est  au  sommet  A  du  triangle 
(voir  là  figure). 

Solution.  —  Par  le  milieu  M  de  la  bage  BG,  élevons  la  perpendi- 
culaire MA  à  cette  base  ;  les  points  N  et  0,  où  elle  rencontre  la 
circonférence  A,  sont  les  points  de  contact  de  quatre  cercles  qui 
répondent  à  la  question. 

-Pour  achever 4a  construction,  désignons  par  r  le  rayon  des  deux 
cercles  égaux,  et  prenons  sur  MA 

NR  =  NP  «  OQ  =  OS  =  r; 


Raproduction  tigèremaDt  réduite  de  la  Itgnre  oripule,  d't^irt)  nue  photo- 
graphie. Les  points  D  et  G  sont  aupposAs  se  troQTer  sur  le  prolongement  de  ÀB, 


puis  par  les  rnilidux  de  GR<  GP,  GQ,  GS  élevons  des  perpendicti- 
laifes.  Elles  déterminent  sur  AM,  les  points  X,  T,  V^  Y,  centres  de 
ces  quatre  cercles. 

3'  cas  :  Les  cercles  donnés  s6  touchent  tous  les  trois  en  un 
même  point.  Le  problème  admet  évidemment  alors  une  infinité 
de  solutions. 

Ghap.V.  *—  Démonstration  de  sept  lemmes  nécessaires  à  la  solution 
du  problème  d'Apollonius.  —  *  La  solution  générale  du  problème, 
dit  Romain,  dépend  de  la  détermination  de  la  ligne  qui  est  le  Heu 
des  centres  des  troisièmes  cercles^  touchant  les  cercles  donnés  pris 
deux  à  deux  de  toutes  les  manières  possibles.  Nous  traiterons 
cette  question  en  sept  lemmes.  „ 

Lemme  L  —  Si  les  deux  cercles  donnés  sont  égaux,  le  lieu  des 
centres  des  troisièmes  cercles  qui  les  touchent  tous  les  deux  inté- 
rieurement ou  tous  les  deux  extérieurement  est  la  perpendiculaire 
élevée  au  milieu  de  là  ligne  des  centres  des  premiers  cercles. 

Lemme  IL  —  Si  les  cercles  donnés  sont  inégaux,  le  lieu  des 
centres  des  cercles  qui  les  touchent  intérieurement  est  une  branche 
d'hyperbole. 

Lemme  IlL  —  Si  les  cercles  donnés  sont  inégaux,  le  lieu  des 
centres  des  cercles  qui  les  touchent  extérieurement  est  une 
branche  d'hyperbole. 

Lemmê  IV. --^  Que  les  cercles  donnés  soient  égaux  ou  inégaux^ 
le  lieu  des  centres  des  cercles  qui  touchent  l'un  d'eux  intérieure^ 
ment  et  l'autre  extérieurement  est  une  hyperbole. 

Démonsti'atioH  des  quatre  premiers  lemmes.  —  Romain  remarque 
que  le  premier  lemme  est  intuitif»  Quant  aux  trois  derniers,  il 
explique  longuement,  en  s'aidant  de  trois  petites  figures»  que  daitt 
le  cas  des  lemmes  II  et  III^  la  différence  des  distances  d'un  point 
du  lieu  aust  centres  des  deux  cercles  donnés  est  égale  à  la  diffé^ 
rence  de  leurs  rayons;  et  que  dans  le  cas  du  lemme  IV,  cette 
différence  est  égale  à  la  somme  des  rayons.  Il  ramène  ainsi  le 
problème  à  la  51®  proposition  du  livre  III  des  Coniques  d'ÂpoU 
lonius» 

Lemme  V.  —  Déterminer  sur  la  ligne  des  centres  l'axe  trans- 
verse de  ces  hyperboles  et  leurs  deux  "  Appendices  „,  c'est-à-dire 
les  deux  segments  déterminés  de  part  et  d'autre  de  l'axe  trans- 
verse  par  les  foyers  et  les  sommets  réels. 


-  Longue  démonstration  divisée  en  qoatre  parties.  Je  résume  la 
première  en  langage  moderne,  mais  en  suivant  pas  à  pas  Tordre 
des  raisonnements  de  l'auteur. 

Prolongeons  la  ligne  des  centres  AB  et  soient  D,  E,  F,  6,  les 
points  d'intersection  de  ÂB  avec  les  circonférences  données  (voir 

la  fig.). 
Premier  cas  (correspondant  au  lemme  II).  Soit  H  le  milieu  de  D6. 

Prenons  BI  =  AH. 

Je  dis  que  HI  est  égal  à  la  différence  des  rayons  des  cerdes,  et 
que  par  conséquent  H  et  I  sont  les  sommets  réels  et  HI  l'axe 
transverse  de  l'hyperbole. 

Car,  par  construction, 

GH  =  DH 

donc  GH  —  BI  =  DH  -  AH 

ce  qui  peut  s'écrire 

GB  +  IH  =  DA 

d'où  IH  =  DA  -  GB. 

Deuxième  cas  (correspondant  au  lemme  III).  Soit  I  le  milieu 
de  EF.  Prenons  AH  =  BI;  HI  est  de  nouveau  égal  à  la  différence 
des  rayons  des  cercles  ;  par  conséquent  H  et  I  sont  les  sommets 
réels  et  HI  l'axe  Iransverse  de  l'hyperbole. 

Troisième  cas  (correspondant  à  la  première  partie  du  lemme  IV; 
contact  intérieur  avec  le  cercle  A,  extérieur  avec  le  cercle  B).  Soit 
K  le  milieu  de  D  F.  Prenons  B  L  =  A  K.  Je  dis  que  E  L  est  égal  à  la 
somme  des  rayons  des  cercles,  et  que  par  conséquent  K  et  F  sont 
les  sommets  réels  et  KF  l'axe  transverse  de  l'hyperbole. 

Quatrième  cas  (correspondant  à  la  seconde  partie  du  lemme  IV; 
contact  extérieur  avec  le  cercle  A,  intérieur  avec  le  cercle  B).  Soit 
L  le  milieu  de  EG.  Prenons  AK=  BL.  Je  dis  que  KL  est  de 
nouveau  égal  à  la  somme  des  rayons  des  cercles  et  que  par 
conséquent  K  et  L  sont  les  sommets  réels  et  KF  l'axe  transverse 
de  l'hyperbole. 

A.  Romain  démontre  tous  ces  cas  au  long,  sans  faire  grâce  au 
lecteur  du  moindre  raisonnement  intermédiaire.  C'était  conforme 


aux  habitudes  du  temps.  Suivant  les  mêmes  habitudes,  il  lui  restait 
encore  à  démontrer  que  les  lieux  trouvés  dans  les  deux  premiers 
cas  et  ceux  trouvés  dans  les  deux  derniers  étaient  composés  chaque 
fois  par  les  "  sections  opposées  ,,  c'est-à-dire  les  deux  branches 
d'une  même  hyperbole.  C'est  le  but  des  lemmes  VI  et  VII. 

Lefnme  VL  Trouver  le  paramètre  (latus  rectum)  des  hyperboles 
précédentes.  Soit  ^p  le  paramètre,  icla,  distance  des  foyers  et  2  a 
Taxe  transverse.  La  valeur  du  paramètre  est 


2p  =  2. 


a 


A.  Romain  énonce  deux  théorèmes  qui  équivalent  évidemment  à 
la  formule  précédente.  Nous  les  écririons,  comme  suit,  en  notations 
modernes  : 

(c  —  a)  X  L2a  +  (c  —  a)]  =  a  X  ;? 

et 

g       2a  4-  (c  —  a) 

c  —  a  p 

Lemme  VIL  —  Les  hyperboles  trouvées  dans  les  deux  premiers 
cas  sont  deux  *  sections  opposées  „.  Il  en  est  de  même  des  hyper- 
boles trouvées  dans  les  deux  derniers.  Car,  dit  Romain,  elles  ont 
le  même  axe  transverse  et  le  même  paramètre.  Cela  revenait  à  dire 
qu'elles  avaient  la  même  équation.  On  sait  en  effet  que  la  propo- 
sition 12  du  livre  I  des  Coniques  d'Apollonius  est  l'équivalent  de 
l'équation  de  l'hyperbole  écrite  sous  la  forme 

y'  ==  f  (^*  -  «*)• 

Chap.  VI.  —  Solution  du  problème  de  Viète, — En  combinant  deux 
à  deux  les  lieux  géométriques  précédents,  ce  qu'A.  Romain  fait 
tout  au  long,  il  détermine  les  huit  solutions  dans  l'ordre  suivant  : 
V,  6,  9,  Y,  X,  w,  e,  T  (voir  la  fig.). 

Il  donne  ensuite  trois  théorèmes  utiles,  dit-il,  au  tracé  des 
coniques.  Au  point  de  vue  moderne  ce  ne  sont  que  les  théo- 
rèmes I,  20,  III,  51  et  52  des  Coniques  d'Apollonius,  sous  un 
énoncé  un  peu  différent.  Je  n'y  insiste  pas. 


L'oavnge  se  termine  par  une  postTnce  triomphante  à  Tiète.daos 
laquelle  A.  Komain  n'hésile  pas  à  se  décerner  à  lui-même  le  litre 
d'  '  Apollonius  belge  ,  ;  vanité  assez  ridicule  puisqu'il  n'avait 
pas  résolu  le  problème.  11  tenait  cependant  la  clef  d'une  solution, 
comme  Newton  le  fit  voir,  un  siècle  plus  tard,  en  démontrant  au 
lemme  16du  premier  livre  des  /'r/nn/M«,que  te  point  d'intersKtlon 
des  hyperboles  d'Adrien  Romain,  pouvait  se  construire  par  dot 
lignes  droites  et  des  circonférences.  Celte  Bolulion,  pas  plus 
qu'A.  Romain,  Vîête  ne  l'entrevit  ;  ce  qui  s'explique  aisément  par 
ce  fait  qu'elle  s'appuie  sur  les  propriétés  des  directrices,  dont  il 
n'est  pas  parlé,  on  le  sait,  dans  les  Coniques  d'Apollonius. 

II.  —  La  Chohdarijh  abcubos  cibcdu  phinariis,  quibos  videlicbt  a 

in    TBtaiNTA     DIRIMITUR     PARTE3,    SDRTEHSARUM   BBSOUJTIO   ('),    grand 

volume  in-folio  ohlong  de  58  feuillets,  se  présente  au  point  de  vue 
typographique,  sous  un  aspect  tout  à  fait  anormal.  A  ta  manière 
des  atlas,  il  n'est  imprimé  que  d'un  côté  des  feuillets,  deuï  pages 
blanches  y  alternant  avec  deux  pages  imprimées  qui  doivent  se 
lire  en  regard  l'une  de  l'autre,  comme  si  elles  n'en  faisaient  qu'une 
seule.  .Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  la  moitié 
d'un  grand  nombre  de  pages  est  imprimée  à  l'envers.  Cette  dispo- 
sition incommode,  adoptée  pour  gagner  de  la  place,  oblige  le 
lecteur  à  retourner  continuellement  le  volume,  ce  qui  en  rend  le 
maniement  des  plus  désagréables. 

Il  faut  remarquer  encore  d'autres  singularités  typographiques, 
mais  pour  les  faire  comprendre  je  m'attacherai  à  un  exemple 
Concret,  en  lâchant  d'expliquer  la  disposition  des  calculs  de  v'5, 
par  exemple,  que  l'auteur  détermine  avec  300  décimales. 

Considérons  quatre  groupes  de  deux  feuillets,  et  Imaglnons-Ies, 
placés  deux  à  deux  sur  leur  face  blanche,  en  quatre  rangs,  les  uns 
nu-dessous  des  autres,  de  manière  à  avoir  sous  les  yeux  une  seule 
immense  feuille  imprimée.  Divisons  cette  feuille  de  haut  en  bas  en  ] 


(*)  L'exemplaire  de  l'Université  Je  Munich,  dont  ja  me  sers,  esl  coté-.  IMMkth. 
Me  ftHQt  à  Biereos  de  Hbbd.  j'ai  parlé  avec-  ioexnctituile  de  la  Chordarum  r 
luth,  dans  ta  Qole  ÏO  de  mon  mémoire  sur  les  Milhodea  d'Adrien  Romai 
D*]P  A  pas  toujours  coDCordaDce,  entre  les  liiies,  les  données  et  les  répon»e 
la  C/ieréaruM  tttotiitio  d'une  part,  el  les  calcul»  qui  y  aonl  en  réalUé  elTectuaA. 
C'est  ce  qui  a  induil  le  aavanl  hollandais  en  erreur. 


quatre  colonnes  verticales  que  nous  numéroterons  1, 2|  3, 4.  L'opé- 
ration commence  au  haut  de  la  colonne  S  et  la  remplit  tout 
entière.  Elle  se  continue  ensuite,  de  bas  en  haut,  par  la  colonne  S| 
où  les  chiffres  sont  imprimés  à  l'envers  et  qu'on  ne  saurait  lire  par 
conséquent,  sans  retourner  le  volume.  Il  est  clair  que  quand  oe 
retournement  est  fait,  l'opération  se  lit  de  haut  en  bas.  De  la 
colonne  3  le  calcul  passe  à  la  colonne  4  où  leâ  chiffres  sfOht  de 
nouveau  droits  et  qui  se  lit  de  haut  en  bas»  Enfin  l'opération  se 
termine  par  la  colonne  1,  imprimée  à  l'envers  de  bas  en  haut 
comme  là  eolomie  3,  et  qui  par  cônëéqueM  doit  ftuiri  se  ii^è  M 
retournant  le  volume. 

Lft  Ch9f^arum  rëêolutio  à  pour  but  dé  mettre  à  la  diiipôiition 
du  lëeleiir  le  détail  deg  câlëuls  qui  lui  permettent  de  Vérifier 
l'exactitude  de  certaines  racines  carrées  d'un  usage  fréquent  dans 
la  construction  des  tables  de  lignés  trigonomëtriqtiëd  tiaturellei  \ 
notamment^  comme  le  titre  l'indique,  celles  qui  servent  au  calcul 
du  côté  du  polygone  régulier  de  30  côtés  (*). 

La  préface  à  l'Archiduc  Maximiliôli  d'Autriche^  datée  de  WttrÈ> 
bourg  le  1"''  avril  1603^  donne  de  très  intéressants  détails  sur  les 
déboires  que  subit  A.  Romain  de  la  part  deâ  imprimeurs  et  dés 
ouvriers  typographes,  rebutés  et  découragés  par  les  difficultés  de 
l'impression  de  son  livre. 

L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en  huit  parties,  auxquelles 
l'auteur  donne  le  nom  de  '^  lemmes  „. 

Lemme  L  Extraire  y/B.  Le  résultat  esl  donné  avec  â20  décimales 
et  l'extraction  est  faite  d'après  la  méthode  propre  à  A.  Romain^ 
que  j'ai  exposée  dans  mou  mémoire.  Seules  cependant  les 
138  premières  décimales  sôht  déterminées  aU  tong^  pftr  abttititie- 
ment  successif  de  tranches  de  deux  chiffres.  Les  88  dernières  sont 
êàlcUléés  par  une  méthode  abrégée,  satis  ndtivel  âbâiââeméht  de 
tràiiches,  en  continuant  l'opération  comme  précédemment^  mâiâ 
âàns  tenir  compte  des  di^^àineâ  et  des  unités  simpteiâ. 

(*)  Dans  les  Ideoê  MnihematMè  (t'ars  4»  jjrop.  7,  p.  109),  Â.  Romain  donne 
le  côté  e  du  polygone  de  30  côtés  par  la  formille  : 


c*  + 


sjh^'+sj^'^sli^'-y 


Lemme  IL — Extraire  \/E,  Le  résultat  est  donné  avec  360  chiffres 
décimaux,  dont  les  152  premiers  sont  déterminés  au  long,  et  les 
148  derniers  par  la  méthode  abrégée. 

Cor.  l  ~  Extraire  \J^.  —  Bép.  sjm  =  2  \/5. 
Car.  IL  —  Extraire  sJTm.  —  Rép.  sJ'ÎM  =  3  \/2Ô. 


Cor.  /ii.— Extraire  V 6  +  V^^O.  —  Bép,\j6  +  \/20  =  \/5+l. 
Cor.  1  ^..-Extraire  \J&  —  \Jîâ.  —  Rép.  \J&  —  \J%  =  y/g  —  1. 

léemme  IIL  —  Extraire  \J\b.  Résultat  donné  avec  220  décimales, 
dont  120  sont  calculées  au  long  et  100  par  la  méthode  abrégée. 

Cor.  L  —  Calculer  \JTb  +  \JÏ. 


Cor.  iZ  — Extraire  \J  \%  +  \/Î8Ô.  —  Rép.  V  18  +  \/i80  =  \/Î5  +  V^. 

Cor.UL—  Calculer  \fïô  —  s/d. 

Cor. iK-  Extraire  S/lS  —  s/m.  -  Rép.  \/l8  —  \Jm  —  \/l5  —  V^. 

Dans  ces  trois  premiers  lemmes,  A.  Romain  opère  par  voie 
d'extraction  de  racine  carrée,  mais  dans  les  cinq  derniers,  tout  en 
posant  la  question  sous  forme  d'extraction  de  racine,  il  fait  le 
contraire,  donne  la  racine  et  en  prouve  l'exactitude  par  une 
élévation  au  carré.  Cette  opération  est  d'ailleurs  faite  d'après  la 
méthode  qui  lui  est  propre  et  que  j'ai  exposée  dans  mon  mémoire* 

Letnme  IV.  —  Extraire  \/ï  u-  t  /-.  —  Le  résultat  est  donné 


^'"Vf+Vi- 


avec  300  décimales.  Le  carré  des  156  premières  est  effectué  au 
long,  mais  celui  des  145  dernières  l'est  par  une  méthode  abrégée, 
qui  consiste  à  ne  pas  ajouter  les  deux  zéros  aux  carrés  successifs 
déjà  trouvés,  puis  à  continuer  à  opérer  comme  précédemment  en 
négligeant  les  dizaines  elles  unités  simples. 

Letnme  V.  —  Extraire  V 10  +  V^-  Résultat  avec  220  déci- 
males ;  128  calculées  au  long,  92  par  la  méthode  abrégée. 

Leinme  VL  —  Extraire  V 10  —  V^Ô   (avec  220  décimales  ; 
126  au  long,  94  par  la  méthode  abrégée). 


-  TT  - 


Lemme  VIL  —  Extraire  \/30  +  V^SO  (avec  220  décimales  ; 
120  au  long  ;  100  par  la  méthode  abrégée). 

Lemme  VIIL  —  Extraire  \/30  —sJ'M  (avec  220  décimales; 
122  ail  long  ;  98  par  la  méthode  abrégée). 

Ces  extractions  de  racines  et  ces  élévations  au  carré  abrégées 
donnent  à  la  Çhovdarum  resolutio  un  intérêt  tout  particulier,  car 
elles  sont  probablement  le  plus  ancien  exemple  imprimé  aujourd'hui 
connu  d'opérations  de  ce  genre.  Jusqu'ici  la  gloire  en  était  demeurée 
à  la  Rabdologia  de  Néper,  qui  est  de  1617,  et  renferme,  on  le  sait^ 
un  exemple  de  multiplication  abrégée.  A.  Romain  ne  fait  malheu- 
reusement pas  connaître,  à  quels  caractères  il  reconnaissait  le 
moment  où  ses  méthodes  abrégées  devenaient  applicables  (*). 

III.    Le  Mâthbmaticae  ânâlyseos  triumphus,  in  quo   lateris 

EnNEAGONI    INSCRIPTI    AD    RaDIUM    GIRCULI    EXHIBETUR    RATIO,    est    UU 

in-folio  oblong  de  19  feuillets  et  de  même  format  que  la  Chordarum 
resolutio,  avec  laquelle  il  a  d'ailleurs  de  nombreuses  ressemblances 
au  point  de  vue  de  la  disposition  typographique  (**). 

La  dédicace  au  duc  Jules  de  Franconie,  prince  évêque  de 
Wurzbourg  est  datée  :  "  Ex  musaeo  nostro  Lovanii,  anno 
Christi  1607,  die  18»  Junii.  „ 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  problèmes  dont  voici  les  énoncés 
abrégés  : 

Prob.  L  —  Trouver  le  rapport  au  rayon  des  cordes  de  120<*  et  60®. 
ProL  IL  —  Trouver  le  rapport  au  rayon  des  cordes  de  72^  et  36'*. 
Prob.  IIL  —  Trouver  le  rapport  au  rayon  des  cordes  de  40*»  et  20®. 
Prob.  IV.  —  Trouver  le  rapport  au  rayon  des  cordes  de  24®  et  12o. 


(*)  M.  Curtze  a  signalé  dans  les  manuscrits  de  Bnrgi  et  dans  ceux  de  Praeto- 
rius,  quelques  exemples  de  multiplications  abrégées  encore  plus  anciens,  ce  qui 
tendrait  à  prouver  que  cette  méthode  a  été  entrevue  simultanément  par  la 
plupart  des  grands  calculateurs  de  Tépoque.  Au  surplus,  Torigine  et  le  dévelop- 
pement des  opérations  abrégées  est  un  chapitre  important  de  Thistoire  de 
r Arithmétique,  qui  reste  encore  à  écrire,  presque  en  entier  (voir  :  Die  afgt" 
kilrzte  Multiplication,  von  Maximilian  Curtze,  in  Thorn.  Historischuterarischi 
Abtheilung  der  Zeitschrjft  fur  Mathkmatik  und  Physik.  40.  Jahrgang,  1895, 
pp.  7-13). 

(**)  L*exemplaire  de  T Université  de  Munich  est  relié  à  la  suite  de  la  Chor' 
darum  resolutio. 


-  •»«  - 


Lea  problèmes  I,  H  et  TV  reviennent  évidemment  au  caicul  du 
côté  des  polygones  réguliers  de  3,  6  ;  5,  10  ;  15  et  30  côtés.  Aussi 
A.  Romain  fait-il  remarquer,  dans  la  Conelusio  (p.  ?6),  qu'ils 
pourraient  se  construire  géométriquement  ;  maïs  il  préfère  les 
résoudre  en  employant,  pour  le  premier  et  le  qualrième,  la  formule 

corde 


3  corde  A  - 


K' 


-  corde  3  A, 


8  A  étant  l'arc  triple  de  l'arc  cherché  (e'est-à-dire  respectivement  : 
380»,  180»  ;  72«  et  36»)  ;  pour  le  deuxième 


5  corde  A 


5  corde  'A    ,    corde  ^A 
W        +  ~H=~ 


=  corde  5A, 


5  A  étant  l'arc  quintuple  de  l'arc  cherché  (c'est-à-dire  360»  et  180°).     . 

Dans  les  deux  premiers  problèmes,  R  =  10'"  et  le  résultai  eai-^ 
donné  avec  1 13  chrflres;  dans  le  quatrième,  R  ^  10""  et  le  résultat 
est  donné  avec  UI8  chiffres. 

Le  problème  111,  traité  avec  plus  de  développements  que  les 
autres,  est  aussi  plus  intéressant.  A.  Romain  s'y  propose  d'y 
calculer  les  côtés  des  polygones  réguliers  de  9  et  de  18  côtés.  Il 
fait  R  =  10'"^  et  est  amené  à  devoir  résoudre  les  deux  équation» 
du  9*  degré. 


3  corde  A  - 


3  corde  A  - 


1 

lu'*' 


10'* 


corde  ^A  =  10'"  \/'à, 


;  corde  »A  =  lO'"' 


Il  observe  d'abord  que  le  problème  ne  saurait  se  résoudre  par 
des  constructions  géométriques  et  qu'il  faut  nécessairement 
recourir  à  l'algèbre. 

!l  remarque  en  outre  que  chacune  des  équations  à  résoudre 
admet  deux  solutions  (les  racines  négatives  sontpour  lui  sans  signi- 
Hcation)  et  que  seule  la  plus  pelile  convient  au  but  qu'il  se  propose. 

11  donne  ensuite  Eucceseivemcnt,  pour  chacune  des  deux 
équations,  avec  108  ou  109  chiffres  suivant  le  cas,  par  excès  et  par 
défaut,  à  une  unité  près  du  dernier  ordre,  les  valeurs  de 


corde  A, 


corde  *A      corde 'A 
R       '         H»      ' 


corde  3A. 


Malheureusement  il  ne  fait  pas  connaître  par  quelle  méthode  il 
détermine  corde  A.  Après  cela,  il  calcule  très  soigneusement,  par 
excès  et  par  défaut,  en  ayant  soin  de  prendre  dans  ce  but  les 
valeurs  précédentes  dans  le  sens  convenable  : 

o       j     A        corde  ^A 
3  corde  A rjz 

Le  résultat  concorde  avec  la  valeur  donnée  à  corde  3  A  et  par 

conséquent  les  équations  sont  vérifiées. 

A.  Romain  ne  se  contente  pas  de  ces  résultais  généraux.  Il  les 

fait  suivre,  mais  pour  la  deuxième  équation  seulement,  par  les 

corde  'A 
calculs  intermédiaires  qui  lui  ont  fourni  >  ^..lœxg-  ■  Ces  calculs 

sont  disposés  en  grands  tableaux  à  quatre  colonnes,  analogues  à 
ceux  de  la  Chordarum  resolutio,  dans  lesquels  les  colonnes  1  et  3 
sont  de  nouveau  imprimées  à  Tenvers,  comme  il  a  été  expliqué 
ci-dessus. 

L'élévation  au  cube  est  faite  conformément  à  la  méthode  parti- 
culière à  A.  Romain  décrite  dans  mon  mémoire.  Il  effectue  donc 

corde  ^A 
d'abord  au  long,  — ît^ôs^'  opération  qui  est  conduite  et  dis- 
posée, comme  les  élévations  au  carré  de  la  Chordarum  resolutio. 
En  réalité  il  opère  non  pas  sur  108  mais  bien  sur  178  chiffres,  en 
appliquant  toutefois  la  méthode  abrégée  aux  75  derniers  chiffres. 
Puis  vient  l'élévation  au  cube  proprement  dite.  Ici  les  calculs  ne 
sont  plus  donnés  que  pour  les  88  chiffres  des  plus  hautes  unités 
du  nombre  proposé,  et  seuls  les  86  chiffres  des  plus  hautes  unités  du 
cube  sont  déterminés.  Cette  élévation  au  cube  est  effectuée  au 
long  sur  les  57  premiers  chiffres.  Pour  les  31  suivants,  A.  Romain 
se  sert,  une  fois  encore,  d'une  méthode  abrégée  qui  consiste  à  ne 
plus  ajouter  des  tranches  de  trois  zéros  aux  carrés  successits  déjà 
trouvés  et  à  continuer  les  opérations  comme  auparavant,  mais  en 
ne  tenant  chaque  fois  compte  que  des  mille  et  des  unités  d'ordres 
supérieurs,  en  négligeant  les  centaines,  les  dizaines  et  les  unités 
simples. 


La  section  se  réunit  dans  Tauditoire  de  Physique  du  Collège 
Saint-Stanislas.  Les  membres  visitent  le  cabine  t  de  physique  et 
les  installations  scienlifiques  de  cet  établissement. 

Le  P.  Lucas,  S.  J.,  secrétaire,  annonce  l'envoi  d'un  mémoire  en 
réponse  à  la  question  de  concours  posée  en  1903;  il  a  pour  titre 
Recherches  sur  la  conductibilité  dans  un  gaz  ionisé.  Sont  nommés 
commissaires  pour  lexamen  de  ce  mémoire,  M.  Â.  de  Hemptinne 
et  le  P.  Schaflfers,  S.  J. 

Le  P.  Schafiers  décrit  un  appareil  de  cours,  de  construction  très 
simple,  pour  l'étude  de  la  précipitation  de  la  vapeur  d'eau  par 
détente.  On  sait  que  dans  ces  expériences  il  est  indispensable 
d'opérer  plusieurs  fois  de  suite  sur  une  même  masse  d*air  saturée 
par  son  contact  avec  une  légère  couche  d*eau.  Il  faut  donc 
disposer  d*une  sorte  de  paroi  mobile  pour  refouler  l'air,  après 
l'expansion,  dans  le  récipient  où  il  est  observé.  G.  T.  R.  \^lson 
et  J.  J.  Thomson  se  servent  pour  cela  d'un  tube  à  essai  renversé 
au-dessus  d'une  couche  d'eau  dans  laquelle  il  peut  monter  et  des- 
cendre. Dans  U  Piitsikalische  Zeitschrift  du  13  septembre  190ft, 
H.  RebenstortT  préconise  l'oniploi  d'un  ballon  de  collodion  ou  de 
caoutchouc.  Mais  il  est  bit  n  plus  simple  d'employer  comme  piston 
une  niasse  d'eau  dans  doux  vases  communicant s«  ce  qui  offre  le 
double  avantage  d'un  construction  facilement  réalisable  au  moyen 
des  ressources  les  plus  ordinaires  d'un  lalKiratoire,  et  d*une  forme 
trt^s  connnodi\  le  récipient  dans  lequel  se  fait  l'observation  se 
trouvant  enlieroment  dégagé  et  bien  en  vue  au  sommet  de  l'ap- 
pareil 

lâO  double  vaso  communicant  est  ivnslitué  jur  deux  flacons  de 
Wvx^ltï  à  trois  tubulures,  l .;\  prxnuii^rw pi-^^s  du  fond,  sert  à  établir  la 
i\^nuuunioation  pornianonto  jHMir  le  liquide,  la  seconde,  placée 
latéralement  au  sonuuct,  porte  un  potiltulv  coudo  à  robinet  (6  et  r)« 
la  troisiiMno,  colle  du  nùliou,  est  munie,  sur  Tuu  dos  tlacons,  d'un 
simple  tube  di\Mt  destine  A  rocovvMr  le  vaoulvlunio  venant  de  la 


—  «Il  ~ 

trompe,  sur  l'autre,  d'un  tube  à  robinet  a  qui  pénètre  dans  un 
ballon  renversé  (*).  C'est  dans  ce  ballon  qu'on  observe  la  conden- 
sation. Il  doit  donc  contenir  un  peu  d'eau. 

Celui  des  flacons  qui  est  en  communication  directe  avec  la 
trompe  doit  être  placé  plus  haut  que  l'autre,  et  la  quantité  d'eau 
qu'ils  contiennent  ensemble  réglée  de  telle  façon  que  le  second 
soit  rempli  au  moins  auz  trois  quarts  tandis  que  dans  le  premier 


le  niveau  dépasse  un  peu  l'oriflce  du  iube  de  communication.  On 
ferme  alors  les  trois  robinets  a,  b,  et  c,  et  la  trompe  est  mise  en 
activité.  Quand  la  pression  sera  suffisamment  réduite  dans  la 
chambre  A,  on  ouvrira  vivement  le  robinet  a  pour  détendre  l'air 
saturé  contenu  dans  le  ballon  et  obtenir  la  condensation.  Il  est 
important  que  la  lumière  du  robinet  a  ne  soït  pas  trop  étroite. 


(*)  Dans  l'appareil  réalisé,  le  ballon  avait  une  capacité  de  440  cm*;  chacun 
d«s  deux  Obcoqs  de  WoolfT,  d'un  litre. 
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Une  ouverture  de  3  ou  4  millimètres  au  moins  semble  nécessaire, 
même  avec  un  petit  ballon.  Mais  cela  se  trouve  sans  peine. 

Pour  ramener  ensuite  dans  le  ballon  Tair  détendu,  il  suffira  d# 
tourner  le  robinet  c  de  manière  à  laisser  agir  la  pression  atmos- 
phérique sur  l'eau  du  vase  communicant,  et  l'appareil  sera  prM 
pour  une  nouvelle  expérience. 

Le  tube  b  sert  à  régler  la  capacité  de  la  chambre  d'expansion  A, 
qui  ne  doit  pas  être  trop  petite  (*).  Il  peut  servir  aussi  à  faire 
circuler  dans  le  ballon,  à  travers  le  robinet  a  et  un  second  tube  à 
fixer  dans  ce  cas  dans  le  bouchon  du  ballon,  de  l'air  filtré  ou 
d'autres  gaz.  Le  ballon  lui-même  peut  facilement  être  remplacé 
par  un  autre  vase  de  forme  quelconque.  Un  ballon,  muni  de  deux 
fils  de  platine  qui  traversent  ses  parois  sur  le  côté  suivant  un 
diamètre,  permet  de  reproduire  presque  tous  les  genres  d'expé- 
riences qui  offrent  de  l'intérêt  :  ionisation  par  les  pointes  élec- 
trisées,  effet  des  étincelles  sur  le  brouillard,  etc.  La  tige  verticale  est 
destinée  à  soutenir,  outre  le  ballon,  les  tut)es  à  rayons  Roentgen 
et  autres  accessoires  éventuellement  employés. 

L'air  contenu  dans  la  chambre  â  ne  subit  pas  la  détente 
brusque.  II  n'est  donc  pas  dépouillé  de  ses  poussières,  comme 
celui  du  ballon.  D  où  il  suit  que  les  noyaux  de  condensation  ne 
peuvent  être  épuisés  en  une  seule  opération;  car  une  partie  de 
Tair  de  la  chambre  A  rentre  dans  le  ballon  pendant  la  période  de 
recompression.  En  partant  de  Tair  ordinaire,  il  faut  quatre  à  cinq 


(*)  Il  peut  se  produire  dans  la  déteote  deux  espèces  de  condensations.  Dans 
la  première,  on  voit  un  brouillard  dense,  composé  de  gouttelettes  très  fines,  et 
qui  ne  toinl>e  que  très  lentement.  IXuis  la  seconde,  les  cottes  sont  beaucoup 
moins  nombreuses,  plus  grosse^^,  et  elles  tombent  beaucoup  plus  vite.  Oo  peut 
les  appeler  respei^tivemont  la  condensation  en  forme  de  frroMiV/drd  et  la  conden- 
sation en  forme  de  plnie.  La  première  s'obtient  toujours  sur  Pair  qui  contient 
des  poussières.  Quanit  toutes  les  (Hmssières  ont  été  entraînées  par  des  préeiph 
taUons  répétées.  la  se^*onde  forme  se  présente  lorsque  le  rapport  dn  foloBM 
Anal  au  volume  initial  est  compris  entre  les  valeurs  l.iô  et  1^  An  delà,  on 
retrouve  la  première;  en  de^à.  il  n  \  a  plus  aucune  liquéfaction,  et  on  oblinnt 
de  Pair  «if .<.irM»V,  Or.  la  présente  yPiv^ns  de  n*im(Kute  quelle  origine,  snitonl 
des  ions  négatifs,  a  pour  cOot  de  taire  i-eparattrt\  enlri»  les  limites  l.i5  et  1^ 
la  première  forme  de  brouillard.  l.\»bserv,4lion  du  manomètie,  avant  et  après 
la  détente*  donne  dans  chaque  cas.  ^mr  un  calcul  facile,  le  rapport  dn  Tolwnn 
final  au  volnme  initial. 


détentes  fuecessives,  parfois  moins,  pour  ne  plus  voir  apparattre 
le  brouillard  de  première  espèce. 

Pour  connaître  exactement  la  chute  de  pression  dans  la  détente, 
il  faut  avoir  un  robinet  sur  le  tuyau  de  communication  des  deux 
flacons,  afin  d'empêcher  le  mouvement  du  liquide  au  moment  de 
la  détente.  Le  manomètre  devra  par  conséquent  se  trouver  direc- 
tement en  communication  avec  la  chambre  A,  par  exemple  au 
moyen  du  tube  à  robinet  b.  Four  de  simples  expériences  de  cours, 
cela  n'est  pas  indispensable. 

Enfin,  il  est  utile,  pour  bien  voir  les  phénomènes,  d'éclairer 
vivement  le  ballon.  On  réussit  très  bien  en  concentrant  tout  sim- 
plement sur  lui  au  moyen  d'une  lentille  convergente,  la  lumière 
émanant  d'un  bec  de  gaz  enfermé  dans  une  cheminée  en  tôle 
percée  d'un  trou,  la  salle  étant  plongée  dans  une  demi-obscurité. 

Le  P.  Schaffers,  S.  J.,  expose  le  mécanisme  de  la  décharge  élee^ 
trique  dans  les  gaz,  d'après  les  vues  de  J.  J.  Thomson.  Cette  conv< 
munication  paraîtra,  avec  des  développements,  dans  la  Rivde  dis 
Questions  scientifjques,  livraison  du  20  janvier  1905. 

M.  Van  de  Vy ver  fait  la  communication  suivante  sur  Les  levers 
d'itinéraires  et  la  boussole  portative. 

Si,  à  quelques  années  d'intervalle,  on  considère  les  cartes  des 
parties  peu  connues  de  notre  globe,  on  est  étonné  de  voir  la  lenteur 
avec  laquelle  se  comblent  les  vides. 

On  se  demande  comment  il  se  fait  que  le  blanc  de  ces  cartes 
diminue  si  lentement,  malgré  le  nombre  relativement  grand 
d'explorateurs  qui  sillonnent  ces  régions. 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que  le  lever  cartographique 
régulier  d'un  pays  n'est  pas  une  petite  opération;  il  exige  beaucoup 
d'hommes,  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'argent.  En  outre,  il 
n*est  guère  possible  de  songer  à  faire  des  opérations  de  géodésie, 
de  triangulation,  etc.  dans  un  pays  quasi  vierge  de  communications 
avec  le  reste  du  monde  civilisé. 

Enfin,  il  est  encore  une  autre  cause  qui  joue  on  rôle  important 
dans  la  question  :  c'est  le  caractère  des  explorateurs.  Alors  même 
que  ceux«ci  ont  fait  un  apprentissage  dans  une  école  d'études 
eupérieures,  il  arrive  souvent  que  l'atmosphère  qu'ils  ont  respirée 
dans  ce  milieu,  leur  laisse  une  sensation  d'étouffement. 
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Ils  ont  hâte  d'abandonner  les  théodolites,  les  éclimètres,  eti 
pour  lancer  leur  luxuriante  jeunesse  dans  les  aventures  de 
brousse  ou  de  la  forêt,  infiniment  mieux  appropriées  à  lei 
tempérament. 

Or,  le  premier  feu  éteint  et  les  gourmes  d'explorateur  jetées, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  ralentir  le  zèle  du  voyageur.  Soit  qu'il 
ne  se  rende  pas  un  compte  exact  de  sa  mission,  soit  que  le  terrible 
spleen  du  pays  s'empare  de  sa  personne,  il  devient  bien  vite  un 
être  inutile  à  l'expédition,  bienheureux  s'il  ne  constitue  pas  un»j 
gêne  pour  ses  compagnons  do  roule.  ] 

11  existe  cependant  un  remède  à  ces  misères:  c'est  le  trauail. 
Voilà  le  vrai  vaccin...,  surtout  de  ce  dangereux  spleen!  L'homme 
qui  travaille,  qui  voit  et  sent  que  son  labeur  quotidien  peut  un 
jour  le  rendre  utile  à  la  société  est  à  l'abri  de  bien  des  ennuisl 

'  Mais,  me  dira-t-on,  vous  parlez  à  votre  aise  du  travail 
voire  climat  tempéré,  à  l'abri  d'un  froid  qui  n'est  guère  intense, 
ou  à  l'ombre  d'un  soleil  qui  n'est  guère  brûlant.  Mais  allez  donc  y 
voir,  dans  les  froids  du  Nord  ou  sous  les  feux  torrides  du  soleï} 
africain  !   , 

A  cela  je  répondrai  que  le  travail  dont  il  s'agit  n'est  pas  écra- 
sant; que  pour  faire  bonne  et  utile  besogne,  il  n'est  point  néces- 
saire d'un  long  stage,  d'instruments  coûteux,  encombrants  et  d'un 
usage  difRcile. 

Je  voudrais  uniquement  que  le  lever  d'itinéraire  fût  beaucoup 
plus  répandu  qu'il  ne  l'est  actuellement.  Et  que  faut-il  pour 
exécuter  ces  levers':'  A  la  rigueur,  trois  instrumenis  suffisent, 
chacun  d'eux  pouvant  se  loger  dans  la  poche  d'un  vêtement.  Je 
veux  parler  d'un  baromètre  anéroïde,  d'un  podomètre  et  d'une 
bonne  petite  boussole  portative;  ajoutons-y  :  une  couple  de 
crayons  et  un  carnet  pour  croquis.  Voilà  tout  l'outillage.  Quant  à 
l'apprentissage?...  il  nécessite  bien,  je  pense,...  une  heure! 

Armé  de  la  sorte,  le  voyageur  laissera  une  trace  de  chacun  da 
ses  pas  sur  la  carte  de  la  contrée  explorée.  Au  bout  de  très  pen 
de  temps,  l'opérateur  sera  lier  de  son  œuvre;  il  jouira  double» 
ment  :  chaque  jour,  il  verra,  devant  lui,  s'ouvrir  des  horizons 
nouveaux,  et  les  blancs  de  sa  carte  se  noirciront  peu  à  peu,  il 
reliera  ses  itinéraires  les  uns  aux  autres,  refera  celui  qui  lui 
paraîtra  incorrect  et  sera  tout  étonné  de  la  richesse  de  sa  moissodi 
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Je  veux  bien  admettre  que  cette  carte  de  reconnaissance  n*aura 
qu'une  valeur  toute  relative  et  ne  répondra  évidemment  qu'aux 
besoins  d'une  première  occupation  du  sol.  Mais,  quelle  mine  de 
précieux  renseignements  pour  ceux  qui  suivront  ces  pionniers 
d'avant -garde  î 

Les  types  de  baromètres  anéroïdes,  pour  la  détermination  des 
altitudes,  et  les  podomètres, pour  la  mesure  des  chemins  parcourus, 
sont  très  nombreux  dans  le  comrherce  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Les  modèles  de  boussoles  portatives  sont  eux  aussi  nombreux. 


Fig.  1. 

je  dirais  même,  que  chaque  pays  a  ses  modèles.  Ces  appareils  ne 
diflfèrent,  le  plus  souvent,  que  par  le  nom  et  par  de  petits  détails 
de  construction.  Le  principe  est  toujours  le  même  :  mesurer 
des  "  orientements  „  à  Taide  d'une  aiguille  aimantée  et  reporter 
ces  mesures  d'angles  sur  le  carnet  de  notes,  ou  mieux  encore,  sur 
le  croquis  fait  en  cours  de  route. 

C'est  ce  dernier  procédé  qui  semble  prévaloir  et  il  importe  que 
les  mesures  faites  sur  le  terrain  soient  reportées  sur  le  croquis  avec 
le  plus  d'exactitude  possible. 

Une  boussole  portative  bien  simple  et  très  répandue  est  celle  du 
colonel  Peigné  (fig.  1).  Elle  se  compose  d'une  boîte  rectangulaire  en 
bois  B,  contenant  un  limbe  fixe  au  centre  duquel  est  suspendue  une 
aiguille  aimantée  A.  Sous  le  couvercle  C,  est  encastré  un  miroir  M, 


dont  le  tain  est  enlevé  le  long  d'une  fenêtre  longitudinale,  F.  Deux 
crins  sont  tendus  devant  cette  ouverture  qui  permet  donc  la 
IMissage  du  rayon  visuel.  Une  tige  T  mobile  autour  d'une  chamiirt 
peut  se  placer  obliquen>ent  et  servir  d'arc-^boutant  au  couverelt 
incliné  à  45''  sur  la  boîte.  Celte  tige  elle-même  forme  pinule  fit 
détermine  le  plan  de  visée  avec  le  centre  de  Tintervalle  des  deux 
crins  ;  le  diamètre  NS,  origine  du  limbe,  est  également  dans  €• 
plan,  qui  est  du  reste  lui-même  parallèle  aux  côtés  de  la  bolte« 
Enfla,  une  longue  tige  prisonnière  agit  comme  levier  sur  la  chape 


de  Taiguille  et  permet  de  modérer  les  oscillations  de  cette  donièrt 
pour  ramener  plus  vite  dans  sa  position  d'équilibre. 

Si  Ion  appuie  l'index  sur  la  [K>inteP,on  peut  avec  le  pouce  senraf 
à  fond  Tocrou  V,  et  laiguille  reste  alors  Axée  dans  sa  position 
d'équilibre  finale. 

L'appartMl  tMant  tenu  à  hauteur  de  Tœil,  on  vise  Tolijet  dont  oa 
veut  Tazimut,  et  lorsqu'on  voit  dans  le  miroir  que  les  oscillatioiis 
de  Taiguille  sont  éteintes*  on  la  tixe  et  on  repoite  directement  sur 
le  croquis  Tan^le  mesuré. 

Â  cet  effet*  on  rabat  i\>mplètement  le  couvercle  sur  le  prolonge- 
ment de  lu  boite  de  la  boussole  et  on  amène  le  bord  de  la  botta 
contre  le  point  x  (flg.  i)  qui  représente  le  point  de  station  de  la 
visée.  On  (ait  ensuite  pivoter  la  boussole  jusqu'à  ce  que  l'aiguillai 


fixée  dans  sa  position  d'observalion^  soit  parallèle  atix  droites  NS, 
tracées  préalablement  sur  le  croquis.  Ce  résultat  acquis,  il  ne 
reste  qu*à  faire  un  trait  xyle  long  de  la  boussole,  pour  avoir  la 
reproduction  de  Tazimut  mesuré. 

Cette  orientation  de  l'appareil  laisse  trop  de  latitude  à  Topéra*- 
teur  et  constitue  une  cause  d'erreur  assez  importante. 

L'expérience  m'a  prouvé,  en  effet,  que  la  fermeture  en  direction 
d'un  môme  polygone,  varie  parfois  notablement  d'une  opération 
à  la  suivante.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  répéter  un  certain 
nombre  de  fois,  sur  papier  à  calquer,  le  tracé  d'un  même  lever  et 


I 

Fig.  8. 

de  superposer  les  épreuves  ainsi  obtenues.  On  remarque  alors  que 
les  écarts  sont  dus  aux  erreurs  d'orientation  faites  à  l'estime. 

J'ai  cherché  à  faire  disparaître  ces  discordances,  en  modifiant 
l'appareil  de  la  façon  suivante.  J'ai  tout  d'abord  remplacé  le  fond 
en  bois  de  la  boussole  qui  supportait  le  limbe  et  l'aiguille,  par  un 
fond  en  celluloïd  très  transparent  ou  mieux,  par  un  fond  en  verre 
assez  résistant;  la  graduation  est  faite  sur  celluloïd  ou  portée  par 
un  anneau  circulaire  en  papier  collé  sur  le  verre. 

Cette  première  modification  rendant  la  boussole  transparente, 
permet  donc  de  voir  les  lignes  de  repère  NS  du  carnet,  quasi  sans 
interruption,  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'aiguille,  et  facilite 
singulièrement  l'orientation  de  l'appareil. 


Ce  résultat  m'a  engage  à  rendre  l'appareil  susceptible 
mesures  plus  exactes  encore.  J'y  suis  parvenu  en  modîiiant 
forme  de  l'aiguille  aimantée.  A  cet  effet,  je  l'ai  évidêe,  coi 
l'indique  la  figure  3,  ce  qui  a  pour  conséquence 
rendre  plus  sensible,  plus  mobile,  son  moment  d'inertie  étant 
réduit,  etc.  ;  2*  de  déterminer  une  ligne  de  repère  bien  nette  :  car  on 
peut  placer  l'appareil  de  façon  que  la  droite  N5  constitue  la 
diagonale  du  losange  intérieur  de  l'aiguille.  On  conçoit  sans  peine 
que  les  résultats  obtenus  ainsi  dans  les  tracés  soient  notablement 
plus  exacts  que  ceux  obtenus  par  les  autres  procédés.  L'orienta- 
tion est  surtout  facile  si  l'on  se  sert  de  papier  millimétrique  pour  la 
confection  du  canevas. 

On  pourrait  se  demander,  si  cette  nouvelle  forme  de  l'aiguille 
n'est  pas  de  nature  à  modifier  plus  ou  moins  profondément  et 
rapidement  ses  propriétés  magnétiques. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  je  dirai  qu'avant  d'adopter 
type  en  losange  évidé,  je  l'ai  soumis  à  une  longue  épreuve. 

J'ai  fait  construire  deux  aiguilles,  du  même  acier,  et  suspendu) 
de  façon  identique  ;  l'une  en  losange  plein,  l'autre  en  losanj 
évidé;  j'ai  ensuite  mis  ces  deux  aiguilles  en  expérience  pendant 
environ  huit  mois;  déplacement  forcé  dans  le  plan  du  méridien 
magnétique  par  action  directe  de  masse  de  fer  et  d'aimants,  dans 
le  voisinage  des  aiguilles,  libres  d'abord;  dans  des  positions  forcées 
ensuite;  etc.,  etc..  et  tout  cela  pendant  des  durées  variant 
deux  jours  à  trois  mois  ! 

L'axe  magnétique  s'est  maintenu   d'une   façon   remarquabl 
pendant  toute  la  durée  des  essais. 

Enfin,  voici  un  dernier  perfectionnement  que  j'ai  appliqué  à 


Celle-ci  renferme  un  porpemlicule  suspendu  au  pivot  même  de 
l'aiguille,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  pentes  lorsque  l'on  donne 
à  la  boite  ouverte  une  position  verticale  (cadran  face  à  gauche). 
Pour  cela  on  vise  le  long  du  flanc  supérieur  de  cette  boite,  et  l'on 
amène  le  rayon  visuel  sur  l'objet  dont  on  désire  l'altitude  :  la 
pointe  du  perpondiculo  donne  l'angle  d'inclinaison  sur  l'horizoo- 
tale.  Les  résultats  ne  sont  évidemment  qu'approximatifs,  surtout 
dans  le  cas  des  visées  un  pou  longues. 

Pour  améliorer  notablement  le  procédé  de  visée,  j'ai  encastré 
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sur  ie  flanc  ouest  de  la  boussole,  trois  petits  cadres  métalliques, 
qui,  grâce  à  des  charnières,  peuvent  se  rabattre  sur  eux-mêmes  de 
façon  à  ne  pas  dépasser  l'épaisseur  de  Tappareil. 

Le  cadre  A  (fig.  4)  porte  une  ouverture  qui  limite  le  champ  de  la 
vision,  et  les  cadres  B  et  C  portent  chacun  deux  crins  croisés.  On 
vise  par  A  et  Ton  incline  l'instrument  jusqu'à  ce  que  le  point  visé 
soit  masqué  par  la  superposition  des  fils  croisés;  il  ne  reste  qu'à 
lire  l'angle  d'inclinaison. 

Au  surplus,  voici  traduits  en  chiffres,  les  résultats  comparés, 
obtenus  à  l'aide  d'une  boussole  primitive  et  d'un  ;  appareil 
modifié. 

D'après  un  grand  nombre  d'expériences,  l'erreur  moyenne  qua- 
dratique dans  la  mesure  d'un  angle  peut  atteindre  3*^  avec  le 
premier  appareil,  tandis  qu'il  descend  à  â^r  avec  le  type  modifié. 


Fig.  4. 

Les  erreurs  à  craindre  pour  la  fermeture  d'un  polygone  de 
25  côtés,  atteignent  respectivement  IS®  et  10»5',  tandis  que  les 
erreurs  probables  sont  de  10®  et  7°.  Si  l'on  considère  l'écart 
maximum  de  fermeture  tolérable  donnée  par  la  formule  connue 
E^  =  29v/N,  dans  laquelle  9  représente  l'erreur  moyenne  quadra- 
tique et  N  le  nombre  d'opérations,  on  trouve  respectivement 
30*»  et  2^. 

A  première  vue  ces  erreurs  paraissent  énormes  ;  mais,  n'ou- 
blions pas  qu'il  s'agit  ici  de  levers  d'itinéraires  et  non  d'opérations 
de  topographie  régulière.  Au  surplus,  ce  sont  là  les  erreurs 
maxima  acceptables.  Si  par  hasard  la  fermeture  se  faisait  par  un 
écart  plus  grand,  l'opération  devrait  être  rejetée  comme  entachée 
non  plus  d^erreurs,  mais  de  fautes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  diverses  opérations  que  j'ai  exécutées 
avec  les  appareils  du  type  primitif  que  j'avais  sous  la  main,  bien 
loin  d'atteindre  l'erreur  maximum,  je  suis  toujours  resté  dans  le 
voisinage  de  Terreur  probable. 


Mais  avec  le  type  modifié,  je  puis  affirmer  qu'un  opératrar 
habile  réduira  cette  erreur  de  50  à  55  p.  c  J*ai  fermé  maints 
polygones  de  20  à  25  côtés  avec  des  erreurs  ne  dépassant  pas 
trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  degrés  au  maximum. 

Pareil  écart  ne  représente  guère  que  le  double  de  Terreur  qusr 
dratique  moyenne  d'une  mesure  unitaire  faite  avec  rapparsU 
ancien  et  moins  de  la  moitié  de  Terreur  probable  qu*aurait  pu 
donner  Tappareil  non  modifié. 

Ce  résultat  m'a  paru  assez  important  pour  être  signalé  à  Tatten- 
tion  des  voyageurs  et  des  explorateurs. 


Trt itJèMt  twlitii 

Séance  extraordinaire  du  jeudi  23  juin  1904.  —  La  section  a  fait, 
dans  le  courant  de  la  matinée,  sous  la  conduite  de  M.  le  chanoine 
de  Dorlodot,  professeur  à  T  Université,  mw«  excursion  dans  le  tertiaire 
aux  poHes  de  Louvain.  Tout  en  examinant  d'intéressantes  coupes 
de  terrain,  les  membres  ont  pu  constater  de  visu  des  erreurs  qui 
se  sont  glissées  dans  la  carte  géologique  du  royaume  en  cours  de 
publication,  et  qui  auraient  pu  être  évitées  si  la  reconnaissance 
sur  le  terrain  avait  été  faite  de  façon  plus  consciencieuse. 

L'après*midi  a  été  consacrée  à  la  visite  du  JUusée  géologique 
des  bassins  houiUers  belges,  dont  les  Directeurs,  M.  le  chanoine  dt 
Dorlodot  et  le  R.  P.  Schmitz,  nous  ont  fait  les  honneurs.  Ce  musét, 
rationnellement  installé,  ne  cesse  de  s'enrichir  grâce  i  Tobligesnt 
concours  de  nos  directeurs  de  charbonnages.  Les  sondages  faits 
en  Canipine  ont  fourni  des  échantillons  de  roches  qui  constitutnt 
d'importants  documents. 

Pour  terminer  Texcursion,  les  membres  se  sont  rendus  aux 
laboratoires  géologiques  de  l'Université,  où  M.  le  professeur  Kaisin 
a  fait  une  belle  causerie  (avec  projections)  sur  l  étude  des  roches. 

Séance  du  27  octobre  li)i>4,  —  Sur  Tavis  favorable  du  R.  P. 
Schmitz  et  de  M.  Kaii'in,  la  section  vote  l'impression,  aux  Annalss 
de  la  Société,  du  mémoire  de  M.  le  chanoine  Bourgeat  :  L'histoire 
géologique  du  Jura  et  des  régions  voisines  depuis  la  formation  de 
la  chaîne. 


M.  Th.  Gollier  résume  un  mémoire  6ur  :  L$  peupU  japonais,  9ùh 
origine  et  ses  caractères  ethniques.  Sont  nommés  commissaires  pour 
Texamen  de  ce  travail,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  et  M.  Halot, 
consul  du  Japon  à  Bruxelles. 

Après  avoir  présenté  à  la  section  quelques  silex  néolithiques 
recueillis  à  Pitthem  (Flandre  occidentale),  M.  Tabbé  Claerhout 
expose  les  considérations  ci-dessous  sur  l'anthropologie  de  la 
West-Flandre. 

Nous  travaillons,  dit-il,  pour  la  Société  scientifique  à  un 
mémoire  sur  l'anthropologie  de  la  West-Flandre. 

Pendant  que  nous  effectuons  des  mensurations  sur  le  vivant  et 
que  nous  formons  une  collection  de  crânes,  nous  avons  fait  des 
recherches  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Nous  avons  la 
conviction  qu'on  ne  peut,  pour  cette  enquête,  se  fier  aux  données 
fournies  par  les  instituteurs. 

Nous  nous  sommes  servi  des  tableaux  chromatiques  de  Broca 
et  nous  avons  recueilli  nos  observations  dans  la  plaine  maritime, 
dans  la  zone  sablonneuse  et  dans  la  zone  limoneuse  de  la  province. 
Nous  ne  pouvions  naturellement  dresser  le  relevé  de  toute  la 
population  scolaire  de  la  province  ;  nous  avons  procédé  à  la  façon 
des  géologues  qui  pratiquent  des  sondages. 

Dans  notre  mémoire  les  résultats  de  notre  enquête  seront  ion*- 
guement  analysés.  Nous  considérons  comme  types  blonds  ceux 
dont  riris  est  bleu  et  dont  les  cheveux  sont  blonds.  Us  sont  repré- 
sentés dans  la  proportion  de  15  à  17  <»/o.  (^'est  la  proportion  établie 
pour  Mendonck  par  M.  le  docteur  Houzé. 

Ce  nombre  diffère  notablement  de  celui  de  l'enquête  de 
M.  Vanderkindere,  qui  signale  les  types  blonds  dans  la  proportion 
de  47  pour  "/©  ;  cette  donnée,  déjà  critiquée  par  M.  le  docteur 
Houzé,  devra  être  corrigée  dans  les  livres  d'anthropologie. 

Si  nous  envisageons  comme  types  bruns  ceux  qui  ont  l'iris  brun 
et  les  cheveux  châtain  foncé,  nous  trouvons  que  ces  types  sont 
représentés  dans  la  proportion  de  19  ""/o  ;  si  nous  y  ajoutons  ceux 
qui  ont  les  cheveux  châtain  clair,  le  type  foncé  pur  se  présente 
dans  la  proportion  de  29  ""/o,  nombre  qui  est  supérieur  à  celui  de 
M.  Vanderkindere. 

Telle  est  la  proportion  des  types  purs  ;  l'on  peut  se  demander, 


en  second  lieu,  en  quelle  proportion  les  caractères  foncés  sont  J 
représentés,  pour  ainsi  dire  dilués  dans  une  population. 

Si  nous  comptons  comme  yeux  foncés  les  yeux  tiruns  et  les  yeux  ] 
verts,  nous  les  rencontrons  dans  la  proportion  de  60  %  ;  les  yeux  ] 
clairs,  bleus  ou  gris,  se  voient  dans  la  proportion  de40  "/n. 

Pour  les  cheveux,  nous  trouvons  pour  le  blond  32  "/o,  pour  le  J 
châtain  clair  31  %  et  pour  le  châtain  foncé  35  ",'o. 

S'il  a  exisié  une  race,  caractérisée  par  des  yeux  et  des  cheveux  "l 
foncés,  elle  a  laissé  dans  la  population  de  la  West-Fiandre,  plus  de  j 
traces  que  le  type  qui  associe  les  yeux  clairs  aux  cheveux  blonds. 

Il  est  donné  communication  à  la  secfion  :  1"  de  la  seconde  partie  i 
d'un  mémoire  de  M.  le  comte  F.  de  Montessus  de  Ballore,  Sur  les  1 
relations  géologiques  des  régions  stables  et  instables  du  N.-  W.  de  j 
l'Europe;  2"  d'une  élude  de  M.  le  comte  de  Limburg-Slirum,  S«f 
les  derniers  soulèvements  du  sol  de  la  Belgique.  Ces  travaux  sont 
envoyés  à  l'examen  respectif:  1°  duR.  P.  Schmilz  et  de  M.  Kaisin; 
2"  de  M.  le  chanoine  de  Dorlodot  et  de  M.  Raisin. 


La  section  vote  l'impression, dans  la  seconde  partie  des  Annales, 
d'une  note  de  M.  F.  Meunier,  Contribution  ii  la  faune  diptêrologique  j 
des  environs  d'Anvers;  et,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance,  de  la 
communication  suivante  de  M.  A,  Proost  sur  la  Physique  du  sol 
arable. 

J'ai  sigtialé,  en  1879,  dans  la  1"  édition  de  mon  Traité  de  chimie  1 
agricole  et  de  physiologie  végétale  et  animale  (Paris,  Palmé,  éditeur),  ' 
les  expériences  et  les  observations  météorologiques  faites  depuis 
plusieurs  années  au  laboratoire  de  Montsouris,  par  Marié  Davy. 

Depuis  la  mort  de  Davy,  l'Otiservatoire,  transféré  à  Vincennes, 
n'a  pas  cru  devoir  poursuivre  les  éludes  spéciales  de  ce  savant, 
qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'agriculture  en  orientant  ses   , 
recherches  vers  l'agronomie  et  particulièrement  vers  la  physique 
de  l'air  et  du  sol. 

Nous  aurions  voulu  poursuivre  et  développer  ces  recherches  à 
la  station  agronomique  de  Gembloux  et  dans  les  laboratoires 
agricoles  de  l'Étal,  avec  le  concours  de  nos  écoles  régionales  et  de  i 
nos  agronomes  chargés  de  la  direction  des  champs  d'expérience 
et  de  démonstration. 


-  03  - 


Malheureusement,  nos  ressources  budgétaires  n'onl  pas  permis 
jusqu'ici  de  réaliser  ce  désidéralum,  quoique  ia  connaissance  de  la 
physique  agricole  {actinométrie,  calorimétrie,  ozonimélrie,  pluvio- 
métrie, influence  du  vent  et  des  orages,  lois  qui  président  à  leur 
marche  et  à  leur  production,  etc.)  soit  aussi  nécessaire  aux  culti- 
vateurs que  la  connaissance  de  la  chimie  agricoie,  à  laquelle  nous 
devons  les  plus  grands  progrès  de  l'agriculture  rationnelle. 

En  instituant  et  en  précisant,au  moyen  d'appareils  enregistreurs 
et  autres,  ses  belles  séries  d'observations  ininterrompues  pendant 
des  années,  sur  l'influence  de  ces  agents  dans  les  principales 
cultures,  notamment  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  et  des 
céréales,  M.  Davy  a  ouvert  la  voie  dans  une  direction  féconde  en 
résultats  pratiques,  de  l'avis  de  tous  les  savants  étrangers,  car  il 
y  a  là,  comme  le  constatait  l'an  dernier  M.  Stainïer,  professeur  à 
l'Université  de  Gand,  *  un  domaine  très  vaste  ft  presque  encore 
cierge  ,.  C'est  la  terra  incognita  par  excellence  de  l'agriculture 
et  cependant  ces  agents  jouent  un  rôle  aussi  important  que  les 
agents  chimiques. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  la  Société  scien- 
tifique que  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  appréciant  à  sa  juste 
valeur  la  haute  portée  de  ces  recherches,  est  tout  disposé  à  les 
favoriser  dans  la  mesure  du  possible,  malgré  l'opinion  de  certains 
praticiens  qui  préfèrent  jeter  le  manche  après  la  cognée,  en  pré- 
sence des  difficultés  et  de  l'ampleur  de  ces  travaux.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  y  a  vingt  ans  à  peine,  nous  avons  rencontré  les  mêmes 
défiances  et  les  mêmes  contradictions,  lorsqu'il  s'agissait  de  pour- 
suivre les  voies  ouvertes  par  les  Liebig,  les  Boussingault,  les  Dumas, 
les  Pasteur,etc.dans  le  domaine  delà  chimie  et  de  la  microbiologie. 

Les  beaux  résultats  obtenus  par  M.  Davy  furent  enregistrés 
régulièrement  chaque  mois  par  le  Journal  d'agriculture  pratioub 
DE  Paris. 

Nous  nous  proposons  de  faire  de  même,  en  insérant  dans  les 
Bulletins  de  l'agriculture  les  observations  Joumaiières  (*)  de  dos 


(•)  L*s  obseiyatoires  ne  publient  guère  jusqu'id  que  da  magenne»  pour  les 
obaervalions  de  chaque  mois.  Cela  est  absolument  insuffisant  pour  édifier  le 
EuUiviLleur  sur  l'inHuence  respeclire  et  variable  des  agents  météoriques;  en 
etTet,  ciinque  récolta  est  inOueDcée  dilTÉremment  par  les  varialiona  journalières 
du  («iiipst 


trmTtilleuni,  tous  désireux  de  marcher  dans  l'orbite  que  leur  tmee- 
rtit  le  Service  technique  de  l'Agriculture  chargé  d'onifler,  de 
diriger  et  de  publier  leurs  travaux. 

A  la  fln  de  la  séance,  il  est  donné  lecture  d'une  note  où  M. 
A.  Proost  signale  une  heureuse  application  des  sciences  naturelles 
(bioloffiquês)  à  la  pédagogie.  Cette  application,  due  à  Tinitiative  de 
la  Ligue  familiale,  est  faite  à  V Institut  pour  enfants  nerveux,  débiles 
ou  maladifs,  tenu  à  Bruxelles,  avenue  Maurice,  11,  par  les  reli- 
gieuses du  Saint-Enfant  Jésus.  L'institut,  fondé  en  1903,  est  le 
premier  de  Tespèce,  qui  ait  été  créé  en  Belgique  ;  sont  reçus  à 
l'institut  :  les  enfants  simplement  nerveux  ;  les  enfants  atteints 
d'aiïoctions  nerveuses  accompagnées  de  paralysies,  d'agitations 
ou  de  tremblements;  les  enfants  indociles  ou  indisciplinés;  les 
arriérés  au  iK)int  do  vue  intellectuel  et  ne  pouvant,  par  ce  fait, 
suivre  le  niveau  de  la  moyenne  de  leurs  condisciples;  les  enfants 
atteints  do  troubles  do  la  parole  ;  les  enfants  atteints  de  maladies 
chn>niquos  non  oontagiouses,  osseuses,  articulaires,  etc.,  néces- 
sitant de  longs  traitements  qui  les  mettent  dans  rimpossîbilité 
de  suivre  la  classe  commune. 

Les  enfants  atteints  dldiotie  ou  d*affections  contagieuses  ne 
sont  ^vis  admis  à  linstitut. 


Do  iH>mbnLH)x  motiecins  venus  do  Mons  et  des  environs  assistent 
À  U  rêunkMU  ^àco  au  rô!o  doployo  par  M.  le  EK  Dufrmne  pour  la 
pro|>aration  do  ootto  rt^uniiM).  Nous  lui  adressons  tous  nos  remcr- 
ciomonU  :  lo  suc\vs  do  ct^llo  journ«v  lui  revient  tout  entier. 

Là  rtnuuon  s*ost  tonne  a  1  Koi>îo  Sujvrieune  commerciale  et 
ivnsulairiv  Hivers^^  vvnmunicaîions  s.vvi  prosenîèes,  daboid 
jvar  M.  lo  0-  IV  Huok,  nuviooin  on  ol^of  do  lasiio  de  Froidinont: 
on  voioi  los  rosum*iS  : 

ixTÂSSo:  v*^  ^:r:V*  .i  .r.<  >ur  <;;:  /;  x  s:or,.v  vi\:::  type  .*I':i3^ue  de 
)0SKW  riv^>ss;\o  do  *V:wi^hÂ  î\  ^,.:  so  d:s;.:-:^,:c  :î-::cn^e:::  des 


*   ;i^ahuvc  »»w:4«&.  1^  «x"n««s  lAU. 


sclirose  lacunaire  progressive  d'origine  artérielle.  Le  fond  pathogé- 
nique  de  cette  affection  est  l'artériosclérose.  Celle-ci  amène  la 
sclérose  dystrophîque  lacunaire  (P.  Marie,  Ferrand)  par  défaut  de 
nutrition  des  éléments  parenchymateux,  qui  disparaissent  par 
régions.  La  marche  de  rafiTeclion  est  lentement  progressive,  sûre- 
ment compliquée  d*ictus  : 

'^  En  commençant,  dit  Grasset,  Télude  clinique  de  la  maladie, 
il  faut  rappeler  ce  principe,  déjà  anciennement  et  définitivement 
posé  en  neuropathologie,  que  les  symptômes  nerveux  sont  toujours 
en  rapport  avec  le  siège,  jamais  avec  la  nature  de  Taltéraiion.  On 
ne  peut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  des  symptômes  pathogno- 
moniques  de  la  cérébrosclérose  progressive.  Gomme  Ta  dit 
Gharcot,  c'est  toujours  avec  les  mêmes  lettres  de  l'alphabet  qu'on 
fait  les  divers  mots  ;  seuls,  Tarrangemetit  et  la  succession  des  élé- 
ments constituants  forment  les  phrases  et  les  types  morbides.  „ 

La  cérébrosclérose  lacunaire  progressive  peut  donc  revêtir 
divers  types  et  parmi  ceux-ci  un  des  plus  intéressants  est  celui  de 
paralysie  psetido-bulbaire.  Dans  ce  cas  la  lésion  cérébrosclérotique 
est  bilatérale  et  altère  ainsi  le  jeu  des  muscles  à  innervation  bila- 
térale (muscles  du  pharynx,  du  larynx)  au-dessus  de  leurs  noyaux 
d'innervation  bulbaire. 

Nous  venons  d'observer  un  cas  de  l'espèce  qui  présente  surtout 
de  l'intérêt  par  le  fait  qu'il  s'agit  d'une  dame  relativement  jeune 
(4f3  ans),  manifestement  artériosclérotique  dans  ses  artères  péri- 
phériques, et  chez  laquelle  nous  ne  trouvons  aucun  facteur  étiolo- 
gique  (ni  syphilis,  ni  alcoolisme,  ni  excès,  ni  surmenage  intellectuel 
ou  émotif).  Elle  présente  à  ce  moment  les  caractères  suivants  :  la 
marche  est  plus  difficile  et  tend  vers  la  marche  à  petits  pas;  il 
existe  de  la  dysarthrie;  la  déglutition  et  la  mastication  ne  sont  pas 
sensiblement  gênées;  il  se  produit  fréquemment  des  accès  de  fou- 
rire,  auxquels  ne  correspond  aucune  émolivité  psychique  corres- 
pondante. La  mémoire  et  l'intelligence  n'ont  pas  souffert  jusqu'ici. 
Jamais  il  n'a  existé  d'ictus  ni  de  vertige.  Il  y  a  augmentation  des 
réflexes  tendineux  aux  membres  inférieurs  et  Babinski. 

Je  crois  utile  de  dire  quelques  mots  des  accès  de  fou-rire,  qu'on 
considère  généralement  comme  des  symptômes  d'irritation  des 
voies  motrices  de  l'expression  mimique,  et  qu'on  localise  dans  les 
couches  opto-striées  (Brissaud,  Bechterew). 


Jelgersnia  {*)  vient  de  publier  une  monographie  très  intéressante 
sur  la  paralysie  pseudo-bulbairn.  dans  laquelle  il  défend  l'idée 
que  cette  afîectioii  se  rapproclie  étroitement  de  la  maladie  de 
Packinson  et  que  le  syndrome  pseudo-bulbaire  (et  parkinsonîen), 
consistant  bien  plus  en  troubles  de  coordination  qu'en  troubles  de 
motilité  directs,  repose  sur  une  lésion  de  la  voie  centrifuge  cortico- 
ponto-cérébelleuse. 

D'après  nous,  cette  voie  ne  constitue  qu'une  partie  de  la  voie 
motrice  réflexe,  automatique,  ou  exlrapyramidale  partant  de 
l'écorce,  des  ganglions  basaux  opto-strlés,  des  tubercules  quadri- 
jumeaux,  du  noyau  rouge,  du  noyau  de  Deiters,  des  noyaux  du 
pont,  vers  la  moelle,  et  qui  est  la  voie  centrifuge  du  tonus,  de 
l'équilibre,  de  la  coordination,  pliénomënes  à  régulation  sous- 
consciente  et  en  rapport  étroit  avec  le  cervelet.  Les  mouvements 
d'expression  émolionnelle,  comme  le  rire  et  le  pleurer  spasmo- 
dtques,  appartiennent  aussi  à  cette  grande  voie  automatique,  et 
leur  apparition  dissociée  des  phénomènes  émotionnels  est  la  résul- 
tante d'une  irritation  fonctionnelle  de  celte  voie.  Nous  attribuons 
aussi  à  l'excitation  de  celte  voie  diverses  hyperkinésies  cloniques 
comme  le  tremblement  au  repos,  la  chorée,  la  myoclonie,  tandis 
que  le  tremblement  intentionnel  se  rapproche  plutôt  de  i'alaxie  et 
serait  dû  à  un  déficit  de  la  voie  centripète  spino-cérébello-raésen- 
céphalo-corticale. 

2°  Note  sur  «»  cas  fruste  de  sclérose  en  plaques. 

La  sclérose  en  plaques  peut  revêtir  l'allure  de  diverses  autres 
affections  du  système  nerveux.  Le  concept  nosotogique  de  cette 
affection  est  d'ordre  anatomiquc  et  la  symptomatologie  spéciale 
dépend  de  la  localisation  des  plaques  sclérotiques  â  travers  le 
névraxe. 

Les  cas  où  la  sclérose  en  plaques  simule  jusqu'à  un  certain  point 
la  labo-paralysie  sont  rares.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  publier  le 
cas  qui  suit  : 

Gh.  H,  43  ans,  ex-houitleur. 

Antécédents  héréditaireâ.  —  Farents  décédés  par  cause  inconnue  ; 
un  frère  s'est  aliéné  el  suicidé. 


I 


[*)  G.  JelgeroinH,  i^fxtfo  bulbaire  itaralgu,  GuncsKUNDiuï   Blaoe^i,  Elf<le 
Kseka,  n"  VIII,  19». 
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Antécédents  personnels.  -^  Marié  depuis  1882.  Pas  d'enfants.  Pas 
d'excès  alcooliques.  Nie  la  syphilis.  Divers  stigmates  physiques 
de  dégénérescence  du  côté  des  oreilles,  de  la  voûte  palatine,  des 
dents.  Taille  petite.  Nutrition  bonne. 

Le  patient  est  admis  à  Tasile  le  6  août  1904.  Il  nous  est  signalé 
comme  tabétique  depuis  neuf  ans  et  présentant  des  troubles 
psychiques  qui,  dans  les  derniers  jours,  se  sont  aggravés  et  se  sont 
compliqués  d'accès  d'agitation. 

Voici  ce  que  nous  relevons  à  l'examen  du  patient  : 

Les  deux  yeux  sont  atteints  d'amaurose  à  peu  près  complète, 
par  atrophie  blanche  nacrée  des  deux  papilles  (Examen  du  D'^ 
Marbaix,  de  Tournai);  les  pupilles  réagissent  encore  à  la  lumière 
mais  faiblement;  elles  réagissent  à  l'accommodation. Leur  diamètre 
est  sensiblement  égal  des  deux  côtés,  n)ais  la  pupille  gauche  a  un 
contour  irrégulier.  Les  muscles  de  l'œil  fonctionnent,  mais  le 
regard  associé,  forcé  et  brusque,  en  dehors  et  en  haut,  s'accom- 
pagne de  deux,  trois  secousses  nystagmi  formes.  Le  réflexe  cornéen 
persiste. 

Tous  les  muscles  de  la  face  fonctionnent;  pas  de  troubles  de  la 
mastication  ni  de  la  déglutition.  Le  réflexe  pharyngien  existe. 
Pas  de  troubles  viscéraux.  Pas  de  tremblement  de  la  langue.  La 
parole  est  lente,  plus  ou  moins  scandée,  mais  elle  n'est  pas  hési- 
tante et  ne  présente  pas  de  vraie  dysarthrie,  d'accrocs,  d'ânonne- 
ments. 

La  force  musculaire  est  conservée  dans  les  membres  supérieurs 
et  inférieurs.  Nulle  part,  il  n'y  a  de  traces  d'atrophie  musculaire 
ni  d'hypotonie. 

Du  côté  des  membres  supérieurs,  on  observe  une  très  légère 
ataxie.  Il  hésite  dans  la  coaplation  des  deux  index,  dans  l'attou- 
chement du  bout  du  nez  et,  quand  il  exécute  l'acte  de  boire,  de 
porter  une  cuiller  à  la  bouche,  on  constate  à  la  fin  de  l'acte  inten- 
tionnel un  léger  tremblement  à  secousses  rapides. 

Du  côté  des  membres  inférieurs,  il  existe  aussi  un  certain  degré 
d'ataxie  caractérisée,  surtout  par  une  marche  spécifique  à  fortes 
excursions  et  talonnante.  Il  ne  parvient  pas  à  se  tenir  à  cloche- 
pied.  Nous  n'avons  pas  observé  de  titubation  ni  d'asynergie,  ni 
d'adiadococinésie.  Il  prétend  avoir  eu  deux,  trois  fois  un  vertige 
avec  chute. 
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Quant  à  la  sensibilité,  les  sens  supérieurs,  à  part  la  vision,  fonc- 
tionnent normalement.  Le  malade  a  conservé  partout  son  sens 
tactile  (tact  et  localisation).  Il  dispose  aussi  de  son  sens  musculaire 
et  apprécie  Torientation  de  ses  membres  dans  l'espace. 

Au  contraire,  il  juge  faussement  les  impressions  thermiques  et 
montre  presque  partout  une  analgésie  complète.  Il  présente  donc 
le  phénomène  de  la  dissociation  de  la  sensibilité,  qu'on  appelle  à 
tort  dissociation  syringomyélique,  parce  qu'elle  peut  se  présenter 
dans  bien  d'autres  affections  que  la  syringomyélie.  Subjectivement, 
il  ne  se  plaint  pas  de  douleurs  fulgurantes,  constrictives,  ni  de 
crises  viscérales,  ni  de  sensations  paresthésiques. 

Les  sphincters  fonctionnent  normalement. 

Il  n'existe  nulle  part  de  troubles  trophiques. 

Quant  aux  réflexes,  du  côté  des  tendineux,  il  y  a  abolition  des 
réflexes  achillien,  rotulien,  bicipital,  olécranien,  massétérin. 

Du  côté  des  cutanés,  tous  sont  affaiblis  ou  abolis,  excepté  le 
crémastérien  droit.  Il  n'existe  pas  de  phénomène  de  BabinsU, 
mais  bien  celui  de  Oppenheim  (contracture  des  extenseurs  des 
orteils  et  du  tibial  antérieur  par  le  frottement  de  la  région  inté- 
rieure de  la  jambe. 

L'état  psychique  est  celui  d'une  démence  puérile  sans  délire,  ni 
de  négation,  ni  de  persécution,  ni  de  grandeur.  Du  côté  affectif,  il 
existe  plutôt  de  l'euphorie  sans  exaltation.  Il  n'existe  ni  halluci- 
nations ni  accès  de  fou-rire.  Parfois,  il  existe  une  agitation  incohé- 
rente. 

La  ponction  lombaire  renseigne  une  teneur  assez  forte  du 
liquide  céphalo-rachidien  en  albumine,  mais  pas  de  lymphocytose. 

Épicrise.  Il  s'agit  donc  d'un  homme  qui,  vers  l'âge  de  34  ans, 
acquiert  des  troubles  moteurs  de  nature  ataxiquo,  puis  devient 
aveugle  par  atrophie  des  nerfs  optiques  et  décline  du  côté  des 
facultés  intellectuelles,  sans  passer  par  du  délire.  Les  réflexes 
tendineux  sont  abolis  et  les  réilexes  cutanés  diminués  ou  abolis. 
Le  réflexe  de  Oppenheim  plaide  en  faveur  d'une  atteinte  du 
faisceau  pyramidal.  La  dissociation  de  la  sensibilité,  combinée  à 
l'abolition  des  réflexes,  plaide  en  fïweur  d'une  lésion  de  la 
substance  grise  centro-postêrioure  de  la  moelle.  Il  y  a  des  traces 
de  nystagmus  et  de  tremblement  inlentionnel. 

Il  n'y  a  que  rexamon  superliciol  du  cas  qui  permette  de  songer 
à  un  tabès  compliqué  de  paralysie. 


n  n'y  a  en  effet  que  Tabolition  des  réflexes  tendineux  et  une 
certaine  ataxie  qui  appellent  Tatlention  du  côté  de  Tataxie  loco- 
motrice. Par  contre,  à  aucune  période  de  l'affection  spinale,  on 
n'a  observé  ni  douleurs  fulgurantes,  ni  troubles  sphinctériens,  ni 
crises  viscérales,  ni  troubles  trophiques.  Il  n'existe  pas  d'Argyll- 
Robertson. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  sont  ceux  de  la  dissociation  syrin- 
gomyélique  et  dénotent  une  atteinte  de  la  substance  grise  centro- 
postérieure.  Au  contraire,  la  sensibilité  musculaire  et  celle  du  tact 
sont  indemnes.  L'ataxie  repose  donc  probablement  sur  une 
atteinte  du  système  cérébelleux  et  se  rapproche  dans  son  méca- 
nisme d'origine  de  celui  du  tremblement  intentionnel. 

L'atteinte  sclérotique  de  la  substance  grise  centro-postérieure 
atteint  aussi  les  collatérales  réflexes,  d'où  l'abolition  des  réflexes 
tendineux. 

Le  trouble  des  réflexes  cutanés  trouve  probablement  son  expli- 
cation dans  l'altération  du  faisceau  pyramidal,  qui  ressort  encore 
de  l'absence  d'hypotonie  et  de  l'existence  du  réflexe  de  Oppen- 
heim. 

Tous  ces  symptômes  peuvent  &'accommoder  du  diagnostic  de 
sclérose  en  plaques,  qui  devient  évidente  par  la  présence  de 
l'atrophie  blanche  du  nerf  optique,  du  nystagmus,  de  la  parole 
scandée  et  du  tremblement  intentionnel. 

Quant  aux  troubles  intellectuels  ils  s'accommodent  aussi  très 
bien  du  diagnostic  de  sclérose  en  plaques.  Celle-ci,  en  effet,  par  sa 
localisation  sur  les  centres  psychiques,  peut  entraîner  une 
démence  marquée,  qui,  contrairement  à  la  démence  paralytique, 
se  complique  rarement  de  phénomènes  délirants. 

Enfin  l'absence  de  réaction  lymphocytaire  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  plaide  aussi  pour  la  sclérose  en  plaques  et 
contre  la  paralysie  générale. 

Le  diagnostic  de  sclérose  en  plaques  nous  semble  donc  s'im- 
poser. Inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  songer  au  tabès  de 
Friedreich. 

3**  Des  hallucinations  survenant  chez  les  épileptiques  en  état  de 
pleine  conscience. 

Il  existe  fréquemment  chez  l'épileptique  des  états  hallucina- 
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toires.  Ceux-ci  surviennent  avant  ou  après  les  accès  (A.  pré-  et  1 
postparoxysmaks)   ou  bien   ils   peuvent  représenter,   remplace  i 
l'accès  épileptïque,  c'esl-à-clire  constituer  un  équivalent  épilep-  J 
tique,  représentant  ainsi  une  décharge  cortico-sensorielle.  Ces 
états  s'accompagnent  d'un  trouble  de  la  conscience  et  d'une 
amnésie  consécutive. 

Mais,  outre  ces  états  hallucinatoires  relativement  fréquents,  ÎI 
survient  plus  rarement  chez  l'épileptique,  indépendamment  de 
tout  accès  et  dans  l'intervalle  de  ceux-ci,  des  hallucinations,  qui 
ne  s'accompagnent  d'aucun  trouble  des  associations  mentales,  se 
passent  donc  au  milieu  de  la  pleine  conscience  du  patient.  Aussi 
celui-ci  en  garde-t-il  un  parfait  souvenir,  à  tel  point  que  ces  hal- 
lucinations conscientes  donnent  souvent  lieu  à  un  délire  d'inter-  1 
prétation  consécutif, 

Lachmund  (*)  a  étudié  récemment  cet  intéressant  phénomène 
d'une  façon  spéciale  et  rapporté  trois  cas  originaux.  Il  fait  ressortir, 
outre  Tabsence  de  troubles  de  la  conscience  et  du  souvenir,  un 
début  et  une  terminaison  non  brusques  mais  progressifs  de  ces 
hallucinations,  et  enfin  l'absence  de  troubles  somatiques,  propres 
aux  états  crépusculaires  éptleptiques.  comme  des  troubles  de  la 
sensibilité  cutanée,  des  réflexes  de  muqueuses,  du  champ  visuel. 
n  rappelle  aussi  que  des  phénomènes  hallucinatoires  analogues 
ont  été  furtivement  signalés  par  Grîesinger,  Kraffl-Ebing,  Feige, 
AschaBfeubnrg,  Féré. 

Dans  le  cas  II  de  Lachmund,  Vhatlucinalion  auditive  *  vous  1 
s^tei  assassiné  ,  a  donné  lieu  à  un  délire  de  persécution.  ' 

■  Ce  fait,  dit  l'auteur,  plaide  en  faveur  de  la  manière  de  voir  de 
Buchholtz  que  l'épilepsie  constitue  une  base  fertile  pour  l'éclosion 
des  psychoses  et  favorise  leur  apparition:  puis  en  faveur  de 
Magnan,  qui,  dans  son  travail  intitulé  Détires  dans  l'fpilf/igie  et 
l'hifutMf,  écrit  concernant  les  hallucinations  :  ■  On  comprend  qoe 
sons  leur  influence  le  malade  réagisse,  qu'il  prenne  soit  le  masque 
maniaque,  soit  le  masque  mélancolique  ;  on  comprend  aussi  que  le  i 
trouble  sensoriel  dirige  l'esprit  du  malade  vers  telle  ou  telle  oon-3 
ception  particulière,  qu'il  aide  ainsi,  dans  certains  cas,  à  la  systé-' 
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matisation  du  délire.  Une  pareille  influence  psychosique  de 
rhallueination  épiieptique  aurait  été  signalée  par  Mabille,  Gnauck, 
Tuczec,  Pohl,  Deiters.  „ 

"  Nous  n'oserions  pas  affirmer,  dit  encore  Lachmund,  que  de 
pareilles  hallucinations  épileptiques  intervallaires  ne  surviennent 
que  chez  des  épileptiques  déments.  „  Deux  de  ses  cas  en  effet 
présentaient  une  légère  démence,  le  troisième  une  démence 
grave. 

Enfin  Lachmund  prémunit  contre  la  confusion  avec  des  hallu- 
cinations par  intoxication  bromique. 

Nous  avons  observé  à  notre  asile  un  cas  d'hallucination  con- 
sciente  épiieptique  intervallaire,  qui  nous  semble  typique,  et 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  survenue  chez  un  épiiep- 
tique chez  lequel  les  accès  sont  très  rares  et  chez  qui  il  n'existe 
pas  la  moindre  trace  de  démence.  Il  s'agit  d'un  sujet  français, 
exerçant  le  métier  de  peintre,  qui  a  été  colloque  à  trois  reprises 
déjà  par  l'autorité  communale  de  Charleroi,  où  il  avait  été  admis 
à  l'hôpital  pour  des  accès  épileptiques  survenus  dans  la  rue  et 
accompagnés  de  phénomènes  d'excitation,  qu'on  ne  croyait  pas 
pouvoir  continuer  à  traiter.  A  l'asile  les  accès  sont  très  rares  ;  le 
malade  y  travaille  régulièrement.  Depuis  sa  troisième  admission, 
datant  de  quinze  jours,  le  malade  n'a  pas  eu  le  moindre  accès  de 
grand  mal,  ni  de  petit  mal.  Il  n'a  pas  présenté  d'état  crépuscu- 
laire, mais  il  nous  signale  que  lors  de  sa  dernière  libération,  il  y 
a  trois  semaines,  il  doit  avoir  passé,  dès  la  sortie  de  l'asile,  par 
un  état  soranambulique  prolongé,  car  il  ne  se  souvient  en  rien  de 
ce  qu'il  a  fait  ni  comment  il  est  arrivé  à  Charleroi,  où  il  n'a 
retrouvé  la  conscience  et  la  pleine  possession  de  sa  personnalité 
qu'à  l'hôpital.  Il  nous  raconte  que  depuis  ce  moment  il  a  présenté 
à  diverses  reprises  des  hallucinations  qui  le  troublent  beaucoup. 
Nous  lui  demandons  de  nous  décrire  ces  phénomènes  dans  tous 
leurs  détails  et  voici  textuellement  la  note  qu'il  nous  remet  : 

'  ...  G^est  alors  que  ces  temps  derniers  vous  me  renvoyiez  de  nouveau,  mais 
comme  je  vous  le  disais  à  mon  retour,  je  ne  me  rappelle  nullement  comment 
j^étais  retourné,  et  je  me  retrouvais  dans  une  pièce  de  l'hôpital.  C'est  alors  que 
me  survinrent  ces  apparitions  où  je  vis  devant  mes  yeux  le  portrait  de  ma 
chère  mère,  en  pleine  lumière  et  sa  figure  prenant  différents  tons  de  tristesse 
oa  de  gaieté,  et  cela  également  la  nuit,  et  entendant  distinctement  toute  la 
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journée  marcher  au-dessus  de  moi,  et  comme  une  voix  me  parlant  et  me 
recommandant  d'être  bien  calme,  que  mon  malheur  serait  bîealOt  terminé  et 
que  mes  peines  allaient  tinir. 

C'est  alors  que  JB  suis  revenu  ici,  et  qu'avant-hier,  comme  je  vous  en  faisais 
part,  à  nouveau  mie  voix  me  partait,  et  cette  nuit,  à  nouveau  une  nouvelle 
apparition  m'est  survenue.  Un  monsieur  et  une  dame  se  trouvaient  ensemble 
et  ëlaienl  dans  une  forte  discussion  au  sujet  d'un  cas  tout  à  fait  dramatique  et 
parlant  à  propos  d'uo  empoisonoement,  quand  tout  a  coup  un  itrand  cri  se  lit 
entendre  et  après  ta  vision  que  j'eus,  je  me  tenais  debout  sur  mon  lit  et  pro- 
nonçant ces  paroles  ; 

*  Seigneur,  je  vous  remercie  de  tout  cœur,  et  je  vois  qui  l'a  empoisonnée, 
mais  ce  n'est  pas  mon  pauvre  père  et  je  puis  croire  il  l'immortalité  de  l'âme 
après  ce  terrible  incident  qui  vient  de  nous  poursuivre  et  qui  nous  a  si  cruel- 
lement frappé, ,  et  j'eus  alors  comme  un  violent  tremble  ment,  et  une  voin  con- 
tinuant a  me  dire  ne  vous  faites  plus  de  peine,  et  m'apparut  dans  ma  vision  le  ' 
grand  couloir  de  la  maison  et  voyant  dans  l'espace  d'une  seconde  le  portrait 
de  mon  oncle,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  et  me  souriant. 

Vraiment.  Monsieur  le  Docteur,  je  vous  dirai  que  rMUmtnt  il  xe  pattt 
quelque  chose  d'extraordinaire,  car  je  n'ai  jamai»  été  un  homme  à  croire  aux 
vltions  et  autre»  baliverne»,  et  que  certainement  après  tout  ce  qui  s'est  passi 
dans  ma  famille  si  tout  ce  qui  m'apparalt  d'aussi  frappant,  et  cela  nullement 
dans  le  sommeil,  et  surtout  tous  ces  faits  se  suivant  depuis  5  jours  et  ce  der- 
nier d'hier  soir,  m'ont  rieUement  troublé. 

m  cette  nuit  un  nouveau  se  présentait  je  m'empresserais  de  vous  en  faire 
part. . .  , 

La  nature  consciente  des  hallucinations  nettement  interval- 
laires  est  évidente.  Le  souvenir  en  est  si  vJFque  le  malade  en  j 
resle  fortement  impressionne  pendant  plusieurs  jours.  Jusqu'ici 
il  n'y  a  pas  de  tendance  à  l'interprétation  délirante,  maïs  le 
malade  semble  bien  conTaincu  de  la  réalité  des  pliénomënes 
observés,  il  ne  se  rend  pas  compte  de  leur  nature  purement  hal- 
lucinatoire, et  redoute  leur  reproduction.  Le  malade  n'a  pas  suivi  ] 
de  traitement  bromure. 

Les  deux  premières  communications  donnèrent  lieu  aux  obser- 
vations suivantes  de  M.  le  D^  Glorieux. 

Le  D'  De  Buck  vient  de  nous  communiquer  l'histoire  clinique 
d'un  cas  fort  intéressant  dont  le  diagnostic  reste  très  probléma- 
tique. L'auteur  croit  à  l'existence  d'une  sclérose  en  plaques,  à 
forme  fruste  et  il  demande  aux  membres  de  la  Société  de  bien 
vouloir,  à  leur  tour,  donner  leur  avis. 

Pour  pouvoir  donner  un  avis  de  valeur  réelle,  il  faudrait  voir  le,  J 
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malade,  le  questionner  et  le  palper,  car  la  meilleure  observation 
clinique  ne  saurait  remplacer  cet  examen  direct. 

Amener  des  malades  à  une  société  scientifique  est  toujours  diffi- 
cile et  parfois  impossible.  Faute  de  cas  cliniques  nous  devons  nous 
contenter  d'histoires  cliniques  et  des  observations  de  malades 
prises  avec  tant  de  soins  comme  celles  de  M.  De  Buck  présentent 
toujours  un  réel  intérêt  scientifique. 

Les  cas  de  sclérose  multiple  réunissant  l'ensemble  symptoma- 
tique  que  les  auteurs  classiques  nous  ont  appris  à  connaître  — 
nystagmus,  parole  lente  et  scandée,  tremblement  intentionnel, 
vertiges,  exagération  des  réflexes  tendineux,  troubles  de  la 
marche  —  ne  présentent  aucun  intérêt  scientifique. 

De  nos  jours,  il  appartient  au  neurologue  de  dépister  une 
sclérose  en  plaques  dès  le  début,  quand  quelques-uns  des  symp- 
tômes précités  sont  à  peine  ébauchés,  car  toutes  ces  formes 
bénignes  en  apparence,  frustes  pendant  un  certain  temps,  évoluent 
fatalement  vers  la  sclérose  confirmée,  dont  vous  connaissez  la 
gravité  et  Tincurabilité. 

Comme  M.  De  Buck  vous  Ta  dit,  j'ai  maintes  fois,  à  la  Société 
hdge  de  Neurologie,  appelé  l'attention  des  membres  sur  l'existence 
de  cas  frustes  de  sclérose  en  plaques,  où  des  symptômes  classiques 
ont  une  existence  éphémère  et  passent  souvent  inaperçus  parce 
qu'ils  peuvent  être  masqués  par  l'existence  de  symptômes  anor- 
maux ou  atypiques,  tels  que  Thémiplégie,  l'atrophie  musculaire... 
Je  cite  ces  cas  de  sclérose  en  plaques  à  forme  hémiplégique  avec 
ou  sans  atrophie  musculaire  parce  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
et  de  publier  des  cas  analogues. 

En  pensant  anatomiquement  nous  concevons  aisément  la  varia- 
bilité et  la  diversité  des  symptômes  de  la  sclérose  en  plaques 
d'après  le  siège,  l'étendue  et  la  nature  des  plaques  incriminées.  En 
médecine,  vous  le  savez,  il  existe  des  types  classiques  de  maladies  ; 
mais  il  existe  une  infinité  de  cas  atypiques,  anormaux,  à  réaction 
individuelle.  De  là  le  vieil  adage  :  il  n'y  a  pas  de  maladies,  il  n'y  a 
que  des  malades. 

En  entendant  l'exposé  des  symptômes  présentés  par  le  malade 
du  D'  De  Buck,  j'ai  noté  l'existence  d'un  tremblement  permanent 
nullement  intentionnel  des  membres  supérieurs  :  à  ce  tremblement 
s'ajoutait  de  l'exagération  des  réflexes  tendineux,  de  la  raideur 


musculaire  et  un  grand  état  d'ëmotîvité.  Je  dirai  à  M.  De  Buck  que 
cet  ensemble  symptomatique  me  fait  penser  d'abord  à  la  sclérose 
en  plaques  et  ensuite  à  la  maladie  de  Parklnson  ou  paralysie 
agitante. 

La  maladie  de  Parkînson  a  aussi  ses  Formes  frustes  puisqu'il 
existe  des  cas  de  paralysie  agitante  sans  paralysie  et  sans  agitation  : 
il  existe  des  types  d'extension  et  des  types  de  flexion;  des  types 
avec  embarras  considérable  de  la  parole  et  d'autres  avec  des 
troubles  moteurs  insignifiants  dans  l'émission  des  mots.  Dans  tous 
ces  cas  divers,  à  mon  avis,  le  symptôme  capital  consiste  dans  la 
raideur  musculaire  et  vous  trouvez  ce  signe  commun  aux  deux 
affections  en  cause. 

L'état  démentie!  peut  également  se  rencontrer  dans  les  deux 
cas  ;  ce  qui  n'est  pas  de  nature  à  éclairer  le  diagnostic  différentieL 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  la  sclérose  en  plaques  est  une- 
maladie  de  l'adolescence  et  des  premières  années  de  l'âge  adulte. 
Tous  les  cas  que  j'ai  observés  avaient  évolué  entre  18  et  30  ans; 
une  seule  fois  je  l'ai  observée  chez  un  jeune  homme  de  12  ans,  La 
paralysie  agitante  est  au  contraire  une  maladie  dont  l'apparition 
est  beaucoup  plus  tardive.  Jamais  je  n'ai  vu  commencer  cette 
terrible  maladie  avant  la  quarantaine  sauf  dans  un  cas,  chez  une 
Femme,  qui  n'avait  que  trente  ans. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  l'avenir  seul  pourra 
éclaircircediagnostic  incertain.  Je  prierai  M.  le  D'De  Buckdebien 
vouloir  tenir  en  observation  cet  intéressant  malade  et  de  nous 
donner  une  nouvelle  communication  dès  qu'il  le  jugera  opportun. 

U.  le  Docteur  Thittges  développa  ensuite  le  travail  suivant: 
AttgiHt!!,  arthrilrs  d  affections  cnr(U<tqiies. 

Les  cas  que  je  me  permets  de  vous  communiquer  me  sembtenf'l 
intéressants  à  plusieurs  points  de  vue. 

Il  s'agit  de  malades  jeunes  qui,  à  la  suite  de  manifestation»! 
angîneuses,  en  apparence  bénignes,  ont  présenté  des  phénomënes-< 
de  polyarthrite,  et  che^  qui.  de  plus,  j'ai  pu  assister  à  révolution  I 
de  troubles  cardiaques  sérieux. 

ObierMtion  l.  Orner  C...,  dgé  de  7  ans,  jouissant  d'une  excel-  A 
lente  santé.  Pas  de  rhumatisme  ches  ses  parents.  Au  mois  | 
d'octobre  1900,  A  la  suite  d'un  refroidissement,  l'enfant  est  pria  I 
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d'un  violent  mal  de  gorge.  Quand  je  le  vis,  le  deuxième  jour  de  sa 
maladie,  je  trouvai  une  inflammation  catarrhale  du  voile  du  palais 
et  des  parties  voisines  ;  les  amygdales,  un  peu  hypertrophiées, 
étaient  couvertes,  à  certains  endroits,  de  petites  plaques  dé  muco- 
pus,  se  laissant  facilement  enlever.  Déglutition  douloureuse.  Abat- 
tement. Pouls  1 10,  régulier.  Température  39,2.  A  l'examen  micros- 
copique des  sécrétions  des  amygdales,  pas  de  Lœffler,  nombreux 
diplocoques.  Malgré  le  repos  au  lit  et  un  traitement  local  appro- 
prié, Tétat  resta  stationnaire. 

La  température  oscillait  toujours  entre  38  et  39.  Le  pouls 
restait  accéléré.  Le  cinquième  jour;  à  son  réveil,  le  malade  accusa 
des  douleurs  assez  fortes  dans  les  deux  poignets;  successivement, 
le  genou  et  l'articulation  tibio-tarsienne  droits  s'entreprirent.  Les 
articulations  endolories  se  tuméfièrent.  Jusqu'ici,  à  part  l'accélé- 
ration des  battements  cardiaques,  le  cœur  ne  présentait  aucun 
symptôme  anormal.  En  présence  des  phénomènes  articulaires, 
j'administrai  le  salicylate  de  soude  à  raison  de  0,25  gramme  par 
prise,  répétée  quatre  fois  par  jour.  Le  huitième  jour,  les  douleurs 
s'amendèrent,  le  gonflement  disparut  et  la  fièvre  descendit  à  37,5. 
État  général  très  satisfaisant. 

Le  neuvième  jour,  la  température  remonta  à  38,4.  A  l'examen 
du  cœur,  je  constatai  que  le  premier  ton,  à  la  pointe,  était  un  peu 
rude.  Ce  symptôme  s'accentua  les  jours  suivants  et  finalement  il 
fit  place  à  un  souffle  systolique  typique.  La  médication  salicylée 
fut  continuée  jusqu'au  treizième  jour,  époque  à  laquelle  tous  les 
symptômes  articulaires  avaient  complètement  disparu. 

Le  trouble  cardiaque  persiste  encore  aujourd'hui,  mais  il  est 
beaucoup  moins  prononcé  qu'il  y  a  quatre  ans. 

Observation  IL  Jeanne  D...,  15  ans,  à  part  la  rougeole,  rien  de 
marquant  dans  ses  antécédents  personnels.  Parents  n  ont  jamais 
eu  d'atteinte  de  rhumatisme  articulaire.  Jeanne  est  très  sensible 
de  la  gorge.  En  juillet  1903,  angine.  La  muqueuse  du  voile  du 
palais  est  d'un  rouge  violacé;  les  amygdales  présentent  de  petits 
îlots  blancs  à  certains  endroits.  Fièvre  modérée  38,1.  Symptômes 
généraux  peu  marqués.  La  malade  circule  dans  la  maison.  Le 
troisième  jour,  elle  est  prise  de  douleurs  dans  le  genou  gauche  et 
le  poignet  droit;  le  lendemain,  le  coude  et  l'épaule  gauche  étaient 
endoloris.  Pas  de  gonflement  marqué.  Température  38.  Pouls  à  90, 
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régulier.  Cœur  normal.  Je  recommandai  à  la  malade  de  garder  le 
lit.  Comme  les  symptômes  articulaires  ne  sont  pas  très  accentués, 
je  me  contente  de  faire  des  applications  chaudes  locales.  Pas  de 
médication  saiicylée.  Les  douleurs  restent  stationnaires.  Le 
huitième  jour,  le  premier  ton  du  cœur  était  impur,  légèrement 
râpeux;  ce  caractère  se  prononça  et  finalement  un  souffle  systo- 
lique  se  montra.  Ce  bruit  anormal,  quoique  léger,  persiste  encore 
aujourd'hui. 

Observation  111.  Jean  V...,  âgé  de  9  ans,  n'a  jamais  fait  de 
maladie.  Souffre  de  temps  en  temps  de  la  gorge.  Les  amygdales 
sont  hypertrophiées.  Du  côté  de  ses  ascendants  directs,  rien  d'inté- 
ressant à  signaler.  En  août  1904,  sans  cause  connue,  il  contracte 
une  angine  catarrhale  avec  points  vésiculeux  sur  l'amygdale 
droite.  Température  38,5;  abattement,  déglutition  gênée.  L'examen 
microscopique  des  sécrétions  donne  des  diplocoques  en  grand 
nombre,  pas  de  bacille  diphtéritique.  Sous  Tinfluence  d'un  trai- 
tement local,  les  phénomènes  d'angine  diminuent,  la  température 
descend  à  37,4. 

Le  cinquième  jour,  des  douleurs  vives  se  manifestent  dans  le 
genou  droit  et  l'épaule  gauche;  au  pied  droit,  il  y  a  un  peu  de 
raideur.  Le  genou  gonfle  assez  fortement.  La  température  s'élève 
à  38,5.  Cœur  normal.  La  médication  saiicylée  fait  rapidement 
disparaître  ces  phénomènes  articulaires  et,  le  neuvième  jour,  les 
mouvements  du  genou  droit,  qui  avait  été  le  plus  entrepris, 
s'exécutent  sans  douleur.  Les  amygdales  restent  cependant  encore 
un  peu  enflammes.  Le  dixième  jour,  le  malade  accuse  une  certaine 
douleur  au  niveau  de  la  région  précordiale,  le  pouls  est  à  90,  irré- 
gulier, température  37,8.  A  la  pointe  du  cœur,  on  perçoit  nette- 
ment un  souffle  systolique.  Le  salicylate  est  continué  encore 
pendant  cinq  jours  jusqu'à  la  disparition  complète  des  raideurs 
articulaires. 

Actuellement  le  jeune  garçon  ne  ressent  plus  aucun  symptôme; 
mais  le  souffle  systolique  persiste. 

ObsenatioH  IV.  Joseph  S....  15  ans,  toujours  bien  portant.  EIn 
1899,  violente  angine  avec  de  nombreuses  plaques  sur  les  amyg- 
dales. L'examen  microscopique  n'a  pas  été  fait.  Symptômes 
généraux  sont  marqués,  rabattement  est  considérable,  la  fièvre  de 
39,1.  L'état  de  la  gorge  ne  s'améliore  guère  les  jours  suivants, 
malgré  les  applications  médicamenteuses  locales. 


Le  sixième  jour,  le  malade  fut  pris  de  douleurs  articulaires  aux 
deux  genoux.  Le  gonflement  survint  rapidement  et  bientôt  le  pied 
gauche  et  le  coude  droit  s'entreprirent. 

Le  salicylate  de  soude,  donné  d'abord  à  la  dose  journalière  de 
1  gr.  50,  fut  porté  successivement  à  2  grammes,  puis  à  2  gr.  50 
pro  die.  La  température  avait  diminué  et  oscillait  entre  38  et  38,5. 
Pouls  entre  90  et  100. 

Le  neuvième  jour,  Tétat  s'était  modifié;  la  fièvre  était  moindre, 
variant  de  37,5  à  38;  les  urines  normales,  à  l'auscultation  du  cœur 
il  n'y  avait  rien  de  spécial.  L'irritation  de  la  gorge  avait  complète- 
ment disparu.  L'affection  semblait  enrayée,  lorsque  le  onzième 
jour  le  malade  fut  pris  de  douleur  précordiale  avec  oppression 
assez  vive.  A  l'examen  objectif,  je  constate  que  l'impulsion  car- 
diaque est  très  prononcée,  et  je  trouve  le  premier  bruit  à  la  pointe 
un  peu  voilé.  Le  pouls  est  précipité,  bondissant  et  irrégulier.  Les 
jours  suivants,  les  phénomènes  articulaires  reparurent,  les  palpi- 
tations cardiaques  s'accentuèrent,  et  je  perçus  un  souffle  dur  se 
faire  au  premier  temps.  En  même  temps,  la  matité  du  cœur  était 
augmentée.  Le  battement  de  la  pointe  du  cœur  était  déplacé  du 
quatrième  dans  le  cinquième  espace  et  refoulé  vers  la  ligne  axil- 
laire  antérieure.  La  fièvre  devint  rémittente,  variant  de  37  le  matin 
à  38,6  le  soir.  L'état  local  du  cœur  s'aggrava,  les  battements 
étaient  très  irréguliers.  Le  second  ton  à  la  pointe  fut  difficilement 
audible,  il  était  comme  étouffé  par  le  prolongement  du  souffle  sys- 
tolique.  A  partir  de  cette  époque,  l'état  du  malade  devint  fort 
critique.  La  faiblesse  était  extrême,  et  de  plus  des  épistaxis  abon- 
dants se  déclaraient  fréquemment.  La  médication  salicylée  fut 
suspendue.  Finalement,  après  un  séjour  de  trois  mois  au  lit,  le 
malade  se  rétablit. 

Je  ne  vous  donnerai  pas  toute  l'histoire  clinique  de  ce  jeune 
homme  depuis  cette  date.  Pendant  ces  cinq  années,  il  a  présenté 
à  plusieurs  reprises  des  troubles  morbides  résultant  de  son  affec- 
tion cardiaque.  Je  me  bornerai  à  vous  décrire  son  état  actuel. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  à  l'inspection  de  la  poitrine,  c'est 
l'ébranlement  de  la  paroi  thoracique  qui  est  visible  sur  une  étendue 
très  grande,  allant  d'un  côté  depuis  le  milieu  de  l'espace  compris 
entre  la  ligne  parasternale  et  la  ligne  mamillaire  gauches  jusqu'à 
la  ligne  axillaire  moyenne,  et  d'un  autre  côté  depuis  la  quatrième 
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côte  jusqu'au  huitième  espace  intercoslal.  Le  choc  de  la  pointe  se  I 
produit  dans  le  septième  espace  intercostal  au  niveau  de  la  ligne 
asillaire  antérieure.  La  niatité  absolue  du  C'Sur  dépasse  le  rebord 
sternal  à  droite  d'un  centimèlre,  A  gauche,  elle  s'étend  jusque  vers 
le  milieu  de  la  ligne  axîllaire  moyenne.  En  haut  elle  commence 
dans  le  deuxième  espace  intercostal.  Le  foie  est  fortement  hyper- 
trophié, il  remonte  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  côte  et  dépasse 
le  rebord  costal  en  bas  de  trois  centimètres.  La  rate  est  fortement 
augmentée  de  volume  et  facilement  palpable. 

On  peut  délimiler  chez  ce  jeune  homme  une  zone  de  malîlé  j 
assez  étendue  ayant  environ  une  hauteur  de  17  centimètres  au 
niveau  de  la  ligne   mamillaire   droite  et  de  18  centimètres  au 
niveau  de  la  ligne  slernale  moyenne,  et  s'élendant  vers  la  gauche 
sur  une  largeur  de  23  centimètres  à  partir  du  milieu  du  sternum. 

Le  malade  exerce  le  métier  de  cordonnier.  Il  se  plaint  rarement 
d'oppression  pendant  son  travaiL  Les  baltements  du  cœur  l'incom- 
modent quand  il  se  livre  à  des  mouvements  violents.  Les  accès  de  ! 
bronchite,  des  tases  pulmonaires,  d'œdème  des  jambes,  etc.,  sont  , 
rapidement  combattus  par  le  repos  au  Ht,  et  les  stimulants  du  1 
cœur. 


Ces  observations  présentent  entre  elles  beaucoup  de  ressem- 
blances. Chacun  de  ces  malades  a  débuté  par  des  symptômes 
d'angine,  auxquels  ont  succédé  la  polyarthrite  et  finalement  tes  1 
troubles  cardiaques. 

En  présence  de  ces  cas,  on  doit  se  demander  si  on  a  affaire 
à  un  rhumatisme  articulaire  aigu  franc,  tel  qu'on  l'entend  en.J 
clinique,  ou  s'il  s'agit  d'un  de  ces  pseudo-rhumatismes  infectieux  1 
dont  la  ressemblance  avec  les  arthrites  rhumatisnales  vraies  est.  | 
fort  grande. 

La  difficulté  d'interpréter  ces  faits  est  d'autant  plus  prononcée:<l 
qu'on  est  loin  d'être  Hxé  sur  la  nature  même  du  rhumatism&'j 
articulaire  aigu. 

Comme  vous  savcii,   la  série  des  processus  morbides,  qu'on  1 
réunissait  autrefois  sous  celte  dénomination,  est  devenue  beaucoup  1 
moindre  avec  le  temps.  On  en  a  déjà  séparé  un  grand  nombre  ] 
d'affections.  C'est  ainsi  qu'on  a  appliqué  l'expression  de  pseudo- 
rhumatisme aux  déterminations  articulaires  qui  peuvent  survenir  , 
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an  cours  ou  dans  la  convalescence  de  la  plupart  des  maladies 
infeclieuses,  notamment  dans  la  scarlatine,  la  variole,  la  fièvre 
typhoïde,  la  pneumonie,  la  grippe,  la  diphtérie,  les  oreillons,  la 
dysenterie,  la  syphilis,  la  blennorrhagie  et  la  tuberculose. 

Ces  pseudo-rhumatismes  se  distinguent  d'après  Barié  du  rhu- 
matisme articulaire  vrai  :  '  par  leur  fixité  dans  une  articulation, 
leur  tendance  aux  raideurs  consécutives  aux  ankyloses  fibreuses, 
et  parfois  aussi  à  la  suppuration.  Le  rôle  étiologique  du  froid  et 
en  particulier  du  froid  humide,  très  important  dans  le  rhuma- 
tisme vrai,  est  ici  absolument  nul.  De  plus  le  cœur,  si  fréquem- 
ment atteint  dans  les  arthrites  rhumatismales  est  souvent 
respecté  dans  les  arthrites  infeclieuses,  où  s'il  est  intéressé,  c'est 
en  raison  de  l'état  général.  Knfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'action  du 
salicylate  de  soude  qui  ne  puisse  également  servir  de  caractère 
différentiel,  car,  nulle  dans  les  pseudo-rhumatismes,  elle  exerce 
l'heureuse  influence  curalive  que  l'on  sait  dans  le  rhumatisme 
vrai.  , 

Quant  au  rhumatisme  articulaire  aigu  franc,  sa  palhogènie  est 
encore  fort  obscure.  S'il  est  vrai  que  l'accord  est  à  peu  près 
parfait  parmi  les  auteurs  pour  le  rapporter  â  une  origine  infec- 
tieuse, il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la 
nature  de  l'agent  pathogène.  Jusqu'ici  on  a  décrit  chez  les  malades 
atteints  d'arthrites  rhumatismales  différents  microbes  dont  aucuu 
ne  parait  constant;  et  bon  nombre  de  rhumatismes  tant  simples 
que  compliqués  donnent  des  résultats  bactériologiques  absolu- 
ment négatifs  ou  contradictoires. 

Il  est  plus  que  probable  que  le  rhumatisme  articulaire  n'est  pas 
provoqué  par  un  seul  germe  spécifique,  car  comme  dit  si  juste- 
ment Gharrin,  il  est  très  difficile  d'attribuer  un  rôle  pathogène  à 
une  bactérie  à  l'exclusion  des  autres,  puisque  la  présence  d'aucune 
n'est  constante  et  que  divers  agents  sont  aptes  à  reproduire  les 
lésions  dans  les  articulations  ou  les  séreuses. 

Peut-être  au  point  de  vue  microscopique  doit-on  reconnaître 
plusieurs  types  de  rhumatismes  de  même  qu'on  admet  plusieurs 
espèces  de  pleurésies,  de  bronchites,  d'angines,  de  péritonites,  etc., 
dépendant  de  divers  organismes  tels  que  le  staphylocoque  blanc 
et  doré,  le  colibacille,  le  streptocoque  et  d'autres  encore. 

Cette  opinion  de  Charrîn  nous  parait  la  plus  rationnelle. 


Mais  à  quoi  attribuer  les  niaDifeslations  articulaires  dans  | 
l'infection  rhumatismale  ? 

Sut  ce  point  les  avis  sont  encore  partagés.  D'après  les  uns,  ! 
polyarthrite  serait  d'ordre  toxique;  c'est-à-dire  qu'ils  admettent 
que  les  toxines  qui  sont  sécrétées  par  les  germes  infectieux  existant 
en  un  point  quelconque  de  l'organisme,  sont  déversées  dans  le  sang 
et  exercent  une  action  irritante  spéciale  sur  les  différentes  séreuses 
et  de  préférence  sur  les  séreuses  articulaires. 

Pour  les  autres,  les  arthropathies  seraient  le  résultat  d'une  loca- 
lisation d'une  infection  générale;  le  rhumatisme  articulaire  ne  J 
serait  qu'une  pyohémie  légère,  atténuée.  Actuellement  il  est  encore  I 
diEHcile  de  choisir  entre  ces  deux  théories  ;  il  est  possible  que 
chacune  contienne  une  part  de  vérité  et  que,  suivant  l'intensité  de 
l'infection,  la  virulence  du  germe,  la  résistance  de  l'organisme,  il 
s'agit  dans  certains  cas  donnés  d'une  simple  toxénile  et  dans 
d'autres  d'une  véritable  pyohémie. 

Ces  quelques  données  —  bien  que  très  imparfaites,  —  prouvent  1 
suffisamment  que  les  phénomènes  morbides,  réunis  sous  l'épithète  I 
de  rhumatisme  articulaire  aigu,  sont  dans  la  grande  majorité  des  I 
cas,  pour  ne  pas  dire  toujours,  des  phénomènes  secondaires,  i 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  la  suite  d'une  autre  infection. 

Dans  les  observations  renseignées  plus  haut,  il  nous  a  été 
pos.sible  de  suivre  la  marche  de  l'infection  depuis  son  début  jusqu'à 
la  guérison.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  ranger  ces  maladies  dans 
les  pseudo-rhumatismes  infectieux,  mais  bien  plutôt  dans  la  caté- 
gorie du  rhumatisme  articulaire  aigu  franc,  et  cela  précisément  à 
cause  de  leur  évolution  clinique. 

Il  arrive  très  souvent  en  effet  que  l'attaque  de  rhumatisme  ■ 
articulaire  aigu  est  précédée  ou  accompagnée  de  manifestations 
angineuses.  Ce  fait  avait  déjà  frappé  Trousseau  ;  mais,  tandis  que 
dans  le  temps,  on  considérait  cette  complication  comme  une  i 
simple  coïncidence,  actuellement,  on  admet  qu'il  existe  entre  ces  ■ 
deux  états  pathologiques,  des  rapports  plus  directs. 

D'après  de  Saint-Germain,  dans  le  rhumatisme  comme  dans  1 
d'autres  affections  microbiennes,  il  n'est  pas  rare  de  constater  j 
sur  la  muqueuse  pharyngienne,  les  amygdales  et  les  amas  lympha- 
tiques de  la  base  de  la  langue,  le  premier  signal  de  l'invasion  de  I 
la  maladie,  Buss,  qui  s'est  spécialement  occupé  des  relations  | 
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cliniques  qui  existent  entre  l'angine  et  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  soutient  aussi  que  c'est  par  la  gorge,  par  l'amygdale  surtout, 
que  pénètre  le  micro-organisme  qui  donnera  lieu  à  la  production 
de  la  polyarthrite. 

L'angine  n'est  donc  pas  une  manifestation  du  rhumatisme 
comme  on  le  prétendait  jadis,  mais  les  phénomènes  articulaires 
ne  sont  qu'une  complication  de  l'angine. 

Ce  fait  explique  la  fréquence  des  affections  rhumatismales  arti- 
culaires observées  pendant  l'enfance  et  l'adolescence.  A  cette 
période  de  la  vie,  les  amygdales  sont  souvent  hypertrophiées,  et 
exposées  par  là  même  aux  inflammations.  Les  germes  infectieux, 
logés  dans  les  anfractuosités  de  la  glande,  peuvent  y  pulluler, 
augmenter  leur  virulence  et  donner  lieu  finalement,  à  la  suite 
d'une  cause  occasionnelle  extérieure,  tel  que  le  refroidissement,  à 
une  irritation  généra  e  de  la  glande  et,  dans  l'entretemps,  les 
toxines  éliminées  provoquent  les  manifestations  articulaires. 

La  polyarthrite  peut  parfois  se  déclarer  un  certain  laps  de 
temps  après  l'angine,  alors  que  celle-ci  semble  être  radicalement 
guérie. 

Le  cas  suivant  est  typique  à  ce  point  de  vue. 

Observation  F.  —  Gabrielle  A.,  15  ans,  forte  constitution,  con- 
tracte une  angine  au  début  du  mois  d'avril  1903  avec  fièvre 
modérée  (38,5)  qui  disparaît  pour  ainsi  dire  complètement  après 
trois  jours,  ne  laissant  subsister  qu'une  légère  rougeur  de  la 
gorge.  La  fièvre  a  disparu,  et  la  malade  sort  comme  d'habitude. 
Le  7  avril  au  matin  (c'est-à-dire  4  jours  après),  elle  accuse  des 
înaux  de  tête,  l'abattement  est  considérable,  la  fièvre  à  39,2.  Pouls 
à  110.  Langue  fortement  chargée,  haleine  fétide,  constipation.  A 
part  une  faible  irritation  de  la  gorge,  l'examen  objectif  ne  révèle 
rien  de  particulier.  Tous  les  organes  sont  normaux.  Croyant  être 
en  présence  d'un  embarras  gastrique  fébrile,  nous  instituons  un 
traitement  approprié.  Le  8  avril,  l'état  général  s'était  amélioré,  la 
langue  avait  meilleur  aspect.  Le  9  avril  au  matin,  la  fièvre  était 
tombée,  l'appétit  était  revenu,  la  malade  se  sentant  bien,  se  leva 
et  fit  même  une  petite  promenade.  Le  soir  la  température  remonta 
à  38,2.  Le  lendemain,  les  symptômes  généraux  (épistaxis,  mal  de 
tête,  abattement)  se  représentèrent,  l'état  s'aggrava  les  jours 
isuivants,  la  fièvre  oscillait  autour  de  39,  le  pouls  était  à  120.        > 


Les  troubles  digestifs  (langue  saburrale,  odeur  désagréable  ti 
l'haleine,  inappétence  complète,  léger  ballonnement  du  ventre)! 
se  prononcèrent  davantage.  De  plus  la  rate  se  tuméfia  et  devînt^ 
facilement  palpable.  La  constipation  était  toujours  intense. 

Le  13  avril,  apparition  de  quelques  petites  tacbes  sur  le  venir 
et  à  la  base  du  thorax. 

Malgré  la  dièle  sévère  et  l'administration  des  purgatifs,  Tétat  ] 
resta  slationnaire.  Nous  crûmes  un  moment,  le  contrère  P... 
moi,  élre  en  présence  d'une  fièvre  typhoïde  un  peu  anormale  ] 
L'épreuve  de  la  diazoréaclioa  était  négative,  et  celle  de  la  séro-  ] 


Obterraiion  V.  Gabrielle  A...,  15  ans.  Angine,  poIfBrUirite,  aflectioD  cardiaqn*.  9 

réaction  devait  être  faite,  quand  pendant  la  nuit  du  15  au  16  avril,  1 
des  douleurs  violentes  se  manifestèrent  dans  les  articulations  tibîo-  | 
tarsiennes  et  les  genoux  des  deux  côtés  ainsi  que  dans  le  poignet  i 
droit.  Le  gonflement  survint  rapidemenl.  De  plus  le  cœur  qui  ' 
jusque-là  n'avait  présenté  aucun  symptôme  anormal  montrait  une  | 
impureté  du  premier  bruit  à  la  pointe.  Pour  combattre  les  phéoo> 
mùnes  articulaires,  le  salicylate  de  soude  fut  donné  â  raison  de  ■ 
3  grammes  par  jour  à  prendre  en  quatre  fois. 

Cette  dose  fut  portée  pendant  quatre  jours  et  à  quatre  grammes  1 
par  jour.  Grâce  à  la  médication  salicylée  les  douleurs  s'araeo-  | 
dêrent  et  le  18  avril  la  température  était  revenue  aux  environs  1 
de  37°.  Le  gonflement  céda  rapidement.  L'appétit  revint  et  le  I 
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24  avril  la  malade  put  se  lever.  L'impureté  du  premier  ton  du 
cœur  ne  se  prononça  pas  davantage  et  actuellement  elle  persiste 
toujours  sous  forme  d'un  léger  souffle,  assez  difficilement  perçu. 

Chez  cette  malade  Tinfection  rhumatismale  a  eu  une  évolution 
tout  à  fait  anormale,  simulant  à  s'y  méprendre  durant  une  semaine 
une  fièvre  typhoïde.  (Voir  tableau  des  températures,  page  112.) 

Un  autre  point  qui  mérite  d'être  signalé  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  les  lésions  cardiaques  se  sont  déclarées.  Nous  avons 
observé  chez  les  cinq  sujets  ces  troubles  entre  le  huitième  et  le 
onzième  jour  de  leur  maladie. 

L'endocardite  s'observe  très  fréquemment  à  la  suite  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  La  littérature  renseigne  aussi  des  cas  où 
cette  altération  est  survenue  au  cours  d'une  angine  vulgaire. 
Packard  de  Philadelphie  signale  cinq  cas  de  ce  genre.  Von  Leube 
a  trouvé  que  dans  cinq  pour  cent  des  cas  la  phlegmasie  pharyngée 
peut  se  compliquer  d'endocardite.  Roeger  de  Stuttgart  a  noté 
cette  même  complication  vingt  fois  sur  cent  cas  d'angine  aiguë. 
D'après  cet  auteur,  il  s'agissait  la  plupart  du  temps  de  sujets 
jeunes,  de  constitution  délicate,  indemnes  de  tout  antécédent  rhu- 
matismal, atteints  d'amygdalite  ou  de  pharyngite  aiguë  le  plus 
souvent  à  forme  herpétique,  sans  aucune  manifestation  articulaire. 

Le  fait  que  l'angine  provoque,  dans  certains  cas,  des  troubles 
cardiaques,  que,  dans  d'autres  cas,  elle  donne  lieu  à  des  manifes- 
tations de  polyarthrite  et  enfin  que,  dans  d'autres  encore,  elle  se 
complique  des  deux  altérations  à  la  fois  constitue  un  argument 
important  en  faveur  de  la  théorie  de  Busse  qui  soutient  que  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  ne  constitue  pas  une  entité  morbide 
spéciale.  Il  tend  à  prouver  en  effet  que  la  polyarthrite  est  purement 
une  affection  secondaire.  Il  convient  d'ajouter  un  autre  élément 
fort  important  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  pathogénie  de 
l'affection,  c'est  celui  de  la  question  du  terrain.  Ce  dernier  doit  être 
favorable  ou  préparé  par  des  conditions  individuelles  de  moindre 
résistance. 

Nous  manquons  encore  de  données  précises  sur  la  manière  dont 
se  développe  l'endocardite.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  les 
toxines  microbiennes  à  elles  seules  sont  capables  de  la  provoquer 
ou  si  elle  est  due  à  une  localisation  des  germes  infectieux  sur  les 
iralvules. 

XXIX  8 
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Un  autre  facteur  qui  semble  jouer  un  grand  rôle  dans  ces 
infections,  c'est  l'âge. 

Nos  malades  étaient  des  sujets  jeunes;  or  l'observation  enseigne 
que  les  individus  jeunes  sont  très  vulnérables,  surtout  pendant 
Tépoque  de  la  croissance;  leur  organisme  présente  un  certain 
affaiblissement  dans  sa  résistance;  le  cœur  particulièrement  est 
beaucoup  plus  sensible. 

Quant  au  pronostic,  il  doit  être  formulé  avec  une  certaine 
réserve.  L'endocardite  bénigne  qui  s'est  déclarée  chez  quatre  de 
nos  malades  (Obs.  I,  II,  IIl,  V)  peut  guérir  complètement  et 
l'affection  ne  laisser  aucune  suite;  chez  un  certain  nombre  de 
malades,  il  en  résulte  une  lésion  valvulaire  durable. 

Dans  nos  cas,  comme  le  trouble  persiste  encore,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  durera  toujours. 

Chez  un  de  nos  malades  (Obs.  IV),  la  lésion  cardiaque  qui  s*est 
développée  est  extrêmement  sérieuse.  Si  nous  admettons  les 
classifications  de  Litten,  nous  devons  la  ranger  dans  le  groupe  des 
endocardites  malignes  non  purulentes.  Or  le  pronostic  de  ces  der- 
nières est  beaucoup  plus  grave. 

Cette  endocardite  se  complique  presque  toujours  de  myocardite 
qui  entraîne  une  dilatation  prononcée  du  cœur.  La  guérison  de 
cette  affection,  quoique  encore  possible,  est  infiniment  rare. 
Souvent  même  elle  entraîne  la  mort  à  bref  délai. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  la  médication  salicylée 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  D'après  les  uns,  ce  médica- 
ment prévient  l'apparition  des  phénomènes  viscéraux,  les  autres, 
au  contraire,  l'accusent  de  provoquer  l'endocardite.  Les  adver- 
saires comme  les  partisans,  donnent  des  statistiques  à  l'appui  de 
leurs  idées.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  ce  conflit.  Un  autre 
point  nous  intéresse  davantage.  Convient-il  de  suspendre  le  sali- 
cylate  dès  qu'on  observe  une  lésion  cardiaque  ou  peut-on  le 
continuer  sans  inconvénient?  D'après  Jaccoud,  la  médication  sali- 
cylée est  contre-indiquée  dans  la  forme  viscérale  de  cette  affection. 
Le  salicylate  de  soude,  dit-il,  n'exerce  une  action  thérapeutique 
efficace  qu'à  l'égard  des  manifestations  articulaires  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  mais  il  est  sans  effet  sur  les  complications 
viscérales,  et  peut  être  dangereux  dans  ce  dernier  cas.  D'autres 
cliniciens  ne  partagent  pas  ce  pessimisme  de  Jaccoud.  Gomme  il 
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n'est  pas  encore  prouvé  que  ce  médicament  a  une  action,  ni  favo- 
rable ni  défavorable,  sur  Tapparition  et  révolution  des  complica- 
tions cardiaques,  nous  avons  Thabitude  de  continuer  son  adminis*» 
tration  jusqu'à  la  disparition  complète  des  douleurs  articulaires. 
La  conclusion  qu'on  peut  tirer  au  point  de  vue  du  traitement 
de  tout  ce  qui  précède,  c'est  qu'il  est  prudent,  même  en  cas 
d^angine  apparemment  bénigne,  et  surtout  quand  il  s'agit  de 
polyarthrite,  de  maintenir  le  malade  au  lit  le  plus  longtemps 
possible,  pour  diminuer  le  danger  de  complications  graves.  De 
plus,  le  praticien  doit  surveiller  constamment  le  cœur  de  ces 
malades  afin  de  pouvoir  prendre,  au  moindre  signe  d'endocardite, 
toutes  les  précautions  pour  éviter  une  lésion  cardiaque. 

M.  le  D»"  Dufrane  présente  une  Contribution  à  Vétude  du 
Gigantisine  ;  en  voici  le  résumé  : 

Le  15  novembre  1901,  arrivait  dans  notre  service,  à  l'hôpital 
civil  de  Mons,  un  malade  embarrassant.  C'était  le  géant 
Constantin,  qui  avait  exhibé  sa  grande  taille  un  peu  partout  en 
Europe  et,  qui  après  avoir  été  exploité,  puis  abandonné  par  son 
barnum,  était  venu  échouer  à  La  Louvière,  où  il  tomba  malade. 
A  son  entrée  à  l'hôpital,  je  constatai  un  œdème  rougeâtre  et 
douloureux  de  la  jambe  droite;  le  pied,  presque  détaché  du 
membre,  formait  un  putrilage  noirâtre  excessivement  fétide,  la 
gangrène  s'étendait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe.  Cet  homme 
mesurant  2"*,59,  nous  fûmes  obligés,  pour  le  coucher,  d'accoupler 
deux  lits.  Il  était  d'un  caractère  fantasque,  capricieux,  peu  disposé 
à  répondre  aux  questions  qu'on  lui  posait.  Il  nous  apprit  cependant 
qu'il  s'appelait  Julius  Kock,  né  en  1872  dans  le  Wurtemberg,  Son 
père,  âgé  de  65  ans  vivait  encore,  était  bien  portant,  sa  taille  était 
de  1",80.  Sa  mère  était  morte  à  45  ans,  après  avoir  longtemps 
toussé.  Son  frère  avait  26  ans,  se  portait  bien  et  mesurait  1»,70. 

Lui*même  n'avait  jamais  été  sérieusement  malade,  il  avait  eu 
une  diphtérie  légère  étant  jeune.  Vers  l'âge  de  18  ans,  à  Strasbourg, 
après  une  danse  prolongée,  survint  un  œdème  douloureux  des 
jambes.  A  partir  de  20  ans,  la  jambe  gauche  s'atrophia,  le  pied 
devint  insensible,  la  planto  s'ulcéra  et  nécessita  l'intervention  d'un 
médecin  allemand,  qui  y  fit  un  curetage  et  une  cautérisation  au 
nitrate  d'argent. 
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Gonslaniin  avait  toujours  été  fort  grand.  Ainsi,  à  14  ans,  il 
mesurait  1"',94  et  depuis  cette  époque,  il  n'avait  pas  cessé  de 
grandir  et  avait  atteint  la  taille  indiquée  plus  hauL  Le  pii 
mesurait  44  centimètres  et  la  main  38  centimètres. 

Si  cet  homme  était  remarquable  par  la  taille,  il  ne  l'était  paSj 
par  la  beauté.  La  figure  glabre,  allongée  ;  le  front  bas  et  fuyant 
les  cheveux  minces  et  droits  :  les  oreilles  larges,  très  écartées 
crAne  :  les  yeux  gris,  saillanis,  en  strabisme  externe;  les  lèvres 
grosses  et  la  mâchoire  fortement  propulsée  en  avant  lui  donnaient 
un  aspect  repoussant  et  peu  sympathique.  D'ailleurs  le  caractère 
était  en  rapport  avec  le  physique.  Un  peu  hirsute,  il  avait  des 
colères  sans  motif,  qui  en  faisaient  la  terreur  du  personnel 
hospitalier. 

Dès  son  entrée  à  l'hôpital,  je  constatai  l'existence  de  la 
fièvre  SS'-SS",  le  pouls  ballant  à  88,  et  une  induration  des  artères. 
Le  malade  toussait  et  crachait  un  peu  de  raucopus,  mais  l'auscul- 
tation ne  révélait  qu'un  amoindrissement  de  murmure  vésiculaire 
au  sommet  gauche.  Un  fait  frappant  était  le  peu  de  développement 
des  organes  sexuels,  la  verge  était  très  petite  et  les  testicules 
atrophiés. 

Après  avoir  détaché  le  pied  du  membre  et  détergé  les  surfaces, 
nous  attendîmes  la  limitation  de  la  gangrène.  Celle-ci  arrivée, 
nous  conseill&tnes  l'amputation  de  la  jaml>e.  qui  fut  acceptée  le 
31  décembre.  , 

Ualgrê  la  difficulté  de  la  chloroformisatîon.à  laquelle  Constantiiii 
s'opposait  avec  menaces  envers  les  domestiques,  qui  devaient  le 
nutintemr.  l'amputation  fut  régulière  et  la  guérisoo  rapide. 
L'opéré  sortit  de  l'hôfHtal  le  8  fëvrier  1905, 

Le  14  féTrier,  je  fus  appelé  d'urgence  près  de  lui.  La  veille  il 
était  assis  dans  son  grand  fauteuil  et  venait  de  prendre  deux 
Ttmes  de  copiac.  lorsqu'il  fut  pris  de  VCTtiges  el  toral»  sur  le 
ptaitdter.  Dams  cette  cliute,  il  se  blessa  au  pied  gauche.  A  l'examen 
je  constatai  qoe  celui<i  était  gouQé.  rouge,  douloureux,  dévié  ai 
ddiurs.  La  jambe  offNùt,  en  son  milieu  et  presque  en  tout  son 
powtour.  une  idcératk»  peu  profonde.  Malgré  tes  applicatioiB 
iDINfDes  divetsas,  eet  état  s'atgran  de  plus  m  plus,  l'ulcèntian 
■i^flaeiit.  les  os  nODoOis  cédiùent  ^xis  ie  poids  du  géant,  et  doos 
IBbms  aVSfii,  le  7  dmts,  de  «.W^articuler  la  jambe  gaocbe  an 
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niveau  du  genou.  Tout  marcha  bien  au  début,  mais  le  malade 
indocile  dérangea  son  pansement  et  infecta  la  plaie;  bientôt  la 
fièvre  s'alluma,  une  partie  du  lambeau  se  sphacéla  et  le  30  mars, 
Constantin  succombait  avec  tous  les  signes  de  l'affection  purulente. 

L'autopsie  on  révéla  toutes  les  lésions  habituelles  :  inflammation 
purulente  de  différentes  jointures,  poignet,  épaule  ;  pneumonie 
hypostaliiiue  des  deux  bases.  Les  deux  sommets  étaient  farcis  de 
tubercules,  dont  quelques-uns  en  voie  de  ramollissement. 

Celle  autopsie  et  la  conservation  du  squelette  étaient  très  inté- 
ressantes et  dignes  d'être  faites  métliodiquement.  Pour  cela,  je 
m'étais  assuré  la  collaboralion  précieuse  de  M.  le  docteur  Lemaire, 
professeur  d'histologie  à  l'Université  de  Louvain. 

Malheureusement,  le  règlement  étrange  de  l'hôpital  de  Mons 
m'empêcha  d'y  avoir  recours.  Cependant  ce  qui  put  être  conservé 
suffit  à  •  émerveiller  ,  le  savant  professeur  P.  Launois,  attaché  à 
la  Faculté  de  Paris,  dont  les  inlêressantes  recherches  sur  le  Gigan- 
tisme sont  très  connues.  Ce  travailleur  érudit  et  son  élève,  M.  le 
docteur  P,  Roy,  de  Paris,  trouvèrent  en  effet  dans  le  squelette  du 
géant  Constantin  la  confirmation  de  la  thèse  qu'ils  soutenaient 
avec  les  urtkistes  Brissaud,  Meige,  etc.,  "  que  le  gigantisme  et 
l'acromégalie  sont  une  seule  et  même  dystrophie,  se  manifestant 
à  des  âges,  ou  mieux  à  des  périodes  différentes  de  la  crois- 
sance ,.  Les  dualistes,  au  contraire,  P.  Marie  entre  autres, 
soutenaient  '  que  l'acromégalie  est  une  affection  caractérisée  par 
une  hypercroissance  localisée  du  squelette,  tandis  que  le  gigan- 
tisme n'est  que  l'exagération  généralisée  du  processus  ostéo- 
génique  normal ,. 

Pour  bien  comprendre  ces  propositions,  il  faut  savoir  qu'on 
distingue  deux  types  parmi  les  gèanls.  11  y  a  d'abord  le  type 
infantile,  qui  se  caractérise  par  : 

I*  L'inappétence  sexuelle  en  rapport  avec  une  atrophie  congé- 
nitale des  testicules. 
I      2°  L'allongement  disproportionné  des  membres  inférieurs. 
I       3°  La  persistance  anormale  des  cartilages  de  conjugaison  au 
delà  du  ternie  habituel  de  leur  ossification. 

Il  y  a  ensuite  le  gigantisme  acromégalique,  qui  apparaît  chez  le 
géant  infantile,  lorsque  sa  vie  se  prolonge  jusqu'à  soudure 
complète  de  ses  épiphyses  avec  ses  diaphyses.  Il  manifeste  les 
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troubles  qui  caractérisent  la  maladie  de  Pierre  Marie,  c'est-à-dîre* 
rhypertrophie  non  congénitale  des  extrémités  :  tête,  mains  et  pieds. 

Or,  Tobservation  du  géant  Constantin  démontre,  que  tout  en 
restant  un  géant  infantile  (persistance  des  cartilages  de  conju- 
gaison au  fémur  et  surtout  à  Thumérus,  etc.,  etc.),  il  devenait 
acromégale,  comme  cela  arrive  toujours,  peut-on  dire,  aux  géants^ 
lorsque  leur  vie  se  prolonge.  Ce  qui  le  prouve  aussi,  c'est  la  dila- 
tation considérable  de  la  selle  lurcique,  contenant  une  glande 
pituitaire  énorme  ;  c'est  surtout  l'invraisemblable  prognatismô  de 
la  mâchoire  inférieure  si  accentué  qu'un  intervalle  de  trois  doigts 
sépare  d'avant  en  arrière  les  deux  arcades  maxillaires. 

Un  mot  encore  à  propos  de  la  pathogénie  de  ces  bizarres 
dystrophies.  La  constante  hypertrophie  ou  altération  de  la  glande 
pituitaire  porte  à  croire  qu'elle  joue  un  certain  rôle  dans  leur 
développement.  Quel  est  ce  rôle  V  D'après  les  recherches  toutes 
récentes  du  professeur  Launois,  il  semble  ressortir  que  cet  organe 
est  une  glande  à  sécrétion  interne,  comme  le  thymus,  la  glande 
thyroïde.  Au  lieu  de  présider,  comme  cotte  dernière,  à  la  trophicité 
du  tissu  conjonctif,  tissu  de  soutien  nettement  différencié,  elle 
aurait  pour  fonction  de  diriger  la  nutrition  des  tissUs  cartilagineux 
et  osseux,  tissus  plus  différenciés  encore. 

M.  le  docteur  J.  De  Lanlsheere  émet  Quelques  considérations 
cliniques  sur  un  cas  de  traumatisme  oc%daire  avec  présence  d'wn 
corps  étranger  dans  le  globe,  et  montre  des  radiographies  faites  par 
M*  le  docteur  E.  Dupont,  Voici  le  résumé  de  cette  communication  : 

V.  Sch...,  âgé  de  32  ans,  ajusteur  aux  ateliers  des  chemins  de 
ier  à  Bruxelles-Nord,  s'est  présenté  à  ma  consultation  le  24  août 
dernier.  Il  déclarait  avoir  subi  dans  l'après-midi  de  la  veille  un 
traumatisme  de  l'œil  droit  :  se  trouvant  sous  une  locomotive,  un 
éclat  de  tôle  le  toucha  à  l'oeil  droit.  A  ce  moment,  l'état  objectif  de 
l'œil  était  le  suivant  : 

La  cornée  était  claire,  transparente  ;  à  la  simple  inspection,  et 
à  l'éclairage  latéral,  on  ne  pouvait  constater  une  lésion  de  ce  côté. 
L'iris  était  rétréci,  les  bords  de  la  pupille  réguliers.  La  chambre 
antérieure  était  moins  profonde  ;  la  tension,  sous  la  normale.  Un 
léger  anneau  d'injection  périkëratique  enlourait  toute  la  cornée. 
Le  centre  de  la  pupille  avait  une  coloration  grisâtre,  du  volume 
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d'une  fine  pointe  d'épingie.  Le  malade  présentait  du  larmoiement, 
de  la  photophobie,  sans  douleurs  oculaires,  ni  péri-orbitaires. 
Le  fond  de  Tœil  ne  pouvait  être  éclairé,  à  cause  du  rétrécisse- 
ment de  riris  et  de  la  tache  centrale  grise  dans  la  pupille.  L'acuité 
visuelle  est  de  Iji:  le  champ  visuel  est  complet.  Le  diagnostic  des 
lésions  réelles  restait  donc  en  suspens.  Il  fallait  évidemment 
admettre  une  contusion  du  globe  oculaire.  Celle-ci  pouvait  par 
elle-même  occasionner  la  réaction  inflammatoire  profonde  avec 
iritis  et  cataracte  traumatique,  et  amener  une  diminution  de 
tension  dans  le  globe. 

L  examen  de  l'acuité  visuelle,  et  surtout  du  champ  visuel,  per- 
mettait de  conclure  à  l'intégrité  des  membranes  profondes,  et 
faisait  du  moins  exclure  un  décollement  de  la  rétine.  Cela  avait 
son  importance  dans  le  cas  d'une  opaciflcation  rapide  et  totale  du 
cristallin. 

J'ordonnai  des  applications  froides  sur  l'œil  atteint  avec  la 
solution  suivante  que  j'emploie  habituellement  : 

R.  Biborate  de  soude 8  grammes, 

Acide  borique 10  grammes. 

Eau  laurier-cerise  .....  25  grammes, 

Eau  distillée 275  grammes, 

et  des  instillations  répétées  d'un  collyre  à  l'atropine  (  -ttt-  ] .  Le 

lendemain,  la  pupille  étant  dilatée  au  maximum,  l'examen  fut 
forcément  plus  complet. 

A  l'examen  extérieur  et  à  l'éclairage  latéral,  malgré  des 
recherches  minutieuses,  on  ne  constate  aucune  altération  dans  la 
cornée  :  la  tache,  aperçue  la  veille  au  centre  de  la  pupille,  apparaît 
maintenant  plus  manifeste  et  plus  grande.  Il  s'agit  bien  d'une 
opaciflcation  de  la  capsule  antérieure  du  cristallin,  limitée  sous 
forme  d'un  minuscule  crochet,  surtout  nettement  visible  avec  la 
loupe.  L'examen  du  fond  de  l'œil  à  l'ophtalmoscope  ne  dénote  rien 
d'anormal. 

Cette  lésion  du  cristallin  augmenta  peu  à  peu  dans  la  suite, 
c'est-à-dire  que  la  tache  centrale  elle-même  devint  plus  grande  et 
plus  épaisse,  et  autour  d'elle  dans  le  quadrant  supéro-externe  on 
apercevait  à  la  loupe  une  opaciflcation  de  la  capsule  antérieure. 
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Cette  altération  se  présentait  sous  forme  de  très  fines  arbori-' 
salions,  de  rameaux  dendrilîques,  comme  de  fines  nervuresJ 
produites  sous  l'action  des  gelées.  Après  quatre  semaines  de  traite- 1 
ment  avec  des  instillations  d'atropine  et  de  dionine,  la  tension  1 
avait  augmenté  sur  celle  du  début,  mais  restait  néanmoins  légère-  1 
ment  sous  la  normale  ;  l'injection  périkératique,  le  larmoiement  1 
avaient  disparu;  le  malade  tenait  l'œil  parfailemenl  ouvert  à  l'air  1 
extérieur.  Au  bout  d'un  certain  temps,  comme  l'amélioration  per- 
sistait malgré  toute  absence  de  traitement  local  en  dehors  del 
lotions  des  paupières  avec  la  solution  indiquée  ci-dessus, 
malade  reprit  son  travail  avec  mon  autorisation  et  sur  sa  propre  " 
demande. 

Mais  aussitôt  de  nouveaux  symptômes  inflammatoires  apparu- 
rent et  le  forcèrent  au  repos  qu'il  observe  encore  aujourd'hui 
devant  l'apparition  de  courte  durée  et  intermittente  de  larmoie- 
ment et  de  photophobie. 

Dans  cet  intervalle,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  découvrir  dansi 
la  cornée  une  ligne  blanchâtre  épaisse  d'une  fraction  de  millimètre  1 
longue  de  deux  millimètres,  située  obliquement  sous  la  tache  1 
capsulaire.  Il  importe  de  dire  que,  malgré  des  reeherclies  anlé-  I 
rieures  répétées  dans  ce  sens  par  moi  et  par  d'autres,  je  n'avais  J 
jamais  rien  observé  d'anormal  de  ce  côté. 

A  l'heure  actuelle,  la  tache  centrale  capsulaire  est  d'un  gris  1 
éclatant  ;  elle  a  la  forme  d'un  accent  circonflexe  d'une  étendue  de  1 
5  à  6  millimètres  et  de  2  millimètres  environ  d'épaisseur.  Les! 
arborisations  existent  comme  dans  les  premières  semaines.  Lel 
cristallin  s'opacifie  progressivement  dans  sa  totalité. 

En  présence  de  ces  nouvelles  poussées  inflammatoires  et  de  J 
cette  découverte,  je  n'avais  plus  tous  mes  apaisements  au  sujet  ' 
des  déclarations  de  l'intéressé  concernant  la  nature  même  de 
l'accident,  et  je  me  demandais  si  un  corps  élranger  n'avait  pas  pu 
pénétrer  dans  l'œil,  après  perforation  de  la  cornée  et  lésion  du 
cristallin.  J 

Je  proposai  donc  à  l'administration  des  chemins  de  fer  de  sou- 1 
mettru  l'intéressé  à  l'examen  radiographique.  Celui-ci  pratiqué  à  1 
l'hôpital  militaire  de  Bruxelles,  par  M.  le  docteur  E.  Dupont,  chef 
du  laboratoire  de  radiographie,  démontra  dans  deux  épreuves 
successives  la  présence  d'une  particule  étrangère  métallique  dans 


-  1»1  - 

l'œil.  Cependant  les  examens  les  plus  attentifs  n'ont  pas  encore 
permis  jusqu'ici  de  le  découvrir  ni  à  la  loupe,  ni  à  Texamen 
ophtalmoscopique. 

L'observation  de  ce  cas  présente  jusqu'ici  quelques  particula- 
rités intéressantes  qu'il  importe  surtout  de  relever  au  point  de  vue 
clinique. 

La  version  de  l'accident,  produite  par  le  blessé,  permettait  de 
croire  à  une  simple  contusion  de  l'œil,  de  caractère  grave  évidem- 
ment d'après  la  nature  des  symptômes  provoqués,  elle  faisait 
facilement  exclure  tonte  idée  de  perforation  du  globe.  Mon  atten- 
tion avait  cependant  été  attirée  sur  cette  éventualité  à  cause  des 
angles  tranchants,  piquants  et  durs  que  présente  une  plaque  de 
tôle  de  8  à  10  centimètres,  et  de  la  force  de  pénétration  occasion- 
née par  sa  chute.  On  ne  peut  donc  s'en  tenir  uniquement  à  la 
déclaration  des  blessés,  il  importe  de  faire  l'analyse  et  la  critique 
de  tous  les  moments  de  l'accident  :  forme,  nature,  qualités  du 
corps  vulnérant,  force  de  projection,  etc. 

Malgré  des  recherches  multiples,  je  n'observai  rien  d'anormal 
dans  la  cornée  pendant  trois  à  quatre  semaines.  La  cicatrisation 
de  la  plaie  cornéenne,  qui  avait  existé  réellement,  me  mit  sur  la 
trace  de  la  perforation  par  l'apparition  d'une  |fine  taie  linéaire 
superficielle.  On  sait  que  les  piqûres  de  la  cornée  peuvent  déjà 
échapper  aux  recherches  des  praticiens  aussitôt  après  trauma- 
tisme, parce  que  les  lèvres  de  la  plaie  s'accolent  rapidement. 
Il  en  a  donc  été  de  même  ici  pour  une  perforation  avec  plaie 
linéaire  à  direction  oblique  dans  l'épaisseur  de  la  membrane. 
A  cause  de  cette  circonstance,  il  sera  prudent  de  ne  pas  se  pro- 
noncer immédiatement  et  catégoriquement  sur  l'existence  de 
lésions  produites  par  une  contusion  ou  par  une  perforation. 

Je  signale  aussi  l'aspect  particulier  des  troubles  de  lajcapsule 
antérieure  du  cristallin. 

Je  n'ai  pu  découvrir  la  présence  de  corps  étrangers  dans  l'inté- 
rieur de  cet  œil  blessé,  qui  reste  larmoyant  et  sensible  à  la 
moindre  petite  cause  d'irritation  et[à  chaque  examen. 

Comme  pronostic,  le  cristallin  s'opacifie  lentement  et  progres- 
sivement, et  l'état  de  l'œil  reste  à  surveiller  quant  à  l'action 
qu'exercera  le  corps  étranger  inlra-oculaire. 


—  I 

M.  le  docteur  E.  Dupont  présente  la  communication  suivante  : 
A  propos  de  la  recherche  et  de  la  localisation  des  corps  étrangers 
intr a- oculaire  : 

De  nombreux  procédés  ont  été  préconisés  pour  la  recherche  et 
la  localisation  des  corps  étrangers  intra-oculaires. 

Le  Prof.  Van  Duyse  a  donné  deux  méthodes  :  dans  la  première, 
il  place  une  petite  plaque  sensible  dans  Tangle  interne  de  Tœil  et 
fait  arriver  les  rayons  Rôntgen  du  côté  temporal. 

Dans  la  seconde  méthode,  la  plaque  est  maintenue  vertica- 
lement contre  le  front,  devant  l'œil  à  examiner;  une  calotte  de 
plomb  qui  couvre  le  crâne  et  la  nuque  est  perforée  au  niveau  de 
la  suture  occipito-pariétale  d'une  ouverture  circulaire  d'environ 
quatre  centimètres  de  diamètre.  C'est  par  cette  ouverture  qu'on 
laisse  pénétrer  les  rayons  X. 

Parmi  les  autres  principaux  procédés,  nous  citerons  la  riadio* 
graphie  stéréoscopique  et  l'emploi  de  Vappareil  de  Contremoulins, 
très  précis  mais  d'un  maniement  un  peu  compliqué;  de  plus  tous 
les  médecins  radiographes  ne  disposent  pas  de  ces  diflférents 
appareils. 

Lorsque  nous  avons  à  rechercher  un  corps  étranger  dans  l'œil, 
nous  procédons  de  la  façon  suivante  qui,  dans  de  nombreux  cas, 
nous  a  donné  de  très  bons  résultats  :  si  le  corps  étranger  est  suffi- 
samment volumineux,  la  radioscopie  peut  déjà  fournir  des  rensei- 
gnements utiles;  pour  cet  examen,  nous  tenons  l'écran  contre  la 
tempe  du  blessé  dont  nous  faisons  varier  l'inclinaison  et  la 
direction  de  la  tête. 

Nous  prenons  ensuite  une  radiographie  :  le  patient  est  assis 
contre  une  table  la  tête  inclinée  latéralement,  la  paroi  temporale 
du  côté  de  l'œil  à  examiner  reposant  sur  la  plaque;  le  tube  est 
placé  verticalement  au-dessus  de  l'angle  externe  de  l'orbite  du 
côté  sain. 

Dans  nos  conférences  à  l'hôpital  militaire,  nous  disons  d'ailleurs 
que  pour  avoir  sur  le  cliché  un  repère  qui  permet  de  localiser  le 
corps  étranger  dans  le  sens  vertical  et  antéro-postérieur,  nous 
appliquons  au  préalable  un  blépharostat,  de  préférence  sans  vis 
et  à  pression  parallèle,  d'après  le  conseil  et  suivant  les  indications 
de  M.  le  docteur  J.  DeLantsIieere.Pour  obtenir  plus  de  précision  et 
localiser  le  corps  étranger  dans  le  sens  transversal,  nous  prenons 
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ensuite  une  épreuve  d'après  la  seconde  méthode  de  Van  Duyse, 
mais  en  ayant  soin  de  munir  d'un  blépharostat  l'œil  à  examiner. 
Cette  épreuve  nous  donne  en  outre  encore  la  situation  dans  le 
sens  vertical. 

Dans  le  cas  exposé  plus  haut  par  M.  le  D*^  J.  De  Lantsheere, 
l'examen  des  épreuves  radiographiques  a  permis  de  constater  la 
présence  d'un  petit  corps  étranger  (fragment  de  fer)  dans  le  globe 
oculaire. 

A  l'issue  de  cette  séance  les  membres  se  rendirent  à  Nimy  pour 
y  visiter  Vasile  des  aliénées  de  l'État. 

M.  le  D"^  Morel,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  membres, 
expose  brièvement  la  disposition  d'ensemble  de  l'asile  au  point  de 
vue  hygiénique  général  et  au  point  de  vue  des  conditions  particu- 
lières auxquelles  doit  satisfaire  tout  établissement  moderne  pour 
aUénés.  Il  résulte  surtout  de  cet  exposé  et  des  entretiens  que 
nous  eûmes  avec  le  D"*  Morel  au  cours  de  cette  visite  dans  les  dif- 
férentes salles  que  son  traitement  et  son  intervention  sont  basés 
sur  l'idée  que  les  aliénés  ne  sont  pas  des  êtres  dangereux,  mais 
bien  des  malades.  Nous  avons  constaté  partout  dans  toutes  les 
salles,  tenues  avec  un  soin  extrême,  une  activité  bienfaisante, 
voire  même  de  la  gaieté.  Les  internées,  à  quelque  classe  qu'elles 
appartiennent,  peuvent  trouver  ici  le  confort  et  le  bien-être  dont 
elles  jouissaient  chez  ^Ues.  Aussi  les  guérisons  sont-elles  nom- 
breuses et  durables,  grâce  au  talent  du  D*^  Morel,  et  aux  soins 
dévoués  des  religieuses.  Cette  visite  nous  a  laissé  à  tous  la  meil- 
leure impression,  et  nous  adressons  bien  volontiers  à  M.  le  D*" 
Morel  tous  nos  remerciements  pour  ses  doctes  enseignements  et 
son  extrême  obligeance. 

Cinquième  section 

La  cinquième  section  se  réunit  à  l'annexe  de  l'École  Supérieure 
commerciale  et  consulaire. 

La  séance  s'ouvre  à  10  h.  1/4,  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Joly,  président  de  la  section.  Un  public  nombreux,  ecclésiastique», 
officiers,  étudiants,  etc.,  y  assiste. 


M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Albert  Henry,  secrétaire  de 
la  Société  centrale  d'Agricalture  de  Belgique,  pour  sa  commu- 
nication sur  les  Réformes  à  apporter  dans  le  commerce  des  produits 
agricoles. 

M.  Albert  Henry  montre  l'imporlance  du  prix  de  vente  comme 
élément  constitutif  des  bénéfices  à  réaliser  par  l'agriculture  :  il  est 
indispensable  que  l'on  cherche  à  améliorer  ce  facteur,  comme  on 
a  cherché  à  améliorer  l'autre  facteur  qui  est  le  prix  de  revient. 
L'agriculteur  belge  peut  y  parvenir  sans  imposer  une  augmentation 
de  charges  au  consommateur  et  sans  nuire  aux  intérêls  respecta- 
bles des  intermédiaires  nécessaires. 

En  effet,  comme  son  collègue  anglais  et  plus  encore  que  lui, 
l'agriculteur  belge  sait  produire,  mais  ne  sait  pas  vendre.  Son 
ignorance  en  matière  commerciale  le  rend  victime  des  agissements 
des  marchands  sans  scrupules. 

Pour  remédier  à  celte  situation,  il  faut  d'abord  faire  connaître  à 
l'agriculteur  les  produits  qu'il  doit  rendre.  Quand  il  entame  une 
spéculation,  le  cullivateur  doit  se  rendre  compte  du  but  à 
atteindre;  il  doit  orienter  son  activité  vers  une  production  déter- 
minée, conforme  aux  nécessités  de  l'industrie  qu'il  alimente  et  aux 
besoins  de  la  consommalion  auxquels  il  veut  faire  face  :  sous  ce 
rapport,  de  grands  progrès  peuvent  être  accomplis,  notamment 
dans  la  production  des  orges  de  brasserie,  du  houblon,  du  hn,  des 
produits  maraîchers,  des  fruits,  etc.  L'entente  entre  les  agriculteurs 
producteurs  et  les  malteurs,  brasseurs  ou  rouisseurs  consomma- 
teurs, ainsi  que  l'observation  des  préférences  des  consommateurs, 
fourniraient  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  réalisation  de 
ces  progrès. 

Une  seconde  question  à  examiner  par  l'agriculteur,  c'est  l'étude 
des  débouchés.  Le  choix  des  variélés  à  produire  dépend  souvent 
du  marché  où  elles  doivent  être  écoulées.  L'accélération  de  la 
vitesse  des  moyens  de  transport,  les  procédés  de  conservation  par 
le  froid  permettent  aujourd'hui  le  transport  d'un  hémisphère  à 
l'autre  des  denrées  même  susceptibles  de  détérioration.  La  supé- 
riorité de  nos  produits  nous  préserve,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  nos  marchés,  de  la  concuncucc  des  pays  neufs  et  nous  permet 
même  de  lutter  efficacement  contre  elle  à  l'étranger.  Mais  nos 
agriculteurs  ont-ils  avantage  à  tenter  la  conquête  des  marchés 


étrangers?  Il  faut  distinguer  :  à  part  peut-être  pour  quelques  rares 
produits  agricoles  constituant  des  spécialités  belges,  nos  agricul- 
teurs ont  peu  d'avantage  à  tenter  Texportation  vers  les  pays 
d'outre-mer.  11  en  est  autrement  en  ce  qui  concerne  nos  voisins 
immédiats,  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne. 

Les  débouchés  que  nous  offrent  ces  pays  peuvent  être  très 
lucratifs,  mais  ce  serait  une  faute  de  s'y  tenir  trop  exclusivement 
et  de  faire  dépendre  de  leur  maintien  l'existence  de  certains 
genres  de  production.  Nos  agriculteurs  ont  tout  intérêt  à  s'assurer 
le  marché  intérieur,  très  étendu  et  plus  stable.  L'étude  de  la 
consommation  des  produits  agricoles  en  Belgique  les  mettrait  à 
même  de  faire  leurs  offres  aux  endroits  où  se  produit  la  demande. 

Enfin,  l'agriculteur  doit  vendre  ses  produits  d'une  manière  ration- 
nelle. Il  faudrait  que  la  loyauté  et  la  bonne  foi  fussent  à  la  base  de 
toutes  les  transactions  :  c'est  la  condition  sine  qua  non  de  tout 
commerce  suivi.  Le  producteur  doit  aussi  connaître  la  qualité  et  la 
valeur  de  sa  marchandise  :  il  doit  être  à  même  de  la  trier  et  de 
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l'emballer  convenablement.  Ces  seules  opérations  assurent  à 
l'intermédiaire  de  sérieux  bénéfices.  Quand  l'éducation  commer- 
ciale des  producteurs  aura  été  faite,  il  deviendra  possible  de  les 
organiser  en  vue  de  la  vente  en  commun  dans  le  pays  et  à  l'étran- 
ger. C'est  cette  absence  d'éducation  commerciale  qui  rend  si . 
pénible  le  fonctionnement  des  groupements  créés  jusqu'à  ce  jour 
dans  ce  but.  Ce  serait  toutefois  une  erreur  que  de  vouloir  tout 
résoudre  par  la  coopérative;  il  existe  d'autres  organismes  de  vente, 
les  marchés,  les  halles,  les  criées  dont  il  importerait  d  étudier  et 
d'améliorer  l'organisation  et  le  fonctionnement. 

M.  Albert  Henry  conclut  en  faisant  remarquer  que  la  question 
commerciale  est  à  l'ordre  du  jour  dans  le  monde  industriel.  Ce 
serait  pour  l'agriculture  une  cause  d'appauvrissement  et  de 
déchéance  que  de  continuer  à  s'en  désintéresser. 

De  vifs  applaudissements  accueillent  cette  communication. 

M.  le  Président  remercie  et  félicite  M.  Albert  Henry  au  nom  de 
la  section;  il  fait  ressortir  la  part  importante  que  l'agriculture 
représente  dans  la  richesse  du  pays  et  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
travailler  sans  cesse  à  accroître  la  productivité  de  nos  populations 
rurales. 


Personne  n'ayant  d'observation  à  présenter  au  sujet  des  idées 
développées  par  M.  Albert  Henry,  M.  le  Président  donne  la 
parole  à  M.  Maurice  Harmignîe,  avocat,  qui  traite  Des  garan- 
ties du  paietnent  des  indemnités  dues  aux  victimes  des  accidents  du 
travail. 

La  loi  du  24  décembre  1903,  dit-il,  a  soustrait  au  droit  commun 
les  entreprises  privées  et  publiques,  qu'elle  énumère  dans  son 
article  2,  et  a  établi  pour  la  réparation  des  dommages  causés  par 
les  accidents  y  survenus,  dans  le  cours  et  par  l'exécution  du 
contrat  de  travail,  une  réparation  forfaitaire  partielle. 

Seule,  la  faute  intentionnelle  du  patron  ou  de  l'ouvrier  les 
replace  sous  l'empire  des  règles  du  Code  civil. 

Pour  que  cette  loi  atteignît  son  but,  il  fallait  mettre  la  victime 
à  l'abri  des  risques  d'insolvabilité  du  patron.  Il  le  fallait  d'autant 
plus  que  la  victime  ou  sa  famille  reçoit  non  pas  un  capital,  mais 
une  rente  viagère  ou  temporaire. 

C'est  l'étude  de  ces  garanties  qui  fait  l'objet  de  cette  communi- 
cation. 

L'assurance  n'est  pas  obligatoire.  Le  patron  est  donc  libre  de 
s'assurer  ou  non.  S'il  s'assure,  sa  situation  variera  suivant  qu'il 
aura  contracté  avec  une  société  agréée  par  le  Gouvernement  ou 
avec  un  autre  assureur. 

Examinons  ces  diverses  hypothèses  : 

A.  Si  le  patron  s'est  assuré  à  une  société  agréée  par  le  Gouverne^ 
ment,  V assureur  est  seul  responsable  ;  il  est  subrogé  de  plein  droit 
aux  obligations  du  chef  d'entreprise. 

Cette  agréation  est  soumise  à  des  conditions  rigoureuses. 

Peuvent  être  agréées,  à  l'exclusion  de  toutes  autres  : 

1®  Les  sociétés  anonymes  ou  en  commandite  par  actions  au 
capital  d'un  million  en  numéraire  dont  un  cinquième  sera  libéré; 

2°  Les  caisses  communes  formées  par  cinq  patrons  au  moins 
ayant  ensemble  10000  ouvriers  sous  leurs  ordres  ou  par  trente 
affiliés  occupant  5000  ouvriers. 

Au  point  de  vue  spécial  de  notre  étude,  trois  dispositions  de 
l'arrêté  royal  du  29  août  VXA  sont  particulièrement  intéressantes. 
Cet  arrêté  détermine  toutes  les  conditions  requises  pour  Tagréation 
ainsi  que  les  obligations  incombant  aux  sociétés  agréées. 

1®  Outre  la  réserve  ordinaire  d'un  cinquième  des  bénéfices  nets 


—  i»r  — 

les  sociétés  d'assurances  à  primes  doivent  constituer  un  fonds 
de  prévision.  Il  est  formé  par  le  prélèvement  annuel  d'un 
vingtième  au  moins  du  bénéfice  jusqu'au  moment  où  il  atteint 
200  000  francs  ; 

2°  L'assureur  agréé  doit  fournir  un  cautionnement  égal  à  une 
fois  et  demie  le  montant  des  indemnités  afférentes  à  la  dernière 
année.  Il  ne  peut  toutefois  être  inférieur  au  total  le  plus  élevé  des 
primes  perçues  pendant  une  des  trois  dernières  années.  Son  mini- 
mum est  de  300000  francs;  son  maximum  de  1  500000  francs.  Il 
est  affecté  par  privilège  au  paiement  des  indemnités; 

3o  Enfin  les  sociétés  doivent  porter  en  réserve  des  sommes 
suffisantes  en  vue  de  la  couverture  des  risques  en  cours,  de  la 
liquidation  des  sinistres  à  régler  et  des  corrections  relatives  à 
l'échéance  des  primes,  ainsi  qu'une  réserve  mathématique  provi- 
soire pour  la  liquidation  des  allocations  dues  en  cas  d'incapacité 
permanente. 

Un  mot  d'explication  en  ce  qui  concerne  la  correction  relative 
aux  primes  et  la  réserve  mathématique. 

Les  primes  d'assurances  couvrent  les  risques  d'une  année  à 
partir  du  jour  de  l'échéance  de  cette  prime.  Cette  époque  ne 
coïncidera  qu'exceptionnellement  avec  celle  du  commencement 
d'un  exercice  de  la  société.  Si  dans  son  bilan  la  société  portait  en 
recette  la  valeur  intégrale  des  primes,  elle  se  trouverait  avoir 
disposé  d'un  actif  qui  était  destiné  à  indemniser  les  victimes  des 
accidents  survenus  pendant  une  partie  de  Texercice  suivant.  Aussi 
l'arrêté  royal  oblige-t-il  les  sociétés  agréées  à  porter  en  réserve 
la  partie  des  primes  qui  couvre  ces  derniers  risques. 

Prenons  un  exemple  : 

Une  société  clôture  son  exercice  au  31  décembre.  Le  1*'  juillet 
une  prime  de  10  000  francs  est  payable.  Dans  le  bilan  de  cette 
année  elle  devra  porter  5000  francs  en  réserve  ;  puisque  cette 
prime  de  10000  francs  couvre  également  les  risques  à  encourir 
pendant  les  six  premiers  mois  de  Tannée  suivante. 

La  réserve  mathématique  provisoire  est  le  capital  nécessaire 
pour  assurer  à  la  victime,  sa  vie  durant,  l'indemnité  annuelle  à 
laquelle  elle  a  droit,  en  cas  d'incapacité  permanente. 

Le  barème  annexé  à  l'arrêté  royal  devra  être  employé  pour  le 
calcul  de  ce  capital.  Chaque  année  la  réserve  mathématique  sera 


donc  réduite,  puisque  la  durée  de  la  vie  de  la  victime  l'est  aussi. 
Dans  le  mois  qui  suil  l'expiration  du  délai  de  révision,  ce  capital 
doit  être  versé  aux  mains  d'une  société  agréée  pour  le  service  des 
rentes.  Ce  délai  est  de  trois  ans  à  dater  de  l'accord  des  parties  ou 
du  jugement  définitif.  Il  a  pour  but  de  permettre  la  réduction  ou 
l'augmentation  des  indemnités  si,  durant  ces  trois  années,  l'inca- 
pacité permanente  s'était  allênuée  ou  aggravée.  A  son  expiration, 
le  montant  de  l'indemnité  devient  définitif. 

Ces  deux  dernières  dispositions,  le  cautionnement  et  les  réserves, 
sont  également  obligatoires  pour  les  caisses  communes  agréées; 
mais  le  cautionnement  peut  être  restreint,  moyennant  certaines 
garanties  personnelles  des  affiliés  (art.  26  de  l'arrêté  royal  du 
29  août  1904). 

Si  Ses  sociétés  ne  se  conforment  pas  à  toutes  les  conditions  et 
obligations  qui  leur  sont  légalement  imposées,  le  Ministre  de 
l'Industrie  et  du  Travail  a  le  droit  de  leur  retirer  l'agréation, 

B.  Le  pairon  s'est  assuré  à  une  société  non  agréée. 

En  ce  cas  l'assureur  n'est  pas  subrogé  aux  obligations  du  chef 
d'entreprise  qui  reste  tenu  vis-à-vis  de  la  victime  comme  s'il 
u était  pas  assuré;  néanmoins,  celle-ci  peut,  si  elle  le  préfère,  agir 
directement  contre  le  patron.  Elle  jouit  d'un  privilège  sur  tout  ce 
qui  serait  dû  par  l'assureur  au  chef  d'entreprise. 

C.  Le  patron  ne  s'assure  pas. 

Quelle  garantie  la  loi  olTre-t-elle  à  la  victime? 
1"  Un  privilège  sur  les  meubles  du  chef  d'entreprise. 
Le  privilège  prend  rang  après  :  a)  les  frais  de  justice  faits  dans 
l'intérêt  commun  des  créanciers; 

b)  Les  frais  funéraires  en  rapport  avec  la  condition  et  la  fortune 
du  défunt; 

c)  Les  frais  de  dernière  maladie  pendant  un  an  ; 

d)  Le  salaire  des  gens  de  .liervice  pour  l'année  échue  et  ce  qui 
est  dû  pour  l'année  courante,  le  salaire  des  commis  pour  six  mois 
et  celui  des  ouvriers  pour  un  mois; 

2"  Sauf  les  dispenses  prévues  à  l'article  16  de  la  loi,  le  chef 
d'entreprise  est  obligé  de  constituer  le  capital  nécessaire  pour 
assurer  la  renie  due,  soit  à  l'ouvrier  ^frappé  d'incapacité  perma- 
nente, soit  à  ses  ayants  cause,  si  l'accident  a  été  mortel.  Ces 
sommes  doivent  êti-e  versées  à  une  société]  agréée  pour  le  service 
des  rentes. 
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3°  Enfin  le  fonds  de  garantie  dont  nous  allons  parler. 

Ce  fonds  est  alimenté  par  les  cotisations  des  chefs  d'entreprise 
non  assurés  à  une  société  agréée  et  par  TÉtat,  en  cas  d'insuffisance 
de  celles-ci;  il  est  destiné  à  payer  aux  victimes  du  travail  ou  à 
leurs  ayants  cause  les  indemnités  dont  ils  se  verraient  privés  par 
suite  de  Tinsolvabilité  soit  de  l'assureur  non  agréé,  soit  du  patron 
non  assuré  à  une  société  agréée. 

Tel  est,  très  succinctement  résumé  et  dans  ses  grandes  lignes,  le 
système  adopté  par  la  nouvelle  législation  pour  garantir  la  répa- 
ration des  accidents  du  travail. 

Il  en  résulte  que,  bien  rarement,  la  victime  ne  recevra  pas  ce 
qui  lui  est  dû.  Si  le  patron  ou  l'assureur  non  agréé  n'est  plus  à 
même  de  faire  face  à  Tindemnité  forfaitaire,  le  fonds  de  garantie 
intervient  en  son  lieu  et  place.  Si  c'est  l'assureur  agréé  qui  se 
trouve  dans  cette  situation,  les  sommes  qu'il  a  dû  immobiliser 
suffiront  presque  toujours  au  paiement  des  indemnités  dues. 

M.»  le  Président  se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  pour  remercier 
l'orateur. 

Interrogé  par  le  P.  Vermeersch,  M.  Harmignie  exprime  l'opinioti 
qu'il  s&  fondera  peu  de  mutuelles  d'assurance  :  les  petits  patrons 
préféreront  payer  une  prime  fixe;  cependant  l'assurance  mutuelle 
aveo  réassurance  régionale  est  plus  économique. 

M.  le  vicomte  Vilain  XIIII  fait  observer  que  la  reprise  de  Caisses 
de  prévoyance  existantes  obligera  les  grandes  industries  à  former 
des  mutualRés  d'assurance. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  M.  le  Président  remercie 
encore  une  fois  ie&^  conférenciers  et  les  auditeurs  et  lève  la  séance 
à  1911^15.: 
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ASSEMBLEE   GENERALE 


L'assemblée  générale  a  eu  lieu  en  la  salle  des  fêtes  du  Collège 
Saint-Stanislas,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  baron  du 
Sart  de  Boulan,  gouverneur  de  la  province  et  de  M.  le  chanoine 
Auger,  curé-doyen  de  Sainte-Waudru,  délégué  de  S.  G.  Mgr 
rÉvêque  de  Tournai,  et  sous  la  présidence  effective  de  M.  le  lieute- 
nant général  J.  De  Tilly,  vice-président  de  la  Société  scientifique. 

M.  Mansion,  secrétaire  général,  donne  lecture  de  la  lettre  de 
S.  G.  Mgr  Walravens,  évêque  de  Tournai,  s'excusant  de  ne  pou- 
voir présider  en  personne  l'assemblée  générale  de  la  Société  et 
déléguant  à  sa  place  M.  le  chanoine  Auger. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  F.  Kaisin,  professeur  à  TUni- 
versité  de  Louvain,  pour  une  conférence  sur  Le  Feu  central  publiée 
in-extenso  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  du  20  janvier 
1905.  En  voici  un  résumé  : 

Pendant  l'antiquité  et  même  le  moyen  âge,  on  s'est  fort  peu 
soucié  de  l'existence  du  feu  central. 

Il  faut  arriver  à  Descartes  pour  rencontrer  une  conception  vrai- 
ment scientifique  du  problème. 

Malgré  l'école  neptunienne,  la  majorité  s'est  prononcée  en 
faveur  de  l'hypothèse  de  Descartes  et  bon  nombre  d'arguments 
expérimentaux  viennent  l'appuyer  :  l'aplatissement  du  sphéroïde 
terrestre,  la  valeur  de  la  densité  moyenne  de  la  terre  font  conclure 
à  la  fluidité  intérieure  du  globe  ;  Taugmentation  de  la  température  . 
avec  la  profondeur  atteinte  (tunnels,  puits  de  sondages),  les  phé- 
nomènes volcaniques  (répartition  des  volcans)  témoignent  de  la 
fluidité  ignée. 

L'orateur  expose  ensuite  brièvement  les  hypothèses  de  Laplace 
et  des  modernes  concernant  la  formation  de  notre  planète,  son 
incandescence  primitive  et  son  refroidissement  progressif.il  réfuie 
les  objections  apportées  par  la  théorie  mathématique  qui,  envisa- 
geant un  problème  complexe  d'une  manière  trop  simplifiée,  va  à 
rencontre  des  données  de  l'expérience.  Il  rejette  l'interprétation 
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des  phénomènes  volcaniques  qui  attribue  réchauffement  des 
matières  expulsées  à  une  cause  purement  mécanique  et  locale.  Il 
examine  enfin  Thypothèse  de  Stûbel  situant  à  l'intérieur  de 
Técorce  des  foyers  périphériques  sans  aucune  dépendance  entre 
eux  et  complètement  séparés  du  noyau.  De  cette  étude  il  faut 
conclure  que  Topinion  de  Descartes  se  précise  et  acquiert  chaque 
jour  une  plus  grande  vraisemblance. 

L'écorce  solide  recouvre  une  masse  fluide,  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  liquide,  car,  en  raison  de  l'augmentation  des  tempéra- 
tures, de  la  pression  énorme  de  ces  profondeurs,  de  l'observation 
de  la  transmission  des  ondes  sismiques,  il  est  hautement  probable 
que  cette  masse  est  en  grande  partie  gazeuse. 

D'ailleurs  les  faits  géologiques  sont  aussi  bien  compatibles 
avec  cette  nouvelle  théorie  qu'avec  l'hypothèse  de  la  liquidité  du 
noyau. 

L'orateur  termine  par  un  tableau  des  phases  successives  de 
révolution  du  globe. 

M.  le  lieutenant  général  J.  De  Tilly  remercie  et  félicite  l'orateur 
de  sa  brillante  conférence.  Il  adresse  ensuite  des  remerciements 
au  nom  de  la  Société  scientifique  à  M.  le  baron  du  Sart  de  Boulan 
et  à  M.  le  chanoine  Auger  qui  ont  bien  voulu  présider  la  réunion. 
Il  remercie  aussi  le  R.  P.  Recteur  du  Collège  Saint-Stanislas  et  le 
Directeur  de  l'École  Supérieure  commerciale  et  consulaire  catho- 
lique de  la  gracieuse  hospitalité  qu'ils  ont  bien  voulu  accorder  à 
la  Société  scientifique  pour  les  travaux  des  sections  et  son  assem- 
blée générale. 

L'assemblée  est  levée  à  4  1/2  heures. 


SESSION  DU  26  JANVIER  1905 

A  BRUXELLES 


SÉANCE  DES  SECTIONS 


Première  section 


M.  Mansion  expose  la  démonstration  suivante  d'une  double  inéga- 
lité logarithmique  : 

La  dififérence  entre  l'ordonnée  g  =  a  -]-  bx  -]-  cx^  d'une  para- 

1 
bolc  et  l'ordonnée  y  =  -  d'une  hyperbole,  passant  lune  et  l'autre 

X  j 

par  les  points  de  la  seconde,  d'abscisse  w,  w  +  g:,  w  +  1,  est  évi- 


demment, si  (w  +  9  —  -^j  =  X, 


2 


(n^x){n  +  l^x){n+l-x)  x(l^X^) 


n{n  +  l){n  +  l)x  n[n  +  l){n  +  l)x. 

Si  X  est  compris  entre  n  et  w  +  ^,  ou  X  entre  ^  et  0,  cetle  dififé- 
rence est  positive;  pour  des  valeurs  de  x  comprises  entre  n  -\-  l 
et  n  +  5  ou  pour  des  valeurs  négatives  de  X,  entre  —  ^^  ^^  ^^  '^ 

différence  est  au  contraire  négative,  mais  pour  une  même  valeur 
de  X*,  plus  petite  que  dans  le  cas  précédent, 
lien  résulte  que  l'aire 

Vi  +  _1_  +  __L_^  _  _L_  +  t 
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de  la  parabole  entre  les  ordonnées  correspondant  aux  abscisses  n 

et  M  +  1  est  supérieure  à  l(\  +  -  ),  qui  est  celle  de  Thyperbole 

entre  les  mêmes  limites. 

1 

L'aire  du  rectangle  de  hauteur r,  aussi  entre  les  mêmes 

ordonnées,  est  inférieure  à  Taire  de  l'hyperbole,  pour  des  raisons 
analogues. 
On  a  donc  les  inégalités 

1 


n  +  l         ^     '   ''y      n  +  i        I2n(n  +  Î)(n+1) 


Elles  suffisent  pour  calculer  une  table  de  logarithmes  avec  une 
assez  grande  exactitude  et  pour  établir  la  formule  de  Stirling  sous 
la  forme  pratique  où  elle  sert  en  calcul  des  probabilités. 

Le  P.  Bosmans,  S.  J.,  présente  à  la  section,  deux  opuscules 
imprimés  à  Gand  au  XVIII*  siècle,  qui  ont  été  signalés  à  son 
attention  par  M.  Ferdinand  Van  der  Haeghen,  Bibliothécaire  en 
chef  do  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  Ils  appartiennent 
l'un  et  l'autre  au  richissime  fonds  des  Gandavensia  de  l'Université. 

Le  premier  est  intitulé  :  Barometri  et  Thermometri  Procognos^ 
ticatinues,  earuiHfjHe  ntHsae,  utUifates  ex  duodennali  observatiohe 
Mrfliodo  Mathematicâ  ditfesfae  et  Eruditis  lectoribus  emendmdû 
propositae,  Gandaviy  Tf/pis  AugHstini  Graety  ad  signum  AngelL 
17 m  (*). 

L'auteur  écrit,  en  1716,  certainement  en  Flandre  et  très  vraisem- 
blablement à  Gand.  Il  a  gardé  l'anonyme  et  le  P.  Bosmans  n'a 
pas  réussi  à  l'identifier.  Mais  les  mots  Ad  ilajorem  Dei  Gloriam 
qui  terminent  le  volume,  le  ton  sur  lequel  il  est  parlé  des  Mémoires 
de  IWroHx,  tout  le  style  enfin  prouve  que  celui  qui  tient  la  plume 
est,  à  n'en  pas  douter,  un  Jésuite. 


(•"i  Colé  G.  17%.  (Test  un  in-S'^  de  1<>  pages,  titre  compris,  et  deux  planches 
hors  texte  1res  tînomenl  gravées  représentant  Tune  un  baromètre,  Tautre  un 
thermomètre. 
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Les  indicaUoo^$  nurriériques  sont  données  en  naesufes  anglaises. 
Or,  pp  le  sait,  les  Jésuites  anglais  avaient  plusieurs  établissements 
dans  les  Pays-Bas  et  possédaient  notamment,  à  Gand,  une  maison 
fondée  en  1620  (*).  Sans  ppijvoir  donc  aller  jusqu'à  prononcer  un 
nom  propre  d'auteur,  on  peqt  dire  cependant  que  ces  thèses  repré- 
sentent l'enseignement  de  la  physique  donne  par  un  des  Pères 
anglais  de  Flandre. 

Ce  sont  les  renseîgnemepts  que  ce  genre  d'opuscules  nous  four- 
nissent sujr  l'jétat  de  l'enseignement  à  une  époque  et  dans  un 
pays  déterminé  qui  les  rendent  intéressants.  Leur  rareté  fait  leur 
prix.  Tirés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  les  contemporains  y 
attachaient  souvent  peu  d'importance.  On  les  détruisait  et  on  les 
jetait,  comme  nous  détruisons  et  nous  jetons  encore  les  brochures 
de  circonstance.  Il  y  a  toujours  utilité  à  signaler  l'existence  de  ceux 
qui  nous  pnt  été  conservés. 

Le  second  opuscule  est  intitulé  :  Slot  op  dm  mondt  ende  Bril  op 
de  neus  voof*  Den  Autheur  van  de  gebedélde  Académie  met  naeme 
J,  Vaerman.  Verdeelt  in  ttvee  deelen.  In  het  Deel  (sic)  sal  gethoont 
worden,  wat  de  oorsaeckeis,waerom  de  gebedélde  Académie  ten  voor- 
schijn  komt,  en  waerom  in  H  beginsel  van  sijn  Wercken  den  datum 
is  uitgelaeten,  Latet  anguis  in  herbâ,  ende  dat  de  Preuve  der  Landt- 
meters  {zijnde  de  Peirle  van  aile  boecken  von  de  Géométrie)  gefon- 
deert  is  op  de  waeracktige  Fpndamenten  ende  roor  de  Landtmeters 
fiootsaekelijck,  efide  die  van  de  gebedélde  Académie  ten  platte  lapide 
niet  en  kan  uytgewerckt^  worden.  In  het  tweede  Deel  ml  ten  deele 
gethoont  worden,  waer  dat  den  Autheur  van  de  Académie  bedelen  is 
geweest.  Door  Ad,  Haegheman  en  F.  vander  Maele  beyde  Liefhebbers 


(*)  Ce  n*est  ici  ni  je  lieu,  ni  le  moment  de  faire  Fhistoire  de  cet  établissement. 
Je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  que  ce  sujet  intéresserait  aux  ouvrages 
suivants  : 

Mémoires  sur  la  ville  de  Gand,  par  le  chevalier  Charités  Louis  Diericx... 
Gand...  P.  P.  de  Goesin-Verhaeghe...  1814,  t.  II,  pp.  209  et  StO;  Diericx  cite  en 
note  un  octroi  accordé  aux  Jésuites  par  labbé  de  Saint-Pierre  le  19  novem- 
bre 1623. 

Les  réfugias  anglais  et  irlandais  en  Belgique  y  à  la  suite  de  la  réforme 
religieuse  établie  sous  Elisabeth  et  Jacques  1^^  (Messager  des  sciences  histo- 
riques  ou    ARCmVES   DBS    ARTS    ET     DE    LA     BIBLIOGRAPHIE    DE    BELGIQUE.    Gand, 

année  1865,  pp.  900-302). 
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van  de  Mathemafische  Konsten.  Tôt  Ghendt,  by  Franciscus  en 
Dominicus  vander  Ween,  woonende  op  de  Coore-merct  in  dengtdden 
Byhel  1721  (*). 

Ce  pamphlet  est  imité  du  Bril  voor  de  Belachélijcke  Geome- 
tristen  publié  à  Amsterdam,  en  1663,  par  Corneille  van  Leeu- 
wen  (**). 

Il  en  a  les  défauts  et  les  qualités. 

Comme  valeur  scientifique  intrinsèque  il  est  nul,  mais  il  nous 
donne  de  curieux  renseignements  sur  la  profession  de  géomètre- 
arpenteur  dans  les  Pays-Bas,  au  XVIIP  siècle.  Ecrit  directement 
contre  VAcademia  Mathematica  (***)  d'un  certain  Vaerman,  de 

(♦)  In-8«  de  45  pages,  coté  G.  1996. 

Les  allusions  contenues  dans  le  titre  du  Slot  op  den  mondt  s'éclaircissent  en 
se  reportant  au  titre  complet  de  VAcademia  mathematica  donné  ci-dessous. 
Haegheman  et  vander  Maele  prétendaient  que  le  millésime  avait  été  intention- 
nellement omis  au  titre  de  VAcademia  :  "^  Latet  anguis  in  herbâ.  ,  Vaerman 
pouvait  ainsi  faire  passer  son  ouvrage  pour  plus  ancien  quMl  n'était  en  réalité 
et  dissimuler  plus  aisément  les  emprunts  qu'il  avait  faits  à  des  auteurs  plus 
récents. 

(**)  Notice  sur  un  pamphlet  mathématique  hollandais  intitulé  "  Bril  voor  de 
Amsterdamsche  helachelycke  geometristen.  Amsterdam,  1663  ,,  par  D.  Bierens 
de  Haan  (Bullettino  di  biblioqrafia  e  di  Storia  delle  Scienze  Matbmatichb 
E  FisiciiE  puhblicato  da  B.  Boncompagni,  t.  XI,  Roma,  1878,  pp.  383-452). 

Voir  aussi  :  Bouivsto/fen  voor  de  Geschiedenis  der  wis-en  natuurkundige 
wetenschappen  in  de  Nederlanden  door  D.  Bierens  de  Haan  :  N"  XXI.  Cornelis 
Sackers  van  Leeuweu  en  Abraham  de  Graaf.  —  N°  XXI II.  Cornelis  Sackers  van 
Leeuwen,  Claes  Hendericksz  Gietermaker,  («hristiaan  Mai-tinii  Anhaltin  (Ver- 

SLAGBN    EN     MEDEDEELrNGEN    DKR     KONINKLYCKE     AkADEMIE     VAN     WeTENSCHAPPEN, 

Afdeeling  Natuurkunde.  '2  Reeks,  DI.  XVIU  en  XXIX,  AmslerJam,  1883. 
pp.  213-276;  188i,  pp  1-38). 

(***)  Academia  Mathematica  of  oeffen-school  vande  wis-konst  verdeelt  in  twee 
Boecken,  Den  Eer^ten  inhoadende  de  Géométrie,  verdeelt  in  vier  Deelen,  als  de 
Beschrijving  der  Figuren,  Trigononutrie,  Planimetrie  en  Solidemetrie,  Den 
tweeden  verdeelt  in  vijf  Deelen.  /.  Het  gehruyck  vanden  Passer,  en  vanH  Liniael 
van  Proportien,  met  meniyvuldige  schoone  Voorstellen  door  de  zelve  uytyevrochtt 
zoo  in  Arithmetica,  Gtomitria,  Geographia,  Astronomia  als  in  de  Nacigatie, 
II.  De  Fortificatien  of  Veding-Bauw.lll.  De  Horoloyiographie  ofhet  maken  van 
aile  slag  ran  Zonne-wijztrs.  IV.  De  Uoey  konst,  op  lut  aider-nattirkcnrigsle 
beschrtren,  met  hit  Icvren  maken  de  Çitadraet,  de  Cubic  en  de  Wannemaet 
Roeden.  V,  Korte  Ondcrric'itiuye  van  het  Stiermanschap,  ende  van  het  gtbruyck 
der  Aerdsche  en  Ilemilsvhe  Globen,  met  eenige  Exempelen  daer  op  toe-gepast, 
seer  dienstig  voor  aile  Stierlieden  vande  groote  Zee^vaert.  By-een-virgaderl  en  in 
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Bruges,  invoquant  de  nombreuses  autorités,  il  nous  fait  surtout 
connaître  une  partie  peu  étudiée  de  la  littérature  mathématique, 
dans  les  Pays-Bas. 

Vaerman  se  dit  Mathematicus  et  semble  n'avoir  été  qu'un  maître 
d'école.  Son  Academia  Mathematica  traite  de  toute  sorte  de 
sujets,  arpentage,  navigation,  astronomie,  construction  de  cadrans 
solaires,  etc.,  mais  toujours  au  point  de  vue  de  la  pratique,  et  n'est 
pas  aussi  mauvaise  que  les  auteurs  du  Slot  op  den  mondtse  plaisent 
à  le  dire. 

Haegheman  et  van  der  Maele  accusent  V Academia  Mathematica 
de  plagiat  et  cherchent  à  le  démontrer.  C'est  ce  qui  les  amène  à 
citer  la  Preuve  der  Landt-meters  de  van  Dycke  (*),  le  Spieyél  der 


*t  licht  gehracht  tôt  oeffening  en  tfjd'hesteding  der  Neder-duytsche  Konst- 
Yveraers  door  J.  Vaerman  Mathematicus  in  Brugghe,  Tôt  Brugghe,  By  Pieter 
vande  Gapelle,  inden  Naem  Jésus.  Ten  koste  vanden  Autheur,  by  wie  de  zelve 
oock  te  bekomen  zijn.  In-4*  (Bibl.  Roy.  de  Belgique,  V.  H.  8050), 

On  remarquera  que  le  titre  n'a  pas  de  millésime  et  n'annonce  que  deux  livres. 
L'ouvrage  en  contient  en  fait  un  troisième  précédé  d*un  nouveau  titre,  cette 
fois,  daté  :  Derde  boeck  verdeelt  in  vier  deelen.  Het  eerste  Inhoudende  het 
ghehruyck  van  den  passer  van  proportien,  Het  tweede,  van  het  Liniael  van  pro- 
portien...,  Het  derde,  De  Fortificatien,  of  Vesting-bauw,  en  het  vierde  d'Horologio- 
graphie,  ofhet  maken  van  Zonne-wyzers.  By  een  vergadert  en  in  H  licht  gehracht 
door  J,  Vaerman  Mathematicus,  Tôt  dienst  en  oeffening  van  de  Konst-min- 
naers.  Tôt  Brugge,  Gedruckt  voor  den  Autheur,  1719. 

(*)  Preuve  der  Landt-meters  behelsende  In  *t  cort  de  Thiende-Rekeninghe,  de 
principaelste  ende  noodigste  Grond-Regelen  der  Géométrie,  met  Exempels 
bevestight,  een  manière  van  deelen  tôt  noch  toe  by  gheene  Autheurs  soo  claer 
gheleert,  het  maecken  en  gebruyck  der  Faseel-Maete,  de  Landt-Maete  van  d'een 
eontreye  in  d'andere  te  veranderen,  het  maecken  der  Caerten  Figuratif  sonder 
Passer,  het  Règlement  en  Costume,  mitsgaders  een  Aenhangh  van  aile  de  Maeten 
in  Henegauwe,  ende  meer  andere  dinghen  noodigh  voor  de  Landt-Meters  ;  ten 
meerderen  deele  ghetrocken  uyt  de  Schriften  van  sekeren  Eerw,  Pater  Joannes 
Baptista  Doemen  Carthuyser,  door  desselfs  Discipel  nu  gesworen  Landt-Meter, 
Meester  Martinus  van  Dycke  Coster  tôt  Mourbeke  Lande  van  Aelst.  Tôt  Brugghe, 
By  Pieter  Vande  Gapelle,  M.D.CG.XIV,  in-8»  (Bibl.  Roy.  de  Belgique,  V.  H. 
29685). 

Haegheman  et  vander  Maele  disent  avec  une  exagération  évidente,  que  la 
Preuve  der  Landt-meters  est  la  *  Perle  ,  de  tous  les  ouvrages  de  géométrie. 
Mais  le  texte  des  Règlements  et  Coutumes  qu'elle  contient,  son  appendice  sur 
les  mesures  usitées  dans  toutes  les  localités  du  Hainaut,  lui  donnent  encore  de 
la  valeur;  même  aujourd'hui. 
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Landt-meters  de  Nollet  (*),  le  Beknopte  Landimeet-konst  de  vàn 
Nispen  (**),  le  Licht  der  Zeevaert  de  Gietermaker  (***)  et  bien 
d'autres  ouvrages  encore,  tout  aussi  inconnus,  dont  plus  personne 


(*)  Spiegel  der  land-meters  leerende  Meten  aile  H  gène  in  de  Latid-  meftkoHêt 
Jean  voor-komenf  met  de  noodige  Propoêitien  van  Euelidia  klaerder  ah  t^ft  tôt 
nu  toe vyt-gheleyt,  met  eene  nieuwe  en  grondige  wijae  van  Deylinge  sternoodigh 
vooralle  Landt-fneters.  hier  is  hy  yhevoeght  het  maecken  van  rechte  Weghen  vati 
eenplaetse  toi  d'ander  doorden  Eerw.  P.  J.  B,  D,  (=  Joannes  Baptisla  Doemen) 
Bedaeht  ende  uyt-ghevonden  ende  meer  andere  dtc.  Doôr  F.  A,  K  (=  Ndllel) 
Oesworen  Landt-meter  »'  Landtsvànden  Vryen.  Tôt  Brugghë.  By  PauIusHoof* 
woonende  in  de  Wdllestraèt  in  de  vier  Evàngelisten.  1715.  In-8<>  (Bîbl.  Roy.  de 
Belgique,  V.  H.  8154). 

(•*)  Titre  gravé  :  De  beknopte  lantmeet-konat  tôt  Dordrecht  hy  Mattheûs  van 
Nispen.  Titre  :  De  Beknopte  Lant-meet-konst.  Leerende  In  V  korte,  alle9  wai 
in  7  gemeen,  in  de  practijcke  des  Landt-meiens  voor-komen  kan.  Seer  dienstiffh 
niet  alleen  roor  Leerlingen  en  Jonge  Practiaijns,  die  haer  in  dese  Konate  soecken 
te  oeffenen,  maer  oock  voor  aile  Lieden  die  haer  met  Koopmanschappen  van 
Lande  bemoeyen.  En  voorder  voor  aile  Liefhebbers  van  Geometriache  fpeculaiie. 
In  goede  ordre  geatelt,  en  met  noodige  Figugren  en  Demonatratien  verklaert.  Den 
derden  druck  :  in  veele  plaetaen  vermeerdert,  voornamelijck  met  Saecken^  Dijcka' 
gien,  en  Inbraecken  van  Poldera,  aengaende.  Hier  by  gevoeght  het  Tractaet  vanâe 
Landt-maten,  door  J,  P.  Dou  ende  C,  Everadijck,  ende  andere,  dtc,  Door  Mat» 
theua  van  Niapen,  Geadmitteert  Landt-meter.  Toi  Dordrecht,  Door  Matthens 
van  Nispen,  Boeck-verkooper  in  de  Wijnatraet,  by  de  Nieuw-brugh  in  de  Sonne- 
Wijaer,  1689,  A  la  dernière  page  :  Toi  Dordrecht,  Gedruckt  by  Niclaes  de  Vrîës, 
woonende  in  de  Nieuwstraet,  hy  de  Latijnsche  School.  In-8«  (6ibl.  Roy.  de 
Belgique,  V,  4^8). 

CTesl  l'édition  citée  par  les  auteurs  du  Slot  op  den  mondt  qui  nortiment 
en  outre  le  Pradycke  dea  Landmetena  de  Johan  Sems  et  Jan  Pietersz  Don,  dont 
voici  le  titre  complet  : 

Practijck  dea  Landmetena  :  Leerende  aile  rechte  ende  kromzydige  Landen  | 
Boaachen  \  Boomgaerden  \  ende  andere  velden  melen  \  aoo  tcel  met  behulp  dèà 
Quadranla  |  ala  aonder  het  aelve.  Mitagadera  aile  Landen  deelen  in  ghelijcke  enAs 
ongelijcken  deelen  op  veracheyden  manieren,  met  eenige  nieuwe  gecalcuteerda 
Tafelen  daer  toe  dienende.  Gecomponeert  door  Johan  Sema,  ende  Jan  PieteriM 
DoUj  gheadmitteerde  Landtmetera,  Vermeerdert  met  hondert  Geometriache 
Çueatien  met  haerSolutien.  Door  Sybrandt  llanaz.  Hekennieeater  lot  Amaterdahi. 
Ghedruckt  lot  Amsterdam  by  Jan  Jansz,  op  het  Waler  |  inde  Pas-Caert.  lii-d* 
(Bihl.  de  rUniv.  de  Gand.  Math.  817»). 

(••*)  Titre  gravé  :  Vergulden  Licht  der  Zee-vaert  ofte  konat  der  atuur-liedeti 
aynde  een  volkomen  en  klaere  ondencyainge  der  Navigatie  fieachreven  door 
Claea  Beyndericka  Gietermaker,  geboren  tôt  Medenblick  A°  162 L 

Titre  :  't  Vergulde  licht  der  Zeevaart  ofte  Konat  der  Stuurlieden.  Zijnde  eeH 
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aujourd'hui  ne  soupçonne  Texistence.  Pris  individuellement 
chacun  d'eux  n'a  pas  grande  importance;  mais  écrits  par  des 
techniciens,  gens  de  métier  ingénieux  et  adroits,  leur  ensemble  met 
en  lumière  un  aspect  ignoré  d'une  civilisation  et  d'un  siècle  et 
forme  un  tout  des  plus  intéressants. 

M.  Mansion  communique  une  note  à  la  section,  sur  une  interpré- 
tation non  euclidienne  de  la  géométrie  euclidienne  et  inversemeyit, 
dont  voici  un  aperçu. 

Considérons,  sur  une  sphère  de  centre  0  et  de  rayon  1,  un  sys- 
tème d'axes  coordonnés  constitué  par  deux  arcs  de  grand  cercle 
AXA',  AYA'  se  coupant  à  angle  droit  en  A  et  A'  le  plan  OXY  étant 
perpendiculaire  à  AA'.  La  position  d'un  point  quelconque  M  de  la 
sphère,  par  rapport  à  ces  axes,  sera  déterminée  par  les  distances 
a,  p  de  M  à  AY,  AX,  ces  distances  étant  affectées  du  signe  +  ou  du 
signe  —  suivant  que  M  est  dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre 
fuseaux  formés  par  les  axes  sur  la  sphère.  Appelons  aussi  y  la 
distance  AM. 

Traçons  dans  le  plan  OXY  des  axes  rectangulaires  OX,  OY,  et 
soit  OA  un  troisième  axe  de  coordonnées  perpendiculaire  au 
premier.  Par  rapport  à  ces  trois  axes,  le  point  M  aura  pour  coor- 
données 

a?  =  sin  a,        y  =«  sin  p,        2;  =  cos  t. 

volkùtnen  en  Hare  Onderwijsinghe  der  Navigatie,  bestaande  in  H  geen  een  Stuur- 
man  hoognodig  behoorde  te  weten.  In  U  licht  gehracht  door  Claas  Hendricksz. 
Gietermaker,  {in  sijn  leven)  Examinateur  van  de  Geoctroy'èerde  Oost-  en  West- 
Indische  Compagnie.  Voor  de  eerste  maal  by  my  Gedruckt,  Het  vierde  Boeck 
vermeerdert  met  de  Ontbinding  van  verscheyde  konstige  H  saamgevoegde 
Questien,  door  Frans  vander  Huips.  AU  mede  de  Exame  der  Stuurlieden,  en 
d* Instructien  van  de  eigenschapder  Winden  in  't  Vaar-water  tusschen  Nederlant 
en  Java,  en  van  de  Naalden,  Parallel  leggende  onder  de  Roos  van  't  Compas,  de 
DecHnatie  Tafelen  verlengt  tôt  '/  Jaar  1727.  En  agter  aan  de  Logarithmus 
Tafelen,  van  Sinus, en  Secans,  d-c.  Van  de  voorgaande  druk-fauten  volkomentlijck 
gezuyvert  en  gecorrigeert.  Tôt  Middelburg,  Gedruckt,  by  Aàron  van  Poulie,  de 
Jonge,  op  de  Noorl-zijde  vau  den  Dam,  la  den  Sluurman,  1705.  Met  Privilégie, 
voor  15.  jaren.  In-40  (Bibl.  Roy.  de  Belgique,  V.  H.  8566). 

Cet  ouvrage  a  longtemps  joui  dans  les  Pays-Bas,  d*une  vogue  méritée.  \\  a  eu 
de  nombreuses  éditions,  dont  la  première  est  d'Amsterdam,  1660.  Bierens  de 
Haan  la  décrit  en  détail  dans  la  note  51,  de  sa  Notice  sur  un  pamphlet  mathé' 
matique  hollandais,  pp.  442-444,  citée  ci-dessus. 


1-40  - 


Le  point  m,  projection  du  point  M  sur  le  plan  OXY,  a  pour  coor- 
données r,  y  et  0  et  est  aussi  la  projeclion  sur  ce  plan  du  point  M', 
syméirique  de  M  par  rapport  à  OXY,  qui  a  sur  la  sphère  les  coor- 
données a,  p,  Ti  —  T,  el  dans  l'espace  j-,  ij,  —  s. 

Séparons  par  la  pensée  les  deux  faces  du  plan  OXY;  mar- 
quons sur  l'une  de  ces  faces  la  projection  de  tous  les  points  de  la 
sphère  situés  du  même  côlé  que  A,  sur  l'autre  celle  de  tous 
les  points  situés  du  même  côté  que  A'.  Alors  tous  les  points  de  la 
sphère  seront  représentés  sans  ainbiguïlê  par  les  points  du  plan 
double  OXY. 

Rêciproquennont,  tous  les  points  du  plan,  el  même  du  plan 
double,  seront  représentés  sur  la  sphère,  pourvu  que  l'on  attribue 
au  besoin  à  a,  p,  t  des  valeurs  imaginaires. 

Toute  proposition  de  géométrie  euclidienne  plane  pourra  donc 
se  traduire  en  une  proposition  de  géométrie  euclidienne  sphérique, 
ou,  si  l'on  veut,  de  géométrie  plane  riemannienne.  Ces  considéra- 
tions s'étendent  à  l'espace  à  trois  dimensions;  on  peut  aussi,  dans 
ces  spéculations,  mettre  la  géométrie  lobatcheFskienneàla  place  de 
ia  riemannienne,  puisque  cela  revient  à  introduire  le  facteur  ima- 
ginaire (  dans  les  formules. 

La  géométrie  euclidienne  est  donc  susceptible  d'une  interpréla- 
lion  non  euclidienne  el  inversement;  cette  interprétation  difïérenle 
de  celle  qui  constitue  la  géoméirie  cayleyenne,  semble  plus 
élémentaire  et  plus  directe.  Elle  permet  de  deviner  sans  peine  la 
formule  qui  donne  le  volume  d'un  solide  en  géométrie  non  eucli- 
dienne, au  moyen  d'une  intégrale  triple. 


I 


M.  Ch.  de  la  Vallée  Poussin  expose  Vinléi/ration  de  l'équation  de 
Bessel  sous  fonne  finie  de  la  manière  suivante  : 
L'équation  de  Bessel  se  ramène  à  l'une  des  deux  équations 


(1) 


im^^m  —  y  —  ^' 


dt' 


t    dt 


où  y  désigne  une  fonction  de  ta  variable  indépendante  t. 

It  s'agit  do  montrer  que  celle  équation  s'intègre  sou^  forme  finie  si 
p  est  un  nombre  entier  positif  , 
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A  cet  efifet,  observons  que  t  étant  traité  comme  un  paramèire,  on 
a,  par  une  intégration  par  parties, 

r  e'"  (u«  ±  l)^'  udu  =  Ç-  (m^  ±  \)p  —  J-Ç  e'«  {u^  ±.  \Y  du. 

Nous  allons  tirer  de  cette  relation  la  solution  de  î'équation  de 
Bessel  en  transformant  les  deux  intégrales  indéfinies  qui  y  figurent 
par  la  formule  symbolique 


I 


e'"  E  (m)  du  =  E  (D,)  Ç  +  C, 


dans  laquelle  E  (w)  est  un  polynôme.  Cette  formule  s'applique  aux 
deux  intégrales  susdites  si  79  est  entier  positif,  car  u  {u^  ±  1)^^  et 
(m*  ±  l)p  sont  des  polynômes.  Désignant  par  D  les  dérivées  par 
rapport  à  t^  il  vient  ainsi,  à  une  constante  près  par  rapport  à  w, 

D(D'±l)p-'Ç  =  g(M^  i  D"  _  i-(D^  ±  ly'j. 

Mais  cette  constante  est  nulle,  car,  si  l'on  suppose  t  positif,  les 
deux  membres  de  cette  relation  s'annulent  par  h  =  —  00 .  Donc 
cette  relation  est  une  identité. 

Multiplions  l'identité  précédente  par  ^p  :  t  ci  posons,  dans  les 
deux  membres, 

(2)  y  =  (D^  :t  l)p-»  Ç  ; 

elle  prend  la  forme 

(D^  db  1)  y  +  '^  Dy  =  Ç  {u^  .fc  1)^ 

Le  premier  membre  est  précisément  celui  de  l'équation  (l). 
Donc,  comme  p  est  >  0,  il  suffit  de  choisir  u  de  manière  à  annuler 
w*  db  1  pour  obtenir  par  la  formule  (2)  une  solution  de  l'équa- 
tion (1).  Examinons  ces  solutions  pour  chacune  des  déterminations 
du  signe  ambigu. 


Premier  cas  :  L'équation  est  de  la  forme 


dt^   ^    t   dt        y  -^' 


11  faut  alors  annuler  u^  —  I,  ce  qui  donne  pour  u  deux  valeurs 
+  1  et  —  1,  auxquelles  correspondent  deux  solutions  indépen- 
dantes : 

Mais  on  sait  que,  si  /*(D)  est  un  polynôme  et  u  une  fonction 
de  /,  on  a 

/•(D).Me«'  =  e«Y(D  +  a)tt. 

Si  Ton  transforme  les  deux  intégrales  précédentes  par  cette  rela- 
tion, elles  deviennent 

e'  (D  +  2)»^^  D^^  \ ,  e-'  (D  —  2)^»  D^^  \ . 

Supprimant  un  facteur  constant  dans  chacune  de  ces  expres- 
sions, on  obtient  les  deux  intégrales  particulières  pratiques 

qui  s'explicitent  entièrement  avec  la  plus  grande  simplicité. 
Deuxième  cas  :  L'équation  est  de  la  forme 

dt'  ^  t  dt  ^  y 

Il  faut  alors  annuler  «*  -f-  1.  Faisant  u  =  »,  on  obtient  lasdlti- 
tion  complexe 


y  =  (D»  +  l)"-'y, 


qui  se  décompose  elle-même  en  deux  solutions  réelles  distinctes 

y,  =  (D*  +  ir'  ^,  y,  =  (D^  +  ir'  ^^ , 

qui  peuvent  servir  à  former  l'intégrale  générale. 

Mais,  si  Ton  veut  effectuer  tous  les  calculs,  il  sera  plus  simple  de 
procéder  comme  dans  le  premier  cas.  Mellanl  l'intégrale  complexe 
sous  la  forme 

V 

et  supprimant  un  facteur  constant,  on  a  une  nouvelle  intégrale 
complexe 

Celle-ci  s'exprime  immédiatement  sous  forme  explicite  et  Ton 
obtient  deux  intégrales  réelles  indépendantes  en  séparant  le  réel  et 
l'imaginaire.  Nous  ne  les  écrirons  pas. 

Une  communication  de  M.  Mansion  intitulée  :  La  géométrie  non 
archimédéenne  est-eUe  \ine  géométrie?  est  renvoyée  à  la  prochaine 
session. 


Oouxiàme  section 

M,  A.  de  Hemptinne  donne  lecture  du  rapport  suivant  stïf  le 
raétriOlre  envoyé  eh  réponse  à  la  question  de  concours  de  1903 
Recherches  sur  les  décharges  électriques  dans  le  gaz. 

Ce  mémoire  comprend  deux  parties.  La  première  a  poUr  but  de 
démontrer  que  la  conductibilité  électrique  des  gâz  présente  des 
phéhomëiies  de  polarisation  analogues  à  ceux  des  dissolutions 
salines. 

L'auteur,  après  avoir  étudié  la  conductibilité  d'un  gaz  ionisé,  fait 
une  série  d'expériences  pour  démontrer  l'existence  d'un  phéno- 
mène de  polarisation,  \l  étudie  d'une  façon  méthodique  l'influence 
de  différents  fadeurs,  tels  que  la  tension  électrique,  fa  pression  et 
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la  nature  des  gaz  et  la  durée  de  Taction  du  courant  de  polari- 
sation; bref,  sans  rien  négliger,  il  examine  toutes  les  faces  du 
problème  au  moyen  des  méthodes  les  plus  variées. 

Il  arrive  ainsi  à  démontrer  d'une  façon  incontestable  Texistence 
d'un  phénomène  de  polarisation  dépendant  d'une  façon  nette  et 
prépondérante  des  ions  gazeux.  La  polarisation  semble  dépendre 
également  d'une  modification  de  la  surface  du  métal  des  électro- 
des, mais  cet  effet  est  faible.  L'auteur  s'applique  ensuite  à  mesurer 
le  courant  de  polarisation,  celte  partie  de  son  travail  comme  la 
précédente  est  caractérisée  par  l'étude  de  l'influence  de  différents 
facteurs  et  par  la  variété  des  méthodes.  Il  mesure  en  effet  le 
courant  de  polarisation  par  quatre  méthodes  différentes.  Si  quel- 
ques-unes de  celles-ci  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  critique,  comme 
l'auteur  le  reconnaît  lui-même,  elles  sont  pourtant  intéressantes 
puisque  les  chiffres  trouvés  concordent  d'une  façon  assez  satisfai- 
sante avec  les  résultats  obtenus  au  moyen  de  la  méthode  de  com- 
pensation, à  l'abri,  elle,  de  la  critique. 

La  première  partie  du  travail  se  termine  par  une  série  d'expé- 
riences faites  sur  un  électrolyte  en  utilisant  les  dispositifs  employés 
pour  les  gaz.  L'analogie  entre  la  conductibilité  des  électrolytes 
liquides  et  celle  des  gaz  ionisés  est  mise  ainsi  en  évidence  d'une 
façon  frappante. 

La  seconde  partie  traite  de  la  conductibilité  unipolaire  des  gaz. 

On  sait  que  lorsqu'il  y  a  une  différence  entre  la  nature  ou  la 
grandeur  de  deux  électrodes  A  et  B  placées  dans  une  flamme  ou 
au  sein  d'un  gaz  à  une  température  élevée,  la  résistance  du  circuit 
varie  suivant  que  A  est  positif  ou  négatif  et  B  négatif  ou  positif. 
Ce  phénomène  connu  sous  le  nom  d'tinlpolarité  n'avait  jamais  été 
étudié  en  opérant  dans  un  gaz  ionisé  à  la  température  ordinaire. 
L'auteur  entreprend  cette  étude  et  fait  de  nombreuses  expé- 
riences pour  découvrir  une  relation  entre  la  nature  des  électrodes 
et  le  sens  de  l'unipolarité. 

La  densité  du  métal  semble  jouer  un  rôle  prépondérant  sur  le 
sens  et  sur  l'intensité  du  phénomène  ;  si  la  loi  formulée  par 
l'auteur  n'a  pas,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  caractère  de  certi- 
tude absolue  à  cause  de  l'allure  parfois  capricieuse  des  phéno- 
mènes, elle  a  pourtant  une  grande  probabilité  parce  qu'elle  se 
dégage  d'un  nombre  considérable  de  données  expérimentales. 


—  14K  - 

Celle  seconde  partie  du  mémoire,  quoique  traitant  d'un  phéno- 
mène différent  de  celui  de  la  polarisation,  peut  pourtant  sous 
certains  rapports  être  considérée  comme  assez  intimement  unie  à 
la  première  partie;  en  effet  dans  son  étude  sur  la  polarisation 
l'auteur  a  distingué  un  effet  dû  au  gaz  et  un  effet  dû  au  métal  des 
électrodes.  La  seconde  partie  du  mémoire,  où  l'influence  de  la 
nature  du  métal  des  électrodes  sur  la  conductibilité  électrique  des 
gaz  est  étudiée  d'une  façon  générale,  contribue  donc  à  éclairer  la 
nature  de  cet  effet  du  métal. 

A  cet  égard  les  deux  parlies  du  mémoire  se  rattachent  et 
s'éclairent  Tune  l'autre  et  peuvent,  sous  ce  rapport,  être  consi- 
dérées comme  faisant  un  tout. 

J'estime  que  le  mémoire  présenté  constitue  une  contribution 
très  importante  à  l'étude  du  passage  de  l'éleclricité  au  travers  des 
gaz.  L'auteur  a  démontré  pour  la  première  fois  l'existence  d'un 
phénomène  de  polarisation  dans  les  gaz  à  la  température  ordi- 
naire et,  à  mon  avis,  par  l'emploi  de  mélhodes  si  variées,  il  l'a 
fait  d'une  manière  incontestable,  ce  qui  est  un  résultat  très  inté- 
ressant. 

Il  a  donc  largement  satisfait  à  la  question  du  concours  :  "  On 
demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  décharge  électrique  dans 
les  gaz.  „  Pour  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de 
questions,  étudier  les  conditions  du  passage  de  l'électricité  au 
travers  des  gaz,  c'est-à-dire  leur  conductibilité,  est  étudier  une  des 
phases  de  la  décharge  électrique. 

Il  y  a  quelques  modifications  peu  importantes  que  je  voudrais 
voir  apporter  au  mémoire  avant  de  l'imprimer.  Le  manuscrit 
devrait  donc  être  rendu  à  l'auteur  afin  qu'il  puisse  faire  en  temps 
utile  les  corrections  demandées. 

Le  R.  P.  Schaffers  chargé  d'examiner  le  même  mémoire  fait  le 
rapport  suivant  : 

Je  me  rallie  très  volontiers  aux  conclusions  formulées  dans  le 
premier  rapport  sur  le  mémoire  portant  la  devise  :  **  Nous  ne 
savons  le  tout  de  rien.  „  Ce  travail  me  semble  mériter  le  prix 
proposé  par  la  section,  et  pour  l'importance  des  résultats  obtenus, 
et  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  été  exécuté.  H  va  même  bien  au  delà 
du  minimum  des  conditions  requises.  Car  il  n'apporte  pas  seule- 
ment une  contribution  sérieuse  à  l'étude  d'un  point  des  recherches 


ioniques,  mais  il  contient  rétablissement  d'une  propriété  nouvelle 
et  importante,  examinée  sous  diverses  faces  et  soumise  à  des 
mesures  quantitatives  contrôlées  par  la  diversité  des  méthodes 
employées. 

Je  relèverai  quelques  points  de  détail  sur  lesquels  Tauteur  fera 
bien  de  donner  quelque  éclaircissement  en  imprimant  son  mémoire  : 

1^  Â  la  page  13,  la  conductibilité  de  Thydrogène  est  donnée 
comme  inférieure  à  celle  de  Tair  et  de  Tazote.  N'a-t-elle  pas  été 
trouvée  supérieure  par  d'autres  auteurs?  Il  serait  bon  d'expliquer 
la  discordance. 

2®  La  méthode  de  mesure  des  forces  électromotrices  de  polari- 
sation au  moyen  des  courants  alternatifs  appelle  certaines  réserves, 
que  l'auteur  ferait  bien,  je  crois,  d'indiquer.  Elle  est  basée  sur  la 
formule  d'Ohm.  Or,  cette  formule  ne  s'applique  pas  telle  quelle  aux 
courants  alternatifs,  ni  même  aux  courants  simplement  intermit- 
tents de  sens  constant.  11  faudrait  tout  au  moins,  sembie-t-il, 
remplacer  la  force  éleclromolrice  de  la  batterie  par  une  force 
électromotrice  inférieure,  quelque  chose  d'analogue  à  la  force 
électromotrice  efficace  des  courants  sinusoïdaux,  et  donner  un  sens 
analogue  à  l'intensité.  Ou  bien  alors  il  faudrait  dire  expressénient 
pourquoi  on  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  le  faire,  car  c'est  une  diffi- 
culté qui  ne  manquera  pas  de  surgir  dans  l'esprit  du  lecteur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cela  n'a  pas  grande  importance,  puisque  les  mëqies 
mesures  sont  faites  aussi  par  d'autres  méthodes,  qui  sont  à  1  abri 
de  cette  critique. 

La  section  déclare  se  rallier  aux  conclusions  des  rapporteurs. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  note  dé  M.  Louis  Henry,  Sur 
la  synthèse  totale  et  directe  de  la  glycérine  et  de  ses  dérivés  : 
La  synthèse  totale  de  la  glycérine  H5C3-(OH)3 

ou(HO)CH<^|:OH 

est  depuis  longtemps  inscrite  dans  les  agenda  de  la  chimie  orga- 
nique. En  1872,  elle  a  déjà  été  résolue,  en  une  certaine  façon,  par 
Friedel  et  Silva.  Elle  reste  néanmoins  à  l'ordre  du  jour.  Il  y  a 
longtemps  que  cette  question  me  préoccupe. 
J'ai  trouvé  une  méthode  intéressante,  selon  moi,  pour  résoudre 


eette  question,  dans  Taptitude  à  la  condensation  des  paraffines 
nitrées  avec  les  dérivés  aldéhydiques. 
Voici  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  ce  sens  :  la  glycérine  isobutylé- 

/  CH,  OH 
nique  nitrée  NOg-G-ACHgOH    ,  produit  de  l'addition  de 

.       \  CH,  -  OH 

3(CH,  «0)  à  HgC^NOj,  réaction   réalisée   en   1895,  a   été 

GH  —  OH 

transformée  par  M.  Piloty  en  glycérine  (HO)  HC  <  ^^^     ^„  , 

à  la  suite  de  diverses  réactions  successives;  c'est  une  métamor- 
phose régressive,  C^  devenant  C3. 
plus  récemment  voici  ce  que  j'ai  fait  : 

a)  Condensation  du  nitro-méthane  HgC  -  NOj  avec  les  alcools 
amido-méthyliques  (addition  des  aminés  à  H-C  =  0  aq.). 

ÇH2.N(CH3)2 
H,C  -  NO,  +  2  CH,  <  ^7  =  ÇH-  NO,         +  2  H  (OH). 

AM^-Hsh        CH2.N(GH3)2 

b)  Condensation  de  Faldéhyde  monochlorée  en  G^  avec  H3C  - 
NO,. 

„^  ^  OH  H^G-xNO, 

HC  <  ^„  ' 

Ch'cI  +  H3G-NO2  =  HG-OH  +  H-OH 

H,G-G1 

Ce  corps  en  C3  constitue  un  liquide  épais,  bouillant  vers  160^ 
p.  50  m. 

GH,- 

I 

On  voit  que, dans  les  deux  cas,  il  se  fait  le  noyau  G3  GH  -  ;  dans 

GH,- 
le  premier  cas  par  l'addition  de  3  fois  G^,  dans  le  second  cas  par 
l'addition  de  Ci  à  G,  (lequel  G,  vient  lui-même  de  Gi  +  G,).  Il  y 
a  à  transformer  maintenant    les  divers  radicaux  fonctionnels 
ea  -  OH,  transformation  peu  aisée  à  réaliser. 

Le  R.  P.  Schafifers  présente  un  mémoire  ayant  pour  titre: 
Pression  ilecir asiatique,  pouvoir  des  pointes  et  vent  électrique.  La 
section  en  vote  l'impression  dans  la  seconde  partie  des  annales. 
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M.  de  HempUnne  montre  quelques  échantillons  relatifs  à  la 
Synthèse  de  V acide  stéarique, 

M.  Vandevyver  fait  connaître  une  forme  simplifiée  du  Bain  de 
mercure  pour  le  pointé  au  nadir. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  à  faire  le  réglage  d'instruments 
d'astronomie,  de  géodésie  ou  de  topographie,"  savent  combien  il  est 
important  de  déterminer  exactement  la  verticale  du  lieu  d'obser- 
vation. 

Or,  on  sait  qu'un  rayon  lumineux  qui  tombe  normalement  sur 
un  miroir  est  réfléchi  en  revenant  sur  lui-même.  Partant  de  là,  si 
on  réalise  une  surface  plane  parfaitement  horizontale,  le  rayon 
lumineux  qui  lui  sera  normal  donnera  la  verticale  cherchée. 

Dès  lors,  si  une  Ijinettc  pointe  au  nadir  et  qu'on  éclaire  forte- 
ment le  réticule  placé  au  foyer  de  l'objectif  de  celte  lunette,  on 
obtiendra  un  faisceau  émeigent  parallèle  à  l'axe  principal  de 
l'instrument.  Ce  faisceau  se  réfléchira  suivant  sa  propre  direction 
s'il  est  renvoyé  par  une  surface  horizontale  et  l'image  du  réticule 
viendra  se  former  au  foyer,  en  coïncidant  avec  le  réticule  lui-même. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  pourra  déterminer  l'angle  que  fait  la 
lunette  avec  la  verticale,  ce  qui  revient  à  connaître  la  position  de 
cette  verticale  elle-même. 

Tout  se  ramène  donc  à  réaliser  une  surface  réfléchissante  rigou- 
reusement horizontale. 

Caler  un  miroir  à  l'aide  d'un  niveau  à  bulle  d'air,  c'est  tourner 
plus  ou  moins  dans  un  cercle  vicieux,  puisque  cette  première 
opération  présuppose  déjà  un  niveau  réglé.  Aussi  a-t-on  eu  l'idée 
de  produire  une  surface  horizontale  au  moyen  d'un  liquide,  puis- 
que la  position  d'équilibre  du  fluide  est  indépendante  et  de  la 
forme,  et  de  la  position  du  vase  qui  le  renferme. 

Comme,  dans  le  cas  actuel,  la  surface  produite  devait  en  outre 
former  miroir,  le  mercure  était  le  liquide  dont  l'emploi  s'imposait. 
De  là  provient  l'usage  des  bains  de  mercure  et  des  bains  pelli- 
culaires,  tels  que  ceux  de  Villarceau,  Périgaud,  Vauthier,  etc.  Mais, 
à  cause  de  leurs  prix  élevés  et  de  leurs  grandes  dimensions,  tous 
ces  appareils  ne  peuvent  guère  servir  que  dans  les  observatoires, 
et  il  serait  illusoire  de  chercher  à  les  employer  dans  les  opé- 
rations géodésiques  ou  de  triangulation.  C'est  pourquoi  Ton  a 
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imaginé,  pour  les  cercles  méridiens  portatifs,  les  altazîmuts,  etc., 
de  petites  cuvettes  que  Ton  pose  sur  le  socle  de  chaque  instrument 
et  dont  on  amalgame  parfois  le  fond;  on  peut  aussi  amalgamer 
un  disque  de  cuivre  rouge  très  pur,  que  Ton  pose  au  fond  de  la 
cuvette  et  que  Ton  recouvre  ensuite  de  mercure. 

La  pratique  prouve  que  ce  système  n'est  pas  sans  présenter 
quelques  inconvénients.  Tout  d'abord,  le  fond  de  la  cuvette  doit 
être  d'une  propreté  parfaite,  si  Ton  veut  avoir  un  étalement  conve- 
nable du  mercure;  ensuite,  le  mercure  se  couvre  de  poussières  ou 
de  pellicules  provenant  de  son  contact  avec  la  surface  amalgamée  ; 
enfin,  les  opérations  étant  terminées,  on  se  voit  obligé  de  trans- 
vaser le  mercure,  sans  en  répandre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  très 
facile. 

Ces  divers  motifs  m'ont  amené  à  modifier  le  dispositif  comme 
suit. 


J'ai  fait  construire  un  petit  plateau  circulaire  P  en  fer,  de 
10  centimètres  environ  de  diamètre,  muni  d'un  rebord  de  3  milli- 
mètres destiné  à  maintenir  le  mercure.  L'appareil  repose  sur  le  sol 
par  trois  pieds,  dont  deux  VV  sont  des  vis  calantes;  sous  le 
plateau  est  disposé  un  petit  canal  qui,  d'une  pari,  débouche  au 
centre  du  plateau  et,  d'autre  part,  se  raccorde  par  un  tube  en 
caoutchouc  ce  avec  un  petitJréservoirR  contenant  du  mercure  Hy. 
Ce  réservoir  est  encastré  partiellement  dans  un  bloc  de  bois  B  de 
quelques  centimètres  de  hauteur;  le  goulot  est  fermé  par  un  léger 
tampon  de  ouate  0,  tandis  qu'une  pince  S  à  cheval  sur  le  tube  de 
caoutchouc  permet,  le  cas  échéant,  de  régler  le  débit  de  mercure. 

Le  maniement  de  l'appareil  est  des  plus  simples. 

On  pose  le  tout  sur  le  soele  du  cercle  méridien,  par  exemple,  le 
plateau  sous  l'objectif  pointant  au  nadir,  et  le  réservoir  à  mercure, 
dans  un  bloc  de  bois,  à  côté  du  plateau.  On  ouvre  la  pince;  le 
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mercure,  étant  à  un  niveau  supérieur  dans  le  réservoir,  apparaît  à 
rinstant  au  centre  du  plateau  ;  on  arrête  Técoulement  dès  que  le 
tiers  de  la  surface  du  plateau  est  recouvert  et  Ton  peut  alors  très 
facilement  caler  l'appareil  au  moyen  de  ses  vis  de  réglage. 

Gela  étant,  on  laisse  arriver  une  nouvelle  quantité  de  mercure  de 
façon  à  couvrir  tout  le  plateau  et  Pon  serre  définitivement  lapkice 
d*arrêt.  L'appareil  est  prêt  à  fonctionner. 

Lorsque  les  opérations  sont  terminées,  on  enlève  le  bloc  et  son 
réservoir  et  on  le  dépose  à  côté  du  socle  de  l'instrument;  on  ouvre 
la  pince,  et  le  mercure  disparaît  comme  par  enchantement  !  Il 
entraîne,  cela  va  sans  dire,  les  poussières  et  les  impuretés  qui  se 
seraient  déposées  à  sa  surface;  ces  corps  légers  remontent  dans  le 
réservoir  et  flottent  sur  le  mercure,  ce  qui  les  empêchera  de  ternir 
le  miroir  à  une  prochaine  opération,  puisque  le  mercure  qui  se 
répand  sur  le  plateau  arrive  du  fond  du  réservoir  et  donne  tou- 
jours une  surface  de  la  plus  grande  pureté. 

Lorsque  le  vent  tend  à  rider  la  surface  du  mercure,  j'entoure  le 
plateau  d'un  col  en  bristol  qui  dépasse  de  2  ou  3  centimètres  la 
surface  du  mercure. 

Inutile  d'ajouter  que  si  l'appareil  permet  d'exécuter  les  diverses 
opérations  de  réglage  connues,  il  peut  encore  servir  d'horizon 
artificiel. 

Trolslèmo  section 


Sur  le  rapport  verbal  :  a)  du  R.  P.  Schmitz  et  de  M.  Eaisin; 
b)  de  M.  le  chanoine  de  Dorlodot  et  de  M.  Kaisin,  la  section  vote 
l'impression  aux  Annales  de  la  Société  :  l*'  de  la  deuxième  partie 
du  mémoire  de  M.  le  comte  de  Montessus  de  Ballore,  Relations 
géologiques  des  régions  stables  et  instables  du  N.-W,  de  V Europe; 
2°  de  l'étude  de  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  Les  derniers  sou- 
lèvements  du  sol  de  la  Belgique. 

M.  l'abbé  Claerhout  entretient  les  membres  de  la  section  du 
Gisement  côtier  de  la  Panne  : 

Quel  est,  se  demande-t-il,  ce  gisement,  dont  tant  d'archéologues 
se  sont  déjà  occupés  en  Belgique? 


M.  le  baron  de  Loê  nous  le  décrit  en  ces  termes  avec  une  grande 
exactitude  : 

**  La  station  est  située  à  2800  mètres  nord-ouest  de  Téglise 
d'Adinkerke,  dans  les  dunes,  à  environ  200  mètres  de  la  frontière 
française  et  à  300  mètres  du  cordon  littoral  des  hautes  marées. 

9  Elle  est  représentée  surtout  par  des  dépôts  assez  étendus  de 
débris  de  repas  constitués  par  des  milliers  de  coquilles  de  car- 
dium,  mélangés  à  des  coquilles  d'hélix,  à  des  os  longs  d'animaux, 
presque  tous  cassés  longitudinalement,  et  à  des  fragments  de 
poteries,  très  grossières  pour  la  plupart. 

„  Ces  dépôts  renferment  également  des  morceaux  de  torchis 
(débris  de  huttes),  des  fragments  de  meules  à  broyer  le  grain  et, 
en  quantité  considérable,  de  petits  rouleaux  de  terre  cuite.  On  y 
trouve  aussi  de  la  poterie  romaine,  de  menus  objets  de  bronze,  des 
monnaies,  etc. 

„  Les  débris  en  question  sont  généralement  éparpillés  sur  le 
fond  de  deux  espèces  de  cirques  délimités  par  de  belles  dunes.  Â 
certaines  places,  cependant,  ils  sont  accumulés  et  forment  des 
tas(*).  , 

Les  fouilles  pratiquées  en  profondeur  par  M.  le  baron  de  Maere 
d'Aertrycke  n'ont  pas  donné  des  résultats  différents  de  ceux  des 
recherches  effectuées  à  la  surface  par  M.  le  baron  de  Loê  et 
M.  Donny;  ce  dernier  a  communiqué  les  détails  de  ses  investiga- 
tions à  rÀcadémie  de  Belgique  {**). 

On  connaît  à  présent  la  nature  des  trouvailles  et  Taspect  du 
gisement.  Quelle  est  la  nature  de  cette  station  et  quelle  origine 
faut'il  lui  attribuer? 

Est-ce  un  amas  de  détritus,  analogue  à  ceux  du  Danemark? 

On  y  trouve  des  écailles  identiques  à  celles  qui  ont  été  recueillies 
dans  les  fameux  Affaldsdynger ;  mais  il  n*y  a  pas  d'entassement 
d'écailles;  les  coquillages  sont  éparpillés  sur  le  sol  et  ne  forment 
pas  un  amas  de  l'épaisseur  de  ceux  du  Danemark,  sur  lesquels 


(*)  BaroD  Alfred  de  Loë,  La  station  préhistorique  belgo-romaiue  et  franque 
de  la  Panne,  commune  d'Adinkerke  (Flandre  Occidentale)  :  Mémoires  de  la 
Sociéri  D*AirraROPOLOGiE  de  Bruxelles,  1901-1 90S,  t.  XX,  p.  ^ 

(**)  Bulletins  db  l* académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
DE  Belgique,  56*  année,  3«  série,  t.  XI,  p.  559. 
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les  premiers  néolithiques  prenaient  leurs  repas  et  travaillaient  1 
autour  de  leurs  foyers. 

Peut-on  voir  dans  ces  trouvailles  les  restes  d'un  village  préhis- , 
torique? 

M.  le  baron  de  Loë  a  remarqué  des  morceaux  de  torchis,  qui  1 
nous  font  songer  aux  huttes  d'une  bourgade  préhistorique;  mais  | 
dans  ces  stations  on  trouve  ordinairement  les  fonds  des  cabanes,  [ 
les  débris  de  la  partie  inférieure  des  parois  et  l'emplacement  des 
foyers;  ici,  rien  de  semblable  :  aucun  trait  d'analogie;  rien  que  des 
objets  êpars  sur  le  sol,  des  vestiges  de  tout  âge,  depuis  les  temps 
néolithiques  jusqu'au  commencement  du  moyen  âge. 

Sont-ce  les  restes  d'une  palafitte  ou  d'un  crannoge? 

On  ne  mentionne  nulle  part  des  vestiges  de  pilotis,  destinés  à  J 
soutenir  un  plancher  habitable  ou  des  troncs  d'arbres  posés  liorî-  ] 
zontalement  et  maintenus  par  de  petits  pieux,  pour  former  un  Ilot  1 
artificiel  dans  un  terrain  marécageux. 

Cette  station  ne  nous  rappelle  donc  aucun  genre  connu  d'occu- 
pation humaine  et  cependant  elle  nous  a  légué  les  souvenirs  indé- 
niables de  plusieurs  générations,  qui  se  seraient  succédé  dans  le 
même  habitat,  suivant  une  coutume  qui  se  vérifie  en  maint  | 
endroit. 

Il  y  a  encore  une  autre  anomalie  à  signaler  :  quand  nous  avons  1 
visité  la  station,  M.  le  baron  de  Loë  nous  a  dit  que  des  géologues 
affirment  que  l'emplacement  occupé  par  ces  vestiges  n'était  peut- 
être  pas  antérieur  au  XVI"  siècle. 

La  solution  du  problème  relève  par  conséquent  de  la  géologie  et 
se  rattache  à  l'histoire  des  vicissitudes  subies  par  noire  littoral. 

Il  y  a  moyen  de  résoudre  la  question  quand  on  recherche  des 
gisements  analogues.  Voici  notre  opinion  au  sujet  de  cette  curieuse 
station  de  la  Panne  :  elle  est  identique  aux  gisements  auxquels  les  1 
Danois  ont  donné  le  nom  de  Kt/slfniutetif. 

Les  Danois  n'ont  pas  seulement  découvert  des  amas  de  détritus  ' 
non  loin  du  rivage  de  la  mer;  à  certains  endroits,  où  il  n'y  avait 
pas  de  traces  de  bancs  d'huitres,  ils  trouvèrent  épars  sur  la  côte 
quelques  débris  de  stations  néolithiques  auxquels  ils  donnèrent  le 
nom  de  trouvailles  faites  sur  les  côtes.  Ils  nous  en  fournissent  une 
explication  qui  peut  s'adapter  mot  pour  mot  au  gisement  de  la  ] 
Panne: 


I 


*  Ces  vestiges  de  la  civilisation  néolithique  sont  des  restes 
d'habitations  fixées  près  du  rivage  ;  ils  ont  été  dispersés  par  les 
flots  à  la  suite  d'un  afTaissemcnl  du  sol,  puis  rejetés  sur  un  nouveau 
rivage  (*).  , 

Une  bourgade  préhistorique,  qui  a  persisté  jusqu'aux  temps  his- 
loriques,  était  fixée  près  de  la  côte  quand  le  littoral  n'occupait  pas 
l'emplacement  actuel.  La  côte  a  reculé  el  les  flots  ont  dispersé  les 
vestiges  des  demeures  primitives  et  les  produits  de  l'industrie  des 
habitants  parmi  le  sable  des  dunes  de  la  nouvelle  côte. 

Notre  interprétation  acquiert  une  grande  vraisemblance  quand 
on  considère  la  formation  du  littoral  belge.  M.  de  Lapparent 
l'expose  avec  une  grande  clarté,  d'après  les  investigations  de 
M.  Rulot  :  "  Ce  qu'on  appelle  la  plaine  maritime  montre  partout 
la  superposition  d'un  dépôt  franchement  marin  à  une  couche  de 
tourbe,  qui, elle-même, repose  sur  un  aulre  dépôt  marin  à  coquilles 
actuelles. 

Or  cette  tourbe,  qui  a  environ  5  mètres  d'épaisseur,  laisse  voir,  à 
une  distance  de  20  centimètres  de  sa  surface,  un  horizon  de  haches 
polies,  d'idoles  de  bois,  de  débris  de  pirogues,  etc.,  tandis  que,  dans 
la  couche  supérieure,  on  recueille  de  nombreux  objets  gaulois  et 
gallo-romains,  poteries,  monnaies  et  médailles.  Les  monnaies  sont 
d'autant  plus  abondanles  qu'on  s'éloigne  du  temps  de  Jules  César 
et  elles  cessent  brusquement  vers  la  fin  du  III"  siècle. 

Ainsi,  une  première  invasion  marine  (invasion  flandrienne  de 
M.  Rulot),  antérieure  aux  temps  néolithiques,  avait  fait  pénétrer 
la  mer  dans  tous  les  estuaires  des  cours  d'eau  du  temps  présent, 
la  laissant  arriver  jusqu'à  Tournai,  Bruxelles,  Louvain  et  Hassell. 
Ensuite  les  eaux  marines  s'étaient  retirées  à  plusieurs  kilomètres  au 
large  de  la  côte  actuelle,  permettant  à  la  tourbe  de  s'installer  sur  la 
plaine  maritime  et  même  au  delà.  Les  trente  derniers  centimètres 
paraissant  correspondre  à  environ  350  ans,  la  formation  de  toute 
la  couche  pourrait  avoir  exigé  environ  fiOOO  ans,  dont  1500  pour  la 
couche  d'un  mètre  qui  correspond  à  la  période  comprise  entre 
l'âge  de  la  pierre  polie  et  le  commencement  du  quatrième  siècle  de 
notre  ère. 


(*)  Sophaa    Hatler,     Nordiacht    Altertnmiikundf.    Deuische   Ausgabe 
D'  0.-L.  Jiriraek.  Slrassbnr^,  1897, 1. 1,  p.  17. 


Cent  à  celte  date  iju'un  léger  affaissement  du  soi  rftrf  ramener  la 
mer  jusqu'à  l'extrême  limite  sud'Orientale  de  In  plaine  muritlme.  sav 
la  ligne  qui  va  de  Fumes  par  Uixmude  à  Bruges  avec  formation 
d'un  golfe  à  Anvers  (*).  , 

Ce  n'est  pas  tout. 

Les  attuvions  marines  de  l'époque  franque,  en  se  déposant, 
comblèrent  peu  à  peu  le  fond  de  la  mer  très  peu  profonde  et  ce 
phénomène,  aidé  sans  doute  par  nn  léger  mouvement  de  souiève- 
menl,  fil  lentement  émerger  les  leiritolres  précédemment  envahis. 

Ce  reirait  de  la  mer  permit  aux  hahilanls  d'origine  germanique 
de  s'établir  vers  840  dans  la  plaine  maritime. 

Peu  après  l'an  1000  un  nouvel  affaissement  du  sol  commença 
à  se  faire  sentir  et  vers  11701a  rêsullanle  de  cet  affaissement, 
combinée  avec  l'apogée  de  violentes  tempêtes,  fit  de  nouveau 
pénétrer  les  flots  de  la  mer  dans  la  région. 

Puis  les  Ilots  furent  successivement  repousses  et  au  XIV*  siècle, 
il  se  forma  une  ligne  de  rivages  concordant  à  peu  près  avec  celle  du 
littoral  acluelf**). 

D'après  notre  hypolhêse,la  station  primitive  de  la  Panne,  située 
plus  au  large  et  occupée  par  tes  néolilhiques  et  les  Belgo-romains, 
fui  submergée  à  l'époque  franque.  L'envahissement  marin  de  cette 
époque  fut  lent  et  continu  :  on  ne  trouve  pas  de  Iraeea  d'actions 
violentes  et  de  ravinements  profonds.  Quand  la  station  put 
émerger  vers  la  fin  de  l'époque  franque,  des  tribus  germaniques 
purent  la  visiter  ou  s'y  établir  :  quelques  menus  objets  et  des 
monnaies  mérovingiennes  et  saxonnes  témoignent  de  leur  passade. 

L'irruption  violente  de  ta  dernière  invasion  marine  rejeta  les 
vestiges  de  cette  station  primitive  sur  la  nouvelle  ligne  des  côlcs 
et  lui  attribua  le  caractère  de  certains  Kyslfundene  du  Danemark. 

M.  De  Wildeman  s'excuse  de  n'avoir  pu  apporter  à  la  seclïon 
le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  pendant  le  courant  de 


(■)  A.  de  Lappateot,  Trait*  di  OMogie.  4>  Adition,  Parla.  1900,  l,  t,  p.  a71. 
NoQB  avons  souligné  certains  passages. 

(**)  Ces  détails  sont  empruntés  presque  mol  a  mot  à  une  inléressanle  notice 
de  M.  Rutol,  qui  a  le  mérite  d'avoir  élucidé  l'histoire  de  la  rurmallnn  de  noire 
litlnral.  Cf.  Snrltîi  antiqmîi»  dteoiirrrlr»  Hantiapnrlifheigi-df  la  plaine  mari- 
liMr!  (HÉMocnEs  OK  u  Société  D'ArminopoLoaiK  H  BmiKiLLRs,  1903-1909,  t.  XXI), 


Tannée  1904  sur  diverses  plantes  acarophytes  ;  il  s  engage  à  réunir 
ses  notes  sur  ce  sujet  pour  une  communication  à  la  prochaine 
session. 

M.  De  Wildeman  résume  ensuite  des  passages  d'une  étude  qu'il 
a  rédigée  sur  l'histoire  de  la  classification  en  botanique  et  sur 
l'espèce  végétale.  Il  fait  ressortir  l'importance  de  cette  étude  au 
point  de  vue  philosophique,  mais  fait  aussi  remarquer  que  la 
classification  que  les  savants  prétendent  naturelle  n'existe  virtuel- 
lement pas.  C'est  une  conception  de  notre  esprit.  Par  contre,  dit-il, 
l'espèce  existe  et,  si  certains  auteurs  la  considèrent  comme  très 
variable,  s'ils  estiment  qu'elle  peut  encore  se  former  dans  les 
conditions  présentes,  c'est  que  les  hommes  de  science  sont  loin 
d'être  tombés  d'accord  sur  les  caractères  permettant  de  distinguer 
les  espèces  les  unes  des  autres,  et  que  celles-ci  sont  ainsi  livrées  à 
l'appréciation  individuelle  qui  doit  varier  dans  une  très  grande 
mesure. 

Après  quelques  considérations  sur  L'ethnographie  de  la  Terre 
de  Feu,  présentées  par  M.  Th.  Gollier,  la  section  prend  connais- 
sance d'une  note  de  M.  A.  Proost  sur  Les  Trypanosomes  et  la 
Mouche  tsé-tsé,  et  d'une  autre  note  sur  Le  Charançon  du  coton  et 
son  ennemi,  et  sur  Les  Fourmis  américaines  végétariennes  et  carni- 
vores. 

Nous  avons  appelé,  fait  remarquer  M.  A.  Proost,  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques  sur  les  curieuses 
particularités  de  mœurs  des  fourmis  de  l'Amérique  du  Nord  (Les 
parasites  de  l'agriculture  en  Europe  et  aux  États-Unis^  It.  XIII  et 
XIV,  1884). 

La  Californie  et  le  Texas  possèdent  des  fourmis  moissonneuses 
qui  élèvent  de  véritables  meules,  qui  engrangent  et  qui  sèment  le 
gi'ain  qu'elles  récoltent  tout  comme  nos  cultivateurs  pourraient  le 
faire.  Plusieurs  espèces  s'adonnent  à  l'élevage  des  pucerons  pour 
traire  leur  midlat.  Il  existe  même  au  Mexique  une  grosse  fourmi 
qui  sécrète  elle-même  du  sucre  en  quantité. 

Les  fourmis  géantes  appelées  coupeuses  de  feuilles  au  Texas 
dépouillent  les  branches  des  cotonniers  et  se  rendent  à  la  file 
indienne  à  leurs  nids,  portant  chacune  une  feuille,  ce  qui  produit 
l'eflfel  le  plus  étrange  quand  on  voit  défiler  leurs  longues  théories 


-  i»e  — 

verlps  à  travers  les  plantations.  Depuis  1894,  les  planteurs  des 
États  du  Sud  se  plaignaient  des  ravages  causés  par  un  charançon 
du  genre  Anthonomus  aux  cultures  de  cotonniers  dont  il  détruit 
les  fibres.  Aussitôt  le  service  entomologique  de  Washington,  qui 
ne  recule  pas  devant  la  dépense  quand  il  s'agit  des  intérêts 
agricoles,  envoya  sur  place  un  entomologiste  du  département, 
M.  0,  F,  Gook,  pour  étudier  les  mœurs  de  ce  parasite  au  Guate- 
mala, son  pays  d'origine.  M.  Cook  ne  tarda  pas  à  découvrir  un 
ennemi  du  charançon  en  question  dans  une  espèce  de  fourmi  car- 
nassière qui,  contrairement  aux  autres  espèces  congénères,  se 
nourrit  exclusivement  de  proies  vivantes. 

Aussitôt,  il  importa  des  nids  de  ces  précieux  insectes  dans  les 
États  infectés  de  l'Union,  c'est-à-dire  la  Louisiane,  la  Virginie,  la 
Géorgie  et  surtout  le  Texas  oii  pullule  celte  espèce  de  fourmi 
géante  coupcuse  de  feuilles  aussi  nuisible  que  le  Kelep  (c'est  le 
nom  de  l'ennemi  du  charançon)  est  utile. 

L'avenir  dira  si  l'expérience  de  M.  Cook  a  été  couronnée  de 
succès.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  fourmis  carnas- 
sières avec  les  belliqueuses  amazones  coupeuses  de  têtes  et  escla- 
vagistes que  nous  avons  décrites  dans  les  monographies  rappelées 
ci-dessus. 

M.  Fernand  Meunier  annonce  à  la  section  qu'il  a  reçu  de 
M.  Evers,  d'Attona  (Hambourg),  plusieurs  morceaux  de  copal  aub- 
fossile,  dit  de  Zanzibar,  renfermant,  outre  une  faunule  de  minus- 
cules insectes,  une  arachnide,  d'assez  grande  taille,  un  lépidoptère 
hétérocère  et  un  hyménoptère  formicide. 

L'étude  des  fragments  sectionnés  et  polis  lui  ont  permis,  jusqu'à 
ce  jour,  de  découvrir  les  genres  suivants  : 

1.  Diptères  :  Sciaridae  :  Sciara,  Meig.,  1  ex.  —  Psychodidae  : 
Nemopalpus,  Macquart,  2  9  (*)■  —  Cecidomyidae  :  Ledomyia, 
Kieffer,  1  9-  ~  Drosophilinae  :  Drosophila,  Fall. 


(*)  M.  Meunier  a  aussi  Irouvé  un  PsychodiJae  voisin  de  celui-ci  (PhtebolQ- 
mus]  dans  le  auccin  delà  Baltique.  Cette  espèce  e^ldëvrile  dans  la  monographie 
des  diptères  de  celte  ramille.en  cours  de  publication,  dans  les  Annales  du  Mu»ée 
national  hongrois,  de  RudHpest.  C'eat  la  premi^tre  fois  qu'un  signale  des  orlho- 
rapba  de  ce  genre  à  l'état  ros.site  et  3ul)-fossile. 


2.  Orthoptères  :  Gryllidae  :  Gryllus,  Lîni  (s.  1.),  1  ex.  —  Blaltîdae, 
Blatta  (s.  I.),  1  ex. 

3.  Trichoptères  :  Hydroptîlidae  :  Oxyethira,  Eaton,  1  ex.  (*). 

4.  Psociens  :  Peripsocus,  Hagon  (**). 

5.  Hyménopth'es  :  Divers  proctotrypiens  assez  altérés  (***). 

Au  sujet  de  ces  terebrantia,  notre  collègue  dit  que  Dalman  est 
le  seul  auteur,  à  sa  connaissance  du  moins,  qui  ait  signalé  des 
inclusions  de  cette  famille. 

Ce  n'est  que  pour  prendre  date  qu'il  signale  ces  articulés  qui 
feront  Tobjet  d'un  mémoire  donnant  les  diagnoses  et  les  dessins 
de  plusieurs  espèces  nouvelles. 

M.  Meunier  a  aussi  examiné  un  fragment  de  copal  sub-fossile 
du  Congo  renfermant  deux  nymphes  de  Termes  et  plusieurs  inclu- 
sions de  copal  récent  de  Madagascar  contenant  un  Toxorrhina,des 
Phora,  un  tachinaire,  quelques  formicides  et  des  proctotrypiens. 

En  terminant  la  séance,  les  membres  de  la  section  décident 
d'organiser,  le  1®'  mai,  une  excursion  géologique  et  archéologique, 
aux  fouilles  de  Spy  et  de  Velaine  et  dans  la  vallée  de  l'Orneau. 

Quatrlèma  section 

M.  le  D*"  Delcroix  présente  une  note  sur  Les  Adénites  de  la  région 
du  cou  et  les  moyens  à  employer  pour  éviter  des  cicatrices  indélébiles. 

Le  traitement  des  adénites  cervicales  doit  être,  avant  tout, 
conservateur.  Lorsque  les  glandes  ne  sont  pas  abcédées,  le  traite- 
ment de  l'état  général,  la  cure  marine  surtout  peuvent  en  amener 
la  disparition. 

Le  traitement  médical  comporte  deux  indications  :  1<*  régénérer 
l'organisme  afin  de  rendre  la  vie  impossible  au  bacille  tuberculeux 
ayant  pénétré  dans  le  tissu  ganglionnaire;  i*"  fermer  les  portes 
d'entrée  au  bacille  tuberculeux  en  se  hâtant  de  guérir  les  aflfec- 


(*)  M.  Meunier  a  déjà  observé  ce  genre  dans  une  collection  d'insectes  du  copal, 
soumise  à  son  examen  par  M.  KQnow,  conservateur  honoraire  du  musée  de 
KOnigsberg. 

{**)  Cet  auteur  a  décrit  quelques  Psociens  du  copal. 

(***)  Ces  insectes  paraissent  être  assez  abondants  dans  le  copal. 


lions  locales  de  la  peau  et  des  muqueuses  dont  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  tributaires  des  glanglions  du  cou. 

Si  les  ganglions  se  ramollissent  et  passent  à  suppuration,  il  faut 
intervenir  chirurgicalcnient.  L'exérèse  des  ganglions  suppures  doit 
être  rejetée,  celte  opération  laissant  sûrement  et  fatalement  une 
cicatrice  indélébile.  La  méthode  des  ponctions  sous-cutanées, 
suivies  d'injections  modificatrices,  donne  des  succès;  elle  présente 
le  grave  inconvénient  de  devoir  répéter  souvent  ces  petites  opéra- 
tions. 

Nous  obtenons  rapidement  la  guérison  des  abcès  ganglionnaires 
par  une  seule  intervention;  à  une  certaine  distance  du  ganglion 
suppuré,  en  tissu  sain,  nous  pratiquons,  à  Taide  d'un  ténotome 
pointu,  une  petite  boutonnière  pénétrant  dans  la  poche  abcédée; 
par  ce  trajet,  une  curette  tranchante,  à  cuillère  minuscule,  est 
conduite  à  l'intérieur  de  l'abcès  et  va  fragmenter  l'enveloppe  du 
ganglion,  puis  une  pression  expulse,  par  le  trajet  opératoire, 
contenu  et  contenant.  Nous  terminons,  en  poussant  par  le  trajet 
opératoire,  une  injection  d'eau  oxygénée.  Cette  petite  opération 
ne  laisse,  dans  l'avenir,  aucune  trace  visible. 

M.  le  D"^  Laruelle  entretient  la  section  des  Gouttes  de  Lait.  Le 
but  de  cette  institution,  on  le  sait,  est  de  distribuer  aux  mères  des 
classes  ouvrières  et  nécessiteuses  —  gratuitement  ou  à  des  condi- 
tions très  économiques  —  du  lait  stérilisé,  préparé  et  conservé  avec 
un  soin  et  avec  des  garanties  de  contrôle  tout  particuliers. 

L'intention  des  défenseurs  de  cette  œuvre,  qui  remonte  à  1894, 
était,  certes,  des  plus  louables  :  ils  visaient  à  fournir  aux  nourris- 
sons du  lait  exempt  de  germes,  et  à  enrayer  ainsi  les  progrès 
désolants  et  néfastes  de  l'entérite  infantile.  Mais  un  fait  s*est  pro- 
duit, qu'ils  n'avaient  pas  prévu,  sans  doute  :  outre  que  la  stérilisa- 
tion recherchée  est  souvent  plus  théorique  que  réelle,  les  Gouttes 
de  Lait  ont  eu  pour  effet  de  favoriser  l'allaitement  artificiel  au  détri- 
ment de  l'allaitement  naturel,  le  seul  qui  donne  une  vraie  sécurité. 
De  là,  la  réaction  qui  se  produit  en  ce  moment,  et  dont  on  ne  sau- 
rait être  surpris  si  Ton  envisage  les  résultats  que  cette  expérience 
a  amenés  en  France. 

Les  recherches  faites  par  le  D""  Peyrout  (d'Elbœuf)  sont  signifi- 
catives à  cet  égard;  pour  n'être  pas  récentes,  elles  n'en  ont  pas 


moins  conservé  toute  leur  valeur.  Elles  sont,  du  resie,  assez  peu  con- 
nues pour  que  M.  Lamelle  juge  opportun  de  reproduire  cette  statis- 
tique devant  ses  confrères  (*).  Le  D""  Pcyrout  a  cherché  en  calcu- 
lant sur  10  années  (1891  à  1900)  pour  la  Normandie,  sur  1 1  années 
(1891  à  1901)  pour  les  autres  groupes  régionaux,  combien  il  y 
avait  de  décès  de  0  à  1  an,  par  toutes  causes,  pour  1000  naissances, 
avant  et  après  l'institution  des  Gouttes  do  Lait,  dans  les  villes  où 
elles  fonctionnent  ;  il  a  recherché  combien  il  y  avait  de  décès  de 
Oà  1  an,  par  toutes  causes,  pour  1000  décès  généraux,  dans  les 
mêmes  conditions.  Pour  le  groupe  de  Normandie,  il  a  cherché,  en 
plus,  combien  il  y  avait  de  décès  de  0  à  1  an,  par  diarrhée,  pour 
1000  décès  de  0  à  1  an,  avant  et  après  la  fondation  des  Gouttes  de 
Lait. 

Voici  ces  moyennes  : 

Pour  1000  décès  de  tous  âges,  il  a  relevé  : 

A  Elbœuf,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1891-1898),  230  décès  de  0 
à  1  an  par  toutes  causes;  après,  246. 

Au  Havre,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1891-1898),  222  décès  de  0 
à  1  an  ;  après,  235. 

A  Fécamp,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1881-1894),  263  décès  de  0 
à  1  an  ;  après,  253. 

A  Grenoble,  avant  la  Goutte  do  Lait  (1891-1894),  179  décès  de  0 
à  1  an;  après,  145. 

A  Nantes,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1891-1898),  150  décès  de  0 
à  1  an;  après,  119. 

A  Bourg,  avant  TOSuvre  des  Enfants  (1891-1898),  91  décès  de  0 
à  1  an  ;  après,  83. 

A  Nancy,  avant  TŒuvre  du  Bon  Lait  (1891-1899),  184  décès  de  0 
à  1  an;  après,  185. 

A  Rouen,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1891-1900),  250  décès  de  0 
1  an  ;  après,  224. 

A  Versailles,  avant  la  Goutte  de  Lait  (1891-1901),  149  décès  de  0 
à  1  an;  après,  140. 

Ainsi,  à  Elbœuf,  au  Havre,  à  Nancy,  la  proportion  des  décès  des 


(*)  Le  travail  du  D**  Peyrout  (d'ElbœuO  a  été  publié  dans  la  Semaine  médicale 
et  a  été  reproduit  dans  le  numéro  d'avril  1903  du  Mouvement  hygiénique  sous 
le  titre  :  Consultations  de  Nourrissons  et  Gouttes  de  Lait. 
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enfants  de  0 à  1  an, par  loutes  causes, pour  1000  décès  de  tous  âges,  i 
est  plus  cievée  après  la  création  des  Gouttes  de  Lait  qu'avant,  et 
ceci  sans  cjn'ii  y  ait  eu  d'épidémies.  Donc  bien  évidemment,  ces 
œuvres  n'ont  pas  entraîné  d'amélioration,  mais  il  y  a  eu  au 
contraire  aggravation  de  la  moÉ-talité  infantile.  A  Versailles.  Bourg 
et  Fécamp,  la  proportion  est  en  légère  diminution.  Les  résultats 
sont  meilleurs  à  Rouen,  Nantes,  Grenoble, 

Pour  1000  naissances  M,  Peyroul  relève  maintenant  : 

A  Elbœiif,  avant  la  Goutte  de  Lait,  281  décès  de  0  à  1  an,  par 
loutes  causes  ;  après,  307. 

Au  Havre,  avant  la  Goutte  de  Lait,  207  décès;  après,  219. 

A  Fécamp,  avant  la  Goutte  de  Lail,  214  décès  de  0  à  1  an;  j 
après,  194. 

A  Grenoble,  avant  la  Goutte  de  Lait,  168  décès;  après,  141. 

A  Nantes,  avant  la  Goutte  de  Lait,  182  décès  de  0  à  1  an;  ' 
après,  177. 

A  Bourg,  avant  l'Œuvre  des  Enfants,  141  décès;  après,  130. 

A  Nancy,  avant  l'Œuvre  du  Bon  Lait,  183  décès  de  0  à  1  an; 
après,  177. 

A  Eoufn,  avant  la  Goulle  de  Lait,  305  décès;  après,  262. 

A  Versailles,  enfin,  avant  la  Goutte  de  Lait,  189  décès  de  0  à 
1  an;  après,  180. 

...  A  Grenoble,  il  y  a  chaque  année  (1891-1901)  1357  naissances. 
Or  la  Goutte  de  Lait  a  nourri  seulement,  chaque  année,  72  de  ces 
nouveau-nés.  De  plus  elle  ne  les  a  nourris  que  pendant  trois  mois, 
chaque  année  encore.  Ces  deux  données  suffisent,  à  elles  seules, 
pour  montrer  le  peu  d'influence  de  l'œuvre  dans  la  diminution 
signalée  de  la  mortalité  infantile. 

A  Nantes,  avant  ta  fondation  de  la  Goutte  de  Lait,  il  y  a 
2530  naissances  par  an;  il  n'y  en  a  plus  après  que  2472  et  ce 
premier  point  explique  déjà  la  diminution  de  la  morlalité  infantile. 

11  y  a  de  plus,  avant  la  création  de  la  Goutte,  3042  décès  de  tous 
âges  chaque  année,  tandis  que  ce  même  total  est  de  2703,  après. 
Ces  mêmes  causes  qui  ont  diminué  la  mortalité  de  tous  les  ^es 
ont  certoinement  contribué  à  diminuer  aussi  la  mortalité  infantile; 
or,  elles  n'ont  rien  à  voir  avec  la  Goutte  de  Lait.  Donc  la  Goutte  , 
de  Lait  de  Nantes  n'a  pas  été  seule  à  diminuer  la  mortalité  infan- 
tile de  cette  ville. 
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Pour  Bourg,  on  relève  2886  naissances  par  an  avant  l'instilulion 
de  la  Goutte,  :2802  après  ;  3505  décès  avant,  3377  après. 

El  pour  Fécamp  —  où  il  y  a  par  an,  avant  l'ouverture  de  la 
Goutte,  420  naissances  et  3il  décès  généraux,  après  la  Goulle 
432  nai.ssances  el  333  décès  généraux  —  on  trouve  avant  l'œuvre, 
90  décès  de  0  à  1  an  par  année,  dont  43  par  diarrhée;  après 
l'œuvre,  84  décès  de  0  à  I  an  par  année,  dont...  50  par  diarrhée  ! 

La  conclnsîon  de  celle  enquête  s'impose  :  les  résultais  ont  élé, 
pour  certaines  de  ces  œuvres,  1res  mauvais;  pour  quelques-unes, 
médiocres;  pour  une  seule  (à  Rouen),  assez  bon;  pour  l'ensemble 
enfîÈi,  mauvais.  Il  parait  dès  à  présent  établi  —  et  c'est  là  le  point 
capital  —  que  les  diatribniions  de  lall  stérilisé  organisées,  comme 
elles  le  sont,  sans  souci  de  favoriser  l'allaitement  maternel,  ti'ont 
nullement  fuit  baisser  le  taux  de  la  mortalité  infantile. 

Les  Coiisutlatiotis  de  nourrinsoits,  souvent  encore  confondues 
dans  le  public  avec  \esOouttes  deLait,sont  fondées  sur  une  concep- 
tion tout  autre  :  leur  raison  d'être  est,  au  contraire,  de  favoriser 
l'allaitement  maternel,  trop  souvent  délaissé  sous  lant  de  prétextes. 
Créées  à  la  Charité,  en  189:2,  par  le  professeur  Budin,  elles  s'occu- 
pent de  diriger  les  mères  qui  allaileni  leurs  enfants,  de  peser 
régulièrement  ceux-ci  et  de  lessurveiller  durant  les  deux  premières 
années.  Ici,  la  grande  majorité  de  cette  clientèle  enfantine  est 
composée  d'allaités  au  sein,  et  s'il  y  a  encore  quelques  cas  d'allai- 
tement artificiel,  ce  sont  alors  les  Consultations  qui  stérilisent 
elles-mêmes  le  lail  et  le  distribuent,  "  Mais,  fait  observer  le 
D'  Peyrout,  ces  allaités  mixtes  el  ces  allaités  artificiels  sont  très 
peu  nombreux  d'une  part,  el  d'autre  paît  les  Consultations 
s'efforcent  réellement,  et  avec  le  plus  grand  succès  d'ailleurs, 
d'obtenir  sans  cesse  el  par  tous  les  moyens  l'allaitement  au  sein.  , 

Autant  les  Gouttes  de  Lail  doivent  nous  être  suspectes,  autant, 
conclut  en  terminant  M.  Lamelle,  les  Consultations  de  nourrissons 
doivent  être  encouragées  et  multipliées.  Celles-ci  ont,  du  reste, 
déjà  fait  leurs  preuves.  Un  exemple,  seulement,  emprunté  encore 
au  D'  Peyrout  ;  ù  Rouen,  fonclionne  un  dispensaire  fondé  sur  le 
principe  des  Consultations  de  nourrissons,  sous  la  direction  des 
D"  PautI  et  Boupe;  avant  1900,  on  n'y  voyait  guère  pins  de 
10  nourrices  au  sein;  en  1900,  sur  222  femmes,  109  nourrissent  au 
sein,  94  emploient  l'allaitement  artificiel,  19  l'allaitement  mixte. 


En  1901,  on  enregistre  :  149  enfants  nourris  au  biberon,  avec 
95  morts;  241  nourris  au  sein  avec  9  morts;  c'est-à-dire  16  ®/o  de 
mortalité  totale  pour  Tallaitement  artificiel  et  4,2  7©  pour  Tallaite- 
ment  au  sein. 

M.  le  D""  Van  Aubel  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Laruelle. 
Pour  lui  aussi,  les  Gouttes  de  Lait  encourent,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  le  grave  reproche  de  favoriser  l'allaitement  artificiel  au  détri- 
ment de  Tallaitement  maternel.  Il  y  a  là  un  véritable  danger,  que 
les  statistiques  produites  par  M. Laruelle  mettent  bien  en  évidence. 
Les  Consultations  de  nourrissons,  au  contraire,  viennent  en  aide 
aux  mères  sans  les  amener,  en  trahissant  un  devoir  impérieux,  à 
porter  préjudice  à  la  vie  de  leur  enfant.  Quand  le  professeur  Budin, 
mû  par  son  grand  cœur,  fonda  la  Consultation  des  nourrissons, 
son  but  n'était  autre  que  de  pousser  à  l'allaitement  maternel  dans 
la  plus  large  mesure  possible,  l'allaitement  artificiel  étant  réservé 
aux  cas  d'extrême  nécessité.  Aussi  cette  création  a-t-eile  donné 
de  précieux  résultats.  Sans  doute,  la  femme  qui  doit  quitter  son 
foyer  pour  le  travail  de  l'usine  trouve  plus  facile  de  laisser  )e 
biberon  entre  les  mains  de  son  enfant,  et  il  faut  reconnaître  que  ce 
sont  là  de  tristes  extrémités  qui  ne  sauraient  trop  préoccuper  les 
esprits  généreux,  mais  sont-elles  vraiment  insolubles?  Il  parait 
bien  que  non,  si  l'on  en  juge  par  une  noble  pensée,  due  à  Budin  et 
qui  a  déjà  trouvé  sa  réalisation  dans  plusieurs  usines  :  une 
chambre  spacieuse  y  est  mise  à  la  disposition  des  ouvrières  qui,  à 
certaines  heures  de  la  journée,  viennent  y  donner  le  sein  à  leur 
nourrisson. 

M.  Cuyiits  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Laruelle  quant  aux 
inconvénients  de  l'institution  des  Gouttes  de  Lait;  il  fait  seulement 
certaines  réserves  concernant  la  portée  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer 
aux  statistiques  qui  viennent  d'être  citées. 

» 

M.  le  D''  Morelle  relate  l'histoire  d'un  malade  (63  ans),  qu'il  a 
opéré  de  Prostaiectomie  périnéale.  Cette  communication  est 
imprimée  in  extenso  dans  la  seconde  partie  des  Annales.  En 
voici  un  résumé  : 

Il  s'agissait  d'un  cas  d'hypertrophie  de  la  prostate  qui  se  tradui- 
sait par  des  crises  de  rétention  complète  d'urine  avec  dysurie, 


«rines  mêlées  de  sang  ou  de  pus.  Dans  l'intervalle  il  y  avait  une 
"Pétention  incomplète.  Le  traitement  habituel  (cathétérisme  mélho- 
"dique,  lavages  boriques...)  n'ayant  pas  amené  de  résultat  et  Tétat 
^néral  laissant  à  désirer,  il  fut  procédé  à  une  prostatectomie 
périnéale  (enlèvement  de  la  prostate  par  morcellement);  deux 
ealculs  furent  découverts  et  extraits  —  le  second  quelques  jours 
plus  tard  —  et  l'opération  donna  issue  à  un  liquide  purulent  dont 
la  rétention  était  le  point  de  départ  des  troubles  locaux  et  géné- 
raux observés.  Drainage,  enlèvement  du  drain  le  5*  jour.  Résultat 
'très  satisfaisant  :  disparition  des  phénomènes  dysuriques  et  de  la 
^tention,  urines  sensiblement  limpides,  bon  état  général.  Le  seul 
tnoonvénrent  qui  persiste  est  une  fréquence  plus  grande  de  la 
miction  ;  c'est,  du  reste,  le  cas  ordinaire  chez  les  prostatiques  qui 
t>résentent  de  la  rétention  incomplète. 

Une  seconde  communication  de  M.  le  D**  Morelle,  publiée  in 
extenso  dans  la  seconde  partie  des  Annales,  a  pour  objet  le  Traiis- 
ment  du  cancer  de  la  peau  par  les  rayons  X.  M.  Morelle  fait  pré- 
^der  la  relation  des  deux  cas  qu'il  a  eus  en  traitement  d'un 
^exposé  des  méthodes  de  dosage  usitées  en  radiothérapie.  Celles-ci 
permettent  de  graduer  Taction  thérapeutique  et  surtout  d'éviter 
de  dépasser  le  but  en  amenant  des  accidents  locaux  (radio- 
ëermite). 

Les  appareils  en  vogue  sont  :  le  radiochroinomètre  d'Holzknecht 
et  le  radiomètre  X  de  Sabquraud  et  Noire.  Le  premier  est  basé  sur 
la  propriété  que  possèdent  certains  sels  de  se  colorer  sous 
l'influence  des  rayons  X,  le  degré  d'intensité  de  la  nouvelle  colo- 
xation  servant  de  mesure,  grâce  à  un  dispositif  spécial,  à  la  quan- 
tité de  rayons  mis  enjeu  (unités  H);  le  second  a  pour  principe  ce 
fait  que  le  papier  des  écrans  radioscopiques  vire  sous  l'action  d€s 
rayons  X  et  change  de  couleur  proportionnellement  à  la  quantité 
qu'il  en  reçoit.  On  a  établi,  à  l'aquarelle,  une  teinte  repère,  qu'il 
ne  faut  pas  dépasser,  correspondant  à  la  teinte  que  prend  le  papier 
au  platino-cyanure  lorsque  la  séance  thérapeutique  a  été  suffi- 
sante pour  provoquer  une  dépilation  totale  d'une  région  donnée 
du  cuir  chevelu,  sans  radiodermite  ou  alopécie  définitive.  M.  Morelle 
donne  la  préférence  à  cette  dernière  méthode,  plus  pratique  et  d'un 
usage  moins  dispendieux  que  la  première. 
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Observation  I.  —  Malade  Agée  de  45  ans;  débul,  il  y  a  plus  d 
dix  ans.  Vaste  ulcération  bourgeonnante  de  la  région  temporale  et 
de  la  partie  supéro-externe  de  la  joue  droite,  les  paupières,  la 
paupière  inférieure  surtout,  sont  rongées  par  le  néoplasme  cancé- 
reux; kératite  consécutive  et  vision  obnubilée.  Douleurs  lanci- 
nantes locales;  mastication  rendue  impossible,  d'où  nécessité  d'une 
alimentation  purement  liquide.  Crises  névralgiques  dans  les  par- 
ties latérales  du  thorax,  dues  vraisemblablement  à  un  cancer 
interne- 
Le  traitement  radiolhérapique  dura  trois  mois  (avec  deux  inter- 
ruptions de  quinze  jours),  irois  à  quatre  séances  par  semaine,  de  1 
3  à  5  minutes.  Résultat  :  diminution  rapide  des  dduleurs  et  eica^  I 
trisation  à  peu  près  complète  lie  la  plaie  ati  hoxit  de  deux  mois  (6g.  1),  ] 
Mallieureusemenl,  la  malade  Tut  emportée  par  les  lésions  viscé-  j 
raies  au  milieu  d'atroces  souffrances  Ihoraciques, 

ObsermtioH  II.  —  En  1899,  la  malade  (63  ans)  se  présente  pour  | 
la  première  fois,  atteinte  d'une  ulcération  cancéreuse  étendue  de 
la  région  frontale  droite,  intéressant  également  les  paupières  au 
niveau  de  l'angle  externe  et  compliquée  d'une  nécrose  de  l'oa  | 
frontal.  Ablation  de  l'os  nécrosé  et  autoplasiie  par  glissement 
au  moyen  d'un  lambeau  emprunté  au  cuir  chevelu;  greffes  de 
Thiersch  à  cette  dernière  région,  etc.  Le  D'  Morelle  revoit  la 
malade  cinq  ans  après  seulement;  il  y  a  eu  récidive  et  extension 
considérable  du  mal  :  envahissement  de  toute  la  peau  de  la  région 
frontale  et  au  delà,  et  commencement  de  destruction  de  la  pau- 
pière supérieure  droite;  le  néoplasme  a  même  gagné  la  profon- 
deur, et  entamé  la  paroi  interne  de  l'orbite  gauche. 

Huit  séances  de  radiothérapie  —  du   16   novembre  1904  au  | 
9  janvier  1905  —  ont  suffi  pour  amener  une  réparation  très  com- 
plète que  la  photographie  démontre  avec  évidence  (fîg.  2). 

Quelles  sont  les  indications  du  traitement  du  cancer  de  la  peau  ! 
par  les  rayons  X?  Il  faut,  avant  de  les  poser,  établir  une  distinc-  j 
tion  bien  nette  entre  Viilcus  rodem,  forme  superficielle  et  non  [ 
infectante,  et  le  cancer  épilhélial  proprement  dit.  La  première  de  ce3  1 
Yariétes  est  seule  justiciable  du  traitement,  dont  l'efficacité  est  dès  ! 
à  présent  bien  démontrée;  cette  thérapeutique  a,  d'ailleurs, 
précieux  avantage  d'éviter  des  opérations  mulilantes.  M.  Morelle 
estime,  néanmoins,  que  l'intervention  chirurgicale  doit  conserver 
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a  préférence  lorsque  les  lésions  se  prêtent  facilement  à  l'extîr- 
palion, 

Quand  il  s'agit  de  la  deuxième  variété  (épiihéliomes  proprement  À 
dits),  l'hésilation  n'est  pas  permise:  la  destruction  complète  paf  j 
la  mélhode  chirurgicale  s'impose;  on  n'aurait  recours  aux  n 
rayons  X  que  si  les  lésions  étaient  inopérables  ou  si  le  patient  se  | 
refusait  à  l'opération. 

M.  le  D'  Warlomonl  obtient  la  parole  pour  une  communication 
SI»-  l'écriture  droite.  L'écriture  penchée,  la  plus  communément  en 
usage,  est  irrationnelle  et  présente  de  sérieux  inconvénients  tant 
au  point  de  vue  du  fonctionnement  de  la  vision  de  près  que  de 
l'attitude  qu'elle  exige  de  la  part  des  écoliers  ;  elle  entre  pour  une  I 
part  dans  le  développement  de  la  myopie  scolaire,  et  elle  joue  un  i 
rôle  dans  les  déformations  organiques  des  jeunes  sujets. 

On  sait  que  la  myopie  n'est  pas,  d'ordinaire,  une  anomalie  di  1 
réfraction  congénitale;  si  elle  peut  être  qualifiée  d'héréditaire,  c'eal  J 
dans  ce  sens  seulement  que  les  parents  transmettent  line  prédis-  i 
position  que  mettent  à  profit  les  causes  déterminantes  dont  or 
parler.  Elle  commence  à  se  produire  dans  le  jeune  Sge,  à  celle'] 
époque  où  tout  l'organisme  se  développe  et  se  transforme,  et  elle  1 
est  la  conséquence  de  la  vision  de  près  s'exerçant  dans  des  condi-- 
fions  défectueuses  qui  contraignent  l'écolier  à  se  rapprocher  à  une  i 
distance  trop  courte  de  son  travail. 

On  se  rend  aisément  compte  de  l'importance  de  ce  facteur  quand  J 
on  consulte  les  statistiques  de  Cohn,  Erisman,  Denuffe,  Lcplaf, 
De  Mels,  etc.  Le  premier  de  ces  observateurs,  dont  les  travaux  en 
celle  matière  font  autorité,  ne  s'est  pas  boriié  à  mettre  en  évidence 
l'influence  de  l'écolage  sur  la  production  de  la  myopie,  il  a 
dénfbnlré,  en  outre,  que  le  nombre  de  myopes  est  d'autant  plus 
grand  que  les  classes  sont  plus  élevées,  que  dans  toute  école  le 
nombre  de  myopes  augmente  de  classe  en  classe,  et  que  le  degré 
moyen  de  la  myopie  s'élève  toi-même  au  fur  et  à  mesure  que 
l'élève  progresse  dans  ses  éludes.  Bornons-nous  à  quelques 
chiBfres  :  Cohn  a  compté  6,7  "U  de  myopes  dans  les  écoles  élémen- 
taires, 10,3  dans  les  écoles  moyennes,  26,2  dans  les  lycées,  59  dans 
les  imiversités. 

Depuis  longtemps  il  est  établi  sans  conteste  que  la  myopie  est 
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l'apanage  des  classes  lettrées,  des  hommes  d'étude,  et  qu'elle 
frappe  également  certaines  catégories  de  travailleurs  tels  que 
tailleurs,  typographes,  couturières,  etc.  astreints  par  leur  métier  au 
travail  à  distance  rapprochée. 

Le  mécanisme  de  cette  évolution  anormale  du  globe  oculaire  a 
suscité  de  nombreux  travaux  de  la  part  des  ophtalmologues; 
l'opinion  générale  est  que  deux  fonctions,  celle  de  la  convergence 
et  celle  de  l'accommodation  entrent  ici  en  jeu  pour  amener  un 
allongement  de  l'axe  antéro-postérieur  du  globe,  c'est-à-dire 
la  myopie  axile.  Une  fois  établie,  celle-ci,  grâce  aux  mêmes 
circonstances  propices,  va  toujours  se  développant  et  peut,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  entraîner  après  elle  des  lésions  graves  de  nature 
à  entraver  définitivement  la  vision. 

Quelles  sont  les  conditions  qui  amènent  l'écolier  à  travailler  à 
trop  courte  distance  et  favorisent  ainsi  le  développement  de  la 
myopie?  Il  en  est  quatre  surtout  :  un  éclairage  défectueux,  des 
pupitres  ou  sièges  mal  construits,  une  écriture  irrationnelle,  enfin 
une  mauvaise  impression  des  livres.  Les  hygiénistes,  les  péda- 
gogues et  les  oculistes  ont  maintes  fois  traité  ces  différents 
points  (*)  et,  grâce  à  leurs  efforts,  des  progrès  sérieux  ont  été 
réalisés  en  fait  d'éclairage  et  d'installations  scolaires.  Il  en  reste 
encore,  néanmoins,  à  introduire,  et  notre  sollicitude  ne  doit  pas 
s'endormir  sur  une  question  qui  intéresse  aussi  vivement  le  bien- 
être  et  l'avenir  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  laborieuses. 

M.  Warlomont  ne  veut  aborder  ici  que  la  question  de  Vécriture, 
Il  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  suffisamment  envisagée  dans  les 
établissements  d'instruction  tant  officiels  que  libres.  Avec  Cohn, 
Weber,  Javal,  Armaignac,  Layet,  Schubert,  Rolland,  il  estime  que 
l'écriture  droite  est  la  seule  vraiment  rationnelle  et  qu'elle  devrait 
être  tout  au  moins  favorisée  dans  une  large  mesure. 

(*)  On  consultera  avec  intérêt  un  compte  rendu  très  complet  d'un  volume 
de  la  collection  Encyclopédie  scientifique  des  Aide-mémoire,  L'Hygiène  de  Vœil 
par  le  D'  Trousseau,  dans  le  tome  XL  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques, 
1896,  p.  283.  Cette  analyse  est  due  à  la  plume  limpide  et  consciencieuse  de  noire 
regretté  confrère,  le  D'  Ach.  Dumont.  La  question  des  méthodes  d'écriture  y 
est  abordée  (p  294). 

Le  tome  V  (année  1879)  de  la  même  Revue  consacre  également  quelques 
lignes  h  L'Hygiène  de  la  lecture,  du  D'  Javal. 
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Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  d'observer  comparativement 
Tatlilude  du  sujet  qui  adopte  l'écriture  couchée  ou  cursive  et  celui 
qui  pratique  Técriiure  droite.  Le  premier  place  son  papier  obli- 
quement de  manière  à  orienter  les  traits  vers  le  haut  et  vers 
la  droite;  en  même  temps,  il  incline  la  tête  vers  la  gauche  afin 
de  suivre  les  mouvements  de  la  pointe  de  la  plume,  il  regarde  son 
écriture  obliquement.  La  convergence  et  l'accommodation,  qui 
président  toutes  deux  à  la  vision  de  près,  ne  s'exercent  pas  d'une 
manière  synergique  pour  les  deux  yeux;  l'enfant  est  tout  naturel- 
lement amené  à  surmener  ces  deux  fonctions  en  réduisant  la 
distance  qui  sépare  ses  yeux  du  papier  à  une  mesure  inférieure 
à  25  ou  30  centimètres;  l'accommodation  en  excès  produit  aisément 
un  spasme  du  muscle  ciliaire,  d'où  une  myopie  dynamique  qui  aide 
à  la  production  de  la  myopie  axile  ou  s'y  ajoute,  si  celle-ci  existe 
déjà;  en  un  mot,  l'écolier  dont  nous  parlons  se  place  dans  les  meil- 
leures conditions  pour  devenir  myope.  Voilà  pour  l'appareil  de  la 
vision;  voyons  maintenant  comment  se  comportent  le  tronc  et  les 
membres.  Le  thorax  est  oblique  par  rapport  au  rebord  de  la  table, 
l'épaule  gauche  est  relevée,  l'épaule  droite  abaissée,  le  coude 
gauche  seul  est  appuyé  d'une  manière  fixe  sur  la  table,  les  jambes 
sont  obliques  et  gênées,  la  colonne  vertébrale  est  incurvée. 

Le  tableau  change  complètement  quand  on  examine  un  sujet 
qui  écrit  perpendiculairement  à  la  largeur  du  papier.  Tout  à 
l'heure  tout  était  oblique,  contourné,  forcé;  **  ici  tout  est  verticalité 
et  parallélisme,  aisance,  commodité  „  (*).  La  vision  de  près  se  fait 
dans  des  conditions  régulières,  la  convergence  et  l'accommodation 
s'exercent  symétriquement  et  avec  une  constante  harmonie,  la  tête 
reste  droite,  et  par  conséquent  les  graves  inconvénients  de  la  vision 
à  trop  courte  distance  sont  évités  {**),  la  colonne  vertébrale  est 
droite,  le  thorax  est  d'aplomb  et  ne  touche  pas  la  table,  les  jambes 
sont  droites,  les  avant-bras  sont  tous  deux  fixes  et  parallèles  au 
rebord  de  la  table.  Quoi  qu'en  disent  quelques  tenants  de  l'écriture 


(*)  Dr  Courgey,  Hygiène  scolaire,  janvier  1904 

(•*)  On  suppose  naturellement  ici  que  récrivain  n'est  pas  déjà  atteint  de 
myopie;  si  celle-ci  existe  et  est  assez  prononcée  pour  que  le  travail  à  distance  de 
25  à  30  centimètres  ne  soit  pas  possible,  Tusage  de  verres  concaves  devient 
nécessaire. 
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penchée  (Baumler),  la  méthode  droite,  loin  de  disposer  à  la  crampe 
des  écrivains,  semble  au  contraire  nécessiter  des  contractions 
musculaires  moindres,  la  main  étant  placée  de  profil  au  lieu 
d'afifecter  une  position  voisine  de  la  supination  (Gourgey). 

En  résumé,  à  tous  les  points  de  vue,  aussi  bien  pour  maintenir 
rintégrité  de  la  vision  que  pour  préserver  l'enfance  de  déviations  et 
de  déformations  organiques,récriture  droite  devrait  être  enseignée 
et  pratiquée  de  préférence  à  l'écriture  penchée.  Les  chefs  d'établis- 
sements d'instruction  surtout  —  écoles  primaires  et  écoles 
moyennes  —  feront  bien  de  se  pénétrer  de  ces  notions  et  de  veiller, 
dans  la  plus  large  mesure  possible,  à  l'observation  de  la  formule 
de  George  Sand,  si  souvent  reproduite  et  qui,  ce  semble,  n'a  rien 
perdu  de  sa  valeur  :  "  écriture  droite,  papier  droit,  corps  droit  „. 

M.Warlomont,  qui  s'est  borné  à  présenter,  cette  fois,  à  la  section 
une  simple  note,  a  l'intention  de  poursuivre  cette  étude  ;  il 
s'efforcera  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  principes  qu'il 
préconise  sont  appliqués  dans  les  écoles  du  pays,  et  ce  qu'il  y 
aurait  lieu  de  faire  pour  créer,  le  cas  échéant,  un  mouvement 
d'opinion  en  faveur  de  cette  réforme  pédagogique. 

M.  le  D""  Cuylits  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Warlomont 
quant  aux  avantages  de  l'écriture  droite  et  au  caractère  essentiel- 
lement rationnel  de  cette  méthode. 

M.  le  D'  Van  Aubel  estime,  également,  qu'elle  doit  être  préférée 
à  l'écriture  ordinaire,  tant  au  point  de  vue  de  la  lisibilité  que  de 
l'hygiène  de  l'œil  et  de  la  statique  du  corps.  Il  la  met  lui-même 
journellement  en  pratique.  Il  doit  reconnaître,  néanmoins,  qu'elle 
a  l'inconvénient  d'être  moins  rapide,  et  il  croit  avoir  remarqué  que 
ceux  qui  l'emploient  ont  une  tendance  (lui-même  est  dans  ce  cas) 
à  incliner  légèrement  les  lettres  dans  un  sens  inverse  de  la  direction 
habituelle,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche,  pour  peu  qu'ils  veuillent 
écrire  vite.  Il  connaît  un  professeur  de  l'Université  de  Liège  qui, 
étant  étudiant,  en  était  arrivé,  pour  prendre  note  du  cours  de  son 
maître,  à  donner  à  son  écriture  une  forte  obliquité  dans  ce  sens, 
obliquité  qu'il  a  conservée. 

M.  Cuylits  ne  pense  pas  que  l'écriture  droite  doive  encourir  ce 
reproche;  il  l'emploie  également  et  a  pu,  maintes  fois,  reproduire 
les  paroles  d'un  orateur,  moyennant,  il  est  vrai,  certaines  abré- 
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vîalions.  Il  semble  môme  que  l'écrilure  couchée,  dont  la  pratique 
routinière,  si  généralisée,  semble  révoler  une  influence  atavique, 
doive  exiger  un  efTort  plus  soutenu  que  la  méthode  droite  et  ce, 
à  raison  même  de  la  plus  grande  longueur  donnée  aux  caractères. 
M.  Cuyiils  exprime  le  vceu  que  M.  Warlomont  poursuive  ses 
recherches  et  fasse  part  à  la  section  de  leurs  résullals.  Pourquoi 
ne  condenserai t-i!  pas  ces  notions  et  ces  préceptes  en  brochures 
ou  tracis  que  la  section  prendrait  sous  son  patronage  et  qui 
seraient  utilement  adressés  aux  instituteurs  et  aux  directeurs 
d'établissements  d'enseignement? 

M.  Warlomont  n'ignorait  pas  l'objpclion  formulée  par  M.  Van 
Aube).  Il  y  a  une  dizaine  d'années  déjà,  M.  le  D''  Java),  l'éminent 
professeur  de  la  Sorbonne,  proposait  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris  l'adoption  dans  les  écoles  de  l'écriture  française  ou  droite 
à  main  posée.  M.  Gautier  lui  répondait  que  celle  lenlative  avait 
été  faile  en  Alsace,  mais  qu'il  avait  fallu  revenir  à  l'écriture 
anglaise  inclinée,  celle-ci  permettant  d'écrire  plus  vile...  Serait-ce 
bien  là,  vraiment,  une  raison  suffis-antc  pour  renoncer  à  la  diffusion 
d'un  système  pédagogique  qui  se  recommande  par  tant  de  titres? 
La  rapidité  de  l'écriture,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ne  s'obtient  d'ordi- 
naire qu'au  dêlriment  de  la  correction  et  de  l'élégance  des  traits; 
puis,  n'e&t-il  pas  possible,  si  l'on  veut  absolument  gagner  dii 
temps,  de  recourir  à  des  abréviations  conventionnelles  dont 
l'enseignement  ne  compoite  pas  de  difficultés  sérieuses?  Quant  à 
la  tendance  qui  conduirait  aisément  les  habitués  de  l'écriture 
verticale  à  lui  donner  peu  à  peu  l'inclinaison  insolite  dont  parle 
M.  Van  Aubel,  n'y  a-l-il  pas  \k  une  simple  parlicularilé  exception- 
nelle due  à  des  causes  qui  seraient  encore  à  rechercher  ?  Ces  cas 
doivent  être  bien  rares  du  reste,  car  aucun  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  ne  paraît  les  avoir  observés  jusqu'à 
présent. 


M.  Éd.  Van  der  Sniissen  propose  de  consacrer  la  session  de 
Pâques  à  l'élude  du  Néo-proteclionnisine  brilamùque  et  i/e  ses  conaé- 
quences  éventuelles. 
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C'est,  au  point  de  vue  politique  comme  au  point  de  vue  écono- 
mique, un  fait  de  la  plus  haute  signification  que  le  néo-protection- 
nisme de  M.  Chamberlain  et  de  ses  adeptes. 

En  supposant,  ce  qu'il  faut  espérer,  que  les  élections  pour  le 
renouvellement  de  la  Chambre  des  Communes  marquent  Téchec 
immédiat  du  mouvement,  les  causes  profondes  de  ce  mouvement 
continueront  d'exister  et  orienteront  la  politique  commerciale  de 
l'Angleterre  dans  des  voies  nouvelles. 

Ce  qu'on  voit  de  prime  abord,  c'est  que  le  triomphe  des  pro- 
tectionnistes équivaudrait  à  une  guerre  douanière  entre  l'Empire 
britannique  et  toutes  ses  dépendances  d'une  part,  et  le  reste  du 
monde  civilisé. 

Ce  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  saisissable  au  premier  coup 
d'oeil,  c'est  que  la  crise  des  théories  économiques  dont  le  Royaume- 
Uni  offre  le  spectale  si  impressionnant  est  seulement  une  des 
manifestations  d'une  crise  plus  profonde,  celle  des  idées  direc- 
trices de  la  politique  britannique. 

Les  Anglais  redoutent  une  diminution  croissante  de  l'importance 
relative  de  l'industrie  et  du  commerce  de  leur  pays.  Prévoyant 
une  augmentation,  croissante  elle  aussi,  des  charges  budgétaires 
du  Royaume-Uni,  prévoyant  encore,  et  à  bref  délai,  la  rupture  des 
derniers  liens  qui  rattachent  le  Canada  et  l'Australie  à  la  Métro- 
pole, si  l'on  ne  se  hâte  de  les  renforcer,  beaucoup  d'entre  eux  ont 
vu  dans  les  tarifs  préférentiels  une  véritable  panacée. 

Le  protectionnisme  n'est  qu'un  moyen, le  but  c'est  l'impérialisme. 
Et  l'impérialisme  britannique  lui-même  est  essentiellement  utili- 
taire et  égoïste.  Il  importe  de  bien  se  rendre  compte  de  ceci.  Si 
l'impérialisme  flatte  le  sentiment  loyaliste  et  l'orgueil  de  race,  il 
doit  aussi  garantir  la  prépondérance  navale  de  l'Angleterre,  ren- 
forcer son  établissement  militaire,  délester  le  budget  propre  du 
Royaume-Uni.  Il  doit,  à  la  fois,  réserver  aux  colonies  l'honneur  et 
le  profit  de  ravitailler  la  Métropole,  assurer  la  possession  des 
bases  navales  dont  dépendent  le  ravitaillement,  la  sécurité  du 
commerce  extérieur,  l'action  politique  internationale. 

Tout  cela  sera  réalisé  au  moyen  des  tarifs  préférentiels.  Ils 
seront  le  ciment  impérial.  Grâce  à  eux,  les  recettes  du  budget  de  la 
métropole  seront  accrues.  Toujours  grâce  aux  tarifs,  ce  budget 
sera  délesté  :  le  renforcement  des  droits  de  douane  procurera  aux 
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budgets  coloniaux  des  ressources  nouvelles  qui  pourront  êlre 
affectées  parlielleincnl  à  la  défense  de  l'Empire. 

Bien  entendu  ces  évenlualités  sont  hypothétiques,  subor- 
données au  résultat  des  élections  prochaines  et  aussi  à  la  possi- 
bilité d'établir  li;s  fameux  tarifs  de  façon  à  satisfaire  les  intéressés. 

Mais,  en  tout  état  de  cause,  certains  résultats  du  mouvement 
néo-protectionniste  demeureront  acquis. 

M.  Chamberlain  et  ses  partisans  ont  appelé  l'attenlion  publique  i 
sur  certains  fails  d'ordre  industriel  et  commercia!,  faits  indéniables 
qu'ils  ont  certainement  exposés  et  commentés  de  façon  tendan- 
cieuse, mais  à  tout  prendre  indéniables. 

Ces  faits  peuvent  être  ramenés  à  cette  donnée  fondamentale: 
la  concurrence  redoutable  que  font  aux  produits  de  l'industrie 
britannique,  ceux  de  l'industrie  allemande  et  de  l'industrie  des 
États-Unis. 

Aussi  le  premier  effet  de  la  campagne  protectionniste  a-l-il  été  ! 
de  déterminer  chez  les  industriels  et  commerçants  d'Outre-Manche  ' 
un  examen  de  conscience  nécessaire  et  qui  sans  doute  sera  fécond  | 
en  résultats.  C'est  ainsi  qu'on  a  découvert  que  les  Anglais  do  cette 
génération  étaient  routiniers,  persistaient  dans  l'emploi  de  métiers 
démodés,  que  le  personnel  industriel  manquait  de  formation  tech-  J 
nique,  etc. 

D'autre  part,  alors  que  la  guerre  du  Transvaal  venait  de  mettre  ^ 
en  lumière  les  vices  de  l'établissement  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  protagonistes  de  la  guerre  des  tarifs  ont  envisagé 
l'éventualité  d'une  lutte  armée.  L'opinion  publique  commence  à 
s'accoutumer  à  l'idée  que  des  réformes  et  des  dépenses  nouvelles 
s'imposent,  et,  d'autre  part,  à  l'idée  que  le  superbe  isolement 
où  l'Angleterre  s'est  complue  jusqu'ici  n'est  plus  la  politique  la  I 
plus  avisée. 

Au  cours  de  cette  revue  très  rapide  des  faits  il  n'est  pas  I 
nécessaire  d'insister  sur  les  difficultés  —  insurmontables  vraisem- 
blablement —  de  l'agencement  des  tarifs  préférentiels.  Si  l'on  voit 
bien  comment  seraient  établis  les  tarifs  de  la  Grande-Bretagne  en 
vue  de  favoriser  l'importation  des  produits  agricoles  coloniaux 
et  d'enlraver  celle  des  produits  manufacturés  de  provenance 
étrangère,  on  voit  moins  comment  les  eclonics  constitueraient  le 
régime  douanier  idéal,  créant  en  faveur  des  produits  de  l'industrie  : 
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anglaise  un  marché  privilégié  tout  en  protégeant  efficacement  la 
production  locale. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  connu  que  deux  manières  de  favoriser  le 
développement  industriel  dans  un  pays  donné  :  Tun,  le  système 
protectionniste  qui  permet,  dit-on,  aux  industries  dans  l'enfance 
de  croître  à  l'abri  des  tarifs  douaniers;  l'autre,  le  système  libre- 
échangiste  qui,  grâce  à  l'aiguillon  de  la  concurrence,  surexcite 
et  perfectionne  la  production,  tient  l'attention  des  producteurs  en 
éveil  et  les  préserve  de  la  routine. 

Il  en  est  de  la  protection  douanière  comme  de  la  morphine  :  son 
action  continue  suppose  des  doses  de  plus  en" plus  fortes,  jusqu'à 
l'intoxication  et  la  mort  du  patient. 

Attendre  de  la  bénévolence  des  colonies,  auxquelles  on  aura 
prêché  la  bonne  doctrine  protectionniste,  qu'elles  en  abandonnent 
l'application  au  profit  de  l'Angleterre,  c'est  une  illusion,  un  rêve, 
comme  l'a  dit  —  et  démontré,  je  pense  —  M.  Viallate. 

Mais  enfin  supposons  les  tarifs  établis  et  mis  en  vigueur... 

Alignons  quelques  chiffres  pour  nous  faire  une  idée  de  l'énormité 
des  conséquences  économiques  des  tarifs  préférentiels,  si  on  les 
suppose  calculés  de 'façon  à  ce  que  l'Empire  britannique  devienne 
un  marché  fermé  au  reste  du  monde.  Bien  entendu  c'est  supposer 
une  application  complète  —  et  impossible  —  du  programme  protec- 
tionniste, programme  selon  lequel  l'Empire  doit  se  suffire  à  lui- 
même. 

Une  observation  préalable  s'impose  pour  la  clarté  de  l'exposé. 
Les  statistiques  du  commerce  d'importation  et  d'exportation, 
quand  il  s'agit  des  pays  du  continent  européen,  distinguent  le 
commerce  général  et  le  commerce  spécial.  Le  transit  est  compris 
dans  le  commerce  général,  il  ne  l'est  pas  dans  le  commerce  spé- 
cial. Cette  distinction  ne  se  retrouve  pas  dans  les  statistiques  du 
Royaume-Uni  et  pour  cause  :  le  transit,  c'est  le  commerce  des 
pays  étrangers  à  travers  le  territoire  national  par  les  voies 
ferrées  et  les  cours  d'eau.  Pareil  transit  à  travers  le  territoire  des 
Iles  Britanniques  est  chose  inusitée. 

Il  s'ensuit  que  pour  comparer  l'importance  respective  des 
importations  et  des  exportations,  il  faut  rapprocher  du  commerce 
étranger  du  Royaume-Uni,  le  commerce  spécial  des  autres  pays. 

Pour  ce  qui  est  des  statistiques  des  États-Unis  on  y  tient 
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compte  des  réexportai  ions  :  celles-ci  sont  défalquées  des  expor- 
tations. Lo  commerce  d'importation  se  trouve  en  réalité  grossi  de 
tout  le  commerce  de  transit.  Mais  le  procédé  d'évaluation  adopté 
par  les  pays  de  l'Europe  continentale  est  ou  moins  aussi  falla- 
cieux :  les  chiffres  du  commerce  général  comprennent  deux  fois 
le  transit,  une  fois  à  l'importation,  une  deuxième  fois  à  l'expor- 
tation. 

Dans  l'évaluation  des  imporlalions  des  Etats-Unis  en  Anglelerre, 
le  Statistical  Office  of  Ciisloiiis  tâche  de  déterminer  quelles 
marchandises  ont  vraiment  pour  pays  de  provenance  les  Etats- 
Unis,  quelles  autres  proviennent  en  réalilé  du  Canada.  Mais  la 
distinction  n'est  pas  toujours  possible  el,  spécialement  en  hiver, 
une  quantité  indéterminée  de  produits  canadiens  est  mise  au 
compte  des  importations  des  États-Unis. 

En  1903  le  commerce  d'importation  du  Royaume-Uni,  à  l'exclu- 
sion des  métaux  précieux,  a  atteint  C  512  906  325  soit  13  milliards 
et  692  millions  de  francs,  alors  que  le  commerce  spécial  d'impor- 
tation pour  la  France  ne  dépasse  pas  4800  millions  de  francs,  alors 
que  les  importations  aux  États-Unis  et  le  commerce  spécial 
d'importation  de  l'Allemagne  ne  dépassent  pas  respectivement 
5125  millions  et  7400  millions  de  Irancs. 

Pour  l'année  1902  le  commerce  d'importation  du  Royaume-Uni 
fut  de  £  528  391  000  soit  13  milliards  325  millions  de  francs.  Voici 
la  part  qu'y  ont  eue  les  principaux  pays  de  provenance  : 

Toutes  les  colonies  britanniques  réunies  {*)  .    L  10(i  793  000 

États-Unis 129  256000 

France 51666  000 

Pays-Bas 35  749000 

Allemagne 33  747  000 

Belgique 2G5Î900O 

Les  colonies  ne  fournissciU  donc  au  Royaume-Unt  que  20  "/o  de 
ses  importations.  Le  comincrco  se  fait  à  concurrence  de  80  "U  avec 


IndeselCeylin JC  3.31I0U00 

Canada 23608000 

Auslralio 19734000 

Nourelle-Zëlande 18884000 
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Télranger,  notamment  avec  les  États-Unis  à  qui  revient  la  plus 
grosso  part,  part  qui  dépasse  celle  de  Tensemble  des  colonies.  Les 
importations  de  provenance  française  atteignent  à  peu  près  la 
moitié  des  importations  de  provenance  coloniale.  Les  importations 
des  Pays-Bas  semblent  dépasser  celles  des  Indes,  les  importations 
de  Belgique  celles  du  Canada. 

Bien  entendu,  il  faut  discerner  la  réalité  sous  les  apparences. 

En  ce  qui  concerne  les  importations  dlEurope  la  statistique 
britannique  prend  en  considération  le  port  d'embarquement.  C'est 
ainsi  que  la  Suisse  ne  figure  pas  dans  les  statistiques.  Cela  étant, 
une  quantité  importante  des  produits  de  l'Europe  centrale  figurent 
dans  la  statistique  comme  provenant  de  la  Belgique  ou  des  Pays- 
Bas.  D'après  la  statistique  belge,  la  valeur  du  commerce  spécial 
d'importation  de  noire  pays  vers  l'Angleterre  en  1902  est  fixée  à 
358  901  000  francs  (*),  tandis  qu'elle  serait  de  669  340000  francs 
d'après  la  statistique  anglaise.  C'est  approximativement  le  chiffre 
auquel  la  statistique  belge  évalue  notre  commerce  général  d'expor- 
tation vers  l'Anglolerre. 

Les  importations  considérées  par  la  statistique  britannique 
comme  étant  do  provenance  française  ont  été  évaluées  pour  1902 
à  £  51  666  000  soit  1303  millions  de  francs.  Si  nous  comparons  ce 
chiffre  à  celui  des  statistiques  françaises  renseignant  la  valeur  du 
commerce  d'exportation  de  la  France  vers  l'Angleterre,  nous 
voyons  qu'il  s'en  rapproche  sensiblement  :  il  est  en  effet  de 
1  280  100  000  francs  (**).  Les  produits  qui  sont  expédiés  en  Angle- 
terre d'un  port  d'embarquement  français  sont,  en  général,  des 
produits  français  d'origine.  L'examen  détaillé  des  diverses  caté- 
gories de  marchandises  confirme  cette  donnée  un  peu  sommaire. 

Il  ne  faut  pas  considérer  seulement  les  importations.  Les  expor- 
tations du  Royaume-Uni  vers  l'étranger  se  trouveraient  forcément 
réduites  en  suite  des  tarifs,  et  par  le  jeu  naturel  de  l'échange,  et 
par  les  mesures  que  les  pays  atteints  dans  leur  commerce  d'expor- 
tation ne  manqueraient  pas  de  prendre. 


(*)  C'est-à-dire  15  «/o  de  la  totalité  du  commerce  spécial  d'exportation  de  la 
Belgique. 

(*♦)  C'est-à-dire  30  %  de  la  totalité  du  commerce  spécial  d'exportation  de  la 
France. 


Puis  la  part  du  Royaume-Uni  dans  le  commerce  de  transit  des 
pays  du  continent  se  trouverait  réduite  aussi  indubitablement  (*). 

Enfin,  tous  ces  points  de  vue  sont  à  examiner  non  seulement  en 
ce  qui  concerne  le  commerce  du  Royaume-Uni,  mais  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  de  chacune  des  colonies  britanniques. 

Les  colonies  font  un  commerce  important  et  dont  l'importance, 
en  ces  dernières  années,  pour  ce  qui  concerne  les  importations 
aux  colonies,  s'est  sensiblement  accrue,  au  profit  des  pays 
étrangers. 

En  1890,  les  importations  du  Royaume-Uni  dans  les  colonies 
britanniques,  étaient  évaluées  à  C  110  976  000  et,  en  1900,  à 
C  116  826  000.  Les  importations  des  pays  étrangers  dans  les  colo- 
nies britanniques  étaient,  aux  mêmes  époques,  respectivement  de 
£  51 189  000  et  de  1 80  839  000.  En  dix  années  les  importations  de 
la  Grande-Bretagne  dans  les  colonies  accusent,  en  conséquence, 
une  augmentation  proportionnelle  de  5,25  °/o,  celles  des  pays  étran- 
gers dans  les  colonies  britanniques,  une  augmentation  de  58  ®/o. 

Venons  aux  conséquences...  La  déclaration  de  la  guerre  de  tarifs 
aurait  certainement  pour  première  et  immédiate  conséquence  des 
représailles  qui  pourraient  être  exercées  sans  accord  préétabli 
entre  les  puissances. 

Les  marchés  étrangers  seraient  fermés  aux  produits  britan- 
niques, ou  protégés  par  des  barrières  douanières  soit  équiva- 
lentes à  celles  que  l'Angleterre  aurait  dressées,  soit  plus  élevées. 

Sans  doute  ne  s'en  tiendrait-on  point  là.  Pour  se  défendre  effi- 
cacement, les  puissances  seraient  amenées  à  concerter  leur  résis- 
tance sur  le  terrain  économique.  De  ces  traités  d'alliance  doua- 
nière aux  traités  d'alliance  sans  adjectif,  il  n'y  a  qu'un  pas... 

Franchissons-le  en  pensée.  L'Angleterre  fut  jadis  l'inspiratrice 
de  l'équilibre  européen.  Aujourd'hui,  si  elle  suit  l'impulsion  de 
Chamberlain,  elle  réalisera  pour  ce  qui  la  concerne  le  groupement 
formidable  qui  serait  la  Fédération  britannique.  Elle  doit  s'attendre 


(*)  La  valeur  totale  du  commerce  de  transit  de  la  Belgique  a  été  pour  1903 
de  1  779  500C00  francs.  Les  produits  d'autres  pays  à  destination  du  Royaume- 
Uni  ont  été  évalués  à  411 069000  francs,  les  produits  britanniques  en  transit  à 
16Î539  000  francs.  Les  deux  catégories  de  marchandises  représentent,  en 
valeur,  32  ^o  du  transit  total. 


à  voir  constituer  des  groupements  qui  fassent  contre-poids  à  la 
Fédération,  à  sa  puissance  numérique,  économique,  militaire  et 
navale.  Ces  groupements  s'imposeront.  La  paix  dans  l'univers 
civilisé  est,  depuis  la  Réforme,  subordonnée  à  Tidée  toute  matéria- 
liste et  empirique  de  l'équilibre.  On  sait  comment  est  réalisé  pré- 
sentement l'équilibre  des  puissances  de  l'Europe  continentale. 
Quel  sera  l'équilibre  de  demain? 

Supposons  à  présent  que  la  nation  britannique  ne  suive  pas 
Chamberlain.  Il  lui  faudra  bien  sortir  de  sa  politique  d'isolement. 

L'hypothèse  a  été  envisagée.  On  connaît  la  solution  de  M.  A.  R. 
Colquhoun  dans  son  livre  China  in  transformation.  C'est  le 
groupement  antislave  de  toutes  les  races  anglo-tcutoniques,  le 
rapprochement  politique  étroit  de  l'Empire  britannique,  de 
l'Allemagne  et  des  États-Unis. 

L'alliance  politique,  dans  cet  ordre  d'idées,  devrait  se  faire  avec 
les  concurrents  les  plus  redoutés  sur  le  terrain  économique,  ceux 
que  Chamberlain  et  les  siens  ne  cessent  de  dénoncer! 

Qu'à  un  moment  donné  une  telle  alliance  puisse  paraître  dési- 
rable,  ou  même  s'imposer  aux  hommes  d'Etat  des  pays  intéressés, 
c'est  possible.  Qu'on  y  rallie  les  peuples  en  temps  de  paix,  par  le 
simple  raisonnement,  c'est  ce  qui  me  paraît  impossible. 

Une  particulière  attention  est  due  à  la  solution  suggérée  par 
M.  Viallate  dans  son  livre  La  Crise  anglaise  (*)  :  le  rapprochement 
anglo-français.  Étant  donné  l'antagonisme  anglo-russe,  qui  paraît 
irréductible, ce  rapprochement  pourrait-il  être  étroit,  efficace,  sans 
menacer  l'alliance  franco-russe?  Et  celle-ci  n'est-elle  pas,  et  ne 
continucra-t-elle  pas  d'être  dans  un  avenir  prochain,  un  facteur 
essentiel  de  l'équilibre  politique  en  Europe  comme  en  Extrême- 
Orient  ? 

On  peut  imaginer  encore  d'autres  groupements,  comme  serait 
celui  des  grandes  puissances  de  l'Europe  continentale,  d'une  part, 
de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis  et  du  Japon,  d'autre  part... 

Ce  que  l'on  peut,  semble-t-il,  affirmer  avec  certitude,  c'est  que 
l'équilibre  futur  ne  se  réalisera  pas  sans  qu'il  soit  tenu  compte  des 
intérêts  des  puissances  occidentales  dans  l'Extrême-Orient.  La 
Chine  est  un  débouché  de  telle  importance  qu'on  n'imagine  pas 

(*)  Un  vol.  in- 12  de  308  pages,  Paris,  Dujarric  et  C^  1905. 
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que  la  politique  inlernaliouale  puisse  ftiire  abstraelion  de  i 
facteur  économique. 

Justement  la  Cliino  s'ouvre  au  commerce  universel  au  moment  1 
où  la  partie  du  globe  dans  laquelle  se  faisait  jusqu'à  présent  le  1 
trafic  des  produits  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  devient  un  champ  ( 
d'action  trop  restreint  pour  les  ambitions  commerciales  des  puis-  j 
sanccs. 

La  Chine  immense  avec  ses  400  millions  d'âmes  ouverte  enfin, 
c'est,  selon  l'expression  de  lord  Charles  Beresford,  un  événement  ] 
sans  égal  dans  l'histoire. 

L'étendue  d'un  tel  marché,  le  courant  d'échanges  que  son  ouver-  I 
ture  déterminera  nécessairement,  ne  peuvent  laisser  indifférente 
aucune  des  puissances  industrielles.  Car  le  marché  dont  il  s'agit 
s'élargira  au  fur  et  à  mesure  que  se  développera  leur  force  pro- 
ductive, au  fur  et  â  mesure  que  le  commerce  intercuropéen  verra 
se  rétrécir  les  courants  d'affaires  d'aujourd'hui  par  !a  participation 
complète  de  tous  les  pays  d'Europe  au  mouvement  d'expansion 
industrielle. 

N'est-ce  pas  la  solution  naturelle  et  libérale  du  problème  du  J 
débouché,  si  poignant  pour  les  industries  de  l'Europe  ? 

Un  mot  pour  finir  concernant  la  Belgique  {*),  Nous  conslalona  ^ 
qu'elle  a  importé  en  Angleterre,  en  1903,  en  franchise  de  droits 
pour  presque  tous  les  articles,  775  millions  de  francs  de  marchan- 
dises dont  environ  la  moitié  sont  produites  ou   transformées  1 
dans  le  pays. 

Le  Royaume-Uni,  d'autre  pari,  a  expédié  en  Belgique,  pendant  ] 
la  même  année  —  la  dernière  dont  les  statistiques  officiellts  aient 
enregistré  les  résultais  —  488  millions  de  francs  de  marchandises, 
dont  335  de  produits  mis  en  consommation. 

Parmi  les  principales  exportations  de  produits  belges  vers 
l'Angleterre,  on  relève  25  500  000  francs  de  fils  de  laine,  35  millions  I 
de  fils  de  lin,  37  milliotis  de  lin  brut,  une  dizaine  de  millions  de   i 
tissus  de  laine  et  de  Un,  35  millions  d'articles  de  verrerie,  plus  de 
30  millions  de  fers  et  de  zincs,  environ  14  millions  de  peaux. 


I*)  ii%  (lue^lioD  e«t  Iraitèc  iDClileinmenl  par  H.  Blondel,  i 
qu'on  lui  cooDiiIt,  daos  son  livre  La  paliti/jue  proleetionnitle  t 
Un  vol.  in-li  de  1-150  pages,  Paris,  Lecoffre,  1904. 


Jic  ta  maîtrisa 
I  Angleterre.  — 


Voilà  bien  des  industries  nationales  dont  Tossor  serait  entravé 
par  rétablissement  en  Angleterre  de  droits  d'entrée. 

Le  transit  aussi  serait  diminué  au  détriment  du  railway  national 
et  peut-être  du  budget  même  de  l'État  dont  Téquilibre  dépend 
des  recettes  du  chemin  de  fer. 

Or,  si  l'hypothèse  des  tarifs  préférentiels  est  assez  utopique, 
alors  qu'on  envisage  un  vaste  système  de  tarifs  englobant  tout 
l'Empire  britannique,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Thypothèse  de 
l'établissement  de  droits  d'entrée  en  Angleterre.  Ici  l'on  est  à  la 
merci  d'un  coup  de  dés  électoral. 

Il  y  a  lieu  d'envisager  aussi  les  conséquences  de  l'événement 
pour  le  port  d'Anvers,  d'examiner  si,  à  côté  des  pertes  que 
nous  infligerait  trop  certainement  le  protectionnisme  britannique, 
des  compensations  ne  sont  pas  à  attendre. 

Voilà  bien  des  points  de  vue  divers  et  à  divers  litres  intéres- 
sants. Aucun  n'est  négligeable.  C'est  ainsi  que  les  alliances  poli- 
tiques futures  peuvent  avoir  des  conséquences  importantes, 
tiécisives  même  pour  l'indépendance  de  la  pairie. 

Les  répercussions  du  néo-protectionnisme  britannique  seraient 
multiples  :  elles  modifieraient  à  la  fois  l'équilibre  des  échanges 
internationaux  et  l'équilibre  politique. 

Il  convient  donc  d'appliquer  à  l'étude  qui  en  sera  faite  la 
division  du  travail. 

M.  Van  der  Smissen,  pour  répondre  au  désir  du  bureau,  a 
pressenti  déjà  quelques  personnes  particulièrement  compétentes. 
Il  a  obtenu  de  MM.  Georges  Blondel,  Charles  Dejace  et  Achille 
Viallate  la  promesse  qu'ils  prendraient  part  aux  travaux  de  la 
session  prochaine.  M.  Blondel  a  accepté  de  faire  le  rapport  général 
d'introduction  à  l'étude  du  problème  économique.  M.  Viallate  a 
bien  voulu  se  charger  d'étudier  les  répercussions  éventuelles  delà 
politique  commerciale  sur  l'équilibre  politique  international. 

M.  le  Président  remercie  M.  Van  der  Smissen  de  sa  commu- 
nication et  des  démarches  qu'il  a  faites.  Il  se  félicite  de  voir  la 
préparation  de  la  session  prochaine  si  avancée  et  la  session  elle- 
même  si  pleine  de  promesses,  grâce  au  concours  précieux  dont  la 
section  est  dès  à  présent  assurée. 

La  proposition  de  M.  Van  der  Smissen  est  adoptée  à  l'unanimité. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

L'assemblée  générale  de  Taprès-inidi  s'est  tenue  à  l'Hôtel 
Ravenstein,  sous  la  présidence  de  M.  Ed.  Van  der  Sniissen,  vice- 
président  de  la  Société. 

M.  Mansion  fait  part  à  l'assemblée  des  travaux  des  sections  qui 
se  sont  réunies  le  matin,  et  annonce  ceux  de  la  section  de  méde- 
cine qui  tiendra  sa  séance  à  4  heures. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  le  capitaine  commandant 
d'État-Major  Beaujean,  pour  une  conférence  sur  Les  progrès  de 
Varlillerie  depuis  Vinvention  des  canons  rayés,  qui  paraîtra  in- 
extenso  dans  la  livraison  d'avril  1905  de  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES,  et  dout  voici  un  résumé  : 

Plus  de  cent  ans  avant  l'emploi  des  canons  rayés,  le  mathéma- 
ticien anglais  Robbins  en  prévoyait  les  grands  avantages.  L'artil- 
lerie lisse,  qui  vit  le  jour  dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle, 
fut  caractérisée  pendant  quatre  cents  ans  par  son  défaut  de  mobi- 
lité, la  multiplicité  des  calibres  et  son  manque  d'organisation.  Le 
mécanisme,  le  métal  et  la  poudre  laissaient  également  à  désirer. 
La  balistique  extérieure  n'était  qu'un  objet  de  curiosité  scien- 
tifique. La  balistique  inférieure  n'existait  pas.  Le  général  français 
de  Vallière,  auteur  de  l'ordonnance  de  1732,  créa  le  premier 
système  rationnel  d'artillerie  ;  à  la  veille  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, Gribeauval  donne  à  l'artillerie  lisse  presque  sa  perfection; 
vers  1850,  cette  artillerie  était  incapable  de  tout  nouveau  progrès. 
Elle  était  remarquable  par  sa  facilité  de  construction  et  d'emploi, 
par  sa  résistance  et  sa  stabilité,  mais  il  lui  manquait  Va  puissance, 
la  justesse  et  la  portée. 

L'invention  du  fusil  à  longue  portée,  qui  augmentait  considéra- 
blement l'efficacité  de  la  mousqueterie,  fut  l'origine  de  longs  et 
laborieux  efforts  d'où  sortit  l'artillerie  rayée. 

Le  jeu  laissé  dans  les  bouches  à  feu  lisses  entre  le  projectile  et 
l'âme  était  la  cause  des  rotations  irrégulières  du  boulet  dans  l'air; 
le  seul  moyen  d'être  maître  du  mouvement  de  rotation  était  de 
rayer  les  canons.  L'italien  Cavalli  aboutit,  le  premier,  à  une  solu- 


lion  pratique;  il  substitua  au  boulet  un  projectile  allongé,  plus 
lourd  et,  par  conséquent,  plus  puissant  à  égalité  de  section  droite, 
et  capable  de  stabilité  sur  sa  trajectoire,  ce  qui  permettait  l'emploi 
rationnel  de  fusées  et  le  transport  de  la  mitraille  jusqu'aux  limites 
extrêmes  du  tir.  Le  canon  Cavaili  se  chargeait  par  la  bouche.  Les 
Français  suivirent  ces  errements.  En  1859,  leur  artillerie  de  cam- 
pagne se  montra  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Autrichiens. 

Le  chargement  par  la  bouche  ne  supprimant  pas  complètement 
l'évent,  des  irrégularités  de  tir  continuaient  à  se  produire  et  le 
chargement  par  la  culasse,  devant  lequel  on  avait  reculé  pour  des 
difficultés  techniques,  s'imposait.  L'Angleterre  l'adopta,  mais  sans 
expériences  préalables  suffisantes,  et  dut  l'abandonner.  En  1866, 
une  partie  seulement  de  l'artillerie  prussienne  se  chargeait  par  la 
culasse;  en  1870,  les  batteries  allemandes  l'emportèrent  tellement 
sur  les  batteries  françaises  que  l'abandon  du  chargement  par  la 
bouche  apparut  comme  une  nécessité.  La  supériorité  de  l'artillerie 
rayée  sur  l'artillerie  lisse  ne  fut  d'abord  due  qu'à  des  perfection- 
nements d'ordre  mécanique  :  la  rayure  et  le  chargement  par  la 
culasse.  L'amélioration  du  métal,  des  procédés  de  fabrication  et 
de  la  poudre  devait  lui  fournir  d'autres  éléments  de  progrès. 

La  pression  des  gaz  s'étant  accrue  considérablement  dans  les 
canons  rayés,  l'emploi  de  la  fonte  et  du  bronze  devint  impossible 
pour  les  gros  calibres.  Donner  une  épaisseur  plus  grande  au  tube 
était  illusoire,  car  l'augmentation  de  résistance  totale  d'un  tube 
métallique  soumis  à  une  pression  intérieure  est  loin  de  corres- 
pondre à  une  augmentation  d'épaisseur.  On  remplaça  la  fonte  et 
le  bronze  par  l'acier  fondu,  déjà  utilisé  par  Ki-upp,  en  1847,  pour  la 
fabrication  des  bouches  à  feu.  Après  1870,  la  supériorité  de  l'artil- 
lerie en  acier  s'affirme  partout.  L'acier  Krupp,  acier  au  creuset, 
coûtant  très  cher,  on  cliercha  en  France  des  procédés  plus  écono- 
miques. On  y  adopta  le  procédé  Martin  Siemens  et  la  désoxydation 
du  bain  métallique  par  le  manganèse.  En  Angleterre,  on  utilisa  la 
méthode  Whitworth. 

La  seule  substitution  de  l'acier  à  la  fonte  et  au  bronze  ne  fut  pas 
suffisante,  car  l'artillerie,  dans  sa  lutte  contre  les  cuirassements, 
avait  besoin  d'une  puissance  de  plus  en  plus  grande.  On  recourut 
au  fretlage  qui  consiste  à  placer  à  chaud  sur  le  tube  à  canon  des 
spires  ou  un  ou  plusieurs  manchons  métalliques.  L'Angleterre  et 
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la  France  furent  les  premières  à  entrer  dans  celle  voie  ;  l'Alle- 
magne suivit  en  1867.  Le  frettage,  d'abord  réservé  aux  gros 
calibres,  est  aujourd'hui  général.  Par  le  refroidissement  des  frettes, 
le  tube  à  canon  est  comprimé  et,  réagissant  sur  les  frettes,  il  les 
fait  travailler  à  la  tension;  de  celle  façon,  ta  bouche  à  feu  peut 
résister  à  des  pressions  intérieures  plus  considérables.  L'opération 
du  frettage  est  des  plus  délicates. 

Le  chargement  des  projectiles  au  moyen  d'explosifs  violents 
nécessita  de  nouveaux  perfectionnements.  L'éclatement  de  ces 
projectiles  dans  l'âme  compromettant  l'existence  du  canon,  on 
augmenta  la  solidité  de  celui-ci  en  remplaçant  l'acier  ordinaire  par 
l'acier  au  nickel,  deux  fois  plus  résistant  à  la  traction.  D'autre 
part,  Armstrong,  en  Angleterre,  adoptant  des  idées  défendues 
depuis  1860  par  l'anglais  Longridge,  construisit,  à  partir  de  1894, 
toute  son  artillerie  en  substituant  au  frettage  un  enroulement  de 
fils  d'acier  d'un  développement  considérable  —  pour  le  canon  de 
SOû"""  le  développement  filiforme  est  de  166  kilomètres.  Dans 
les  bouches  à  feu  â  fils  d'acier,  la  pression  intérieure  peut  atteindre 
à  peu  près  le  double  de  celle  permise  dans  les  bouches  â  feu 
frcltées  ordinaires. 

Pour  l'artillerie  rayée,  la  poudre  noir?  se  montra  trop  vive  ;  on 
augmenta  d'abord  sa  densité  et  la  grosseur  de  ses  grains,  puis  on 
en  changea  le  dosage  et  on  lui  donna  une  forme  prismatique.  Sur 
ces  entrefaites,  on  commença,  à  cause  de  leur  faillie  fumée  —  cir- 
constance favorable  à  la  rapidité  du  tir  et  à  l'observation  des 
coups  —  à  employer  des  poudres  lentes  à  base  de  nitro-cellulose 
et  de  nitro-glycérine,  dont  on  utilisa  ensuite  toutes  les  propriétés 
balistiques,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  progressivité  et 
l'abondant  dégagement  de  gaz,  pour  augmenter  de  plus  en  plus 
l'efficacité  de  ratlillerie  contre  les  cuirassements. 

Le  canon  est  une  machine  qui  communique  au  projectile  une 
énergie  que  celui-ci  transmet,  en  partie,  à  distance.  Cette  énergie, 
mesurée  par  le  produit  de  la  masse  et  du  carré  de  la  vitesse  initiale 
liu  projectile,  diminue,  sur  la  trajectoire,  principalement  à  cause 
de  la  résistance  de  l'air.  Le  projectile  n'agit  pas  seulement  par  sa 
force  percutante,  il  est  muni  d'une  charge  explosive  qui  le  fait 
éclater  au  but  ou  à  un  endroit  déterminé  de  sa  course.  Outre  cette 
chaire  explosive,  il  contient  aussi  des  balles,  c'est  le  shrapnel,  le 
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projectile  type  de  rartillerie  de  campagne  ;  les  autres  projectiles 
s'appellent  obus,  les  plus  gros  sont  les  obus  de  rupture  dont  le 
poids  a  atteint  jusque  1000  kilogrammes.  Tous  les  projectiles  sont 
actuellement  munis  de  fusées,  placées  au  culot  lorsque  le  choc  doit 
précéder  Téclatemenl.  Depuis  Tinvention  de  Tartillerie  rayée,  des 
perfectionnements  considérables  ont  été  apportés  à  la  fabrication 
des  projectiles  afin  d'augmenter  leur  longueur,  d'uniformiser  la 
grosseur  de  leurs  éclats  et  d'accroître,  pour  les  shrapnels,  le 
nombre  des  balles  et  la  force  vive  individuelle  de  celles-ci. 

L'efficacité  d'un  système  d'artillerie  ne  dépend  pas  seulement 
du  métal,  de  la  poudre,  du  projectile,  mais  encore  de  l'afifût,  de  la 
justesse  et  de  la  rapidité  de  tir.  Cette  dernière  question  est  à  l'ordre 
du  jour.  Au  XVIIIe  siècle,  on  avait  déjà  tenté  de  donner  à  l'artil- 
lerie de  campagne  une  très  grande  vitesse  de  tir.  En  Saxe,  en  1766, 
on  avait  atteint  14  coups  à  la  minute.  L'engouement  pour  la  vitesse 
ne  dura  pas  ;  le  tir  était  très  peu  précis,  la  puissance  du  canon 
insuffisante.  Sous  la  Révolution  et  l'Empire,  la  rapidité  du  tir  à 
boulets  n'excède  pas  2  coups  à  la  minute,  celui  du  tir  à  mitraille, 
5  coups.  Il  en  fut  de  même  en  1870. 

Une  bouche  à  feu  à  tir  rapide  est  organisée  de  façon  à  réduire 
au  minimum  le  chargement  et  le  pointage,  d'où  la  nécessité  d'une 
réduction  notable  de  Tamplitude  du  recul  et  une  mise  en  batterie 
automatique.  La  fixité  des  installations  est  éminemment  favorable 
à  la  réalisation  de  ces  conditions.  Ce  ne  fut  pas  pour  augmenter  la 
rapidité  de  tir  des  pièces  de  gros  calibre  qu'on  commença  à  les 
pourvoir  d'engins  mécaniques,  mais  afin  d'assurer  leur  manœuvre 
devenue  impossible  à  bras  d'homme,  à  cause  de  l'augmentation 
de  leur  poids,  de  celui  de  leurs  affûts  et  de  leurs  projectiles,  à 
cause  aussi  de  leur  placement  sous  coupole.  On  a  obtenu  des 
résultats  merveilleux,  tel  le  chargement  automatique  par  la  force 
même  du  recul. 

On  ne  rechercha  pour  elle-même  la  rapidité  du  tir  que  pour 
défendre  les  cuirassés  et  les  croiseurs  des  attaques  des  torpilleur^ 
qui,  à  cause  de  leur  vitesse  nautique  et  de  leurs  faibles  dimensions, 
échappaient  aux  coups  de  l'artillerie  à  tir  lent.  A  la  fin  de  1883, 
apparurent  les  premiers  canons  de  marine  à  tir  rapide,  dont  les 
plus  petits  sont  capables  aujourd'hui  d'une  vitesse  de  plus  de 
40  coups  à  la  minute.  On  introduisit  ensuite  les  canons  à  tir  rapide 


I«*4  - 


dans  les  forlifications  terrestres  pour  le  flanquement  des  fossés  et 
la  défense  des  abords.  Pour  l'artillerie  de  campagne  le  problème 
était  diFiî(:ile,car  il  fallait  concilier  la  mobilité  pendant  la  marche  et 
la  fixité  pendant  le  tir,  la  puissance  et  le  poids  de  la  pièce;  le  poids 
du  projectile  et  la  vitesse  initiale  se  trouvèrent  l'objet  de  conditions 
contradictoires.  Au  point  de  vue  de  l'organisation  du  matériel,  la 
question  primordiale  est  celle  de  l'affût.  Deux  solutions  ont  étâ 
proposées  ;  celle  de  l'affût  rigide,  dans  laquelle  l'affût  est  fixé  aa 
sol  et  le  recul  transformé  en  un  mouvement  de  soulèvement  amorti 
par  l'interposition  entre  le  canon  et  l'affût  d'un  corps  élaslislique, 
le  berceau;  celle  de  l'affût  à  déformation,  dans  laquelle  le  canon 
et  le  berceau  sont  reliés  par  un  frein  récupérateur,  le  canon  recule 
sur  le  berceau  et  est  remis  en  batterie  par  l'action  récupératrice 
du  frein.  Ce  système,  qui  a  obtenu  la  préférence  sur  le  précédent, 
permet  d'atteindre  une  vitesse  de  30  coups  à  la  minute. 

Les  bouches  à  feu,  suivant  le  rapport  de  leur  calibre  à  leur 
longueur,  sont  de  trois  espèces  :  les  canons  —  ce  sont  les  plus 
longues  —  les  obusiers  et  les  mortiers.  Le  canon  est  la  bouche  à 
feu  principale;  les  obusiers  el  les  mortiers,  destinés  à  battre  des 
buts  couverts,  horizontaux  ou  faiblement  inclinés,  sont  surtout 
employés  dans  la  guerre  de  siège.  L'artillerie  la  plus  puissante  est 
celle  de  côte  ou  de  marine;  elle  porte  jusqu'à  20  kilomètres  des 
projectiles  qui  dépassent  un  poids  de  400  kilogrammes  el  qui  sont 
animés  d'une  vitesse  initiale  d'environ  900  mètres  à  la  seconde. 
Mais  ces  grosses  pièces  n'ont  qu'une  durée  éphémère:  une  centaine 
de  coups. 

La  fabrication  des  canons  a  certainement  contribué  au  déve- 
loppement de  l'industrie  métallurgique.  Les  bouches  à  feu  sont 
devenues  tellement  perfectionnées  que  non  seulement  il  faut  de 
vastes  connaissances  scientifiques  pour  les  bien  construire,  mais 
qu'il  en  faut  aussi  pour  bien  les  employer.  On  ne  peut  contester 
qu'à  côté  de  la  force  matérielle  et  de  la  force  morale,  la  force 
scientifique  ne  soit  nécessaire  aux  armées  modernes, 

M,  Éd,  Van  der  Smissen  remercie  l'orateur  et  le  félicite  au  nom 
des  auditeurs  pour  la  brillante  conférence  dont  la  forme  élégante 
et  soignée  faisait  ressortir  les  qualités. 
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SESSION  DES  2,  3,  4  MAI  1905 

A  BRUXELLES 

SÉANCES  DES  SECTIONS 

Première  section 

La  section  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  Ont  été 
élus: 

Président  :  M.     J.  Neuberg. 

Vice- Présidents  :  MM.  L.  Cousin. 

Gh.- J»  DE  LÀ  Vallée  Poussin. 
Secrétaire  :  M.     H.  Dutordoir. 

La  section  a  mis  au  concours  la  question  suivante  :  Perfectionner 
un  point  du  calcul  fonctionnel.  Les  mémoires  en  réponse  à  cette 
question  doivent  être  envoyés  au  secrétariat  avant  le  !•'  octo- 
bre 1906. 

Mardi,  2  mai  1905.  M.  De  Tiliy  fait  savoir  à  la  section  que  le 
Mémoire  de  M.  de  Sparre,  relatif  à  la  Chute  des  corps  en  tenant 
compte  du  mouvement  de  la  Terre,  avait  été  approuvé  par  les  deux 
rapporteurs  ;  mais  il  a  été  renvoyé  à  Fauteur,  sur  sa  demande, 
parce  qu'il  désire  y  faire  des  additions. 

M.  Dutordoir  présente  à  la  section,  un  Mémoire  de  M.  Tabbé  de 
Montcheuil  intitulé  :  Étude  d'un  système  de  six  couples  de  surfaces 
applicables.  Sont  nommés  commissaires,  M.  le  Vicomte  d'Adhémar 
et  M.  Mansion. 

M.  Neuberg  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  un  Mémoire 
Sur  les  lieux  discontinus.  M.  Mansion  est  nommé  commissaire  pour 
examiner  ce  travail. 
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M.  Neuberg  fait  ensuite  la  communication  suivante  Sur  un  hexa- 
gone particulier, 

1.  Le  théorème  de  Pascal  admet  la  réciproque  suivante  : 
Si  les  côtés  a,  b,  c  d'un  triangle  ABC  sont  coupés  par  une  trans- 
versale p  aux  points  A^,  B»!  C^^  tr^is  droite»  quàconques  a',  b',  c', 
menées  respectivement  par  ces  points,  rencontrent  a,  b,  c  en  six 
nouveaux  points 

ai'  =  A„    a(/  =  Ac,   ia' =  B^,   &/ =  B„   oa'  =  Ca,   cb'  =  C,. 

qui  sont  situés  sur  une  même  conique. 

Nous  supposerons  ici  que  les  droites  a\  b\  d  passent  par  un 
même  point  D;  l'hexagone  de  Pascal  AfrAcBcBaCaC^  présente 
alors  cette  particularité  que  trois  côtés  alternants  a',  i',  d  con- 
courent en  un  môme  point. 

n  nous  a  paru  intéressant  d'étudier  le  système  des  oo^  coniques 
circonscrites  aux  hexagones  aVca'bd  qu*on  obtient  en  laissant  le 
triangle  ABC  fixe,  et  en  donnant  au  point  directeur  D  et  à  la 
pascale  p  toutes  tes  positions  dans  le  plan  ABC.  Ces  courbes 
seront  désignées  par  le  symbole  [Dp]. 

ABC  étant  le  triangle  de  référence,  soient  a,  p,  t  les  coordonnées 
deD,  et  soient 

p^«a?  +  i?y  +  «^  =  0  (♦), 

p  -}-  te  =^  0,      '  jp  +  wy  =  0,        jp  +  n2f  =  0 

les  équations  des  droites  p,  a\  b\  c'.  Toute  cubique  passant  par  les 
neuf  intersections  des  deux  trilatères  abc^  a'b'c\  peut  être  repré7 
sentée  par 

{p  -\-lx)  Cp  +  my)  {p  +  w^)  -^  ^yz  =  0. 

Si  Ton  prend  k  =  lmn^  le  facteur  p  se  sépare,  et  il  reste 
Féquation 

jp*  -|-  pï-lx  +  T^fnnyz  =  0, 

qui  représente  la  conique  passant  par  les  six  points  A«„  A,.,  Be, 

Ba)  C^rt»  ^6» 

{*)  Suivant  les  usages  reçus,  nous  employons  la  même  lettre  pour  désigner 
une  ligne  et  le  premier  membre  de  son  équation. 
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Les  paramètres  l,  m,  n  résultent  des  égalités  de  condition 
p'  +  /a  =  0,        2>'  +  ^P  =  0,        2>'  +  WT  =  0, 

p'  désignant  ua-\-  vfi  +  trç;  Téquation  définitive  de  la  conique 
[D^]  est  donc 

(1)  p^  —  pi/d  +  j/*b  =  0, 

où  Ton  a  posé 

2.  Supposons  le  point  D  fixe  et  la  droite  p  variable  ;  les  coniques 
[Dp]  sont  alors  au  nombre  de  oo*. 

Pour  plus  de  facilité,  nous  signalons  immédiatement  trois  lignes 
qui  ne  dépendent  que  de  D  et  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
la  suite. 

Soient  Di ,  D2 ,  D3  les  points  où  les  droites  AD,  BD,  CD  ren- 
contrent respectivement  a,  J,  c.  Les  côtés  homologues  des  deux 
triangles  ABC,  DjO^Dg  se  coupent  en  des  points  Dl,  DJ,  D3  qui 
sont  les  conjugués  harmoniques  de  Dj,  D^,  D3  par  rapport  aux 
couples  de  points  BC,  CA,  AB;  ces  points  sont  situés  sur  une 
droite  d  que  Ton  appelle  fa  polaire  trilinéaire  de  D  et  qui  a  pour 

équation  Z  -  ==  0. 

L'équation  5  =*  0  représente  la  conique  qui  touche  en  A,  B,  C 
les  droites  ADl,  BDs,  CD3.  Celles-ci  forment  œi  triangle  A'B'C 
perspectif  avec  le  triangle  ABC  par  rapport  au  point  D. 

L'équation 

b'  =  Z  ^  -  2  X  1^  =  0, 

représente  la  conique  qui  touche  a,  6,  c  en  Di  Dg,  D,. 

Les  triangles  ABC  et  D1D2D3,  A'B'C  et  ABC  se  correspondent 
dans  une  homologie  H  qui  a  pour  centre  D,  pour  axe  d,  pour 
constante  d'homologie.  —  Les  courbes  b  et  h'  se  correspondent 
également  dans  la  même  homologie  ;  elles  ont  un  double  contact 
sur  la  droite  d,  et  D  est  le  pôle  de  d  dans  les  deux  courbes. 
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Gela  posé,  l'équation  (1)  peut  prendre  les  formes 

P{P-  P'd)  +  p"^  =  0, 

P-lP'dj  -lP"^\ 

qui  admettent  Tinterprétation  suivante  ; 

Etant  données  les  coniques  \J)p]  qui  correspondent  au  même  point 
directeur  D,  chacune  de  ces  courbes  rencontre  sa  'pascale  en  deux 
points  de  la  conique  h  ;  ses  deux  autres  points  de  rencontre  avec  h 
sont  sur  une  droite  f,  passant  par  le  point  pd.  Ces  courbes  ont 
chacune  un  double  contact  avec  la  conique  h\  la  corde  de  contact  g 
passe  également  par  le  point  pd. 

Nous  allons  préciser  la  position  des  droites 

1 

f  =  p  —  p'd  =  0,        (j  =  p  -'  ^p'd  =  0. 

La  première  est  la  polaire  de  D  relativement  à  la  conique  [Dp], 
de  sorte  qu'elle  passe  par  les  conjugués  harmoniques  de  ce  point 
par  rapport  aux  cordes  B«C«,  C^A^,  A^Bc;  en  effet,  la  polaire  du 
point  (a,  p,  t)  relative  à  la  conique  [Dp]  a  pour  équation 

PP'  -  y  {P'd  +  3p)  +  p'^d  =  0,         ou        f=0. 

Appelons  h  la  droite  qui  joint  D  au  point  pd;  son  équation  est 
p  —  xd  =  0,  avec  la  condition  p'  —  3X  =  0.  Or,  le  rapport 
anharmonique  des  quatre  droites 

p  :=  0,        d  =  0,        p  —  jLid  =  0,        p  —  vd  =  0 

étant  |Li  :  V,  on  voit  que 

ipdfh)  =  (hfdp)  =  3,        ipdgh)  =  (hgdp)  =  I  ; 

d'où  Ton  déduit 

{hdfp)  =  1  -  3  =  -  2,        {hdgp)  =  1  -  I  =  -  1  , 

{hdpg)  =  -  2. 
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Par  conséquent,  /*  et  j»,  ^  et  gr  sont  des  droites  correspondantes 
de  Vhomologie  H. 

3.  Considérons  maintenant  la  série  simplement  indéfmie  de 
coniques  [Dp]  qui  ont  le  même  point  directeur  D  et  passent  par  un 
point  donné  M  {x^  y,  z). 

Les  quantités  a,  p,  y»  ^»  y»  ^  jouent  le  rôle  de  constantes,  et 
1/,  v,  w  celui  de  variables.  De  Téquation  (3)  on  déduit 

(4)  V-\v{d±  S/V)  =  0; 

1  —  1  — 

appelons  Pi,  pj  les  quantités  s  (^  +  V^O»  s  (^  -^  V^O* 

Si  M  est  à  l'intérieur  de  la  conique  h\  p^  et  p^  sont  imaginaires; 
donc  une  conique  [Dp]  a  tous  ses  points  extérieurs  à  h\  à  Texcep- 
tion  de  ses  points  de  contact  avec  h'. 

Prenons  pour  M  un  point  quelconque  de  V  ;  nous  aurons 

1 
P  —  ^P'<^  =  0, 

résultat  qu'on  pourrait  interpréter  en  coordonnées  tangentielles 
(«,  V,  w).  Mais  il  est  plus  simple  d'observer  que  p  et  la  corde  de 
contact  g  des  coniques  [Dp],  h'  se  correspondent  dans  Thomo- 
logie  H  ;  donc  la  droite  DM  rencontre  p  en  un  point  Q,  homologue 
de  M  dans  cette  homologie.  Ainsi,  les  pascales  de  toutes  les  coniques 
[Dp]  qui  ont  le  même  point  directeur  et  touchent  h'  au  même  point  M, 
passent  par  un  même  point  Q  de  la  droite  DM;  lorsque  'Hi,  parcourt  h\ 
Q  décrit  la  courbe  h. 

Lorsque  M  est  à  l'extérieur  de  la  conique  h\  Pi  et  pj  ont  des 
valeurs  réelles  et  inégales  ;  l'équation  (4)  exprime  que  la  pascale 
passe  par  Tun  des  points  de  coordonnées 


1—1  1 

a;  =  ^  a  (d  +  sjh'),        V  =  ^  PPi,  «  =  g  ^P 

1—1  1 

^  =  2  et  (d  —  \/bO,        y  =  2  PP2»  ^  =  2  ^^ 


\  » 


2  » 


ces  points  sont  situés  sur  la  droite  DM,  appelons-les  Q,  Q'. 
On  peut  donc  énoncer  la  proposition  suivante  : 


Lorsque  le  point  directeur  D  reste  fixe  et  que  la  pasccUe  p  tourne 
autour  (Vun  point  fixe,  la  conique  [Dp]  passe  par  un  point  fixe  M  de 
la  droite  DQ  ;  il  existe  sur  cette  droite  un  second  point  Q'  tel  que  les 
droites  menées  par  Q  soient  également  les  pascales  de  coniques  [Dp] 
passant  par  le  point  M. 

Voici  des  cas  particuliers  remarquables  : 

a)  Lorsqu'on  prend  pour  pascale  la  droite  DM,  on  a  y  =«  0  et 
Téquation  (1)  se  réduit  à  jo-  =  0.  La  conique  correspondante  est 
alors  la  droite  DM  à  compter  deux  fois. 

b)  Lorsque  M  est  pris  sur  rf,  on  a 

Pi  +  P.  =  0,        p  zp  |pV6'=0; 

donc  les  points  Q,  Q'  divisent  DM  harmoniquement. 

c)  Supposons  M  situé  sur  b  ;  l'équation  (1)  devient 

p  (p  —  p'd)  ?=  0. 

On  a  vu  ci-dessus  qu'une  corde  commune  f  des  deux  coniques  6, 
[Djo]  passe  par  le  point  pd,  et  que  feip  se  correspondent  dans 
rhomologie  H.  M  étant  situé  sur  /*,  la  droite  DM  rencontre  p  en 
un  point  Q  qui  est  l'homologue  de  M.  De  là  ce  théorème  assea^ 
curieux  : 

Si  M.etQ  sont  deux  points  correspondants  des  courbes  è,  b'  dans 
Vhomologie  H,  toute  pascale  menée  par  Vun  de  ces  points  donne  une 
conique  [Dp]  passant  par  Vautre  point, 

4,  Passons  à  l'examen  des  coniques  [Dp]  qui  ont  même  pascale 
p  et  passent  par  un  point  donné  M  (a;,  y,  z).  Nous  rencontrons  ici 
des  particularités  que  pour  abréger  nous  avons  négligées  jusqu'ici. 

L'équation  (1),  rendue  entière,  devient 

(5)        aPY.Z^wx  —  Zwa .  ZPT^r .  Zmo;  +  T^u(x,J.ayz  =  0; 

les  variables  sont  maintenant  a,  p,  y* 

Le  point  directeur  D  décrit  une  cubique  A. 

La  pascale  Iwa  =  0  rencontre  A  aux  points  A^^  8^,0^,  circon- 
stance qui  s'explique  aisément  :  lorsque  D  est  en  A„ ,  par  exemple, 
V  et  d  se  confondent  avec  p,  et  a'  est  une  droite  quelconque  menée 
par  Aa;  la  conique  [Dp]  se  compose  donc  de  p  et  a\  et  on  peut 
prendre  pour  a'  la  droite  AaM. 


La  droite  a  rencontre  A  en  A»  et  eii  deûK  autres  points  Das  D^ 
qui  sont  déterminés  par  l'équation 

(6)  vz^^  —  ux^f  +  wjTf^  =  0, 

d'où  l'on  déduit 

L'équatioii  u*x^  --  imeyz  ==  0,  si  œ,  y^  t  sont  des  coordonnées 
courantes,  représente  une  conique  U^  qui  est  tangehte  aux  droites 
6,  c,  j^  respectivement  en  C,  B  et  au  ôohjùgué  harmonique  de  k^ 
par  rapport  à  B^  et  Ce;  si  ti,  %\  %q  sont  les  coordonnées  courantes^ 
elle  représente  une  conique  V^  qui  passe  .par  M  et  touche  h  en  C, 

cenB» 

Soient  pp  Ps  les  deux  valeurs  (7)  du  rapport  p  :  t*  at  appelons 
Mj,  Mg,  M3  les  points  de  rencontre  de  a,  h^  c  avec  les  droites  AM» 
BM,  CM.  On  a 

(8)  Pi  +  P^=;^•J'  P^P*  =  7-i- 

Lorsque  M  est  à  Textérieilr  de  11»,  lès  valeurs  de  p^,  p.  sont 
réelleâ  et  inégalés.  Les  relations  (8),  où  pour  plus  de  (lacilité  oh 
considère  a,  p,  t  et  x^  y,  z  comme  des  coordonnées  barycentriques, 

donnent 

/Qx  D«C    ,    D;C  _  CeA     M,C 


(10) 


D«G       D^  _  A«C     MjG 
DIS   •    D;B  ~  SJ  •  MjB  ' 


Les  égalités  (10)  et  (9)  conduisent  aux  propositions  suivantes  : 
Lorsque  M  parcourt  la  droite  AMp  ha  et  Pa  sont  de^  élément^ 
conjugués  de  Vinvolution  déterminée  par  les  couples  BC,  AaM^  En 
piisent  mouvoir  M  sur  la  droite  BM,,  on  obtient  une  autte  involu-* 
tUm  dont  B  est  un  élément  double  et  oii'  C  est  conjugué  avec  lé 
point  (a,  Mfic)- 

Le  cas  de  M  situé  sur  U^  donne  Pi  =  p^*  Da  est  alors  un  élémrat 
double  de  Tinvolution  (BC,  AaM|). 


lets  - 


Voici  une  autre  manière  de  déterminer  les  points  D,„  D'.,.  Si  D  est 
un  point  quelconque  de  «,  les  points  al/,  ad  se  confondent  avec  D 
et  les  points  ba',  eu'  tombent  en  C,  B  ;  ia  conique  [Dp]  se  compose 
alors  de  a  et  d'une  droite  l  joignant  les  points  àl  et  hd.  Il  s'agit 
donc  de  trouver  sur  «  un  point  D  tel  que  cette  droite  /  passe  par  1( 
point  donné  M.  Or,  si  l'on  mène  par  iVI  une  droite  variable  qui 
rencontre  è  en  N  et  c  en  N',  le  point  d'intersection  des  droites 
BiN',  C,.N  décrit  une  conique  passant  par  A  et  touchant  les 
droites  MB,,,  MC,.  eii  B,,,  G,..  Cette  courbe  coupe  a  aux  points 
cherchés  D„,  D,',. 

5.  En  écrivant  l'équation  (5)  ainsi  : 


w 


«Pï.ZVr  -\-  ÏMa(XMa.Zay2  —  ZKxZPïa;)  =  0, 


on  voit  que  les  points  de  rencontre  du  trilatère  abc  avec  ia  cubique  | 
A  sont  les  points  A,„  B,„  C,.  de^)  et  six  points  D,„  D;,.  D,.,  D;„  D.,  D; 
situés  sur  la  conique 


(II) 


W  ^  l.ua.'Zayz  —  Tux.T^ix  • 


Cette  courbe  mérite  de  fixer  notre  attention.  D'abord,  son  i 

équation  ne  change  pas  quand  on  intervertit  les  coordonnées  i 

fixes  {j-,  y,  s)  avec  les  coordonnées  variables  (a,  g,  t).  On  peut  ta  | 
mettre  sous  la  forme 


«  (tfsa' 


c»Pt)  +  i-  M'  -  fia)  +  w  (j-yr*  -  ^'ap)  =  0. 


Les  trois  parenthèses  égalées  à  zéro  représentent  trois  conique^ 
W„,  W„,  Wr  qui  passent  par  M  et  touchent  deux  côtés  du  triangle 
ABC  aux  exlrcmités  du  troisième.  Ces  trois  courbes  et  W  ont  en 
commun,  outre  le  point  M,  deux  autres  points  imaginaires  que 
nous  désignons  par  M,,  M',  et  qui  ont  pour  coordonnées  (j-,  ,^9,  s8'), 
{x,  y9',  «6),  oii  8  est  une  racine  cubique  imaginaire  de  l'unité.  La 
droite  M,  M',  a  pour  équation  Z  -  =  0,  c'est  la  polaire  trilinéaire 
m  de  M;  la  vérification  se  fait  aisément  au  moyen  de  l'égalité 
1  -f-  9  +0'  —  0.  Comme  dans  la  définition  des  coniques  W„ ,  W», 
Wc  chacun  des  points  M,,  M,'  peut  se  substituer  à  M,  nous  pouvons 
dire  que  le  triangle  MM.M,'  est  autopoiaire  par  rapport  au  triangle 
ABC.  Les  points  M„  M',  appartiennent  à  la  conique  I  -  ^  0  qui 
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touche  en  A,  B,  C  les  droites  joignant  ces  points  respectivement 
aux  points  ma,  mb^  me. 

De  Téquation  (11)  on  déduit  Téquation  de  la  tangente  au  point 
(a',  p',  y)  de  W  sous  la  forme 

Zux .  Za'yz  +  ^^ot'  •  ^ay^j  —  Zux .  Zx  (Py'  +  P'ï)  =  0. 

La  tangente  en  M  (a?,  y,  z)  est  donc  représentée  par 

3Zwa  —  Zux .  Z  -  =  0  ; 

X 

on  voit  qu'elle  passe  par  le  point  pm.  On  trouverait  de  même  que 
les  tangentes  en  M^  et  Mî  passent  par  les  points  {p,  MMi),  [p^  MM,). 
Par  conséquent,  la  conique  W  passe  par  les  points  M,  M,,  M)  et  les 
tangentes  en  ces  points  rencontrent  les  côtés  opposés  du  triangle 
MM.Mi  sur  la  droite  p. 
Le  discriminant  de  W  est 

1 
—  j  xyz  {Jm^x^  —  Suvwxyz)  ; 

la  parenthèse  est  égale  à 

Zux.  {ux  +  vQy  +  toQ^z)  {ux  +  t;G*y  +  wQz). 

On  en  conclut  que  la  conique  W  dégénère  dans  Tune  des  hypo- 
thèses x  =  0,  y  =  0,  2f  =  0,  Zux  =  0. 

La  cubique  A  elle-même  se  décompose  alors  en  trois  droites. 

En  effet,  lorsque  le  point  directeur  D  est  pris  sur  a,  la  conique 
[Dp]  se  compose  de  a  et  d'une  seconde  droite  L  Par  conséquent, 
pour  que  la  cfonique  [Dp]  passe  par  un  point  M  donné  sur  a,  il 
faut  prendre  pour  D  un  point  quelconque  des  droites  BC,  B^M  ou 
CcM.  La  conique  W  se  compose  alors  de  a  et  de  la  droite  joignant 
les  points  (c,  B^M),  (6,  C^M). 

L'hypothèse  Zux  =  0,  qui  place  le  point  M  sur  la  droite  p, 
réduit  l'équation  (5)  à  Z*wa .  Zayz  =  0,  de  sorte  que  la  cubique  A 
est  formée  de  la  droite  p  à  compter  doublement  et  de  la  polaire 
trilinéaire  m  de  M. 

6.  La  conique  [Dp]  peut-elle  dégénérer  en  dehors  des  cas  que 
nous  avons  déjà  rencontrés  ? 


Un  calcul  assez  long  donne  pour  le  discriminant  de  l'équation  (5) 

en  x^y^z  : 

le  problème  proposé  est  donc  résolu  par  réc|uation  Xuvol^  ==^  0. 

On  arrive  plus  rapidement  à  ce  résultat  en  reprenant  les  équa- 
tions des  droite»  a',  b'\  d  : 

et  en  exprimant  que  les  points  a'6,  Vc^  da  sont  sut»  une  même 
droite  j»!-  Gomme  ces  points  vérifient  les  égalités 

«aï  +  u^2f  —  rf  -  «=  0, 
ou 

—  —  u\x  —  u?2J  =  0,        (s'"^*'Jy  —  wa;=«0,    , 

la  condition  cherchée  est 


(: 


l-n\(^-^v\(t-w]  =  ^um, 


OU 


1         1         1 
(12)  J-  +  -L  +  _L  =  0. 

^    '  au        Pv    '    TW' 

La  symétrie  de  ce  résultat  suffit  pour  démontrer  que  les  pointa 
q!c^  h'a^  cfb  sont  situés  sur  une  seconde  droite  p^. 

L'équation  (12)  conduit  aux  propositions  suivantes  : 

La  conique  [Dp]  est  formée  de  deux  droites  p^,  p,,  lorsque  te  pôle 
trilinéaire  P  dep  est  situé  sur  la  polaire  trilinéaire  d  de  D. 

Étant  donnée  la  droite  p,  le  lieu  des  points  D,  auxquels  corres^ 
pondent  des  coniques  \ï>p]  décomposables,  est  la  conique  tt  qui  touche 
en  A,  B,  G  les  droites  AAa,  BBô,  GGc. 

Étant  donné  le  point  directeur  D,  l'enveloppe  des  droites  p  aux^^ 
quelles  correspondent  des  coniques  [D/?],  formées  de  deux  droites  p^, 
P2,  est  la  conique  h'  qui  touche  a,  b,  c  m  Di,  Dj,  Dg, 


Si  Ton  observe  que  les  coniques  {J)p{],  [Dp,]  sont  constituées 
par  les  couples  de  droites  pp^,  pp^^  on  conclut  que  les  droites  jpi,  p^ 
touchent  également  b\  De  plus,  comme  une  conique  [Dp]  ren- 
contre h  en  deux  points  de  y,  les  points  pp^^  pp^  sont  situés  sur  fc. 
Donc  : 

Le  triangle  ppiPg  est  inscrit  àb  et  circonscrit  à  b\ 

On  peut  rattacher  les  coniques  [D^]  à  la  théorie  de  Tinvolutioq, 
D*abord,  le  théorème  rappelé  au  début  du  présent  tfavi^il  peut  être 
énoncé  ainsi  : 

On  joint  un  point  D  aux  sommets  d'un  triangle  ABC  par  les 
droites  a^  bj,  Ci,  ^i  Von  mène  par  D  trois  nouvelles  droites  a',  b',  c', 
telles  que  les  couples  Bia',  b^b',  c^c'  appartiennent  à  une  involution. 
Alors  les  points  aa',  bb',  ce'  sont  sur  une  même  droite  et  les  points  ab', 
ac',  bc',  ba',  ca',  cb'  appartiennent  à  une  même  conique  [Dp]. 

Si  cette  conique  dégénère,  les  points  ab\  hd^  cal  sont  sur  une 
même  droite  p^,  et  les  points  ac\  ha\  cb'  sur  une  seconde  droite  p^. 
Il  en  résulte  que  les  couples  de  droites  a^h\  è^c',  c^a'  sont  en  involu- 
tion, de  même  que  les  couples  a^c\  h^a\  cfi'. 

7.  Pour  terminer  nous  indiquons  la  condition  nécessaire  pour 
que  la  conique  représentée  par  Téquation  générale 

rentre  dans  celles  que  nous  venons  d'étudier. 
Les  points  de  rencontre  de  cette  courbe  avec  a  sont  définis  par 

^                     -  A'  ±  S/M^  —  BC 
X  =  0,       y  =  z ^ . 

Si  Ton  convient  de  poser 

A  *  —  BC  =-  A:'\       B!^  —  ca  =  B"»,       C»  —  AB  =  C"«, 

on  peut  prendre  pour  coordonnées  de  ces  points 

I  ...  0,   —  A'  +  A",   B;        II  . , .  0,   —  A'  —  A",    B. 

Semblablement  les  points  de  rencontre  de  6  et  0  avec  la  courbe 
ont  pour  coordonnées 

m...C,   0,   — B'  +  B';     IV. ..C,   0,   -B'-B"; 

V  . . .  —  C  +  C "   A,   0;       VI  ...  —  C  -  C"   A,   0. 


En  formant  les  équations  des  droites  (I,  IV),  (If,  V),  (III,  VI)  et  en 
exprimant  que  ces  lignes  concourent  en  un  même  point,  on  trouve 

I  (A' -  A")  (B' +  B")  BC  G  (A' -A")      1 

A(B'^B")        {B'-B")(C'  +  G")  CA  =0, 

I  AB  B(C'  — G")        (G' -  G")  (A' H- A")  I 

ou 

ABC  [ABC  —  A'B'G'  —  2A"B"G"  +  SA'B"C"]  =  0. 

L'iiypothèse  A  =  0  correspond  à  une  conique  passant  par  le 
sommet  A  du  triangle  de  référence;  les  points  IV  et  V  coïncident 
en  A  et  on  peut  prendre  pour  le  point  D  l'intersection  des  droites 
(II,  III)  et  {I,  VI)  ou  celle  des  droites  (I,  III)  (II,  VI).  On  verrait  de 
même  que  les  hypothèses  B  ^  0,  G  ==  0  sont  admissibles.  Enfin, 
il  y  a  une  condition  pour  les  coniques  qui  ne  passent  pas  par  l'un 
des  sommets  du  triangle  de  référence;  la  forme  rationnelle  de 
cette  condition  parait  être  assez  compliquée. 


M.  Uansion  traite  ensuite  la  question  suivante  :  Ne  peut-on  pas 
dire  d'une  géométrie  qu'elle  est  plus  vraie  qu'une  autre  ? 

Cette  question  a  été  résolue  négativement  par  M.  Poincaré  dans 
le  livre  intitulé  La  Science  et  l' Hypothèse  (Paris,  Flammarion;  sans 
date  ;  984  pp.,  in-12)  où  il  expose  ses  vues  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  la  mécanique,  de 
la  physique  et,  incidemment,  du  calcul  des  probabilités. 

En  1904,  M.  F.  Lindemann,  l'habile  géomètre  qui,  le  premier,  a 
prouvé  que  ti  est  un  nombre  transcendant,  a  publie,  avec  M""  Lin- 
demann, une  traduction  allemande  du  livre  de  M.  Poincaré,  aug- 
menté de  nombreuses  notes  explicatives,  historiques  ou  bibliogra- 
phiques, sous  le  titre  :  Wissenschaft  und  Hypothèse,  autorisierte 
deuische  Âuaynbe  mit  eiiàuternden  Ânmerkuntjen  (Leipzig,  Teuboer, 
1904;  xvi-342  pp.  in-12,  cartonné). 

Les  notes  de  M.  Lindemann  enlèvent  à  beaucoup  d'assertions 
de  M.  Poincaré  leur  apparence  paradoxale,  parce  qu'elles  les 
mettent  en  relation  avec  les  vues  des  savants  contemporains  qui 
ont  abordé  les  mêmes  sujets  que  lui  et,  par  suite,  permettent  de 
leur  donner  un  sens  plus  précis,  disons  plus  raisonnable,  que  dans 
l'ouvrage  original. 


lev  - 


Nous  allons  le  montrer,  à  propos  de  la  question  énoncée  plus 
haut. 

'  Que  doit-on  penser  de  cette  question,  dit  M.  Poincaré  :  La 
géométrie  euclidienne  est-elle  vraie? 

,  Elle  n'a  aucun  sens.  Autant  demander  si  le  système  métrique 
est  vrai  et  les  anciennes  mesures  fausses;  si  les  coordonnées 
cartésiennes  sont  vraies  et  les  coordonnées  polaires  fausses.  Une 
géométrie  ne  peut  pas  être  plus  vraie  qu'une  autre;  elle  peut  seu- 
lement être  phts  commode. 

,  Or,  la  géométrie  euclidienne  est  et  restera  la  plus  commode  : 

,  1°  Parce  qu'elle  est  la  plus  simple;  et  ce  n'est  pas  seulement 
par  suite  de  nos  habitudes  d'esprit  ou  de  je  ne  sais  quelle  intuition 
directe  que  nous  aurions  de  l'espace  euclidien;  elle  est  ta  plus 
simple  en  soi,  de  même  qu'un  polynôme  du  premier  degré  est  plus 
simple  qu'un  polynôme  du  second  degré; 

„  2°  Parce  qu'elle  s'accorde  asseï  bien  avec  les  propriétés  des 
solides  naturels,  ces  corps  dont  se  rapprochent  nos  membres  et 
notre  œil  et  avec  lesquels  nous  faisons  nos  instruments  de  mesure 
{La  Science  et  l'Hypothèse,  pp.  66  et  67).  , 

11  est  évident  que  la  seconde  raison  ne  vaut  rien;  les  propriétés 
du  monde  physique  tout  entier  s'accordent  aussi  assez  bien  avec 
les  géométries  non  euclidiennes  suffisamment  voisines  de  l'eucli- 
dienne.  Ensuite,  relativement  au  1»,  on  peut  remarquer  que  la 
géométrie  euclidienne  n'est  pas  plus  simple  que  les  géométries 
non  euclidiennes  dans  toutes  ses  parties.  Ainsi,  le  principe  de 
dualité  ou  de  corrélation  est  évident  en  géométrie  riemannienne 
(et  même  en  géométrie  lobalchefskienne  analytique),  tandis  qu'il 
ne  l'est  pas  en  géométrie  euclidienne. 

Dans  les  deux  géométries  non  euclidiennes,  la  théorie  de  l'équi- 
valence des  figures  planes  est  simple;  elle  est  compliquée  en  géo- 
métrie euclidienne,  quand  on  veut  l'établir  avec  rigueur. 

Mais  d'où  vient  cette  assertion  de  M.  Poincaré  ;  "  elle  est  plus 
simple  en  soi,  de  même  qu'un  polynôme  du  premier  degré  est 
plus  simple  qu'un  polynôme  du  second  degré?  ,  D'une  manière 
spéciale,  croyons-nous,  d'envisager  la  géométrie  non  euclidienne, 
qui  est  très  bien  exposée  dans  la  traduction  allemande  de  M.  Lin- 
demann  (Note  19,  pp.  257  et  suiv.). 

Considérons,  dans  un  espace  euclidien,  les  coordonnées  renlan- 


io« 


gUlaires  X,  y,  z  d'un  point,  et  les  coordonnées  anali^es  dans  un 
espace  lobatchefskien  £,  r],  l,  c'est-à-dire  les  sinus  des  rapports 
des  dislances  de  ces  points  aux  trois  plans  coordonnés  à  la 

constante  lobalchefskienne,  2A*.  Posons 


E  .= 


ikx 


JC' +  !/'-  +  ^'-  - 


k"-' 


Y]    = 

2/f 


■'  -F  y"  +  ^'  -  i-'  ' 


^-  +  y"  +  ^^  - 
ou,  en  prenant  le  radical  positivement, 
_      £        ..       n        ,1. 


f  V'(iï  - 


-  n'  -  1  ■ 


On  trouvera  alors,  comme  le  dit  M.  PoJncaré  à  la  page  57  de 
son  livre,  qu'à  tout  point  (£,  ti,  l)  de  l'espace  lobatchefskien  cor- 
respond un  point  de  l'espace  euclidien  situé  au-dessus  du  plan 
2  =  0,  au  plan  ou  à  la  droite  du  premier  espace,  une  sphère 
ou  un  cercle  coupant  orlhogonalement  le  plan  ^  =  0,  à  la  sphère, 
au  cercle  et  à  l'angle  lobatchefskien,  une  sphère,  un  cercle,  un 
angle  euclidiens;  la  distance  lobatchefskienne  sera  exprimée 
euelidiennement  par  le  logarithme  d'un  certain  rapport  anharmo- 
nique.et  ainsi  de  suite. 

La  transformation  des  propriétés  de  l'espace  lobatchefskien  en 
propriétés  d'un  demi-espace  euclidien,  leur  donne  une  apparence 
compliquée;  «  cerlaines  eT/iresifions  lohutdiefskiennex  du  premier 
degré,  correspondent  des  expressions  euclidiennes  du  second. 

Au  point  de  vue  mathématique  abstrait,  on  peut  regarder 
comme  équivalente  la  considération  de  deux  figures  transformées 
l'une  de  l'autre.  De  ce  point  de  vue,  on  pourra  dire  évidemment 
que  l'espace  lobalchefskien,c'est-â-dire  sa  transformée  euclidienne, 
est  moins  simple  que  l'espace  euclidien,  et  en  continuant  la  méta- 
phore, que  la  géométrie  lobatchefskienne  est  moins  simple  que  la 
géométrie  euclidienne,  mais  ce  ne  sera  qu'une  métaphore.  On 
pourra  dire  aussi,  toujours  d'une  manière  métaphorique,  que  les 
propriétés  de  l'espace  euclidien  et  celles  du  demi-espace  euclidien, 
transformé  de  l'espace  lobatchefskien  sont  aussi  vraies  les  unes 
que  les  autres. 


Mais,  quand  on  abandonne  ce  lan^i^  conventionnel,  peut-on 
dite  avec  M.  Poinearé  que  )à  question,  La  ^éoméirie  eudidietine 
eH^th  traie  ?  n'a  aucun  sens.  Nous  ne  lé  pensons  pas. 

Supposons  des  êtres  intelligents,  à  trois  dimensions,  situés  sur 
une  terre  sphérique,  assez  petite,  absolument  sans  rugosité,  dont 
ils  ne  peuvent  parcourir  qu'une  fttible  partie,  et  éclairés  d'ailleurs 
par  la  lumière  diffuse  d'un  ciel  sans  étoiles.  Les  physiciens  de 
cette  terre,  par  hypothèse,  n*ont  à  leur  disposition  comme  instru- 
ment» de  mesure  que  des  règles  admirablement  divisées,  mais 
ayant  la  courbure  d'un  grand  cercle  de  la  terre;  pourront-ils 
déterminer  le  rayon  de  celle-ci?  Évidemment  oui,  s'ils  sont 
géomètres.  Ils  trouveront  que  le  côté  a  et  l'hypoténuse  b  d'un 
triangle  sphérique  rectangle  isocèle,  tracé  sur  leur  terre,  sont  liés 
au  rayon  de  la  terre  par  une  relation  de  la  forme 


cos  (  -  1  =  cos^  I  - 


Or,  pour  a  et  i  âonnés^  x  a  une  seute  valeur  que  Ton  trouvera  par 
le  calcul. 

Mais  le  problème  que  nous  venons  de  traiter  est  précisément  le 
iftême  que  celui  de  la  détermination  du  paramètre  de  la  géométrie 
réelle,  en  géométrie  générale.  Si  le  monde  est  riemannien  ou 
lobatchefskien,  et  si  nous  pouvons  faire  des  mesures  assez  précises, 
nous  pourrons  donc  en  déterminer  le  paramètre;  nous  pourrons 
dire  alors  quelle  est  la  géométrie  vraie,  c'est-à-dire  quelle  est  la 
géométrie  réalisée  dans  la  nature.  Si  le  monde  est  euclidien,  nous 
ne  pourrons  pas  le  savoir^  parce  qu'il  est  indiscernable  d'avec  un 
fiKmde  non  euclidien  suffisamment  voisin;  mais  noua  pourrons 
au  HK^ns  dire  que  le  monde  est  très  approximativement  euclidien. 

Pour  échapper  à  cette  conclusion,  il  n'y  a  qu^m  seul  moy^i, 
soutenir  que  nous  ne  pouvons  pas  réaliser  une  mesure  de  longueur 
chroite,  ou  dans  le  cas  de  la  sphère  de  tantôt,  une  mesure  circu- 
laire s'appliquant  sur  la  surface  de  la  sphère;  dans  les  deux  cas, 
ceki  revi^it  à  nier  toute  possibilité  d'une  connaissance  quantitatii)e 
de  la  nature,  mais  je  doute  que  personne  aille  jusque-là. 

Cette  communicaticm  cbnne  lieu  à  ime  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  de  Liippar^at,  De  TiUy  et  Dutordoir. 


-  ao«  - 

Enfin,  M.  Mansion  communique  une  courte  note  sur  la  question 
suivante  :  La  géométrie  non  urchimédienne  est^elle  une  géométrie  ? 

Le  principe  d'Archimède  (antérieur  à  Archimède;  voir  Eudide, 
V,  dêf.  4)  est  le  suivant  :  "  Si  l'on  se  donne  deux  grandeurs  tiomo- 
gènes,  on  peut  toujours  trouver  un  nombre  entier  n  asse;  grand 
pour  que  n  fois  la  première  grandeur  surpasse  la  seconde  ., 

La  géom(itric  non  arcliimédienne  est  une  théorie  où  l'on 
étudie  dea  entités  mathématiques  auxquelles  le  principe  d'Archi- 
mède ne  s'applique  pas.  Donnons-en  une  idée.  Considérons  les 
fonctions  de  l  formées  par  addition,  multiplication,  soustraction, 
division  et  par  l'opération  \/l  -)-  uj',  où  lu  désigne  une  fonction 
formée  nu  moyen  de  ces  cinq  opérations.  Toute  fonction  ïï  {t), 
ainsi  formée,  pour  t  suffisamment  grand,  devient  et  reste  à  la  Rn 
positive  ou  négative. 

De  deux  fonctions  Sï  ((),  appelons  la  plus  grande  celle  qui  est 
telle  que,  si  l'on  en  retranche  l'autre,  pour  (  suffisamment  grand, 
la  différence  soit  positive. 

Ainsi  (  —  »,  considéré  comme  fonction  de  t  seul,  à  la  fin  est  positif 
pour  t  croissant  ;  donc  t  est  dit  plus  grand  que  n,  ou  n  plus  petit 
que  (. 

Les  fonctions  de  '  dont  il  s'agit  étant  prises  pour  coordonnées 
ponctuelles  d'un  point  (j-,  (/,  s),  ou  d'un  plan  {u  :  v  :  te  :  r),  la 
relation 

MX  H-  ry  +  ipz  +  »■  -=  0 


sera  dite  l'équation  d'un  plan  non  archimédien;  la  droite  non 
archimédienne  est  l'intersection  de  deux  plans.  On  parvient,  dans 
la  géométrie  algébrique  correspondante,  à  définir  des  segments, 
i«l  ces  s«gments  sont  toujours  plus  grands  que  h  fois  Tunité  de 
longueur,  dan»  U  ams  indiqué  {Jus  haut.  Le  principe  d'Archimède 
n'est  donc  pas  applicable  à  ces  segments. 

Mais  ces  segments  ne  <-orrespondenl  évidemment  à  aucune 
n^lilé  gMniélnquc.  Car  le  principe  d'Archimède  est  applicable 
aux  grandeurs  géométriques,  si  on  laisse  aux  mots  *  plus  grand  , 
leur  S«US  habituel  :  en  effet,  par  définition,  les  granileurs  sont  et 
yiri  iomht  totu  VapfiieaiiOH  d*  cr  prin^ripe  et  supposer  que  les 
diitaiwn  M  Mot  pu  des  (randeun,  c'»t  supprim»  la  géomébie^ 


I 


Mercredi,  3  mai  1905.  M.  le  vicomte  d'Adhémar  fait  la  commu- 
nication suivante  qui  donne  lieu  à  un  échange  de  vues  entre  les 
membres  de  la  section. 

Sur  les  dérivées  des  intégrales  définies.  Soit  Tintégrale 

F  (a)  =      f{x,a)dx. 

A 

Si  Â  et  B  sont  des  fonctions  de  a  continues  ainsi  que  leurs 
dérivées  premières  et  si  f{x,  a)  admet  une  dérivée,  par  rapport 
à  a,  continue,  il  est  bien  connu  que  Ton  a 


dA 
do. 

A 

Dans  son  Traité  d'Analyse  (t.  I,  p.  43),  M»  Picard  remarque  que 
cette  formule  (1)  ne  serait  pas  applicable  à  la  fonction 


<t)  (a)  =  Ç 


dx 


y    \Jx(o.-^x) 

Il  se  présenterait  **  une  différence  n'ayant  aucun  sens,  de  deux 
termes  infinis  „. 

Je  voudrais  présenter  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  dérivée 
de  <t>.  La  question  est  intéressante  en  soi;  en  outre  elle  se  pose 
tout  naturellement  dans  Tétude  des  intégrales  de  certaines  équa- 
tions aux  dérivées  partielles  du  type  hyperbolique  à  plus  de 
deux  variables  indépendantes. 

Prenons,  plus  généralement 


r"  dx 

V(a)=      f{x,a)^jâL= 

J  \o.  —  X 


(î) 

0 

Nous  supposons  que  f  {x^  a)  admet  des  dérivées  premières 

-^  ,  r^  déterminées  et  continua  (*). 
hx     ho.  ^  ' 

(*)  C'est  M.  de  la  Vallée  Poussin  qui  m*a  fait  observer  que  cette  hypothèse 
êuffisait.  Je  Ten  remercie  très  vivement.  Voir,  sur  ces  questions,  son  Mémoire 
des  ÂifiTALis  DE  LA  SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES,  1892,  etson  très  remar- 
quable Caws  d'Analyse,  i.  H,  pp.  95  et  suivantes. 
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V  est  une  fonction  bien  déterminée  et  continue.  On  peut  donc 
faire  le  changement  de  variables 

a  —  a?  =  a  (1  —  y), 

et  V  devient  Vj  : 

V.(a)=  r/-(ay,a)v/â-^=. 

0  V       y 

Considérons  d'ailleurs  Tintégrale 

W.(a)=j"'A[^(„y,„)V5]'-^. 
0  y         if 

D'après  les  hypothèses  faites,  les  intégrales  Vj  et  Wj  convergent 
uniformément  (*),  d'où  ' 

'         da 
Mais  Ton  peut  écrire 

.1-/1 


Posons 


-  j      AV/5 


On  a 


V1-» 


^■-iL™„|ra'-l 


Cette  limite  existe  certainement,  comme  on  le  verrait  en  faisant 
dans  Wi  le  changement 


y  =  5:*. 


'        '  '  '     '         '  ■        ■    ■  ■  I  p 

(*)  Voir  le  Mémoire  cité  de  M.  de  la  Vallée  Poussin,  sou  Cours  et  le  Cours 
d^Analyêe  de  M.  Goursat,  pour  les  considérations  de  convergence  uniforraie. 


Donc  enfin 

dW  i   h   r°^(^-^)  dx 


X 

0 


Mais,  en  dérivant  J;»,  intégrale  ci-dessus,  où  h  est  /îwf  pour 
rinstant,  nous  pouvons  employer  la  formule  (1)  : 

(4)    6  p<^-^)5   A^,        A[a(l-AJ.a^ 

Cette  expression  (4)  renferme  deux  termes  qui  croissent  indéfi- 
niment lorsque  h  tend  vers  zéro,  mais  dont  la  somme  est  finie^ 
quelque  petit  que  soit  h.  Nous  le  savons  d'avance,  par  le  change- 
ment de  variables  ;  vérifions-le  : 

h    f{x,a)   _bf        1        _  /-A/"      ^ 


^a  Va  —  ^        ^^  Sjo.-'X  ^^  \\/a  —  x. 

puisque 

1      \  b  /      1 


bct  \\Ja  —  xj  ^^  Ksja  —  X. 

Alors 


c{u; 


La  1^  intégrale  sera  finie,  d'après  nos  hypothèses.  La  2®  intégrale 
donne 


f{x,a)  )°(^-^^        p(^-*V_d^ 
\/a  —  a;  )  J  ^^  \Ja  —  x 


Ici  encore  l'intégrale  est  finie.  Donc 

^  =  narUe  finie  -^  /'[«(^-^^a]  n  «  A)  _  /^  [a  (1  -  h),  a] 
j^^  =  parue  finie  +       ^.^/-.        (1      h)  ^j^- 


1 
Il  est  clair  que  les  deux  termes  en  —^^  devenant  chacun  infini 

pour  h  =  0  ont  une  somme  finie  quelque  petit  que  soit  h,  puisque  la 
somme  contient  un  facteur  V^Â . 

M.  de  la  Vallée  Poussin  a  attiré  mon  attention  sur  ce  fait  (que 
j'avais  déjà  fait  remarquer)  que  par  des  changements  de  Tariables 

Ton  obtient  la  dérivée  de  V  sous  forme  immédiatement  finie. 

dV 
Mais  il  arrive  que,  dans  mes  recherches,  quand  j'ai  obtenu  ^  , 

je  dois  intégrer  le  résultat  par  rapport  à  une  autre  variable.  Et  la 

dV 
quadrature  n'est  possible  que  lorsque  -r-  est  obtenu  comme  limite 

de  la  somme  (4). 

La  voie  la  plus  logique  n'est  pas  toujours  la  meilleure  pour  des 
calculs  effectifs  qui  doivent  être  complètement  achevés. 

D'ailleurs,  dans  une  note  (*)  sur  les  équations  du  type  hyper- 
bolique, M.  Hadamard  souligne  ce  fait  très  remarquable  que  l'inté- 
grale se  présente  toujours  comme  une  somme  finie  de  deux 
termes  infinis. 

Je  l'avais  vu,  dans  ma  Thèse  en  poursuivant  les  belles  recherches 
de  M.  Volterra. 

Il  n'était  donc  pas  sans  intérêt  d'indiquer  les  formules  (3)  et  (4) 
à  propos  de  la  dérivation  des  intégrales  dont  l'élément  est 
infini  (**). 

Depuis  cette  communication,  M.  Hadamard  a  publié  un  beau 
mémoire.  Recherches  sur  les  solutions  fondamentales  (annales  de 
l'École  normale,  mars  1905),  où  il  étudie  des  équations  pli^  gêné- 
raies  que  celles  de  MM.  Volterra,  Coulon  et  que  celles  de  ma  Thèse, 
mais  avec  la  restriction  (que  je  ne  fais  pas)  que  toutes  les  fonctions 
données  sont  analytiques. 

L'on  verra  que  M.  Hadamard  parle  de  la  partie  finie  d'une  inté- 
grale infinie,  ce  qui  a,  pour  lui  comme  pour  moi,  un  sens  très 
précis,  quoique  l'expression  soit  assurément  très  incorrecte. 


(*)  ÂCADÂMiB  DBS  SCIENCES,  décembre  1903. 

(**)  Voir  ma  Thèse  sur  les  ÉqucUions  aux  dérivées  partielles ,  Journal  de 

M.Jordan,  1901;  et  mon  Mémoire  complémentaire  sur  Vétude  de  V  intégrale  à 
la  frontière..,..,  Rendiconti  del  Gircolo  matematigo  di  Palermo,  1905. 
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M.  Mansion  expose  le  résultat  de  ses  recherches  Sur  la  vie 
moymne  à  Gand,  en  1904,  d'après  la  méthode  dont  il  a  entretenu 
la  section  en  janvier  et  en  avril  1904. 

En  1904,  1975  personnes  âgées  au  moins  de  sept  ans,  ont  vécu 
ensemble  112887  années,  c'est-à-dire  en  moyenne  57,16  ans; 
1285  enfants  morts  avant  sept  ans,  ont  vécu  ensemble  moins  de 
3527  ans,  c'est-à-dire  en  moyenne  moins  de  2,74  ans.  En  réunissant 
les  1975  personnes  qui  ont  dépassé  l'âge  de  sept  ans,  aux  enfants 
qui  ne  l'ont  pas  atteint,  on  trouve  que  ces  3260  personnes  ont  vécu 
moins  d«  116  414  ans,  c'est-à-dire  en  moyenne  moins  de  35,71. 

La  vie  moyenne,  en  Belgique,  d'après  Leclerc,  était  en  1890, 
de  45,06  ans;  elle  était  probablement  supérieure  à  45,71  en  1904, 
car  elle  croît  sans  cesse. 

La  vie  moyenne  à  Gand  est  donc  inférieure  de  dix  ans  à  la  vie 
nioyenne  en  Belgique,  principalement  à  cause  de  la  forte  mortalité 
infantile.  En  effet,  la  vie  moyenne,  à  Gand,  pour  les  personnes  qui 
atteignent  sept  ans  était  57,16  ans  en  1904;  pour  la  Belgique, 
en  1890,  elle  était  59,95  ans.  Le  déficit  gantois  n'est  donc  que  de 
trois  ans,  quand  on  élimine  les  enfants  âgés  de  moins  de  sept  ans. 

Le  R.  P.  Bosmans,  S.  J.,  communique  ensuite  des  détails  nou- 
veaux Sur  la  biographie  de  Wendelin,  d'après  des  documents 
inédits. 

M.  de  la  Vallée  Poussin  fait  connaître  la  définition  des  intégrales 
définies  dans  le  cas  au  la  fonction  sous  le  signe  intégral  devient  infinie 
qui  lui  a  permis  de  traiter  d'une  manière  uniforme  presque  tous 
les  cas  de  réduction  des  limites  de  sommes  multiples  à  des  inté- 
grales multiples  superposées.  Ses  recherches  sur  ce  point  seront 
résumées  dans  son  Cours  d'Analyse. 

M.  Mansion  fait  savoir  à  la  section  que  le  prix  décennal  (belge) 
de  mathématiques  a  été  décerné  par  une  décision  unanime  du 
jury,  à  M.  de  la  Vallée  Poussin,  pour  ses  recherches  sur  les  inté- 
grales multiples  et  sur  la  théorie  analytique  des  nombres 
premiers. 

Le  président  adresse  au  lauréat  les  chaleureuses  félicitations  de 
la  section. 


Mardi,  3  mai  1903.  La  section  procède  à  l'élection  de  son  bureau 
pour  l'année  1905-1906.  Sont  élus  : 

Président  ;  R.  P.  De  Greefp,  S.  S. 

Vice-Présidents  :  MM.  le  Chanoine  De  Mcthck. 

Paul  Henhï. 
Secrétaire  :  R.  P.  Lucas,  S.  J. 

Questions  de  concours.  La  section  maintient  les  deux  questions 
proposées  l'an  dernier  : 

1"  Nouvelles  recherches  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  pression 
extérieure  et  la  transformation  des  corps  solides  en  liquides  ou 
m  gaz. 

2"  Nouvelles  recherches  sur  les  rayons  N. 

Elle  y  ajoute  cette  troisième  question  : 

3°  Recherches  nouvelles  sur  le  potentiel  de  décharge  dans  les  diffé- 
rents gaz. 


M.  Van  der  Mensbrugghe  fait  la  communication  suivante  :  Les 
corps  solides  sont-Us  doués  d'une  tension  superficielle  efficace? 

Rappelons  qu'en  1894  (*),  nous  avons  présenté  à  la  Société 
scientifique  une  démonstration  très  simple  de  la  cause  commune 
de  la  tension  superficielle  et  de  l'évaporatîon  des  liquides.  Nos 
raisonnements  s'appliquent  aussi  bien  aux  solides  qu'aux  liquides; 
aussi  n'avons-nous  pas  lardé  à  réunir  une  série  de  Taits  à  l'appui 
de  l'analogie  que  nous  avions  présumée  {**).  C'est  pourquoi  nous 
n'avons  pas  hésité  à  conclure  que  les  particules  de  la  couche  libre 
d'un  solide  tendent  à  s'échapper  dans  le  milieu  ambiant;  quant  à 
une  force  contractile  dont  jouirait  cette  même  couche,  nous  l'avons 
encore  admise,  mais  avec  une  restriction  bien  naturelle  el  fondée 
sur  le  peu  de  mobilité  des  parcelles  solides  les  unes  par  rapport 

(•)  Ahnalbs  di  ua  Société  scibitifiooi,  l,  XVIII,  1™  partie,  p,  *9, 1894. 
[**)  Sur  uni  analogit  trh  imporianie  entre  !a  eonttitution  dei   tolidts  rt 
eOU  i*ê  Xiquidt»  (UiD,,  t.  XIX,  1»  partie,  p.  S,  1896). 
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aux  autres.  En  réalité,  il  nous  parait  impossible  d'admettre  que, 
sans  une  mobilité  suffisante,  les  couches  superâcielles  puissent 
rendre  la  force  contractile  bien  manifeste. 
-  Notre  opinion  est  loin  d'être  partagée  par  tous  les  physiciens  : 
M.  Quincke  la  combat  directement,  M.  Schwolson  fait  des  réserves 
quant  à  l'existence  et  à  l'efficacité  de  la  tension  superficielle  des 
solides.  M.  Heidenhain  se  range  à  notre  avis. 

Pour  montrer  l'importance  de  la  question,  rappelons  que,  pour 
expliquer  l'ascension  des  liquides  entre  deux  lames  solides  ou 
dans  un  tube  capillaire,  on  invoque  non  seulement  une  tension  de 
la  surface  commune  au  solide  et  au  liquide  mais  encore  une  force 


contractile  à  la  surface  de  séparation  de  l'air  et  du  solide.  Dans  le 
cas  d'un  ménisque  concave  en  équilibre  le  long  d'une  lame  solide 
Verticale  (fig.  ci-contre),  il  faut  écrire  alors  : 

T,  =  T,,  +  T,  cos  a, 

si  T<  désigne  la  tension  du  corps  solide,  T.^  celle  de  la  surface  de 
c(Hitact  du  solide  et  du  liquide,  et  T^  cos  a  la  composante  verticale 
de  la  tension  du  liquide.  Cette  formule  répond-elle  à  la  réalité? 
Nous  ne  le  croyons  pas  ;  nous  ne  comprenons  pas  que  l'équilibre 
du  ménisque  puisse  dépendre  d'une  traction  de  particules  qui  ne 
peuvent  se  déplacer  parallèlement  à  la  surface.  Avant  d'introduire 
une  pareille  traction  dans  le  calcul,  il  nous  semble  qu'elle  devrait 
être  prouvée  par  des  expériences  spéciales. 
En  second  lieu,  si  réellement  la  couche  commune  au  solide  et  au 


liquide  était  soumise  à  une  (arce  contractile,  cette  couche  démit 
se  refroidir  lors  de  sa  formaticHi;  car  une  force  pareille  ne  peut 
naître  qoe  dans  une  matière  dont  les  molécoles  sont  écartées 
daTantage  entre  elles,  et  le  traTail  nécessaire  à  produire  l'écarte- 
moit  en  questicm  exige  une  dépense  de  chaleur.  Or,  pareille 
dépense  n'a,  que  nous  sachicMis,  jamais  été  ccxistatée  dans  les 
corps  au  moment  où  ils  sont  mouillés. 

S  donc,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer  M.  Heidenhain  (*),  nous 
annulons  T„  nous  obtencms 

Tw  -f  T,  cos  a  =  0, 

équation  impossible,  à  moins  que  T^  ne  soit  de  signe  contraire  à 
T/,  c'est-à-dire  ne  représente  une  force  d'extension. 

On  Toit  par  là  queues  difficultés  on  rencontre  en  attribuant  aux 
solides  une  tension  superficielle  efficace  et  en  regardant  une  sur- 
face mouillée  comme  douée  d'une  propriété  qui  paraît  en  contra- 
diction complète  avec  les  faits. 

D'après  nous,  ces  difficultés  proviennent  simplement  de  ce 
qu'on  ne  tient  pas  compte  de  la  vraie  nature  des  liquides;  ils  sont 
très  peu  compressibles  sans  doute,  mais  parfaitement  élastiques; 
en  conséquence,  toute  cause  qui  augmente  même  très  légèrement 
la  réaction  élastique  d'un  liquide,  y  détermine  aussitôt  des  effets 
mécaniques  tout  à  fait  inexplicables  si  l'on  regarde  ce  liquide 
comme  pratiquement  incompressible. 

Revenons  maintenant  à  l'expérience  indiquée  plus  haut  :  l'intro- 
duction d'une  lame  de  verre  dans  un  vase  contenant  de  l'eau,  par 
exemple,  provoque  immédiatement  dans  les  couches  voisines  de 
la  lame  un  état  de  compression  plus  marqué  qu'à  l'intérieur  de  la 
masse  liquide;  l'eau  ainsi  comprimée  ne  pouvant  se  mouvoir  vers 
le  bas  sans  que  son  élasticité  devienne  plus  grande  encore,  monte 
le  long  de  la  lame  et  y  laisse  une  couche  adhérente  à  laquelle 
vient  s'attacher  la  couche  libre  du  ménisque  ;  cette  forte  adhé- 
rence offre  une  réaction  suffisante  à  la  composante  verticale  de  la 
tension  superficielle  de  la  couche  libre,  composante  qui  devient 


{^)  Die  allgemeine  AbltUung  der  OherflàchenkràfUj  etc.  (Anaiomische  HefUn 
Ton  Fr.  Merkel  et  Bonnet,  H.  79  und  80j. 


capable  de  soutenir  toute  la  masse  du  liquide  soulevée  au-dessus 
du  niveau  ;  c'est  la  condition  d'équilibre  bien  connue. 

A  Tappui  de  l'assertion  relative  à  la  couche  mouillante  que 
nous  regardons  comme  fortement  comprimée,  nous  pouvons  citer 
les  expériences  qui  prouvent  l'élévation  de  température  observée 
dans  les  corps  réduits  en  poudre  fine,  puis  séchés  et  enfin  complè- 
tement mouillés.  Il  y  a  bien  longtemps  que  Pouillet,  entre  autres, 
a  signalé  réchauffement  produit  par  Timbibition  des  corps  à  très 
grande  surface  relativement  au  volume.  Il  y  a  bien  longtemps  aussi 
que  Mossotti,  dans  ses  leçons  élémentaires  de  physique  mathéma- 
tique (Florence,  1843),  a  indiqué  la  compression  des  couches 
mouillantes  comme  étant  la  véritable  cause  de  l'élévation  des 
liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Il  est  vraiment  regrettable  que 
cette  cause  si  simple  et  si  conforme  à  la  constitution  des  liquides 
ait  passé  inaperçue  —  que  disons-nous  ?  —  ait  été  généralement 
méconnue.  On  a  préféré  adopter  une  explication  fort  ancienne, 
due  au  physicien  français  Glairaut;  mais,  comme  nous  l'avons 
prouvé  récemment  dans  une  note  présentée  à  l'Académie,  cette 
explication  est  à  la  fois  insuffisante  et  inexacte. 

M.  A.  de  Hemptinne  présente  quelques  remarques  Sur  la 
méthode  d'enregistrement  photographique  des  rayons  N, 

M.  Willame  présente  un  mémoire  sur  la  Théorie  de  Varc  chan- 
tant, dont  il  expose  rapidement  la  marche  et  les  conclusions. 
M.  Delemer  et  le  R.  P.  Lucas,  S.  J.,  sont  nommés  commissaires 
pour  l'examen  de  ce  mémoire. 

Mercredi,  4  mai  1905.  M.  Louis  Henry  s'occupe  de  La  volatilité 
des  dérivés  alkylés  de  Veau  HgO,  par  rapport  à  celle  des  dérivés 
correspondants  des  autres  hydrures,  tels  que  les  hydracides  halo- 
gènes H  Cl,  H  Br,  HI,  l'hydrogène  sulfuré  HgS  et  ses  congénères, 
l'ammoniaque  HgN  et  ses  congénères. 

Alors  que  le  remplacement  de  H  par  des  radicaux  hydro- 
carbonés, tels  que  CHg,  CgHj,  etc.,  opéré  dans  la  plupart  des 
hydrures,  en  élève  le  point  d'ébullition,  en  même  temps  que  le 
poids  moléculaire,  la  même  substitution,  opérée  dans  l'eau  HgO, 
détermine  un  effet  précisément  inverse,  abaissement  du  point 


-  »io  - 

d'ébullition,  d'autant  plus  considérable  que  la  substitution  est 
plus  complète. 

HCl Éb.    —  83» 


H,C-C1 —  23» 


>  +  600 


'3 


HBr -64» 

HjG-Br +    5o>  +®^ 

HI -34"^    ,76» 

H3C-I +  42»'^  ^ 

H.S -esos     ,  g9„ 

H3C-SH +    6   >Î31o 

H3G-S-CH3 +37»  ^^ 

H3N -3305  2-, 

HsC-HjN —    6»  ^'^    ' 


HjO +100» 

H3C-OH +  66»^  _^ 

H3G-C-CH3 —  23» 


>  —  34° 

>  —  89« 


M.  Louis  Henry  trouve  l'explication  de  ce  fait  extraordinaire,  et 
en  apparence  anormal,  dans  Vétat  moléculaire  de  l'eau. 

Ueau,  liquide  bouillant  à  100°,  constitue,  eu  égard  à  l'état  phy- 
sique de  ses  générateurs,  H  et  0, 

H Éb.  -  253° 

0 —  182° 

un  être  véritablement  extraordinaire;  elle  devrait  être  gazeuse, 
surtout  si  l'on  se  rappelle  ce  qu'est  physiquement  l'hydrogène 
sulfuré,  éb.  —  63°5,  alors  que  le  soufre  est  un  corps  naturellement 
solide,  bouillant  à  444»5.  L'énorme  dégagement  de  chaleur  qui 
accompagne  la  formation  de  l'eau,  à  l'aide  de  ses  éléments,  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  son  état  liquide 

Hj,  0 Éb.  +  69» 

puisque  la  chaleur  de  combustion  de  GO  est  très  approximative- 
ment la  même  et  que  le  gaz  carbonique,  formé  aussi  de  0  et  d'un 
gaz  bouillant  très  bas,  bout  lui-même  à  —  78°. 

OC Éb.  -  190° 

0 —  182° 

C0,0 -    67°2 


—  «1 1  — 

Ce  fait  trouve  son  explication  dans  la  différence  d'état  molécu- 
laire de  Veau  et  des  autres  hydrures,  tels  que  H  Cl,  etc.,  H^S, 
H3N,  etc. 

Ces  bydrures  naturellement  gazeux  sont  représentés  molécu- 
laireraent  par  les  formules  qu'on  leur  attribue.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'eau;  la  formule  H^O  n'en  représente  que  la  molécule 
gazeuse. 

Uhydrogène  H  est,  selon  l'expression  de  Dumas,  un  métal  gazeux, 
et  il  en  est  de  son  oxyde,  comme  des  oxydes  métalliques  propre- 
ment dits  ou  d'une  manière  plus  générale  des  oxydes  des  éléments 
positifs,  métaux,  métalloïdes  proprement  dits,  silicium,  etc.  Ceux-ci, 
en  général  des  corps  solides,  fixes  ou  difficilement  volatils,  sont 
des  polymères  des  oxydes  métalliques  vrais,  mono-moléculaires. 

CO,         gaz  Éb.  —  78o 

CCI,         liquide  +  76^ 

Si  O2         solide  Fixe 

Si  Cl,        liquide         Éb.        56°5 

La  molécule  de  l'eau  à  Vétat  liquide  est  représentée  aussi  par 
(H^O)^,  n  coefficient  d'association  qui,  selon  des  considérations 
physiques  de  divers  genres,  doit  être  au  moins  4. 

Le  remplacement  de  H  dans  les  hydrures  gazeux  par  les  radi- 
caux CnHîn+i,  tels  que  CH3,  CgHg,  etc.,  n'en  modifie  pas  l'état 
piono-moléculaire;  le  poids  moléculaire  étant  augmenté  à  la  suite 
de  cette  substitution,  le  point  d'ébullition  de  l'hydrure  primitif 
doit  naturellement  s'élever. 

La  substitution  de  ces  mêmes  radicaux  à  H  dans  la  molécule 
de  Peau  détermine  un  effet  moléculairement  inverse.  Le  coefficient 
d'association  w  en  est  diminué  et  d'autant  plus  que  l'hydrogène 
disparaît  plus  complètement. 

HOH coefficient  d'association  :  4,67  (*) 

H3C.OH 3,17 

HA-OH 2,11 

H7C3  -  OH  normal     .     .  1,67 

H5C2  "  O  -  C2H5     .  1,13 

(*)  Selon  Longinescu. 


De  là  un  abaissement  progressif  dans  le  point  d'ébullition  : 

H-O-H Éb.  10O> 

C^Hg-O-H 780 

C^Hs-O-CaHs 350 

Il  faut  aller  jusqu'à  des  radicaux  de  poids  moléculaire  assez 
élevé,  à  partir  de  C3,  pour  contrebalancer  par  Taugmentation  du 
poids  moléculaire,  la  diminution  de  valeur  du  coefficient  d'asso- 
ciation n. 

H poids    1 

H7C3 43 

(H -0- H) 4,67   .    .  Éb.  lOO» 

(H7C3-0-H)l,67  .  970 

L'acide  fluorhydrique  occupe  une  place  à  part  parmi  les 
hydrures  et  est,  dans  une  certaine  mesure,  comparable  à  Veau. 

HCl   .    .    .    .    gaz    .    .    .    .    Éb.    —   83° 


HFl    .    .    .    .    liquide 
Cl  .    .    35,5   .    gaz    . 
FI  .    .    19      .    gaz    . 


+    19^5 

—  330 

—  1870 


La  molécule  de  Vadde  fluorhydrique  liquide  doit  être  aussi  une 
molécule  multiple  (HFI)n  et,  selon  Longinescu,  son  coefficient 
d'association  serait  4,5,  voisin  de  celui  de  la  molécule  de  l'eau. 

On  s'explique  ainsi  que  les  fluorures  d'alcools,  CH3  FI, 
C2H5FI,  etc.,  soient  plus  volatils  que  l'acide  fluorhydrique  lui- 
même. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle  de  carburation,  le 
coefficient  d'association  des  alcools  CnHsn+i .  OH  va  en  diminuant. 
Il  en  résulte  que  la  différence  de  volatilité  que  l'on  constate  entre 
un  alcool  CnH2n+i .  OH  et  le  mercaptan  correspondant  va  en  s^affai* 
Hissant  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle  de  car- 
buration, et  même  que,  à  partir  d'un  certain  point,  cette  différence 
doit  changer  de  ligne  et  devenir  positive,  au  profit  de  l'alcool. 

M.  Louis  Henry  a  fait  faire  les  mercaptans  normaux  et  primaires 
en  C5  et  en  C^  qui  manquaient.  Il  est  intéressant  de  comparer  les 
deux  séries  de  dérivés  en  -  OH  et  en  -  SB,  complètes  à  présent 
jusqu'en  C^. 


-  «IS  - 


« 

Dérivés  CH,  ■ 

.(CH,)„-CH,.KH(*) 

Étages 

Alcools 

Mercaptans 

Différences 

c, 

66° 

5»8 

—  60» 

C, 

78» 

36«2 

—  39» 

C3 

97» 

68» 

—  29» 

C, 

116» 

97«-98» 

18» 

C» 

137» 

126» 

—  11» 

Cs 

157» 

149» 

—    8» 

c, 

175» 

174»-175» 

±.    0» 

c. 

195» 

198»-205» 
vers  200» 

+    5» 

Il  est  vraisemblable  que  le  coefficient  d'association  des  alcools 

1 

secondaires  HO 

-  OH  est  plus 

faible  que  celui  des  alcools  primaires 

Ufi  -  OH  également  carbonés  ;  aussi  les  différences  de  volatilité 

que  Ton  observe  entre  les  alcools  et  les  mercaptans  sont-elles 
autres,  au  même  étage,  entre  les  dérivés  primaires  qu'entre  les 
dérivés  secondaires,  les  alcools  sont  plus  volatils  que  les  mer- 
captans à  un  étage  moins  élevé  dans  les  dérivés  secondaires. 

Voici  ce  qu'il  en  est  pour  la  série  des  dérivés  normaux  secon- 
daires. 

CH3 .  CH  (RH) .  (CH,).  -  CHs  (**) 


Étages 

Alcool 

Mercaptans 

Di£férences 

C. 

83» 

56» 

—  27» 

C4 

99» 

84«-85» 

—  14°  à  15» 

G. 

118» 

115» 

—    3» 

Ce 

136» 

142° 

+    6» 

C, 

155» 

165» 

+  10» 

Cs 

175» 

185» 

+  10» 

M.  Louis  Henry  fait  remarquer  en  terminant,  que  H  Br  et 
H  -  SH  ayant  à  peu  près  le  même  point  d'ébuUition  sous  O^' 

H  Br —  64<» 

H-SH -  63-5 

u 
(♦)  R  =  0  ou  S. 

(^)  R  =  0  ou  S.  Une  partie  de  ces  dérivés  sont  nouveaux. 


il  s'ensuit  que  les  irot»KVesC„Hj»+iBr  et  les  mercapfans  C„Hh. 
SH  correspondaals  ont  en  général  aux  divers  étages  G„  des  points  i 
d'ébullilion  fort  rapprochés, 

M.  Paul  Henry  communique  à  la  section  le  résultat  de  ses 
recherches  Sur  la  synthèse  des  élfiers  simples. 

La  réaction  des  composés  organozinciques  sur  l'osyde  de 
méthyle  monochloré  et  d'élhyle  méthyle  monochloré  lui  a  permis 
d'obtenir  en  1901  les  éthers  simples  suivants:  méthyle-propyle 
primaire,  mélhyle-bulyle  primaire  et  éthyle-butyle  primaire.  La 
substitution  aux  dérivés  zînciques  des  dérivés  organomagnésiens  de 

acH, 

Grignard  lui  a  donné,  en  réagissant  sur  les  composés      >0  i 
H,G-CHCI     CICH,  H,G 

>0   et      >0"  avec  un  rendement  satisfaisant  de  60  à  I 
HjC-GH         GIGH, 

70  "/o  d'abord  les  éthers  précédemment  obtenus  à  l'aide  de»  j 
composés  organozinciques  ensuite  les  dérivés  suivants  : 
-C,H, 


H3C  -  CH 
H.G, 


0 


H.G-GH-G,H, 
Éb.  83°  >0  Éb.  106" 

HsG, 


C,H, 


-CH, 
et  >  0  Éb.  140°. 

C3H,  -  GH, 

II  se  propose  de  compléter  ces  recherches  par  l'étude  de  l'action 
des  composés  organomagnésiens  sur  les  éthers  bîchlorés 

H,G-GHCl  HjC^GH, 

>  0  et  >  O 

H,C  -  GH  Ci  Cl  H,C  -  GH  Cl 

composés  mis  en  réaction  autrefois  par  Lieben  avec  ie  zinc-éthyle. 
Ces  recherches  permettront  d'étendi'e  les  relations  sur  la  volatilité 
des  éthers  simples. 

Le  R.  P.  SchafTers,  S.  J.,  fait  la  communication  suivante  Sur  la 
méthode  des  corps  d'épreuve  en  électrostatique. 

On  sait  que  le  potentiel  explosif  entre  deux  conducteurs  de 
forme  quelconque  n'est  pas  proportionnel  à  leur  distance,  mais 
qu'il  croît  plus  lentement.  De  cette  propriété  on  peut  conclura  à 


la  possibilité,  au  moins  Uiéorique,  d'une  expérience  assez  para- 
doxale en  apparence  sur  un  condensateur  plan.  Formons  ce 
condensateur  de  deux  plateaux  bien  dressés,  et  chargeons-le 
quand  les  plateaux  sont  à  très  petite  distance,  mais  de  manière  à 
rester  un  pen  au-dessous  du  potentiel  explosif,  par  exemple  à 
3200  volLs  par  I  mm.  de  distance.  Écartons  ensuite  les  plateaux 
parallèlement  entre  eux  en  les  maintenant  isolés  tous  les  deux. 
L'étincelle,  qui  ne  pouvait  passer  à  1  mm.,  devra  passer  à  une 
distance  notablement  plus  grande,  soit  de  1  cm.  environ. 

En  effet,  la  capacité  d'un  condensateur  est  inversement  propor- 
tionnelle à  la  distance  des  armatures,  pourvu  que  leur  surface  soit 
très  grande  par  rapport  à  cette  distance.  D'autre  part,  les  arma- 
tures étant  isolées,  le  potentiel  est  inversement  proportionnel  à  la 
capacité,  la  charge  ne  variant  pas.  Il  est  donc  proportionnel  à 
la  dislance.  Mais  le  potentiel  explosif  croit  plus  lentement  que  la 
distance.  Il  sera  donc  atteint  nécessairement,  si  l'on  a  choisi  un 
potentiel  initial  suffïsanmient  élevé.  Ainsi,  d'après  les  mesures  de 
Baille,  le  potentiel  explosif  vaut  4410  volts  entre  deux  plans  à 
1  mm.,  et  31 650  à  1  cm.  Or,  en  écartant  les  armatures  du  conden- 
sateur de  1  mm.  à  1  cm.  on  élève  leur  potentiel  de  3200  à 
32000  volts.  On  aura  donc  à  1  cm.  l'étincelle  qu'on  n'obtenait  pas 
à  1  mm.  Il  est  évidemment  supposé  que  l'isolement  soit  très  bon  ; 
et  pour  réussir  malgré  les  perles,  il  conviendra  de  partir  d'un 
potentiel  encore  plus  élevé,  par  es.  3500  ou4W)0  volts.  Mais  alors 
la  courbe  du  potentiel  explosif  sera  coupée  plus  tôt  et  l'allonge- 
ment moins  frappant. 

En  effet,  les  expériences  récentes  de  Earheart  et  de  Carr  ont 
montré  qu'après  .avoir  décru  plus  lentement  que  la  distance 
jusqu'à  340  volts  environ,  le  potentiel  explosif  diminue  encore 
pour  lui  rester  finalement  proportionnel  jusqu'au  contact. 

Inversement,  si  la  distance  des  deux  armatures  d'un  condensa- 
teur est  petite  par  rapport  à  leur  surface,  on  n'obtiendra  pas 
d'étincelle  en  les  rapprochant,  même  jusqu'au  contact,  quelle  que 
aoit  leur  charge.  C'est  le  seul  cas  où  une  charge  puisse  se  commu- 
niquer d'un  conducteur  à  un  autre  sans  étincelle. 

Des  remarques  précédentes  on  peut  tirer  une  conclusion  impor- 
tante concernant  la  mesure  des  densités  par  la  méthode  dite 
des  cor^s  d'épreuve.  Étant  donné  le  râle  qu'on  attribuait  autrefois 
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à  la  densité  au  point  de  vue  des  décharges  à  travers  l'air,  on 
attachait  une  grande  importance  à  cette  méthode,  la  seule  qui 
permît  d'aborder  l'étude  expérimentale  de  la  distribution.  Jamais 
pourtant  on  n'a  réussi  à  lui  donner  la  rigueur  scientifique,  si  bien 
que  les  considérations  habituelles  sur  la  densité  pèchent  autant 
du  côté  expérimental  que  du  côté  théorique.  Coulomb  admettait 
qu'un  petit  plan  d'épreuve  très  mince  en  forme  de  disque  emporte 
une  quantité  d'électricité  double  de  celle  qui  existait  au  point 
touché.  Plus  tard,  on  a  préféré  généralement  ne  lui  en  attribuer 
qu'une  quantité  égale,  ou  seulement  proportionnelle.  Mais  j'ignore 
si  on  a  jamais  apporté,  en  faveur  de  ces  diverses  manières  de  voir, 
autre  chose  que  des  raisons  de  sentiment  instinctif  et  de  vagues 
vraisemblances. 

Trois  cas  seulement  ont  été  traités  analytiquement.  Le  pre- 
mier est  celui  d'une  demi-sphère  de  rayon  très  petit  par  rapport 
aux  dimensions  du  corps  à  étudier,  sar  lequel  on  l'appliquerait 
par  sa  base.  Dans  ces  conditions,  Beltrami  trouve  que  la  charge 
emportée  par  le  corps  d'épreuve  serait  le  triple  de  celle  de  la  plage 
touchée.  Le  second  est  moins  général  :  c'est  celui  du  contact  d'une 
petite  sphère  avec  une  autre  sphère,  résolu  par  Poisson.  Le  troi- 
sième a  pour  objet  le  contact  avec  un  conducteur  quelconque  d'un 
corps  d'épreuve  de  forme  très  spéciale,  appelé  le  corps  de  {dus 
grande  attraction.  La  solution  est  due  à  Robin.  Elle  n'est  pas  uti- 
lisable dans  l'expérimentation. 

Si  l'expérience  décrite  dans  les  premières  lignes  de  cette  note 
est  réalisable  (je  n'ai  pu  la  tenter  jusqu'à  présent,  faute  de  maté- 
riel convenable),  on  peut  s'en  servir  pour  montrer  qu'un  plan 
d'épreuve  très  mince,  appliqué  sur  une  surface  chargée  plane  et 
retiré  bien  normalement,  doit  emporter  une  charge  égale  à  celle 
de  la  plage  couverte.  En  effet,  s'il  est  très  mince,  il  ne  changera 
pas  sensiblement  la  forme  de  la  surface,  et  pendant  le  contact  il 
portera  la  même  charge  que  la  partie  qu'il  recouvre.  S'il  est  retiré 
normalement,  la  séparation  est  instantanée,  et  une  variation  de  la 
charge  qui  le  couvre  ne  pourrait  être  due  qu'à  une  étincelle  qui 
éclaterait  un  instant  après.  Or,  au  moment  de  la  rupture  du 
contact,  le  potentiel  est  le  même  sur  le  conducteur  et  sur  le  plan 
d'épreuve  et,  tandis  qu'on  éloigne  celui-ci,  il  décroît  mais  tout  en 
restant  toujours  de  même  signe,  puisque  sa  charge  est  de  même 
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nature.  Il  a  été  montré  ci-dessus  que  même  avec  une  charge 
modérée  de  signe  opposé  on  n'a  d'étincelle  à  aucune  distance. 
A  fortiori  n'en  aura-t-on  pas  dans  le  cas  présent. 

Une  décharge  à  travers  Tair  est  donc  impossible,  et  le  plan 
d'épreuve  garde  sa  charge  invariable  à  quelque  distance  qu'on  le 
porte. 

Mais  tout  ceci  n'est  vrai  qu'à  la  condition  que  les  surfaces 
étudiées  soient  des  plans,  ou  tout  au  moins  que  leur  rayon  de 
courbure  soit  très  grand  par  rapport  aux  dimensions  du  plan 
d'épreuve  ou  de  la  demi-sphère  de  Beltrami.  Car,  dans  le  cas 
contraire,  la  forme  du  conducteur,  avec  le  corps  d'épreuve  appli- 
qué sur  lui,  serait  notablement  différente  de  celle  du  conducteur 
considéré  seul,  et  dès  lors  les  charges  emportées  ne  seraient  plus 
dans  un  rapport  constant  avec  les  charges  présentes  avant  Topé- 
ration.  Il  est  aisé  de  voir  que,  sur  un  conducteur  donné,  ce  rapport 
croîtrait  avec  la  densité,  ou  avec  le  gradient  du  potentiel  devant 
les  plages  étudiées.  En  effet,  la  densité  est  d'autant  plus  grande, 
en  général,  sur  une  surface  convexe,  que  la  courbure  est  plus 
accentuée.  Mais  c'est  aussi  sur  les  surfaces  à  forte  courbure  que 
les  moindres  saillies  produisent  les  plus  grandes  modifications 
relatives. 

Quand  le  plan  d'épreuve  n'est  pas  retiré  normalement,  il 
emporte  une  charge  plus  grande  que  celle  de  la  plage  correspon- 
dante, pour  la  même  raison,  à  savoir  qu'il  y  détermine  alors  une 
saillie  plus  importante  pendant  qu'il  la  touche  encore  dans  une 
position  oblique.  On  se  rend  compte  aisément  que  ce  danger  est 
moindre  avec  la  demi-sphère  de  Beltrami.  Il  disparaît  tout  à  fait 
avec  un  corps  d'épreuve  en  forme  de  sphère  complète. 

Je  conclus  de  cette  discussion  : 

\^  Que  sur  un  conducteur  autre  qu'une  sphère  ou  un  plan,  il 
est  pratiquement  impossible  de  faire  des  mesures  de  densité  pré- 
cises par  le  moyen  d'un  corps  d'épreuve,  de  forme  quelconque, 
parce  que  les  dimensions  de  ce  conducteur  devraient  être  énormes 
si  l'on  veut  que  les  charges  enlevées  restent  proportionnelles  à 
celles  des  plages  touchées  (*). 

(*)  On  voit  par  là  ce  qa*on  doit  penser  des  mesures  faites  par  Riess  sur  des 
pointes  ! 
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2*  Sur  un  conducteur  dont  la  symétrie  est  parfaite,  sphère  ou 
surface  plane  (loin  des  bords),  la  mesure  rigoureuse  est  possible. 
Mais  alors  l'emploi  du  plan  ou  de  la  demi-sphère  ne  présente  plus 
aucun  avantage  :  et  il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  tenir  à  un  corps 
d'épreuve  sphérique;  d'abord,  parce  qu'on  sera  sûr  de  faire 
toujours  le  contact  de  la  même  façon,  et  ensuite  parce  qu'il  n'y 
aura  pas  de  déperdition  sur  les  arêtes  quand  les  potentiels  sont 
considérables. 

Finalement,  la  méthode  des  corps  d'épreuve  ne  peut  donner  de 
résultats  exacts  dans  l'étude  des  densités  que  dans  un  cas,  le  seul, 
heureusement,  qui  présente  encore  de  l'intérêt,  à  savoir,  celui  de 
la  sphère.  Là  il  importe  de  pouvoir  vérifier  rigoureusement  l'uni- 
formité de  la  distribution,  à  raison  de  l'usage  qu'en  fait  J.  Bertrand 
dans  sa  démonstration  indirecte  de  la  loi  de  Coulomb.  En  dehors 
de  cela,  il  suffit  de  pouvoir  montrer  que  la  densité  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mouvement  ou  l'équilibre  de  l'électricité,  et 
pour  cela  des  expériences  qualitatives  même  grossières  suffisent 
amplement. 

Le  R.  P.  Lucas,  S.  J.,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  sui- 
vante envoyée  par  le  R.  P.  J.  Costanzo. 

Les  produits  solides  du  Vésuve  et  de  la  soufrière  de  Fozzuoli 
sont-ils  radioactifs? 

La  découverte  de  la  radioactivité  de  la  matière,  qui  jettera  sans 
doute  un  jour  nouveau  sur  les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
physique  moderne,  m'a  suggéré  l'idée  d'étudier  les  produits  solides 
qui  se  forment  dans  les  phénomènes  volcaniques  et  pseudovolca- 
niques. 

Mes  recherches  expérimentales,  dont  je  me  borne  à  donner  ici 
une  relation  rapide,  se  rapportent  aux  propriétés  radioactives  des 
laves  du  Vésuve  et  de  ses  autres  produits  solides,  ainsi  qu'à  celles 
de  la  soufrière  de  Pozzuoli. 

Ce  sont  des  études  préliminaires  ;  ayant  appris  que  d'autres  (*) 
s'occupaient  de  la  même  recherche,  j'ai  cru  devoir  laisser  le  soin 


(♦)  Le  D'  Maglie,  sous  la  direction  de  M.  le  Prof.  A.  Piutti,  Directeur  de 
rinstitut  de  chimie  pharmaceutique  et  toxicologique  à  TUniversité  royale  de 
Naples. 


de  les  compléter  à  ceux  qui  disposent  de  meilleurs  moyens  de  la 
mener  à  bonne  fin. 

Les  substances  sur  lesquelles  j'ai  expérimenté  sont  des  laves 
du  Vésuve  de  nature  très  diverse  et  d'époques  différentes,  depuis 
les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes  de  la  Vallée  de  V Enfer, 
qui  sont  dues  aux  éruptions  de  Tannée  dernière  (1904).  —  Pour 
ce  qui  concerne  les  matériaux  de  la  soufrière  de  Pozzuoli,  j'ai 
étudié  les  efflorescences  bien  connues  de  sels  d'ammonium,  de 
sodium,  potassium,  calcium,  le  sesquioxyde  de  fer,  l'éritrosidère, 
Tacide  borique  etc..  qu'elle  produit  ordinairement;  je  dois  faire 
observer  que  les  échantillons  dont  je  me  suis  servi  n'étaient  pas 
très  récents. 

Dans  mes  recherches  j'ai  suivi  les  méthodes  ordinaires;  il 
suffira  donc  de  les  rappeler  brièvement. 

J'ai  employé  d'abord  le  procédé  radiographique,  exposant  des 
plaques  sensibles  à  l'action  des  substances  susdites  et  ne  négli- 
geant aucun  des  moyens  qui  pouvaient  assurer  la  réussite  de 
l'expérience.  Les  poses  furent  très  différentes,  et  leur  durée  de 
six  heures  à  trente  jours.  Le  développement  des  plaques  m'a 
amené  à  cette  conclusion  que,  dans  les  conditions  de  mes  expé- 
riences, nulle  radiation  capable  d'impressionner  les  plaques  photo- 
graphiques n'émanait  des  substances  soumises  à  l'examen. 

Après  ce  premier  résultat  négatif  obtenu  par  le  procédé  photo- 
graphique, je  n'ai  pas  essayé  l'examen  fluoroscopique,  n'en  pouvant 
espérer  un  meilleur  résultat.  Je  suivis  au  contraire  la  méthode 
électrique,  c'est-à-dire  que  je  cherchai  à  voir  si  les  substances 
étudiées  avaient  une  action  ionisante  quelconque  dans  l'air.  A  cet 
effet  j'employai  d'abord  un  galvanomètre  à  réflexion  et  des  cou- 
rants dont  la  différence  de  potentiel  était  de  110  à  220  volts; 
ensuite  je  me  servis  constamment  d*un  électroscope  très  sensible 
à  feuilles  d'or,  disposant  toujours  les  appareils  dans  les  conditions 
indiquées  par  M.  et  M°*®  Curie  (*).  Dans  mes  expériences,  j'ai 
employé  les  substances  soit  en  masses  compactes  soit  réduites  en 
poudre,  et  dans  ce  dernier  cas  je  les  ai  disposées  sur  le  disque  du 
condensateur  à  lame  d'air,  en  couches  de  différente  épaisseur, 
allant  d'une  fraction  de  millimètre  à  quelques  centimètres. 

(*)  S.  Curie,  Recherches  sur  les  substances  radioactives^  Paris,  1904. 
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ht)»  ri^sultats  ont  étii  constamment  négatifs,  c'est-à-dire  que  je 
n'ui  Jaiimiti  pu  obsorver  la  moindre  trace  de  pouvoir  ionisant,  ni 
dans  lo8  laves  du  Vésuve,  ni  dans  les  et'florescences  de  la  souTrière 
do  f  ozzuoli. 

A  la  suite  de  ces  résultats,  dans  l'attente  du  succès  des  recherches 
plus  soigneuses  cl  assurément  décisives  de  MM.  Piutti  et  MagI 
jo  crois  pouvoir  conclure  que,  dam  les  limitea  d'exactitude  que 
inf  suin  ptiipOBéea  dans  cette  étude prélintitiaire,  iea  laves  du  Vêsui 
et  lus  priMluits  <le  la  soufrih'f  de  Fozsuoli  ne  sont  pas  radioactifs. 

Je  suis  bien  aise  que  mes  recherches,  quelque  approximatives 
qu'elles  soient,  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les  analyses 
spectroscopiqucs  tr6s  dilig<.'utes  auxquelles  M.  le  Prof.  Franco, 
de  l'Université  royale  de  Naples,  a  soumis  les  produits  du  Vésuve. 
Elles  l'ont  conduit,  en  efTet,  â  cette  conclusion  que  l'hélium  n'existe 
pas  dans  U«  /hxh/mi/n  du  l'ésutr,  étant  donnée  l'aftinitê  de  Vkélium 
et  du  tii(/iMM.  Ces  deux  résultats  se  confirment  mutuellement 


Le  R.  P.  tucAs^  S.  J.,  expose  brièvement  l'organisation  de 
fmamfi»*m*Mt  d«  la  pktfsique  eu  Franet,  dans  les  Lycées  et  les 
OolMcvs  lie  garnis  (Arrêtés  du  31  mai  1903)  et  insiste  sur  les 
«mrcioes  pratiques  impos^^  par  ces  Arrêtés.  0  donne  quelques 
I«ne«gmiQe»l$  sur  l'expositioD  des  apparais  simplifiés  faite  par 
ks  imfesseurs  de  c«s  établissements  au  itus^  pAiayogipie. 

Cette  rommiuûcatioQ  est  suivie  d'un  échange  de  vues  entre  les 
Kwmhr»  présents  &  la  i^umon. 


Umh,  i-  Ml  jm&  ITaptès  le  p 
sààwt  M.  fe  awqvB  de  lYncgnies,  ks  ■ 

fknn  h  fl*lwMi.  dnrt  te  1 1  Jli  Imi  ci*  Me»  wi«  ter  fi 
tehlMini.V<tslfa«re.«rnwiTP  iJMr  h»a»âeAcnk» 
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Après  une  visite  aux  environs  du  Mazy  (grès  bruxellien),  les 
exeursionnisles  ont  pu  admirer  un  des  quatre  spécimens  de  pierre 
levée,  qui  existent  en  Belgique  ;  le  '  Menhir  ,  de  Velaine-sur- 
Sambre,  appelé  "  La  pierre  qui  tourne  ,;  l'Élat  belge  s'est  rendu 
récemment  acquéreur  de  cette  précieuse  relique.  De  Velaineon 
s'est  rendu  à  la  belle  grotte  de  Spy  (calcaire  carbonifère),  où  sont 
sidûmenl  pratiquées  des  fouilles,  dont  M.  le  baron  de  Loêa  fait 
^ressortir  l'importance. 


Mardi,  2  mai  1905.  M,  A.  Proost,  directeur  général  de  l'Agricul- 
ture, signale  le  fait  extraordinaire  que  les  hirondelles,  au  lieu  de 
traverser  les  mers  pour  rentrer  en  Afrique,  ont  continué  de 
séjourner  à  Nice,  de  décembre  1904  à  janvier  1905.  Il  fait  ensuite 
une  série  de  communications  dont  voici  les  résumés. 

Entomologie.  —  M.  Proost  présente  des  spécimens  de  lézards,  de 
lamandres  et  de  criquets  migrateurs  recueillis  à  Nice  et  dans  les 
environs  à  la  suite  d'un  coup  de  vent  d'Afrique  dans  la  première 
quinzaine  de  février  1905. 

En  rappelant  l'allenlion  de  la  section  sur  sa  précédente  com- 
munication relative  à  la  mouche  tsé-tsé  du  Congo,  à  la  piqûre 
ide  laquelle  on  attribue  la  production  de  la  maladie  du  sommeil,  il 
■il  remarquer  que  cette  mouche  a  été  signalée  d'abord  dans 
[iverses  régions  de  l'Afrique  australe,  notamment  au  Transvaal 
ta  maladie  du  sommeil  est  inconnue. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  rapporte  à  l'appui  de  cette  observation 
dans  plusieurs  missions  du  Congo  le  bétail  prospère  malgi'é  la 
■ésence  de  cette  mouche. 

(i^o%ie,  — M. Proost  rappelle  ensuite  l'attention  sur  les  analyses 
la  terre  rouge  de  la  Méditerranée,  faites  à  sa  demande  au  labo- 
ratoire agricole  de  l'État  par  M.  Nyssen,  directeur. 

M.  de  Lapparent  se  demande  si  ta  potasse  existant  dans  ces  sols 
fertiles  résultant  de  la  désagrégation  des  calcaires  de  la  Corniche, 
l'a  pas  été  apportée  par  les  pluies  chargées  d'émanations  salines 
relève,  à  ce  propos,  l'importance  des  analyses  des  eaux  météo- 
iques  apportées  par  les  vents  dominants. 
M,  Proost  remercie  M.  de  Lapparent  de  ce  précieux  renseigne- 
ment qui  corrobore  les  conclusions  de  la  Commission  de  la  Carte 
i^onomique  de  Belgique,  déposées  récemment  au  Ministère  de 


TAgriculture,  à  savoir  que  la  confection  d'une  carte  agronomique 
complète  nécessite  non  seulement  des  analyses  physico-chimiques 
du  sol  et  du  sous-sol,  mais  des  météores,  parce  que  c^s  deux  fac- 
teurs, le  sol  et  le  climat,  sont  les  grands  régulateurs  de  la  produc- 
tion agricole,  c'est-à-dire  de  la  vie  des  plantes  cultivées  et  des 
animaux  domestiques. 

M.  Tisserand,  ancien  directeur  de  l'Agriculture,  président  de  la 
Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  abonde  d'ailleurs  dans 
ce  sens  en  appuyant  les  propositions  de  la  commission  belge  au 
sens  de  la  Société  qu'il  préside. 

On  a  beaucoup  trop  négligé  jusqu'ici  Vétude  de  la  physique  ei  de 
la  physiologie  agricoles,  au  profit  de  la  chimie  qui  a  transformé 
l'économie  rurale  en  moins  d'un  siècle,  à  la  suite  des  découvertes 
de  Lâebig,  de  Dumas  et  de  Boussingault. 

C'est  pourquoi  M.  Proost  a  fait  appel  aux  lumières,  non  seule- 
ment des  chimistes,  mais  des  physiciens,  des  météorologistes,  des 
botanistes,  des  géologues  belges  pour  mener  à  bien  ce  travail  de 
longue  haleine,  dont  l'accomplissement  permettra  aux  agronomes 
de  l'avenir  de  cultiver  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

M.  É.  De  Wildeman  présente  un  travail  intitulé  Notes  sur 
quelques  acarophytes.  Ce  travail  sera  publié  dans  la  seconde  partie 
des  Annales. 

M.  Renier  entretient  la  section  de  la  valeur  démonstrative  des 
preuves  expérimefUales  du  système  tétraédrique  de  W.  Lowthian 
Green  (*).  Voici  le  résumé  de  cette  communication  : 

Quelque  relatif  que  puisse  être  l'intérêt  des  théories  géogéniques, 
il  n'en  importe  pas  moins  de  soumettre  les  systèmes  présentés  à 
une  critique  complète  et  approfondie. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  soumettre  à  la  Société  scientifique  la 
présente  note. 

La  thèse  que  je  voudrais  y  établir,  est  la  suivante  : 

Les  preuves  physiques  ou  expérimentales  citées  à  Tappui  des 
systèmes  géogéniques,et  particulièrement  du  système  tétraédrique 

(*)  Vestiges  ofthe  motten  globe ^  aê  exhibited  in  tke  figure  of  tke  Eat-th,  toUonie 
aciiim  and  Phgsiograpk^y  LoodoD,  1875,  Edw.  Standford. 


—  « 

de  W.  Lowthian  Green,  doivent  être  considérées  comme  n'étant 
pas  démonstratives. 

Il  ne  peut  retitrer  dans  le  cadre  de  cette  note,  de  faire  Texposé 
des  systèmes  géogéniques.  Celui  de  Lowthian  Green  a  fait  Tobjet 
d'une  étude  détaillée  de  M.  W.  Prinz  (*)  et  se  trouve  d'ailleurs 
exposé  dans  un  ouvrage  classique  entre  tous,  le  Traité  de 
géologie,  de  M.  de  Lapparent  (**).  Je  me  bornerai  donc  à  y  ren- 
voyer. 

Je  rappellerai  qu'à  côté  d'arguments  déduits  d'observations 
géographiques  et  surtout  géologiques,  on  a  avancé  pour  la  défense 
du  système  tétraédrique  des  preuves  expérimentales,  que 
M.  de  Lapparent  qualifie  de  preuves  physiques. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  l'éminent  professeur  de  l'École 
libre  des  Hautes-Études  de  Paris  les  expose  dans  son  traité  : 

*  Cette  justification  géométrique  (du  système  de  Green)  étant 
acceptée,  il  suffit  de  faire  voir  que  la  figure  tétraédrique  est 
physiquement  admissible  pour  une  écorce  sphérique  qui  s'écrase 
en  raison  de  la  contraction  de  son  support.  M.  Green  a  pensé 
qu'en  considérant  une  sphère  comme  formée  par  la  juxtaposition 
d'anneaux  cylindriques  de  diamètre  décroissant,  on  pouvait 
s'autoriser  des  expériences  de  Fairbairn  sur  l'écrasement  des 
tubes  à  section  circulaire.  Il  paraît  que  le  plus  souvent  la  section 
des  tubes  tend  à  prendre  sous  l'influence  de  l'eflfort  exercé  la 
forme  d'un  triangle  équilatéral  à  côtés  concaves.  Dès  lors,  il  peut 
sembler  admissible  que  l'écrasement  d'une  écorce  sphérique  y 
fasse  naître  ce  qui,  pour  un  sphéroïde,  est  l'équivalent  d'un 
triangle  équilatéral,  c'est-à-dire  une  forme  tétraédrique.  M.  Green 
a  d'ailleurs  observé  que  telle  est  à  peu  près  la  figure  qu'aflfecte 
une  bulle  de  gaz  en  se  dégageant  au  sein  de  l'eau  et  le  même  résul- 
tat aurait  été  obtenu  dans  des  expériences  faites  en  dégonflant 
avec  les  précautions  voulues  de  petits  ballons  en  caoutchouc.  „ 

Une  note  infrapaginale  nous  apprend  que  Tauteur  a  été  informé 
de  ce  résultat  par  M.  Lallemand,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Nous  sommes  dans  le  domaine  de  la  géologie  expérimentale,  qui 


(*)  Annuaire  astronomique  (pour  1902)  de  TObservatoire  Royal  de  Belgique, 
pp.  277-308. 
(♦*}  Voyez  spécialement  4«  édition,  1900,  pp.  1849-1^2. 


procède  de  l'adage  :  "  Comparaison  n'est  pas  raison,  mm^on^a!^ 
raison  conduit  â  raison.  , 

Précisons  donc  le  terme  commun  de  toutes  les  comparaisons  | 
que  nous  avons  à  examiner. 

Le  sphéroïde  terrestre  est  considéré  ici  comme  constitué  d'une  1 
pellicule  mince  douée  d'une  certaine  élasticité  qui  enserre  un  ' 
noyau  soit  entièrement,  soit  partiellement  fluide  ou  visqueux, 
mais  dont  les  éléments  jouissent  en  tous  cas  d'une  mobilité  suffi- 
sante pour  n'exercer  aucune  influence  sur  les  mouvements  de  la 
pellicule.  L'ensemble  se  contractant  par  suite  du  refroidissement 
séculaire,  l'écorce  se  trouve  être  trop  ample  pour  enserrer  le 
noyau,  dont  le  coefficient  de  contraction  est  plus  considérable. 
Sous  l'action  des  forces  centrales,  qui  l'obligent  à  maintenir  son 
adliérence  avec  le  noyau,  elle  se  voit  ainsi  amenée  à  se  déformer. 

En  résumé,  dans  l'hypothèse  admise,  il  s'agit  de  la  déformation 
d'une  enveloppe  sphérique  relativement  mince  sous  un  effort  de 
traction  intérieure  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  compression  } 
extérieure  uniforme. 

Voyons  si  ces  conditions  de  sollicitation  se  trouvent  réalisées  * 
dans  les  exemples  expérimentaux  proposés. 

il  ne  peut  être  sérieusement  question  d'assimiler  la  Terre  à  une 
'  bulle  de  gaz  se  dégageant  au  sein  de  l'eau  ,.  Les  conditions  de 
sollicitation  sont  inverses.  La  bulle  ne  se  comprime  pas,  elle  se 
dilate,  puisque  la  pression  exercée  sur  elle  par  le  milieu  diminue 
au  fur  el  à  mesure  qu  elle  se  rapproche  de  la  surface  de  l'eau. 
Encore  ne  voit-on  pas  oîi  se  trouve  dans  une  bulle  l'écorce  et  le 
noyau  ? 

Je  ne  connais,  en  ce  qui  concerne  le  dégonflement  de  ballons  en 
caoutchouc,  que  les  expériences  rapportées  par  Daubrée  dans  ses 
Éludes  synthétiques  de  ijéologk  cTpérimenlale  (*).  J'ignore  si  elles 
ont  été  faites  avec  les  '  précautions  voulues  ,.  Mais  elles  ne 
peuvent  entraîner  la  conviction. 

Elles  sont  intitulées  :  Expériences  sur  l'action  et  la  réaction 
exercée  sur  un  sphéroïde  qui  se  contracte  par  son  enveloppe  adhé- 
rente et  non  contractile. 

Daubrée  a  étudié  successivement  le  dégonflement  de  ballons  ' 


(')  Piris,  1879,  pp.  38&^1. 


-  sas  - 
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sphériques  en  caoutchouc  vulcanise  sans  enduit,  puis  avec  parties 
ou  fuseaux  recouverts  d'une  couche  de  couleur.  Les  parties  formant 
relief  sont  déterminées  dans  le  premier  cas  par  l'inégale  réparti- 
tion du  sulfure  de  carbone,  dans  le  second  par  l'enduit  appliqué. 
Dans  aucun  cas,  on  ne  constate,  d'après  la  description  détaillée  et 
les  figures  de  l'auteur,  une  tendance  vers  une  déformation 
géométrique. 

II  eût  peut-être  été  plus  correct  d'intituler  le  paragraphe  relatif 
à  ces  essais  :  ■  De  l'influence  des  massifs  rigides  dans  la  déforma- 
tion de  l'enveloppe  adhérente  d'un  sphéroïde  qui  se  contracte.  , 

Dès  lovs,  cette  étude  devenait  sans  intérêt  immédiat  pour  la 
question  qui  nous  occupe  (*). 

Arrivons-en  au  principal  argument  :  les  résultats  des  expé- 
riences de  Fairbairn  sur  la  déformation  des  tubes  à  section  circu- 
laire. Il  s'agit  bien  de  l'argument  principal.  Car  M.  Prinz  faisait 
remarquer  à  ce  sujet  (*'')  que  '  par  une  coïncidence  favorable  â 
ses  recherches,  les  essais  mécaniques,  qui  intéressent  Green 
comme  industriel,  lui  fournissent  des  expériences  toutes  faites, 
confirmant  ses  vues  ,. 

Je  lis  encore  plus  loin  (p.  9)  : 

"  Les  essais  de  Fairbairn  sur  la  déformation  des  globes  étaient 
sans  résultats  concluants,  mats  ceux  qu'il  avait  entrepris  sur  la 
déformation  des  tubes  établissaient  que,  lorsqu'on  les  sollicite  â  la 
compression  par  des  forces  normales  convergentes  vers  l'axe,  ils 
prennent  une  forme  à  trois  lobes.  Green  en  déduit  que,  dans  ces 
conditions,  une  sphère  se  déformerait  suivant  quatre  points  équl- 
distanls  à  lOO-âS'.  Ces  points  correspondraient  donc  au  milieu 
des  faces  d'un  tétraèdre  r^ulier.  , 


(*)  M.  PrÏDi  a  bien  voulu  me  signaler  récemment  sod  mémoire  intilnlé  ; 
L'iehtUt  réduit*  du  expérience»  géologiques  perma-eUe  leur  application  aux 
phénomènes  de  la  natureY  (Rbvuk  de  l'IIkiïkbsité  ok  Biiui;el[,B3,  t.  IV,  janvier 
et  révrier),  M.  Priuï  sigaaie  dans  son  deuxième  article  (p.  14)  des  expériences 
de  MH.  Joly  et  Gliesiiuiéce,  faites  sur  des  ballons  en  verre  dans  lesquels  on 
faisait  le  vide,  pendant  qu'on  les  ramollissait  sous  un  feu  vir.  La  dtformation 
obtenue  e*l  UtraËdriqae. 

Voyes  aussi  (p.  15  du  tiré  k  pari)  l'argumentation  de  Green  à  propos  des 
expériences  de  Fairbairn. 

(")  Los.  cit.,  p.  6. 
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Non  seulement  les  essais  de  Faîrbaîrn  sur  la  résistance  dâ 
sphères  ne  sont  pas  concluants,  mais  on  ne  peut  en  faire  état  € 
aucune  façon  en  ce  qui  concerne  les  déformations.  Ces  essais,  rainu-  ■ 
tieusement  décrits  par  leur  auteur  (*),  ont  porté  sur  des  globes 
en  verre  mince  bien  homogène,  de  forme  à  peu  près  sphérïque. 
Les  globes  étaient  enfermés  dans  une  caisse  entièrement  métallique 
et  pressés  hydrauliquement  jusqu'à  rupture.  Fairbairn  ne  parle 
jamais  de  déformations  permanentes  observées  sur  les  débris.  Les 
conditions  d'expérimentation  (opacité  de  la  paroi)  empêchaient  > 
d'ailleurs  toute  observation  durant  l'essai. 

Les  expériences  sur  les  tubes  métalliques  ont  été  décrites  par-fl 
Fairbairn  {**)  dans  deux  mémoires  et  ont  fait  par  la  suite  l'objet  ' 
d'études  critiques  de  la  part  du  professeur  Unwin  (***), 

Les  tubes  essayés  étaient  principalement  des  tubes  à  fumée  pour 
chaudières.  Fermés  à  leurs  extrémités  par  un  bouchon,  ils  étaient  • 
mis  intérieurement  en  communication  avec  l'atmosphère  par  x 
tube  traversant  un  des  disques  obturateurs.  Enfermés  dans  uit.l 
bain  d'eau,  ils  étaient  ensuite  soumis  à  une  compression  variabIe.J 

M.  Unwin  rapporte  en  ces  termes,  dans  son  cours  de  1898,  lel 
résultat  de  ses  études  de  1876  :  "  Revoyant  les  expériences  de-l 
Fairbairn,  il  y  a  quelques  années,  l'auteur  découvrit  qu'il  existait  ' 
une  loi  absolument  claire  pour  la  totalité  de  ces  expériences,  loi 
reliant  le  nombre  des  lobes  formés  par  l'écrasement  au  rapport 
de  la  longueur  des  tubes  à  leur  diamètre.  „ 

Cette  loi  peut  se  résumer  ainsi  : 

Rapport  de  la  longueur  au  diamètre  3       4       7,5        ISf 

Nombre  de  lobes  5!      4        3  2 

Ce  n'est  que  pour  un  rapport  d  compris  entre  4  et  7,5  que  nous  1 
avons  le  cas  invoqué  par  Green. 


(*)  W,  Fairbaira,   On  the  coUapse   of  gla»»  globes  and  eglîndtrs,   Bbitisb  I 
Am.  Rep.  1858.  pp.  174-176  ;  Id.,  and  Taie,  On  tht  reaiitance  of  glats  globtt 
cylindtri  to  coilapse,  Phil.  Thmisactlopis,  1859,  pp.  213  et  suiv. 

(••)  W.  Fairbairo,  On  the  résistance  of  tubei  ta  eoîlapse,  Phil.  Tbaiibactioiib,  I 

1858,  pp.  389-413;  M..  BiirTiaK  Ass.  Rep.  11^7.  ! 

(•••)  Willitttii  Cawthorne  Unwin,  On  the  rttitlanee  of  hoiUr  fltu  to  eeilapH,  | 

ProCied.  Inbt.  Civil  Enq.  XUVl,  London,  1876,  pp.  ^341  ;  Id,  Tht  élément»  1 

ofmaehÎHt  liesign.,  pari  I,  Sixleentb  Ëdiilon,  London,  Loagman,  Greea  and  U*.  I 
1898,  pp.  SS.&4, 


Bien  plus,  M.  Unwin  déclare  (p.  84)  qu'il  y  a  des  limites  au  delà 
desquelles  les  formules  d'écrasement  cessent  d'être  applicables. 
C'est  notamment  le  cas  de  tubes  de  longueur  très  réduite,  donc 
d'anneaux  cylindriques. 

Dans  ces  conditions,  il  est  inutile  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
la  généralisation  à  une  sphère  proposée  par  Green  est  admissible. 

Acceptées  par  certains  géologues,  non  sans  de  formelles  réserves, 
les  preuves  expérimentales  du.  système  tétraédrique  de  W.  Low- 
thian  Green  doivent  donc  être  considérées  comme  sans  valeur 
démonstrative. 

Â  la  suite  de  cette  communication.  M.  Â.  de  Lapparent  fait 
observer  qu'il  existe  de  nombreux  faits  d'observation  qui  plaident 
pour  l'existence  d'un  plan  dans  la  déformation  de  l'écorce  ter- 
restre. La  figure  tétraédrique  concorde,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Lallemand,  avec  le  principe  du  moindre  effort  qui  domine 
toutes  les  lois  naturelles.  C'est  d'ailleurs  chose  avérée  que  les  traits 
généraux  de  la  Terre  se  sont  conservés  dans  la  suite  des  temps  : 
mer  arctique,  continent  antarctique,  massifs  archéens  à  auréole 
paléozoïque  non  plissée  disposés  sur  un  même  parallèle,  zone 
méditerranéenne  conséquence  de  la  torsion  provoquée  par  la 
déformation  —  et  dont  l'âge  est  très  ancien,  ainsi  que  l'ont  établi 
de  récentes  découvertes  —  tout  cela  plaide  en  faveur  des  idées 
émises  par  Green.  On  ne  peut  à  présent  qu'entrevoir  ce  plan. 
Peut-être  pourra-t-on  dans  un  avenir  prochain,  si  la  science  géolo- 
gique continue  à  progresser  comme  elle  l'a  fait  dans  ces  dernières 
années,  préciser  la  figure  générale  de  déformation  de  cette  écorce 
non  homogène  et  montrer  de  combien  elle  s'écarte  du  tétraèdre 
théorique.  Ces  arguments  d'observation  sont  fondés.  Il  n'en  est, 
paraît-il,  pas  de  même  des  preuves  expérimentales  qu'on  aurait 
exagérées.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  faille  considérer  comme 
remarquable  la  conception  de  Green. 

Le  R.  P.  Schmitz  présente  quelques  considérations  Sur  le  bassin 
houiller  de  la  Campine.  M.  Renier  saisit  l'occasion  pour  signaler 
l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les  roches  du  bassin  houiller 
du  Nord  et  celles  des  bassins  du  Sud.  Il  a  eu  récemment  l'occasion 
d'examiner  les  horizons  supérieur  et  moyen  dans  le  Borinage  et 
l'horizon  inférieur  à  Charleroi.  Le  parallélisme  est  complet.  Il 
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serait  donc  désirable  de  voir  étudier  compara  livement  et  en  détail 
la  composilion  pétrographique  du  terrain  houiller. 

Le  R.  P.  Sctimitr  fait  otwerïer  qu'il  a  souvent  rencontré  dans 
les  témoins  de  Campine  des  quartziles  rappelant  les  cailloox 
roulés  qu'on  rencontre  de-ci  de-là  dans  les  couches  de  houille. 

M.  Renier  remarque  que  la  présence  de  ces  galels  témoigne  de  la 
consistance  du  magma  qui  a  Tourni  la  houille,  fait  qui  a  été  si  bien 
mis  en  lumière  par  les  études  de  MM.  Eg.  Bertrand  et  Renault. 

Ces  galets  existent  aussi  en  Westphalie  et  en  Sibérie,  Cette 
répartition  géographique  constituerait  peut-être  une  objeclioD 
contre  l'origine  sédimentaire  de  ces  nodules. 

M.  de  Lapparent  est  d'avis  qu'il  faut  admettre  qu'aui  temps 
houtllers  un  immense  estuaire  s'étendait  sur  le  rivage  sud  de  la 
mer  russe  ou  arctique.  Les  galels  que  nous  trouvons  dans  la 
houille,  proviennent  des  continents  du  Sud  ou  encore  des  [les. 
L'étude  des  gîtes  houillère  réserve  encore  des  surprises.  C'est 
ainsi  qu'on  a  découvert  récemment  dans  des  nodules  anglais,  des 
goniatites  situées  en  pleine  veine. 

Cesl  un  argument  remarquable  en  faveur  de  la  théorie  de  la 
rormatron  par  transport.  Il  peut  y  avoir  eu  des  atterrissements 
locaux  avec  arbres  in  situ,  mais  en  général  la  formation  résulte 
de  l'accumulation  de  matériaux  charriés. 

M.  Renier  signale  qu'il  a  rencontré  récemment  des  sligmaria 
dont  les  radicelles  étalées  en  tous  sens  traversaient  des  pennnies 
de  CycJopterîs  et  des  Calamités,  Les  stigmaria  sont  donc  dans  la 
majorité  des  cas  conservées  en  place. 

Sur  la  [wopositiofi  du  Secrétaire  de  la  section  et  apréâ  dis- 
eossioa,  la  Section  émet  le  vœu  : 

1*  Que  chacun  des  deux  commissaires,  qui  acceptent  d'examiner 
les  mémoires  présentés  par  des  membres,  ne  conserve  ces  mémoires 
que  pendant  trots  semaines  et  bssent  connaître  sans  tarder  leur 
avis  aa  Secrétaire  de  la  sectioa  ; 

3°  Que  le  Conseil  prenne  des  mesures  pour  bâter  la  pubIkatioD, 
dans  les  âkulcs,  des  mémoires  présentés  et  pour  que  leurs 
■oteors  reçoivent,  en  tons  cas,  les  tirés  à  part  de  leurs  mémoires 
endéans  les  trois  œo'is. 


I 


Mercredi,  4  mai  1905.  La  section  propose  les  questions  de 
concours  suivantes  : 

1°  Établissement  d'une  carte  de  l'État  Indépendant  du  Congo 
(question  proposée  en  1904)  ; 

2"  Nouvelles  recherches  biologiques  sur  les  huiles  de  poisson 
(question  proposée  en  1905), 

Les  opérations  pour  la  constitution  du  bureau  (année  1905*1906) 
donnent  le  résultat  suivant  : 


Présidents  d'honneur  : 


Président  : 
Vice-Présidmts . 


MM.  A.  DE  Lapparent. 

A.  DUMONT. 

R.  p.  Van  den  Gheïn, 
le  Comte  de  L[Muurg-Stiuum. 
le  Chanoine  de  Doblouot. 
F.  Van  Ortroy. 


Un  ancien  manuscrit  des  sciencas  naturelles  (n"  5874-77  de  la 
Blbl.  Royale  de  Belgique)  t'ait  l'objet  de  la  note  ci-dessous  pré- 
sentée par  le  R.  P.  Van  den  Gheyn. 

Si  les  sciences  exactes  et  d'observation  sont,  pour  ainsi  dire, 
nées  au  XIX^  siècle,  on  peut  cependant,  aux  âges  précédents, 
relever  de-ci  de-ià  quelque  effort  réalisé  pour  fournir  de  la  nature 
une  description  aussi  rapprochée  que  possible  de  la  réalité. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique  que  nous 
signalons  ici  rentre  dans  cette  catégorie.  Il  constitue  pour  l'époque 
relativement  reculée,  XV"  siècle,  à  laquelle  il  fut  exécuté  un  docu- 
ment îuléressant  pour  l'histoire  des  sciences  naturelles. 

Outre  une  description  anatomique  du  système  nerveux  dans 
l'homme,  qui  se  trouve  f.  1*,  un  traité  de  la  '  Signiffiance  de  toutes 
orines  ,,  I'.  lâi^-lâti,  et  un  tableau  des  maladies  avec  leur 
diagnostic  et  leur  thérapeutique,  f.  158-160,  le  volume  est  rempli 
presque  tout  entier,  f,  4-14:2'',  par  le  '  livre  des  simples  médecines  , 
ou  de  l'arboriste,  suivant  l'ordre  alphabétique. 

Il  y  a  d'abord  une  courte  préface,  nous  en  citons  le  début,  pour 
faire  exactement  identiûer  l'œuvre  qui  nous  occupe  :  "  En  ceste 
présente  besoingne  est  notre  propos  et  entencion  de  traitier  des 
simples  médecines  et  est  assavoir  que  la  médecine  est  dite  simple 
pour  ce  quelle  est  telle  comme  nature  la  produite  et  fourmee.  « 


Le  •  livre  des  simples  ,  comoience  par  la  description  de  l'aioës 
pour  finir  par  celle  du  succara  ou  canne  à  sucre.  Quoique  inédit, 
ce  traité  n'est  pas  inconnu  et  l'on  en  a  signalé  un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Rien  qu'a  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  il  en 
existe  onze  (•),  et,  outre  le  n"  5874-77,  la  Bibliothèque  Royale  de 
Belgique  en  possède  un  second  (n"  10  226), 

Ce  n'est  pas  toutefois  par  son  texte  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  se  recommande  davantage  à  l'attention,  mais  il  est  orné 
d'un  nombre  considérable  (quatre  ceni  trente-sept)  de  figures 
peintes  des  diverses  plantes  décrites  dans  le  trailé. 

Ces  figures  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  soin.  Assurément, 
nous  sommes  loin  encore  de  l'exactitude  et  de  la  précision  scienti- 
fiques de  notre  époque,  et  l'on  a  pu  dire  que  ces  esquisses  de 
plantes,  copieusement  stylisées,  feraient  mieux  l'affaire  d'un 
peintre  décorateur  que  d'un  botaniste.  Toutefois,  cette  spirituelle 
boutade  ne  doit  pas  faire  méconnaître  que  l'auteur  des  peintures 
de  notre  manuscrit  donne  une  preuve  non  équivoque  de  sa  volonté 
formelle  de  reproduire  la  nature.  A  ce  titre,  il  se  sépare  absolu- 
ment d'autres  miniaturistes  des  temps  antérieurs,  chez  lesquels 
pareil  souci  est  chose  absolument  inconnue.  S'il  n'atteint  point 
encore  la  scrupuleuse  perfection  de  Rembert  Dodoens,  c'est  qu'il 
faudra  encore  un  siècle  de  tâtonnements. 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  comparer  l'exemplaire  de 
Bruxefies  du  traité  des  '  simples  médecines  ,  avec  les  cinq  ou 
six  exemplaires  à  figures  du  même  ouvrage  qui  se  trouvent  à 
Paris,  mais  cette  simple  note  ne  vise  qu'à  signaler  notre  manus- 
crit, sans  prétendre  le  moins  du  monde  épuiser  l'examen  des 
questions  qu'il  soulève. 

Nous  relèverons  deux  détails  encore  du  manuscrit  n"  5874-77 
de  Bruxelles.  Il  renferme,  f.  1',  une  représentation  de  ce  que  les 
bibliophiles  appellent'  l'homme  anatomique  ,,  c'est-à-dire  la  figure 
du  corps  humain  surchargé  des  douze  signes  du  Zodiaque,  le  Bélier 
étant  dans  la  tête  et  les  Poissons  dans  les  pieds.  On  n'a  point 
encore  élucidé  le  problème  des  représentations  du  corps  humain 
avec  les  signes  du  zodiaque,  c'est  probablement  une  doctrine  de 


(*)  L.  Delisle,  Invenlairt  ginfral  et  méthodique  dti  manutcritt  fronçai»  de  la 
Bibtiatliigut  NatioMilt.  t  11,  pp.  237  39. 
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ralchimie  ou  de  Tastrologie.  En  attendant,  il  est  intéressant  de 
relever  tous  les  documents  qui  peuvent  contribuer  à  la  solu- 
tion (*). 

Une  autre  particularité  curieuse  de  notre  manuscrit  est  f.  154^, 
Tarbre  généalogique  des  urines,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler.  Aux 
branches  de  cet  arbre  sont  suspendues  vingt  fioles  renfermant  de 
Turine  de  diverses  couleurs,  suivant  qu'il  y  a  **  parfaite  digestion, 
moyenne  digestion,  commenchement  d'indigestion,  indigestion, 
mortification,  adustion  ou  excès  de  digestion  ».  Les  couleurs  sont 
aujourd'hui  passablement  altérées;  heureusement,  le  texte  est 
resté,  qui  nous  dit,  par  exemple,  que  pour  la  parfaite  digestion, 
l'urine  est  •  rousse  comme  fin  or  ». 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  stimuler  la  curiosité  de 
quelque  historien  ou  bibliographe  des  sciences  naturelles  à 
examiner  de  plus  près  le  traité  des  **  simples  médecines  »  qui  n'a 
guère  été  étudié  jusqu'à  ce  jour. 

M.  H.  Siret  fait  la  communication  suivante  sur  Les  fouilles 
préhistoriques  du  R.  P.  Furgus  à  Orihuela. 

Le  P.  Furgus  a  fait  aux  environs  d'Orihuela  (province  d'Alicante, 
Espagne)  des  recherches  préhistoriques  remarquables  ;  il  en  rend 
compte  dans  la  revue  des  Pères  Jésuites,  publiée  à  Madrid, 
Râzôn  y  Fe,  de  mars,  avril  et  mai  1903. 

La  principale  station  explorée  est  S.  Anton,  coteau  situé  à 
deux  kilomètres  de  la  ville  d'Orihuela, 

L'explorateur  espagnol  la  nomme  nécropole,  et  il  est  tenté  de  la 
considérer  comme  l'endroit  où  l'on  enterrait  les  morts  d'une  ville 
préhistorique,  qui  aurait  occupé  l'emplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  Orihuela. 

Plus  de  800  tombes  ont  été  trouvées  à  S.  Anton. 

Le  penchant  du  coteau  est  recouvert  d'une  couche  de  diluvium 
rouge  sur  un  à  trois  mètres  de  profondeur,  une  longueur  de 
500  mètres  et  une  largeur  variant  de  50  à  100  mètres. 

Le  P.  Furgus  opine  que  cette  terre  végétale  bien  choisie  a  été 
apportée  pour  recouvrir  les  sépultures. 


(*)  Cf.  Paul  Durrieu,  Les  très  riches  Heures  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry, 
Paris,  1904,  pp.  ^  et  30. 


Il  distingue  dans  celles-ci  trois  catégories  :  la  crémation,  la 
crémation  partielle,  Tinhumation. 

Au  premier  groupe  appartiennent  des  tombes  très  superficielles 
où  il  a  été  rencontré  avec  quelques  objets  informes  en  fer,  une 
céramique  relativement  moderne,  faite  au  tour;  elle  est  tantôt 
étrusque,  tantôt  romaine,  ou  faite  de  patères,  grands  plats, 
cruches,  amphores  en  terre  cuite  jaune  avec  bandes  horizontales 
plus  foncées  tout  autour. 

Ces  sépultures  sont  à  influence  punique  et  doivent  dater  du 
III®  ou  1V«  siècle  après  Jésus-Christ. 

Crémation  partielle.  —  Les  ossements  humains  ayant  subi 
l'action  du  feu  gisent  simplement  en  terre  ou  dans  de  grandes 
urnes  en  terre  cuite,  assujetties  par  deg  pierres;  au-dessus  de  ces 
urnes  il  y  avait  une  couche  de  terre  d'environ  un  mètre  d'épaisseur 
contenant  en  abondance  des  cendres,  du  charbon  de  bois,  des 
ossements  de  bœuf,  de  sanglier,  d'oiseaux,  de  poissons  et  beaucoup 
de  fragments  de  poterie. 

Le  mobilier  funéraire  se  composait  de  scies  en  silex,  coquilles 
perforées,  instruments  en  os,  pierres  ayant  servi  de  marteaux, 
lissoirs,  nucléus  et  éclats  de  silex. 

Le  P.  Furgus  croit  que  le  cadavre  était  brûlé  ;  les  ossements 
auraient  été  ensuite  recueillis  et  enfouis.  A  ce  moment  aurait  eu 
lieu  un  repas  funéraire  dont  les  restes,  les  cendres  et  le  charbon 
auraient  été  dispersés  sur  la  tombe  du  défunt. 

Inhumation,  —  Les  squelettes  furent  trouvés  dans  de  simples 
trous  faits  en  terre,  dans  des  enceintes  réduites  entourées  de 
pierres  mises  de  champ,  dans  des  urnes  en  terre  cuite  ou  dans  des 
cists  ou  caissons  en  dalles.  Les  enceintes  avaient  3  à  4  mètres  de 
diamètre  ;  les  squelettes  étaient  recouverts  d'environ  un  mètre  de 
terre;  avec  eux,  on  trouva  des  meules  en  pierre,  des  coquilles 
trouées  et  des  éclats  de  silex. 

Le  P.  Furgus  appelle  ces  enceintes  des  cromlechs  et  les  considère 
comme  des  tombes  de  gens  de  basse  condition. 

Les  urnes  sont  de  grands  vases  en  terre  cuite  grossière,  gris- 
rouge  avec  taches  noirâtres;  les  plus  grandes  ont  0°",70  de  hauteur 
et  0™,50  de  diamètre  au  milieu;  l'ouverture  est  évasée.  Il  y  en  avait 
beaucoup  de  plus  petites.  Ces  dimensions  restreintes  font  admettre 
par  l'archéologue  espagnol  qu'il  y  avait  décharnement  avant 


rinhumation  ;  le  fait  d'avoir  trouvé  à  S.  Anton  des  ossements 
humains  teints  en  noir  et  en  rouge  fortifie  chez  Tauteur  des 
découvertes  Tidée  du  décharnement. 

Auprès  des  squelettes  il  y  avait  des  poinçons,  couteaux  et 
haches  en  cuivre  ou  bronze,  des  bagues,  bracelets,  pendants 
d'oreilles,  perles  en  bronze,  cuivre,  argent  et  or,  des  vases  en 
terre  cuite,  des  percuteurs,  haches,  mortiers,  brunissoirs  en 
pierre,  des  pierres  à  aiguiser  percées  de  trous,  des  instruments 
en  os,  des  scies  en  silex,  meules  en  pierre,  fusaioles  en  terre 
cuite,  des  coquilles  trouées,  cornes  de  cerf,  ossements  d'animaux. 

Les  poinçons  en  métal  sont  de  simples  barettes  rondes.  Les 
couteaux  sont  des  lames  plates  fixées  à  un  manche  disparu  par 
des  rivets;  ces  rivets  sont  de  même  métal,  parfois  ils  sont  en 
argent;  quand  la  base  de  cette  arme  s'élargit  et  que  la  lame,  plus 
épaisse,  est  pourvue  d'une  nervure,  elle  devient  une  hallebarde. 

Les  haches  en  cuivre  ou  bronze  sont  plates,  à  tranchant  élargi. 

Les  parures  sont  des  fils  métalliques  enroulés  ou  des  petits  cônes 
faits  de  lames^de  métal  trouées.  Un  collier  composé  de  73  de  ces 
petits  cônes  en  or  est  une  des  belles  trouvailles  de  S.  Anton. 

M.  Siret  fait  observer  combien  la  civilisation  mise  au  jour  par 
ces  découvertes  est  semblable  à  celle  des  nombreuses  bourgades 
de  l'âge  du  bronze  fouillées  par  son  frère  et  lui  depuis  25  ans. 

A  cause  de  cela,  tout  en  félicitant  le  P.  Furgus  de  ses  magni- 
fiques trouvailles,  il  ne  peut  partager  l'opinion  du  savant  jésuite 
dans  ses  commentaires. 

Il  pense  que  S.  Anton  était  une  ville  préhistorique  et  non  une 
nécropole  seulement  ;  que  les  habitants  néolithiques  et  de  l'âge  du 
bronze  y  ont  construit  des  maisons  et  qu'ils  enterraient  leurs 
morts  dans  le  sol  de  leurs  demeures. 

Le  genre  de  ces  sépultures  devait  varier  suivant  l'âge,  le  sexe,  la 
condition  sociale  du  défunt. 

M.  Siret  est  d'avis  qu'il  faut  être  prudent  au  sujet  des  hypothèses 
d'une  crémation  partielle  et  du  décharnement  préalable. 

Ces  faits  ne  paraissent  pas  prouvés  à  suffisance.  Parmi  les  objets 
cités  par  le  P.  Furgus  comme  provenant  de  mobiliers  funéraires, 
les  armes,  outils  en  cuivre  et  bronze,  parures  et  vases  en  terre 
cuite  en  font  assurément  partie.  M.  Siret  croit  que  les  outils  en 
pierre,  coquilles,  ossements  d'animaux,  meules,  etc.,  étaient  des 
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objets  d'usage  domestique,  trouvés  dans  les  ruines  des  demeures 
effondrées,  tout  près,  mais  non  dans  l'intérieur  des  sépultures;  ce 
mobilier  courant  de  la  vie  gisait  dans  la  terre  provenant  du  sol  des 
toits  et  peut-être  des  étages  des  maisons,  à  côté  des  cendres, 
charbons,  ossements  d'animaux  et  autres  détritus  journaliers  de  ce 
peuple.  J 


Jeudi  4   mai.   Après  la    présentation   par   M.   F.    Meunier  ^ 
1°  d'insectes  du  copal  fossile  de  Zanzibar  ;  2"  d'insectes  du  copal 
récent  de  Madagascar;  3°  d'un  Termitidae  du  copal  subfossile  du 
Congo,  le  secrétaire  de  la  section  donne  communication  d'une  note_ 
de  M.  E.  Beauvois  sur  Le  Monastère  de  Saint-Thomas  et  ses  seriin 
chaudes  sur  les  flancs  du  glacier  de  l'île  de  Jaii  Moyen,  d'à 
Relation  des  Zeno,  conGrniée  par  la  Pérégrination  de  Sainte 
Brendan  et  d'autres  documents  anciens  et  modernes. 

L'un  des  passages  les  plus  intéressants,  mais  aussi  les  plits] 
controversés  de  la  Relation  des  Zeno,  concerne  le  monastère  del 
Saint-Tliomas,  situé  dans  l'Océan  septentrional,  au  pied  d'ua4 
volcan  duquel  descendaient  parallèlement  deux  sources.  L'unal 
était  glaciale  ;  l'autre,  en  ébullition,  servait  à  cliauffer  l'église,  lei 
appartements  et  les  serres  qui,  sans  elles,  n'auraient  pu  exister  atf 
milieu  des  glaces  permanentes. 

Des  commentateurs  qui  nient  ex  cathedra  tout  ce   que  leur] 
ignorance  ne  saurait  expliquer,  prétendent   que  le  monastèf^l 
dominicain  de  Saint-Thomas  et  ses  fameuses  serres  sont  de;! 
l'invention  des  Zeno,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  volcan  dans  le» 
parages  oîi  ils  le  placent.  —  On  peut  répondre  que  le  Beerenbei^J 
point  culminant  de  Vile  de  Jan  Mayen,  située  au  N.N.-E.  da( 
l'Islande  et  perpétuellement  entourée  de  glaces  fixes  ou  flottantes^ 
correspond  fort  bien  à  la  description  des  Zeno  ;  que  s'il  n'est  ploj 
en  activité,  il  l'était  encore,  au  moins  passagèrement,  aux  XV1I~ 
et  XIX"  siècles;  qu'il  l'avait  été  au  moyen  âge  et  avait  bien  ptl 
produire  l'étrange  contraste  de  deux  sources  si  différentes,  quoiquq 
séparées  par  un  espace  de  huit  pieds  seulement  :  la  ctialeur  dis 
volcan  faisant  fondre  en  partie  le  manteau  de  glace  qui  couvrait 
ce  Uechdberg  (Mont  du  manteau),  comme  l'appelle  J.  Virdung,  leaa 
eaux  qui  en  coulaient  allaient  d'un  côté  directement  au  monastère,  j 
refroidies  par  la  température  ambiante  ;  de  l'auti'e,  s'arrêtant  daus] 


quelque  cavité,  à  proximité  d'un  des  cratères  latéraux  et  chauffées 
jusqu'à  Tébullition,  elles  étaient  captées  dans  des  conduits  de 
bitume  pour  le  service  des  calorifères. 

Les  Zeno  ne  sont  pas  les  seuls  qui  attestent  Texistence  de  ce 
curieux  volcan.  Longtemps  avant  eux,  la  Pérégrination  de  Saint- 
Brendan,  dont  le  plus  ancien  manuscrit  remonte  au  X«  siècle, 
avait  décrit  une  île  sauvage  avec  de  nombreux  cratères  dont  un 
fort  élevé,  située  à  huit  journées  de  rapide  navigation  au  nord  d'un 
point  de  l'Atlantique  où  le  soleil  se  couchait  après  neuf  heures, 
c'est-à-dire  au  nord  du  GO*»  de  lat.  N.  ;  la  distance  indique  assez 
qu'elle  ne  peut  être  identifiée  avec  l'Islande,  mais  qu'il  faut  la  cher- 
cher jusqu'à  l'île  volcanique  de  Jan  Mayen,  où  le  Beerenberg  et 
d'autres  cratères  étaient  alors  en  éruption;  ils  le  furent  également 
vers  la  fin  du  moyen  âge,  d'après  J.  Virdung,  dont  le  témoignage 
fut  publié  en  1518  par  le  géographe  allemand  Irenicus. 

De  plus,  l'Itinéraire  Briigeois,  sorte  de  guide  des  pèlerins 
composé  vers  1380,  porte  que  "  l'on  va  par  mer  de  l'Islande 
jusqu'en  Groenland,  ensuite  jusqu'aux  Kareli  ;  chez  ceux-ci  au 
milieu  de  l'année.  Or  c'est  un  peuple  monstrueux  chez  qui  il  y  a  un 
mont  nommé  Juegdberch  (mont  de  glace),  qui  est  en  feu  d'un  coté 
et  de  l'autre  sous  la  glace  „.  Ces  Kareli  qui,  selon  Claudius  Clavus, 
géographe  danois  de  la  première  moitié  du  XV'  siècle,  habitaient 
le  Groenland  et  fréquentaient  des  parages  situés  assez  loin  au 
nord  de  l'Islande,  jusqu'à  quatre  degrés  de  longitude  à  l'est  de 
cette  île,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  méridienne  de  Jan  Mayen,  sont 
évidemment  les  Karalis  ou  Esquimaux  du  Groenland. 

Ainsi,  les  trois  documents  en  question  s'accordent  sur  la 
présence  d'un  volcan  en  activité  dans  l'Océan  Boréal.  La  Péréyri- 
nation  et  Jean  Virdung  en  font  une  des  bouches  de  l'enfe'r  ou  du 
purgatoire.  Le  dernier,  ainsi  que  les  Zeno,  affirme  que  les 
singuliers  phénomènes,  comme  les  convulsions  volcaniques  et  le 
constraste  des  deux  sources  voisines  provoquaient  la  religiosité 
chez  les  habitants  de  la  contrée.  Celle-ci  n'était  donc  pas  déserte 
au  moyen  âge,  comme  elle  l'a  presque  toujours  été  pendant  les 
temps  modernes.  Aussi  V Itinéraire  Brugeois  indique-t-il  la  manière 
de  se  rendre  chez  les  Kareli,  pendant  Tété,  parce  que  pendant  les 
autres  saisons  la  navigation  est  difficile  à  cause  des  glaces  fixes  ou 
flottantes  dans  les  parages  de  Jan  Mayen.  Il  n'y  aurait  pas  eu 
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d'intérêt  pour  les  pèlerins  à  faire  ce  long  et  pénible  voyage  s'a 
s'était  simplement  agi  de  visiter  les  Kareli  monstrueux,  c'est-à-dîiT 
étranges  et  païens,  s'il  n'y  avait  eu  des  chrétiens  parmi  eux. 

Voilà  donc  une  confirmation  implicite  de  ce  que  les  Zeni 
rapportent  des  Frères  prêcheurs  originaires  des  pays  scandïnavat 
qui  étaient  établis  vers  1400  au  monastère  de  Saint-Thomas  i"' 
qui,  malgré  la  rigueur  d'un  climat  meurtrier,  pouvaient  y  vîvi 
grâce  à  l'existence  de  la  source  thermale.  Par  leur  industrie,  1 
avaient  rendu  l'Ile  habitable,  en  appliquant,  sans  frais  et  sur  une 
grande  échelle,  l'ingénieuse  méthode  de  chauffage  usitée,  selon  une 
ancienne  description  de  la  Norvège,  chez  les  Dominicains  de  ce 
pays.  En  1220  cet  ordre  avait  déjà  une  maison  dans  la  future 
province  de  Dacia,  à  Lund  en  Skanie  ;  et  selon  Pontanus,  le 
monastère  de  Saint-Thomas  aurait  été  fondé  en  1224,  de  sorte 
qu'en  1380  il  avait  bien  pu  être  visité  par  les  pèlerins,  comme  ïlj 
le  fut,  vingt  ans  plus  lard,  par  Nicolo  Zeno  l'Ancien.  ■ 

Les  plus  récents  commentateurs  de  la  Relation  des  Zmn 
connaissaient  les  documenis  que  nous  venons  d'analyser,  mais 
faute  de  confronter  les  cinq  textes,  ils  n'ont  pas  vu  que  tel 
confirmait  celui-ci  ou  celui-là,  et  qu'il  était  lui-même  confirmé  par 
d'aulres.  H  est  vrai  que  cette  concordance  était  assez  difficile  à 
établir,  parce  que  si  nos  auteurs  disent  au  fond  les  mêmes  choses, 
c'est  dans  des  termes  si  différents  qu'on  ne  peut  les  soupçonner 
d'avoir  puisé  à  une  même  source  ou  de  s'être  copiés  mutuellement. 

On  ne  doit  pourtant  pas  se  dissimuler  qu'au  milieu  de  ces 
accords,  il  y  a  une  grave  dissonance.  La  Pérégrination  et  J.  Virdung 
placent  le  volcan  dans  une  île,  tandis  que  la  Relation  des  Zmo 
le  met  sur  le  littoral  de  l'Engroneland  ou  Groenland  intérieur 
prolongé  de  3"  à  4"  à  l'est  de  la  longitude  orientale  de  l'Islande, 
c'est-à-dire  à  peu  près  jusqu'à  la  méridienne  de  Jan  Mayen.  Or, 
enire  cette  ile  et  le  Groenland,  il  n'y  a  pas  de  terre  grande  ou 
petite.  —  C'est  vrai,  mais  les  navigateurs  du  moyen  âge  n'ayant 
pu  percer  la  banquise  ou  les  glaces  flottantes  de  l'Océan  Boréal 
supposaient  qu'elles  masquaient  un  httoral  unissant  le  Groenland 
non  seulement  avec  Jan  Mayen,  mais  encore  avec  l'Europe 
septentrionale.  Cette  erreur  fut  partagée  par  les  cosmograplies 
jusqu'à  l'expédition  de  Willoughby  (1553),  qui  constata  l'existence 
d'une  lacune,  au  moins  au  nord  de  la  Norvège. 


Nicolô  Zeno  le  Jeune,  trouvant  dans  les  archives  de  sa  famille  le 
croquis  de  Saint-Thomas  et  de  ses  environs,  localisa  le  monastère, 
d'après  les  termes  de  la  Relation,  au  nord  de  rislande  sur  un  litto- 
ral que  Ton  croyait  s'étendre  de  l'Ancien  au  Nouveau  Monde,  et  sur 
une  partie  duquel  il  inscrivit  d'ailleurs  la  légende  :  Mare  et  terrae 
incognitae.  Cet  aveu  d'ignorance  partielle  doit  nous  rendre  indul- 
gents pour  son  erreur;  car  s'il  ne  nous  a  pas  complètement  ren- 
seigné sur  l'ensemble  de  l'Océan  Boréal,  il  nous  en  a  du  moins 
fait  connaître  une  île  intéressante  et  par  là,  contribué  avec  la 
Pérégrination  de  Saint-Brendan,  V Itinéraire  Brugeois  et  Virdung- 
Irenicus,  à  nous  fournir  la  preuve  que  Jan  Mayen  n'avait  pas 
découvert,  mais  seulement  retrouvé  l'île  qui  porte  son  nom.  Si  peu 
importante  que  soit  celle-ci,  avec  son  rude  climat  et  sa  nature 
ingrate,  elle  a  une  assez  longue  histoire  qui  remonte  à  bien  des 
siècles  avant  l'hivernage  des  pêcheurs  hollandais  et  l'établissement 
de  la  station  météorologique  autrichienne. 

M.  Proost  fait  observer  que  la  thèse  défendue  la  veille  en 
assemblée  générale  par  M.  Grégoire  sur  le  mouvement  antiméca- 
niciste  en  biologie  tend,  selon  lui,  à  faire  croire  qu'on  ne  peut 
admettre  la  théorie  mécaniciste  de  la  vie  végétative,  si  bien  exposée 
jadis  par  le  R.  P.  Garbonnelle  dans  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES,  sans  être  suspect  de  matérialisme.  C'est  là  une 
erreur  qu'il  importe  de  dissiper  de  même  que  celle  qui  consiste  à 
soutenir  qu'un  catholique  ne  peut  être  évolutionniste  voire  Darwi- 
niste,  dans  une  certaine  mesure. 

La  tendance  à  personnifier  les  forces  de  la  nature  était  la  pierre 
d'achoppement  des  philosophes  du  passé  qui  ne  comprenaient  pas 
les  forces  atomiques  et  les  phénomènes  de  la  vie  et  qui  attribuaient 
invariablement  à  des  agents  ou  à  des  causes  imaginaires  des 
résultantes  de  combinaisons  atomiques  merveilleuses  du  créateur. 
C'est  ainsi  que  les  sauvages  ne  peuvent  s'expliquer  les  mouve- 
ments si  bien  ordonnés  d'une  horloge  qu'en  s'imaginant  qu'un 
génie  en  fait  mouvoir  les  aiguilles,  confondant  toujours  l'intelli- 
gence externe  de  l'horloger  avec  les  forces  internes  qui  actiomient 
la  machine. 

M.  Mansion  fait  quelques  remarques  à  propos  de  la  question 
philosophique  traitée  en  sens  divers,  par  MM.  Grégoire  et  Proost. 


M.  le  secrétaire  propose  de  mettre  celte  question  à  l'ordre  du 
jour  d'une  prochaine  séance  puisque  le  temps  a  manqué  pour  la 
discuter  en  assemblée  générale.  {Adopté.) 

Après  avoir  pris  connaissance  des  travaux  de  la  commission 
nommée  à  litre  consultatif  au  Ministère  de  l'Agriculture,  et  de 
l'avis  émis  par  M.  Tisserand  et  par  la  Société  agricole  de  France, 
après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Lapparent, 
A.  Proost,  le  marquis  de  Trazegnies,  E.  De  Wildeman,  A.  Renier, 
la  troisième  section,  vu  l'importance  capitale  d'une  carte  agrono- 
mique tant  au  point  de  vue  agricultural,  qu'au  point  de  vue  scien- 
tifique pur,  émet  le  vœu  que  la  confection  de  la  carte  agronomique 
soit  poussée  avec  la  plus  grande  énergie,  et  que  la  Commission 
consultative  soit  nommée  â  litre  définitif. 


La  section  vote  l'impression,  dans  la  Revce  des  Qdestiors 
SCIENTIFIQUES,  d'une  étude  de  M.  Fabre  sur  le  scorpion  languedo~ 
cien  {voir  la  livraison  d'octobre  1905). 

M.  le  chanoine  Bourgeat  communique  la  note  suivante  sur  une 
nourelte  cité  lacustre  découverte  à  Chalain  dans  le  Jura. 

Je  prie  la  Société  scientifique  de  me  permettre  de  lui  signaler, 
en  quelques  mots  et  avec  quelques  remarques,  la  découverte  qui 
a  été  récement  faite  d'une  importante  cité  lacustre  à  Chalain, 
dans  le  Jura. 

Cette  localité  de  Chalain  se  trouve  située  â  20  kilomètres  au 
levant  de  Lons-le-Saunier,  tout  près  de  la  rivière  de  l'Ain  ;  le 
lac  dont  il  s'agît  a  été  figuré  par  Elisée  Reclus  à  la  page  357  de 
sa  géographie  de  la  France.  C'est  une  charmante  nappe  d'eau  d'un 
kilomètre  et  demi  de  long  sur  une  largeur  do  400  à  900  mètres, 
dont  la  pointe  orientale  s'enfonce  entre  des  falaises  calcaires, 
tandis  que  la  pointe  occidentale,  qui  est  la  plus  élargie,  vient  buter 
contre  une  puissante  moraine  qui  s'oppose  à  l'écoulement  de  ses 
eaux  vers  la  rivière  d'Ain.  Un  petit  filet  d'eau,  qui  s'appelle  le  bief 
de  VŒuf,  servait  jusqu'ici  à  déverser  par  dessus  !a  moraine  le 
trop  plein  du  lac  au  moment  des  grandes  pluies.  Comme  on  le 
voit,  le  lac  de  Chalain  est  un  lac  glaciaire  :  sans  la  moraine  termi- 
nale, la  vallée  qu'il  occupe  ne  serait  parcourue  que  par  un  mince 


filet  d'eau.  Nous  sommes  donc  fixés  sur  son  âge  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  de  la  retraite  des  glaciers  dans  le  Jura. 

Depuis  longtemps  les  pêcheurs  avaient  remarqué  que  sur  le 
bord  occidental,  c'est-à-dire  sur  le  bord  qui  touche  au  barrage 
morainique,  leurs  filets  se  prenaient  dans  des  obstacles  inconnus 
et  ne  pouvaient  être  retirés  qu'en  se  déchirant.  Ils  en  attribuaient 
la  cause  à  quelques  troncs  d'arbres  immergés,  sans  se  demander 
d'oîi  ces  troncs  pouvaient  provenir. 

Or,  au  mois  de  juin  dernier,  le  débit  de  TAîn  diminua  sensi- 
blement à  la  suite  d'une  sécheresse  prolongée.  La  société  des 
Usines  électriques  établie  sur  cette  rivière,  au  Saut  du  Mortier,  dut 
faire  appel  aux  eaux  du  lac  par  un  déversoir  pratiqué  dans  la 
moraine.  Le  niveau  baissa  progressivement  et,  quand  il  fut  des- 
cendu de  2  à  3  mètres,  on  aperçut  la  tête  de  nombreux  pilotis. 
Peu  à  peu  toute  une  cité  lacustre  apparut  au  grand  jour  avec  ses 
quartiers,  ses  voies  de  communication  et  une  multitude  d'objets 
des  plus  intéressants. 

Pour  ne  pas  allonger  démesurément  cette  communication  et 
pour  ne  pas  répéter  ce  qui  en  a  été  dit  par  mon  savant  ami, 
M.  Girardot,  professeur  au  lycée  de  Lons-le- Saunier,  je  me  con- 
tenterai de  signaler  les  faits  les  plus  importants  à  mon  avis. 

1®  Presque  tous  les  pilotis,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  sont 
en  chêne»  Comme  le  lac,  situé  à  500  mètres  d'altitude,  est  à  peu 
près  à  la  limite  supérieure  actuelle  de  croissance  des  chênes  dans 
le  Jura,  il  faut  croire  qu'au  temps  où  ces  pilotis  furent  préparés,  le 
climat  était  au  moins  aussi  chaud  dans  la  région  qu'il  l'est  de  nos 
jours. 

2o  Les  principaux  objets  ne  se  trouvent  pas  à  la  surface  même 
du  fond  du  lac,  mais  sensiblement  plus  bas,  sous  une  couche  de 
craie  lacustre  qui  mesure  de  2  à  3  mètres  d'épaisseur.  Cette 
couche  blanchâtre,  mi- marneuse,  mi-calcaire,  contient  une  multi- 
tude de  coquilles  de  planorbes  et  de  lymnées  qui  ont  contribué 
pour  une  large  part  à  sa  constitution.  Son  dépôt  au-dessus  des 
débris  de  l'industrie  humaine  semble  indiquer  une  longue  période 
de  temps  depuis  que  l'homme  a  cessé  d'habiter  le  lac. 

3*>  Lorsqu'on  l'observe  sur  une  certaine  étendue,  on  s'aperçoit 
qu'elle  n'est  pas  absolument  horizontale,  mais  qu'elle  plonge  de 
14  à  15  degrés  au-dessous  des  eaux  du  lac.  Cela  prouve  que 


même  les  dépôts  les  plus  tranquilles,  ceux  qui  proviennent  de 
coquilles  ayant  vécu  sur  place,  peuvent  prendre  une  disposition 
inclinée.  Pareille  inclinaison  ne  serait-elle  pas  due  à  des  courants, 
de  profondeur  venant  des  inégalités  de  température  de  l'eau? 

4"  Parmi  les  matériaux  qui  ontservi  à  fabriquer  les  instrumenta 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  il  en  est  qui  sont  propres  aid 
Jura  et  situés  à  une  faible  distance  du  lac,  comme  les  silex  < 
chailles  du  jurassique  et  les  quarlzites  du  purbeckien.  Mais  il  e 
est  d'autres,  tels  que  tes  jadéides  qui  viennent  de  très  loin  ou  quill 
se  raltachenl  au  glaciaire  alpin  du  Jura  méridional,  comme  î 
nombreux    gneiss,  micaschistes   quarlzites  et    grès  qui  furent 
employés  comme  polissoirs  ou  broyeurs  de  grains.  L'homme 
devait  donc  avoir  à  cette  époque  des  relations  assez  étendues, 

5°  La  faune  associée  aux  restes  d'industrie  humaine  est  i 
faune  relativement  récente.  Elle  comprend  surtout  l'ours,  le  blaî*'] 
reau,  la  loutre,  le  castor,  le  sanglier,  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil, 
la  chèvre,  le  cheval  et  le  chien.  Il  est  étonnant  que  le  bœuf  y 
semble  plus  rai-e  qu'à  Clairvaux  situé  cependant  à  la  même  alti-, 
tude  à  peu  de  distance  de  Chalain. 

6°  Les  restes  d'industrie  humaine  donnent  Heu  aux  plus  étrange^ 
contrastes.  D'une  part,  ce  sont  des  couteaux,  des  grattoirs  < 
d'autres  instruments  en  silex  éclaté,  qui,  par  la  forme  du  travailj 
feraient  croire  aux  dates  lointaines  du  solutréen,  du  moustiériei 
et  même  de  l'acheuléen;  et  d'autre  part,  ce  sont  des  haches  polie 
en  jadéide,  des  bois  de  cerf  travaillés,  des  os  taillés  en  poinçoal 
ou  en  aiguilles,  des  poteries  ornementées,  des  cordes  et  des  tissia 
qui  témoignent  d'une  civilisation  relativement  avancée.  On  a  mèm 
trouvé  dans  cet  ensemble  des  fils  de  lin,  des  grains  d'orge,  de^ 
pommes  séchées  qui  feraient  croire  à  l'époque  actuelle, 

Enfin  pour  couronner  le  tout  :  trois  belles  pirogues  creuséet 
toutes  les  trois  dans  d'énormes  troncs  de  chêne,  dont  la  plui 
grande  mesure  9°',35  de  long  sur  0™,80  de  large. 

On  ne  retrouve  pas  ici,  comme  on  le  voit,  la  classification  long^ 
temps  classique  des  silex  de  Mortillet.  La  haute  antiquité,  quâ 
fait  supposer  la  couche  surmontant  les  restes  d'industrie, 
s'accorde  guère  non  plus  avec  les  restes  de  fil  fin,  de  graini 
d'orge,  de  pommes  séchées  et  en  tout  semblables  à  celles  que  Yà. 
sèche  encor^  diins  le  pays. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  contradictions,  je  ne  puis  qu'inviter  les 
archéologues  de  profession  à  venir  les  constater.  Dans  leur 
voyage  à  Chalain  ils  pourront  s'arrêter  à  LoJis-le-Saunier,  où 
M.  Girardot  sera  sans  doute  très  heureux  de  leur  faire  visiter  les 
trouvailles  qu'il  a  accumulées  dans  le  musée  de  la  ville.  Si  les  eaux 
du  lac  sont  encore  basses,  comme  j'aime  à  le  penser,  ils  auront 
l'avantage  de  voir  les  fondements  d  une  importante  cité,  de  recueil- 
lir une  ample  moisson  d'objets  intéressants  et  de  contempler  une 
charmante  nappe  d'eau  dans  un  cadre  qui  n'est  pas  sans  beauté. 

Deux  études  de  M.  l'abbé  Kieflfer  :  1°  Description  de  nouveaux 
Hyménoptères,  ^  Description  de  nouveaux  dyptères  d^ Europe,  sont 
envoyées  à  l'examen  du  R.  P.  Dierckx  et  de  M.  F.  Meunier. 

M.  l'abbé  Glaerhout  présente  les  considérations  suivantes  sur  les 
Fonds  de  cabanes  néolithiques  de  la  Hesbaye. 

Une  découverte  bien  intéressante  pour  l'anthropologie  préhis- 
torique, est  celle  des  fonds  de  cabanes  néolithiques  de  la  Hesbaye, 
dont  nous  sommes  redevables  à  M.  De  Puydt.  L'auteur  a  déjà 
consacré  plusieurs  études  à  ces  agglomérations  et  une  dernière 
notice,  intitulée  :  Fonds  de  cabanes  néolithiques  du  Niva  et  de 
Bassenge,  nous  décrit  trois  nouveaux  groupements,  le  groupement 
du  Niva,  situé  dans  la  commune  de  Les  Waleffes,  le  groupement 
de  l'Épinette,  sur  le  territoire  de  Latinne,  et  le  premier  groupe- 
ment du  Limbourg,  amené  au  jour  dans  la  commune  de  Bassenge. 
Cette  notice,  comme  les  précédentes,  est  bourrée  de  faits,  que 
l'auteur  précise  avec  une  grande  exactitude  et  qu'il  livre,  sans  les 
travestir,  à  l'appréciation  des  savants. 

On  sait  que  les  huttes  des  néolithiques  étaient  établies  dans  des 
excavations,  creusées  dans  le  sol;  le  fond  de  la  demeure  a  persisté 
avec  les  cendres  du  foyer  au  fond  d'une  fosse  et  on  peut  se  faire 
une  idée  des  fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye,  quand  on  considère 
la  description  d'une  fosse,  explorée  par  l'auteur. 

Voyez  la  fosse  XV  du  village  néolithique  du  Niva.  Elle  renferme 
un  foyer,  rencontré  à  la  profondeur  de  1",10;  ce  foyer  aune  lon- 
gueur de  4  mètres  et  une  largeur  de  2™,70  à  sa  partie  supérieure. 
En  déblayant  ce  foyer  et  en  vidant  cette  excavation,  on  a  fait  les 
récoltes  suivantes  : 
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Silex  :  3  nucléus  et  percuteurs,  1  lame  utilisée  faisant  corpsi 
avec  un  fragment  du  nucléus  primitif  conservé  à  dessein,  3  lamea^ 
avec  trace  d'usure,  2  fragmenls  et  1  lame  dont  l'extrémité  est 
retouchée,  4  silex  avec  relouches  ayant  pu  servir  de  couteaux, 
21  lames  et  éclats  divers,  2  grattoirs  et  3  silex  ayant  subi  l'aclioa 
du  feu,  2  lames  retouchées  d'un  genre  spécial... 

Poteries  :  4  fragments  d'un  petit  vase  avec  mamelons  trans^l 
percés,  14  mamelons,  144  fragments  de  poteries  grossières  dont  un,^ 
presque  plat,  mesurant  O'°,09,  est  épais  de  0" ,012,49,  fragmenta 
ornementés,  pâte  fine,  dont  plusieurs  pourraient  être  réunis, 
1  fragment  avec  mamelon  et  1  avec  mamelon  transpercé,  1  bord 
de  pot  percé  d'un  trou,  1  fragment  (bord  de  pot)  avec  dessin  en  i 
relief. 

Matières  diverses  :  1  instrument  en  grès,  1  plaque  en  oligiste"^ 
polie  et  usée,  1  fragment  de  phianite  noir,  5  fragments  de  grès  et 
1  oulil  incomplet  en  léphrine.  Ce  travail  est  accompagné  de  cinq 
belles  planches.  La  première  planche  figure  quelques  fragments  de 
haches  en  roches  étrangères  à  la  Belgique;  il  y  a  un  instrument  en 
léphrine,  qui  se  rencontre  dans  la  région  de  l'Eifel  et  une  hermî- 
nette  en  trachyte,  dont  il  y  a  un  gisement  à  Bonn.  Trois  planches 
figurent  des  tessons  de  poterie  el  la  cinquième  planche  est  la  i 
reproduction  de  huit  poteries,  reconstituées  par  le  dessin,  avec* 
une  exaclilude  scrupuleuse,  d'après  les  fragments  originaux. 

Tels  sont  les  produits  de  ces  remarquables  investigations;! 
essayons  à  présent  de  les  comparer  avec  les  résultats  de  l'explo- 1 
ration  d'autres  villages  néolithiques. 

Ce  sont  d'abord  les  fonds  de  cabanes,  qui  attirent  notre  alten- 1 
tion.  Dans  ces  dernières  années  on  a  relevé  des  vestiges  d'habîta-J 
lions  en  divers  pays. 

Ces  demeures  élaienl  construites  en  lorchis  ;  on  a  découvert  des! 
débris  de  torchis,  durcis  par  le  feu,  qui  portaient  encore! 
l'empreinte  du  clayonnage;  dans  le  célèbre  village  dt;  Grossgar-I 
tach,  la  partie  inférieure  des  parois  des  huttes  était  conservée;  cesM 
parois  se  composaient  d'un  treillis  de  branches  et  de  percheafl 
entrelacées,  couvert  d'un  revêtement  de  terre  glaise  ;  des  restes  del 
torchis  ne  semblent  pas  avoir  été  recueillis  dans  la  Hesbaye, 

Dans  certaines  bourgades  préhistoriques,  les  cavités  dans  les 
quelles  les  huttes  des  néolithiques  étaient  érigées,  renfermaient  J 
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des  cendres  et  des  amas  de  terre  noire,  qui  tranchaient  avec  les 
coQches  du  terrain,  dans  lequel  on  avait  pratiqué  la  cavité.  Cette 
circonstance  a  permis  de  délimiter  la  fosse,  de  déterminer  Taire  de 
la  cabane  et  la  partie  inférieure  de  son  contour.  On  a  pu  constater 
que  certaines  excavations  affectent  la  forme  d'une  ruche;  que 
d'autres  cavités  nous  montrent  les  vestiges  de  maisons  rectan- 
gulaires, contenant  deux  chambres.  Ce  contour  nettement  distinct, 
ne  paraît  plus  subsister  dans  les  fosses  explorées  par  M.  De  Puydt  ; 
plus  de  ligne  de  démarcation  entre  l'amas  de  terre  noire  et  le 
terrain  qui  l'environne.  On  ne  peut  relever  que  les  dimensions  du 
foyer  et  ces  données  ne  sont  pas  suffisantes  pour  fixer  la  forme  de 
la  cabane,  habitée  par  les  néolithiques  de  la  Hesbaye,  comme  on 
a  pu  le  faire  pour  quelques  villages  néolithiques  du  centre  et  de 
Test  de  l'Europe. 

Nous  attachons  une    grande  importance  aux    poteries   que 
M.  De  Puydt  a  fait  si  délicatement  reconstituer  par  le  dessin. 

Il  faut  discerner  deux  espèces  de  poterie  néolithique  ;  dans  un 
grand  nombre  de  stations  néolithiques,  on  observe  des  fragments 
de  vases,  en  pâte  grossière,  sans  aucune  décoration  ou  portant 
comme  motifs  d'ornementation  rudimentaire  des  empreintes  de 
doigts  ou  des  traces  de  coups  d'ongle.  Ailleurs  on  rencontre  des 
poteries  en  pâte  plus  fine,  décorées  de  dessins  variés;  le  creux  des 
lignes  est  souvent  garni  d'une  substance  blanche.  Nous  estimons 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  la  classification  de  la  céra- 
mique, introduite  par  les  auteurs  allemands;  on  sait  qu'ils  la  dis- 
tinguent en  céramique  cordée  et  en  céramique  rubannée;  d'abord 
il  est  très  difficile  de  discerner  l'une  de  l'autre  et  de  plus  les  deux 
classes  dérivent  de  principes  différents  :  d'un  procédé  technique, 
dans  la  céramique  cordée  et  d'un  motif  d'ornementation,  dans  la 
céramique  rubannée.  Une  classification  plus  rationnelle  est  celle 
que  M.  Schliz  a  établie  dans  sa  belle  monographie  sur  le  village 
néolithique  de  Grossgartach  ;  il  range  la  poterie  en  trois  classes  et 
il  les  distingue  d'après  les  procédés  utilisés  par  les  potiers  néoli- 
thiques pour  décorer  les  vases;  il  discerne  les  vases  à  décoration 
cordée,  les  vases  à  décoration  au  pointillé  et  les  vases  à  décoration 
linéaire;  dans  chaque  groupement,  il  relève  plusieurs  types  qui 
prédominent  dans  une  région  ou  un  gisement  déterminé. 

Si  nous  appliquons  ces  divisions  aux  beaux  spécimens  de  céra- 
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mique,  reconstitués  par  M.  De  Puydt,  nous  observons  d'aboid  les 
vases  à  déeoralion  au  pointîDé;  nous  ne  pouvons  les  rapprocher 
d'aucun  des  nombreux  types  découverts  dans  d'autres  régions; 
les  motifs  d'ornementation  ne  se  ressemblent  pas;  sur  les  vases 
de  la  Hesbaye,  nous  remarquons  une  zone  contournée  en  spirale 
et  des  zones  en  zigzags,  mais  ils  ne  ressemblent  pas  aux  zigzags 
bien  connus  du  type  classé  de  Riissen;  Il  y  a  lieu,  croyons-nous,  de 
constituer  un  type  distinct  pour  la  poterie  néolilhiquc  belge  de 
cette  catégorie. 

11  y  a  aussi  des  vases  à  décoration  linéaire  et  ici  nous  consta- 
tons une  certaine  similitude  avec  des  types  relevés  ailleurs;  la 
combinaison  des  lignes  peut  fournir  les  motifs  les  plus  complexes: 
certaines  lignes  courbes,  que  les  Allemands  appellent  Bogmilinie», 
forment  parfois  des  modèles  à  arcades;  c'est  ce  type  particulier 
que  nous  reconnaissons  dans  deux  échantillons  de  la  collection  de 
M.  De  Puydt;  ils  présentent  des  analogies  avec  un  vase  du  musée 
de  Wiesbaden  et  avec  certains  vases  recueillis  à  Grossgartach. 

M.  De  Puydt  fait  observer  que  cette  poterie  plus  fine,  plus  artis- 
tiquement décorée,  n'est  représentée  jusqu'ici  que  dans  les  fonds 
de  cabanes  de  la  Hesbaye;  on  ne  constate  pas  sa  présence  dans 
d'autres  stations  néolithiques;  à  Denlerghem  nous  ne  l'avons  pas 
rencontrée  non  plus;  nous  avons  recueilli  seulement  un  tout  petit 
fragment  à  dessins  géométriques  en  creux,  garnis  d'une  substance 
blanche.  Possédons-nous  en  Belgique  d'autres  villages  néolithi- 
ques, encore  inconnus?  Pouvons-nous  espérer  la  découverte  de 
sépultures  néolithiques?  Des  palafîttes,  semblables  à  la  statian 
palustre  de  Dentergheni,  nous  fourniront-elles  une  céramique 
analogue  à  celle  des  fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye?  C'est  à 
l'activité  déployée  par  nos  chercheurs  de  résoudre  ces  problèmes 
de  l'anthropologie  préhistorique. 
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Mercredi,  3  mai  1905.  M.  le  D' Huyberechts,  président,  prononce 
l'éloge  du  professeur  Eug.  Hubert,  qui  vient  d'être  enlevé,  par  une  i 
mort  prématurée,  à  l'Université  catholique  de  Louvain  et  à  la  j 
science  obstétricale. 


Son  œuvre  se  résume  tout  entière  dans  deux  ouvrages  :  son 
Cours  d'accouchements  (1878)  et  un  petit  chef-d'œuvre  de  deux 
cents  pages  à  peine  :  Le  Devoir  du  médecin  (1897).  Dans  le  pre- 
mier, il  s'est  attaché  à  reproduire  et  à  répandre  les  enseignements 
de  son  illustre  père,  se  retranchant  sans  cesse  derrière  lui  avec  ce 
sentiment  de  piété  filiale  qui  fut  Tune  des  caractéristiques  de  cette 
noble  nature;  œuvre  magistrale,  où  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  de  la  science  étendue  et  hardie  qu'il  y  a  mise  en  œuvre 
ou  de  la  forme  captivante  dont  il  l'a  revêtue.  Le  Devoir  du  médecin 
n'était  autre  chose  que  le  premier  cours  de  Déontologie  qui  fût 
professé  en  Belgique.  Hubert  avait  bien  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
aborder  cette  tâche  :  esprit  d'observation  clairvoyant  et  affiné, 
sens  parfait  des  devoirs  du  médecin  et  des  droits  du  malade, 
codifiés  en  un  style  alerte  et  charmant,  conscience  droite  et  sûre, 
éclairée  par  une  foi  religieuse  cjui  se  connaît  et  s'affirme. 

Chez  lui,  l'enfant  docile  de  l'Eglise  catholique  ne  se  séparait  pas 
de  l'homme  de  science  et  du  lettré;  à  l'exemple  de  son  père, 
il  a  toujours  professé  et  défendu  ses  doctrines,  le  front  haut,  sans 
craindre,  quand  il  le  fallait,  le  discrédit  et  les  sarcasmes  qui 
s'attachent,  dans  certains  milieux,  aux  affirmations  ennemies 
d'une  morale  utilitaire  et  égoïste.  Il  nous  donna  la  mesure  de  cette 
fière  intransigeance  lors  de  la  discussion  sur  le  *  Fœticide 
médical  ,  que  notre  section  organisa  en  1903.  Répondant  à  nos 
sollicitations,  et  bien  qu'il  n'appartînt  pas  à  la  Société  scientifique, 
il  voulut  bien  honorer  cette  réunion  de  sa  présence,  et  nous 
n'avons  pas  oublié  la  part  brillante  qu'il  prit  au  débat. 

A  tous  ces  titres,  nous  devons  à  la  mémoire  du  professeur 
Hubert  le  tribut  de  notre  gratitude  et  de  nos  regrets.  Nous  corres- 
pondrons aux  sentiments  qui  ont  guidé  toute  sa  vie  et  à  ceux  de  sa 
famille  si  éprouvée,  en  y  joignant  le  concours  de  nos  prières,  cette 
sublime  et  efficace  expression  du  souvenir  de  l'amitié  chrétienne. 

Cette  allocution,  que  l'assemblée  écouta  debout,  fut  ratifiée  par 
une  adhésion  unanime.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  il  est 


(*)  Hubert  laisse,  en  outre,  on  le  sait,  nombre  de  travaux  originaux  dans  le 
domaine  de  Tobstétrique.  La  Revue  médicale  de  Louvain  en  a  publié  un  certain 
nombre.  Les  autres  ont  été  présentés  à  l'Académie  de  médecine,  dont  Hubert 
fut  élu  président  quelques  mois  avant  sa  mort. 


décidé  qu'une  lettre  de  condoléances  sera  adressée  à  la  famille  du 
regretté  défunt. 

L'ordre  du  jour  appelle,  ensuite,  la  discussion  sur  le  rapport  (*) 
de  M.  le  D»"  De  Buck,  médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Froid- 
mont  :  Un  essai jtsycho-physiologique  sur  leLibre-arbitre.ill.DeBnck 
obtient  le  premier  la  parole  pour  résumer  le  travail  préliminaire 
qui  a  été  distribué  aux  membres  de  la  section,  et  lui  dernier 
quelques  nouveaux  développements. 

M.  le  D'  De  Buck.  •—  Je  n'exposerai  plus,  en  détail,  le  rapport 
que  vous  avez  eu  le  temps  d'étudier.  Je  voudrais  seulement  le 
résumer  brièvement,  et  insister  encore  une  fois  sur  mon  attitude 
dans  ce  débat  et  sur  les  mobiles  qui  m'ont  engagé  à  provoquer 
cette  joute  au  sein  de  notre  section. 

Mon  étude  se  réduit  à  cette  idée  fondamentale  :  c'est  l'âme, 
principe  spirituel,  qui  érige  et  dirige  le  corps  matériel  de  l'homme, 
mais,  tout  en  étant  esprit  par  essence,  le  principe  vital  qui  nous 
.anune  est  incapable  de  manifestations  objectivement  constatahles 
dans  le  milieu  cosmique  où  il  est  temporairement  forcé  de  vivre, 
sans  disposer,  à  cet  effet,  d'organes  matériels  appropriés  et  dififé- 
renciés  d'après  la  fonction  à  remplir.  En  d'autres  mots,  aux  fonc- 
tions  psychiques  même  les  plus  élevées,  pour  être  efficientes  dans 
le  milieu  matériel  cosmique  qui  nous  entoure,  il  faut  un  parallé- 
lisme organique,  matériel,  un  instrument  adéquat.  C'est  de  l'étude 
de  ce  parallélisme  organique,  le  seul  constatable  sous  forme  de 
faits  objectifs,  que  s  occupe  la  Biologie,  sans  mettre  en  cause  mais 
aussi  sans  devoir  nier  le  principe  spirituel  qui  anime  la  matière,  et 
qui  est  tributaire  de  l'observation  interne,  de  Tétude  métaphy- 
sique. Le  tort  de  beaucoup  de  nos  biologistes  est  de  nier  tout 
court  cette  science  qui  n'est  pas  la  leur,  et  de  vouloir  réduire  toute 
la  science  humaine  au  monisme  matériel.  Mais,  permettez-moi  de 
le  dire  aussi  en  toute  ma  sincérité  et  franchise  de  spiritualiste  et 
de  chrétien  convaincu,  bt-aucoup  de  nos  métaphysiciens  tiennent. 


\*\  Le  texte  imprimé  de  ce  rap;. on  a  étc  adressé,  avant  la  seJ^â:ou.  à  tous  les 
membres  de  la  quairieine  seciion;  ù  es:  jomc  en  su{.plement  au  prèsenc 
fascicule. 


à  leur  tour,  un  compte  insuffisant  des  faits  biologiques,  et  sont  trop 
enclins  à  vouloir  résoudre  tout  le  problème  moral  et  social  par 
l'absolutisme  des  aphorismes  métaphysiques.  Qu'ils  me  per- 
mettent de  leur  dire  qu'ils  gâtent  par  là  notre  cause,  et  qu'ils 
retardent  l'avènement  scientifique  de  la  théorie  dualiste. 

Soyons  donc  raisonnables  et  accommodants,  tant  du  côté  biolo- 
gique que  du  côté  métaphysique;  gardons  chacun  nos  droits,  sans 
vouloir  nous  exclure  l'un  l'autre:  rapprochons-nous  plutôt,  dans 
l'idée  qu'il  existe  un  terrain-limite  où  nos  domaines  respectifs 
se  touchent  et  se  confondent.  Prenons  exemple  sur  le  mariage 
intime  de  l'âme  et  du  corps  et,  comme  eux,  prêtons-nous  un  mutuel 
appui. 

J'ai  reçu,  à  propos  de  mon  rapport,  de  M.  l'abbé  Appelmans, 
professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire  de  Malines,  qui 
regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  la  critique  suivante  : 

**  Votre  conclusion  porte  (p.  14)  :  "  La  pathologie  mentale  four- 
,  nit  des  preuves  en  faveur  de  Texistence  d'un  organe  d'apercep- 
„  tion,  de  volonté...  „  Or,  aucune  faculté  spirituelle  n'est  assujettie 
à  un  organe.  On  dit  parfois  que  le  cerveau  est  l'organe  de  la 
pensée  ;  c'est  une  expression  équivoque,  dont  il  faut  soigneuse- 
ment préciser  le  sens.  A  proprement  parler,  l'intelligence,  pas 
plus  que  la  volonté,  n'a  d'organe  matériel.  „ 

Au  nom  de  la  biologie,  je  proteste  contre  ce  trop  grand  absolu- 
tisme, parce  qu'il  serait  la  condamnation  de  toute  science  psycho- 
physiologique et  psycho-pathologique.  On  doit  considérer,  étudier 
la  pensée  et  aussi  la  volonté, de  deux  façons :d'une  façon  subjective 
par  la  voie  de  la  conscience  interne  —  c'est  l'objet  des  sciences 
logiques,  métaphysiques,  dont  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
l'importance  et  la  haute  portée  morale  —  et  d'une  façon  objective, 
expérimentale,  clinique,  c'est-à-dire  par  le  jeu  des  facultés  liées 
à  leurs  organes  matériels,  aux  lois  de  l'association  intracérébrale. 
Or,  une  fois  le  fait  admis  que  les  facultés  psychiques,  même  les 
plus  élevées,  ne  peuvent  s'objectiver  dans  le  milieu  cosmique  qu'à 
l'aide  d'organes  matériels,  on  peut  demander  à  l'expérimentation, 
à  la  clinique,  de  poursuivre,  de  rechercher  les  procédés  et  les 
appareils  physico-mécaniques  d'objectivation. 

Et  notamment  pour  la  volonté,  dont  la  conscience  interne  nous 
affirme  et  nous  garantit  l'existence  et  la  liberté,  le  biologiste  est  en 


droit  de  se  demander  si,  dans  son  domaine  objectif  d'observation, 
il  ne  peut  trouver  les  traces  du  fonctionnement  de  cette  faculté,  et 
tâcher  d'en  saisir  le  mécanisme  d'objectivation.  C'est  ce  que  j'ai 
voulu  tenter.  En  le  faisant,  je  n'ai  eu  pour  but  que  de  confirmer 
biologiquement,  d'après  la  loi  inéluctable  du  parallélisme  psycho- 
physiologique, les  données  que  nous  fournit  l'observation  interne 
sur  l'existence  d'un  principe  immatériel  doué  de  volonté  libre,  et 
d'aider  les  métaphysiciens  à  combattre  le  déterminisme  et  ses 
conséquences  funestes. 

Qu'on  me  permette  d'affirmer  ma  conviction,  qu'en  portant 
résolument  le  problème  du  volontarisme  sur  le  terrain  de  la  bio- 
logie et  de  la  clinique,  on  recueillera  des  arguments  capables  de 
faire  réfléchir  notre  siècle  si  imbu  de  positivisme,  de  monisme. 
A  mon  avis,  celui  qui  aurait  biologiquement  démontré  l'existence 
d*un  organe  de  volonté,  aurait  fourni  un  argument  topique  en 
faveur  de  l'indéterminisme,  qui  n'en  puisera  pas  moins  toujours 
ses  principales  bases  de  démonstration  dans  l'ordre  de  la 
conscience,  dans  la  science  métaphysique. 

Mais,  je  le  répète,  il  existe  un  terrain  limite  où  le  biologiste  et 
le  métaphysicien  devront  se  rencontrer,  et  il  est  de  l'intérêt  des 
deux  partis  que  ce  terrain  limitrophe  ne  devienne  pas  l'objet  de 
querelles  toujours  néfastes. 

Biologistes  et  métaphysiciens,  mettons-nous  donc,  une  fois  pour 
toutes,  bien  d'accord  sur  la  frontière  qui  nous  sépare  ou  plutôt 
nous  rapproche  et  nous  unit  Biologistes,  reconnaissons  la  valeur  et 
l'intérêt  des  sciences  de  raison,  ne  dédaignons  pas  l'importance  du 
syllogisme,  et  surtout  ne  tentons  pas  de  résoudre  les  phénomènes 
de  conscience  et  de  libre  arbitre  par  les  seules  forces  de  l'énergie 
matérielle.  A  votre  tour,  métaphysiciens,  reconnaissez  encore  un 
peu  plus  que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'ici,  la  valeur  et  la  signification 
des  faits  objectifs,  de  la  psycho-physiologie  expérimentale  et  de  la 
pathologie  mentale.  Fréquentez  un  peu  plus  nos  laboratoires  ; 
venez  constater  dans  nos  asiles  ce  que  devient  l'âme  dont 
l'organe,  l'instrument  est  lésé  et,  je  vous  le  jure,  vous  en  retirerez 
profit,  et  vous  finirez  par  vous  convaincre  du  besoin  de  solidarité 
entre  la  biologie  et  la  métaphysique. 

Je  vous  promets,  notamment,  que  dans  nos  asiles  vous  acquerrez 
la  conviction  que,  si  la  liberté  et  la  responsabilité  humaine  sont 


incontestables,  il  n'en  existe  pas  moins  des  degrés  dans  la  liberté 
et  la  responsabilité  de  Têtre  humain,  qu'il  est  des  hommes  dont 
la  liberté,  la  responsabilité,  la  conscience,  en  un  mot  tout  le 
psychisme  sont  nuls,  soit  ab  ovo,  soit  par  accident  morbide  plus  ou 
moins  tardif,  et  que  de  cette  absence  de  psychisme  jusqu'à  la 
liberté  et  la  responsabilité  entière  on  trouve  tous  les  degrés  inter- 
médiaires. Or,  comment  le  métaphysicien  pourrait-il  interpréter 
ces  faits  d'observation  clinique  sans  recourir  au  parallélisme 
matériel,  à  des  troubles  d'organes  ? 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  métaphysiciens  trop  absolus,  qui 
n'envisagent  pas  assez  le  côté  du  processus  psychique. 

Mgr  Mercier,  le  distingué  professeur  de  l'Institut  des  Hautes- 
Études  de  l'Université  de  Louvain,  qui  est  à  la  fois  biologiste  et 
logicien,  est  moins  intransigeant  et  tient  compte  du  parallélisme 
mécanique  dans  l'interprétation  des  effets  de  la  volonté.  Je  lis 
dans  la  thèse  de  son  élève  L.  Noël  sur  La  conscience  du  libre 
arbitre  (p.  285)  :  **  La  volition  libre  a  des  eflfets  externes.  Or,  les 
mouvements  corporels  sont  soumis  à  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie. Gomment, dès  lors, peuvent-ils  obéir  à  la  volonté? Celle-ci, 
pour  les  modifier,  ne  doit-elle  pas  avoir  à  sa  disposition  une  force 
quelconque?  Si  cette  force  elle-même  est  soumise  à  la  loi  en 
question,  la  volonté  n'en  est  pas  maîtresse.  Si  cette  force  échappe 
à  la  loi,  on  contredit  une  vérité  scientifique  si  conforme  aux  faits, 
qu'elle  ne  paraît  plus  guère  pouvoir  être  mise  en  doute.  „ 

Et  le  savant  docteur,  sous  l'égide  du  maître,  est  d'avis  **  que  la 
volonté  libre  ne  doit  pas  disposer  d'une  force  pour  agir  sur  les 
membres.  Elle  a  sur  leurs  mouvements  un  influx  non  point 
extrinsèque,  mais  intrinsèque.  En  elle-même,  elle  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  acte  immanent  par  lequel  l'appétit  de  l'être  rationnel 
se  dirige  vers  un  terme.  Mais  ce  terme  une  fois  posé,  il  ne  faut  pas 
que  la  volonté  l'impose  aux  membres  par  une  efficience  quel- 
conque, et  qu'elle  agisse  physiquement  sur  leurs  mouvements. 

,  Ces  mouvements  émanent  d'une  faculté  distincte,  la  faculté 
locomotrice.  En  tant  que  mouvements,  en  tant  que  dépenses  de 
force,  ils  sont  soumis,  entièrement,  à  la  loi  de  la  conservation  de 
l'énergie.  Mais  cette  loi  ne  les  détermine  pas  à  être  tels  ou  tels. 
Sans  doute,  le  mouvement  actuel  ne  peut  être  qu'une  mise  en  acte 
de  l'énergie  latente  emmagasinée  dans  l'organisme.  Cela  paraît 
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certaib.  Si  l'énergie  est  insuffisante  à  accomptir  l'acte  correï 
pondant  à  la  tin  voulue  par  la  volonté,  l'acte  n'aura  pas  lieu. 

,  Mais,  pour  que  l'énergie  latente  passe  à  l'acte,  il  laut  une 
finalité  qui  la  détermine;  ce  principe  est  vrai  pour  la  nature 
entière;  il  nous  oblige  à  rattacher  l'activité  de  l'être  à  sa  tendance 
naturelle.  L'énergie  latente  des  membres  de  l'honmie  appartient 
à  l'être  humain.  Sa  mise  en  acte  dépend  de  la  finalité  de  l'être 
humain.  Or  cette  finalité,  dans  sou  application  aux  points  de 
détail,  est  réglée  par  la  liberté.  La  liberté  détermine  ainsi  (out 
naturellement  à  l'acte  les  puissances  locomotrices,  en  leur  four- 
nissant, grâce  à  l'union  intime  de  toutes  les  facultés  de  l'homme,  la 
détermination  finale  sans  laquelle  elles  seraient  incapables  d'agir. , 

Voilà  un  terrain  sérieux  d'entente  qui  nous  est  offert.  Avec 
Mgr  Mercier,  nous  admettons  que  le  dernier  principe  de  la  liberté 
est  dans  l'essence  immatérielle  de  notre  être,  et  qu'elle  obéit  e 
dernier  ressort  à  des  raisons,  des  mobiles,  des  concepts  l(%iquei 
à  la  finalité  de  l'être  rationnel;  mais  nous  poussons  plus  loin  qiu 
lui  le  parallélisme  physiologique  organique,  nous  basant  sur  I 
fait  qu'il  existe  dans  le  cerveau  non  seulement  des  organes  f 
locomotion,  des  centres  de  projection,  mais  aussi  des  organef 
d'association,  d'idéation,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  d'illoi 
gique  â  l'application  intégrale  du  parallélisme  physiol(^ique  i 
tous  les  processus  psychiques.  En  ce  faisant,  nous  nous  mettoi 
en  harmonie  avec  les  sciences  d'observation  psychique,  qui,  i 
te  système  de  Mgr  Mercier,  me  semblent  perdre  entièrement  lei 
base  objective,  expérimentale,  clinique. 

J'ai  été  heureux  de  trouver  dans  les  travaux  de  Storeh,  d'Âdl» 
de  Wernicke,  de  Wundt,  etc.  des  preuves  en  faveur  de  mal 
manière  de  voir  relative  à  l'existence  d'un  appareil,  au  sein  dei 
zones  d'association  corticale,  servant  à  l'aperception,  à  l'abstr 
tion,  à  la  conception,  â  la  formation  de  représentations  volontair 
et  â  l'exiériorisalion  de  la  liberté  de  la  finahté  qui  nous  aiiioi 
Cet  appareil  se  composerait  de  neurones  spéciaux,  coUectei 
d'éléments   psyclùques  spatiaux,  au  moyen  de  nos   appi 
d'adaptation  aux  divei's  stimulants  qu'exerce  sur  nous  le  n 
cosmique,  et  permettrait  en  même  temps  â  notre  âme  de  se  lot 
des  notions  abstractives  aux  dépens  du  dit  milieu,  et  ne  p 
par  le  &it  même,  rien  de  leur  réalité  objective.  Ia  volonté  Iravai 
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lerait  donc  les  éléments  intellectuels,  associés,  sous-jacents,  comme 
l'intelligence^  la  pensée  travaille  les  images  de  projection. 

Et  comme  l'organe  d'aperception  stéréonique  se  meuble  au 
moyen  de  notions  intrinsèques,  on  comprend  que  son  chimisme, 
ses  échanges  nutritifs  sont  jusqu'à  un  certain  point  indépendants 
du  milieu  ambiant,  c'est-à-dire  libres,  tout  en  respectant  les  lois 
de  l'énergie  matérielle.  Par  son  côté  matériel,  l'organe  préposé  à 
ces  manifestations  psychiques  supérieures  peut  se  troubler.  C'est 
le  terrain  du  syndrome  stéréopsychotique,  qui  me  semble  jeter 
une  grande  lumière  sur  la  pathologie  mentale. 

Les  idées  que  vient  d'exposer,  avec  un  remarquable  talent, 
M.  le  professeur  Grégoire,  concernant  le  mouvement  antiméca- 
niciste  en  biologie  et  le  néo-vilalisme,  ne  me  semblent  nullement 
en  désaccord  avec  la  thèse  que  je  soutiens  dans  mon  rapport. 

M.  le  D^^  Guy  lits  prend  la  parole.  Il  félicite  le  D'  De  Buck 
d'avoir  posé  devant  une  société  scientifique  la  question  du  libre 
arbitre.  C'est  un  devoir  pour  le  médecin  de  ne  pas  dédaigner 
l'étude  des  problèmes  métaphysiques  qui  s'imposent  à  lui  plus 
qu'à  tout  autre. 

Mais  il  regrette  que  la  question  soit  posée  comme  elle  l'est,  avec 
un  souci  non  dissimulé  de  se  soustraire  à  toute  considération 
philosophique  ou  morale.  C'est  une  façon  de  se  dérober  aux 
difficultés  du  problème.  Il  faut  donner  raison  à  Richel  quand  il 
écrit  :  **  S'il  faut  de  toute  nécessité  traiter  anatomiquement  la 
psychologie,  il  faut  renoncer  à  parler  psychologie.  „ 

Le  D'  Cuylits  reproche  à  l'honorable  conférencier  de  suivre 
servilement  Storch,  non  seulement  dans  ses  doctrines,  mais  encore 
dans  sa  terminologie  exotique  et  obscure,  qui  trop  souvent,  sous 
des  mots  sonores,  cache  le  vide  de  la  pensée. 

La  langue  française  est  plus  simple,  plus  claire  et  se  suffit  à 
elle-même  pour  se  faire  comprendre.  Nous  n'avons  que  faire  de 
ces  mots  impropres  et  incompris  tels  que  les  stéréones,  le  stéréo- 
psyche,  le  glossopsyche,  les  voies  stéréopétales,  les  processus  extra 
ou  intrastéréo-psychiques.  Qu'est-ce  encore  que  le  "  substratum  , 
de  nos  connaissances  intellectuelles,  de  nos  appétitions? 

En  somme,  que  veulent  dire  MM.  Storch  et  De  Buck? 

Qu'il  existe  dans  la  couche  corticale  du  cerveau,  dans  la  région 


frontale  apparemment,  des  cellules  nerveuses  où  s'exercent  nos 
facullés  psychiques  avec  une  certaine  indépendance.  Dans  ces 
cellules,  sous  l'influence  de  la  volonté,  se  formeraient  des  groupe- 
ments atomiques  à  trois  dimensions,  tandis  que  les  impressions 
venues  du  dehors  à  ces  mêmes  cellules  n'auraient  que  deux 
dimensions. 

Cette  matérialisation  de  notre  conscience,  que  le  conférencier 
le  veuille  ou  non,  est  un  positivisme  à  peine  déguise. 

Encore,  peut-il  se  soutenir  à  la  lumière  de  faits  posilîTs?  Non.  Il 
n'est  fait  ni  preuve,  ni  démonstration.  M.  De  Buck  se  contente  de 
dire  que  l'hypothèse  cadre  bien  avec  certains  syndromes,  tels 
qu'on  en  rencontre  cheK  le  catatonique,  l'agité  maniaque,  le 
mélancolique. 

N'est-ce  pas  une  pétition  de  principe  que  d'affirmer  que  le 
catatonique  subit  le  tétanos  ou  la  paralysie  de  ses  stéréones? 
N'est-ce  pas  définir,  sans  rien  démontrer,  et  en  d'autres  termes, 
un  seul  et  même  fait?  C'est  le  '  quare  opium  (acit  dormire  ,  de 
Molière. 

Ce  chimisme  rolontaire,  qui  rappelle  parfaitement  le  médiateur 
plastique  du  XIII"  siècle,  ne  laisse  pas  que  d'être  passablement 
obscur  sous  la  plume  du  conférencier. 

Pour  saisir  toute  sa  pensée,  il  faut  la  chercher  ailleurs.  Nous  la 
trouvons  très  nette  dans  le  Jodrnal  de  ncubologir,  1904,  p.  173. 

•  Il  faut  cependant  admettre,  y  écrit  M.  De  Buck,  que  tous  les 
processus  psychiques  sont  intimement  liés  à  la  substance  du 
système  nerveux,  qu'elles  sont  fonctions  d'une  substance  malé- 
rielle.  Nous  croyons  donc  que  les  plus  hautes  facultés  morales, 
volontaires  (aperceplîTes)  ont,  je  ne  dirai  pas  des  centres,  parce 
que  ce  terme  exagère  trop  leur  localisation,  mais  des  éifm«nts  etittt- 
lairta  prodNcUitrs,  fonctionne  Ile  ment  différenciés,  dans  le  genre 
des  neurones  centraux  d'association  de  Flechsig,  qui  sembleaf 
exister  en  nombre  prédominant  dans  le  grand  centre  d'associatjoa 
antérieur  ou  Erontal.  , 

Cette  dédaratk»  très  précise  dispense  de  tout  o 
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vient  d'offirir^^l 


1.6  R.  P.  C&steleiii,  S-  J.  —  H.  le  D'  Cuylits  vient  d'o 
D'  De  Buck  un  bouquet  de  roses,  dont  un  rent  de  bise  a  enlevé 
peu  à  pea  les  Oeors  et  durci  les  ^tnes.  Vraiment,  la  eritiqne  tf 
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rapport  de  M.  De  Bucfc  a  été  inexorable.  C'est  justice,  pourtant, 
que  d'y  reconnaître  des  rechercties  consciencieuses  et  un  sincère 
effort  pour  mettre  d'accord  la  physiologie  et  la  psychologie- 
Toutefois,  l'hypotlièse  des  stéréones  de  Storch,  telle  qu'elle  est 
exposée,  ne  saurait  rallier  ni  les  physiologistes  ni  les  psychologues. 
Elle  étend  trop  loin  les  faits  constatés  en  physiologie,  et  elle  contre- 
dit trop  ouvertement  les  données  certaines  de  la  psychologie.  Il  y 
a  là  des  inexaclitudes,  qui  troublent  et  faussent  la  vue  claire  et 
vraie  des  rapports  entre  l'âme  et  le  cerveau. 

De  quels  faits  se  réclame  l'hypothèse  de  Storch?  Des  travaux 
de  Flechsig.  Cet  éminent  physiologiste  a  découvert,  dans  la  partie 
supérieure  du  télencéphale,  deux  espèces  de  centres  nerveux  ou  de 
neurones,  des  centres  de  projection  et  des  centres  d'association, 
assez  bien  délimités  bien  qu'avec  une  certaine  compénétration. 
Les  premiers  sont  le  siège  des  réactions  immédiates  aux  besoins 
de  l'organisme  et  aux  excitations  du  dehors;  les  seconds  sont  le 
siège  des  images  et  des  souvenirs  sensibles,  dont  les  groupements, 
naturels  ou  artiitcîels,  fournissent  à  l'intelligence  la  matière  dont 
elle  tire,  par  abstraction,  ses  idées  universelles  et  le  fonds  de  toutes 
ses  connaissances  supra-sensibles.  Les  deux  espèces  de  centres 
peuvent  fonctionner  avec  ou  sans  conscience,  selon  que  les  excita- 
tions ou  les  réactions  nerveuses  atteignent  ou  non  l'écorce  grise 
du  cerveau.  Dans  le  cerveau  humain,  les  centres  d'association 
occupent  les  2/3  et  les  centres  de  projection  le  1/3  de  la  surface 
totale  des  neurones  supérieurs;  dans  celui  du  singe,  ces  centres  ont 
à  peu  près  une  égale  étendue,  dans  celui  des  carnassiers  les  neu- 
rones d'association  ne  constituent  que  quelques  zones  très 
restreintes,  et  dans  celui  des  rongeurs,  on  ne  découvre  pas  de 
centres  distincts  d'association  :  il  y  a  probablement  entreniêlement 
avec  forte  supériorité  des  centres  de  projection. 

Voilà  des  faits  qui  semblent  à  quelques-uns  acquis  à  la  science. 
Supposons-le  :  on  est  trop  loin  d'avoir  pu  distinguer  et  localiser 
les  différentes  fonctions  des  centres  d'association,  pour  motiver 
l'hypothèse  des  stéréones  de  Storch.  C'est  une  construction  trop 
systématique,  m&nie  fantaisiste;  de  plus,  elle  est  fausse  comme 
preuve  de  la  conscience  et  de  la  liberté,  dont  elle  prétend  à  tort 
pouvoir  décrire  l'organisme  et  le  fonctionnement. 

La  réfutation  du  déterminisme  psychologique  n'a  pas  besoin  de 


cette  hypothèse.  Le  seul  argument,  bien  spécieux  d'ailleurs,  des 
déterministes  matérialistes  est  tiré  du  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie  ou  de  la  théorie  de  Yénergétique,  qui  a  remplacé,  dans 
un  cadre  élargi,  la  théorie  trop  étroite  de  la  thermodynamique.  Les 
déterministes  prétendent  qu'un  acte  de  volonté  libre  ne  pourrait 
être  effectif  qu'en  créant  une  certaine  énergie  pour  en  exécuter 
la  décision  dans  l'ordre  matériel,  par  exemple,  pour  produire 
une  contraction  volontaire  d'un  de  nos  muscles.  Mais  cette  énergie, 
créée  par  la  volonté,  modifierait  l'énergie  totale  de  l'univers  ou 
de  tout  système  fermé.  Or  ce  total  est  une  quantité  invariable  ; 
donc  un  mouvement  libre  contredit  les  lois  mécaniques  de 
l'univers. 

Passons  sur  le  principe  et  les  différentes  applications  de  ce  prin- 
cipe. En  l'admettant  même  avec  une  rigueur  que  la  science  expé- 
rimentale ne  saurait  vérifier,  nous  pouvons  parfaitement  y  trouver 
place  au  jeu  de  notre  volonté  libre.  Il  suffit  d'admettre  que  la 
volonté  libre  n'est  pas  dynamogène,  mais  seulement  dynamotrope, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  génératrice^  mais  seulement  transfor^ 
matrice  d'énergie.  Elle  peut,  par  acte  de  libre  décision,  transformer 
l'énergie  potentielle  en  énergie  actuelle,  ou  telle  forme  d'énergie, 
par  exemple  calorifique,  chimique,  mécanique,  en  une  autre.  Cette 
transformation  n'absorbe  et  par  conséquent  n'exige  aucune  éner- 
gie ;  il  suffit  que  le  total  de  l'énergie  potentielle  et  de  l'énergie 
actuelle  reste  une  quantité  invariable,  pour  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  la  théorie.  Ces  transformations  se  font  constamment 
sur  tous  les  points  de  l'univers,  sans  création  ou  anéantissement 
d'une  parcelle  d'énergie.  Prétendre  qu'elles  doivent  se  faire  par 
un  déterminisme  mécanique,  c'est  inventer  une  nouvelle  objection 
qui  ne  peut  se  réclamer  d'aucun  fait  ni  d'aucune  hypothèse 
suggérée  par  les  sciences  expérimentales. 

La  psychologie  scolastique  garde  donc  toutes  ses  positions  avec 
ses  preuves,  vieilles  il  est  vrai  mais  non  vieillies,  en  faveur  de  la 
spiritualité  et  de  la  liberté  de  l'âme  humaine.  Ces  preuves  sont 
fondées  sur  Vobservation  interne,  sur  V analyse  des  caractères  de  nos 
actes  psychiques  et  sur  les  principes  métaphysiques,  dont  aucune 
science  ne  peut  se  passer. 

Gomment  contester  la  valeur  de  l'observation  interne  ou  de 
l'introspection  des  faits  de  conscience?  Que  vaudraient  en  effet 


Tobservation  et  la  notation  des  faits  qui  concernent  Tanatomle 
et  la  physiologie,  si  Ton  révoque  en  doute  le  témoignage  de  la 
conscience  sur  ses  propres  actes  ? 

L'analyse  des  caractères  qui  différencient  les  images  et  les  idées, 
les  impulsions  instinctives  ou  organiques  et  les  actes  libres,  ainsi 
que  la  constatation  de  leur  interdépendance,  qui  fournissent  les 
éléments  de  nos  preuves  sur  la  spiritualité  de  nos  facultés  supé- 
rieures et  l'union  substantielle  de  Tâme  et  du  corps,  conservent 
également  toute  leur  clarté  et  leur  certitude  en  face  des  décou- 
vertes de  la  biologie  comparée. 

Enfin,  les  principes  métaphysiques,  qui  relient  et  appuient  nos 
observations  internes  et  nos  analyses  psychiques,  ne  doivent 
inspirer  aucune  défiance.  Ils  brillent  de  la  lumière  de  leur  propre 
évidence  et  sont  appliqués  constamment  dans  toutes  les  sciences. 
Voici  en  effet  les  principaux  :  **  Le  moins  ne  saurait  produire  le 
plus  „  d'où  nous  concluons  qu'une  force  matérielle  ne  saurait 
produire  un  acte  spirituel  ou  s'élever  au  dessus  de  l'ordre 
matériel;  —  **  Là  où  il  y  a  des  différences  irréductibles  entre  deux 
ordres  de  phénomènes,  on  ne  peut  en  affirmer  l'identité  „,  d'où 
nous  concluons  qu'entre  l'image  d'un  triangle  ou  de  triangles 
quels  qu'ils  soient,  comme  l'imagination  se  les  représente,  et  l'idée 
du  triangle,  que  pense  l'intelligence,  il  n'y  a  pas  d'identité  fonda- 
mentale; —  enfin  "  Autre  chose  est  une  dépendance  extrinsèque  et 
une  dépendance  intrinsèque  „,  d'où  nous  concluons  que  la  dépen- 
dance extrinsèque  vis-à-vis  de  nos  facultés  organiques  comme 
l'imagination  et  la  sensibilité,  qui  conditionne  l'exercice  régulier  de 
notre  raison  et  de  notre  volonté,  n'implique  pas  du  tout  une 
dépendance  intrinsèque.  La  dépendance  extrinsèque  n'empêche  pas 
nos  facultés  supérieures  d'être  spirituelles;  une  dépendance  intrin- 
sèque, qui  supposerait  ces  facultés  liées  par  leurs  fonds  intime  à  la 
matière  ou  localisées  dans  des  organes  matériels,  en  contredirait 
la  nature  spirituelle. 

Nous  pouvons  donc  nous  passer  de  la  théorie  des  stéréones,  et 
prouver,  en  saine  logique,  la  spiritualité  de  notre  raison  et  de 
notre  volonté  libre,  par  l'analyse  de  leurs  quatre  tendances  au 
vrai,  au  beau,  au  bien  et  à  Dieu,  le  principe  absolu  et  transcen- 
dant de  toute  vérité,  de  toute  beauté  et  de  tout  bien.  De  là  quatre 
preuves  irréfutables  de  la  spiritualité  de  nos  âmes.  L'âme  crée  la 
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science,  et  par  la  science,  faite  de  principes  universels,  elle  doniine 
la  matière;  —  l'âme  inspire  l'art,  et  par  l'art,  contemplé  dans  la 
lumière  du  beau  idéal,  comme  s'exprime  Michel-Ange,  elle  trans- 
figure la  matière  ;  —  l'âme  sait  aimer  et  pratiquer  la  vertu,  et  par 
la  vertu,  elle  s'affranchit  de  toutes  les  forces  de  la  matière  ;  — 
enfin  l'âme  s'élève  jusqu'à  Dieu,  et  en  cherctiant  sa  fin  en  Dieu, 
elle  veut  des  destinées  au-dessus  de  celles  de  la  matière.  Donc,  elle 
est  spirituelle. 

Mais  en  affirmant  la  spiritualité  de  l'âme,  nous  reconnaissons 
avec  saint  Thomas  que  notre  âme  est  substantiellement  unie  au 
corps  qu'elle  vivifie,  et  voilà  pourquoi  nous  applaudissons  à  toutes 
les  découvertes  de  la  physiologie  qui  mettent  mieux  en  lumière  la 
dépendance  extrinsèque  de  nos  facultés  supérieures  vis-à-vis  de 
l'ordre  matériel,  en  veillant  à  ce  que  jamais  on  ne  la  confonde  avec 
une  dépendance  intrinsèque. 

Le  R.  p.  Dfi  MoimyTick,  O.  P.  —  Je  ne  peux  qu'applaudir  aw^fl 
principes  généraux  si  lumineusement  exposés  par  le  R.  P.  Caste- 
lein.  Il  est  bien  évident  que  la  liberté  humaine,  qui  n'est  autral 
chose  que  la  volonté  spirituelle  envisagée  sous  un  aspect  parti 
culier,  n'a  pas  d'organe  propre,  et  il  faut  renoncer  à  découvricfl 
dans  le  cerveau  une  modification  quelconque,  qui  ne  soit  t 
résultat  d'un  antécédent  déterminant. 

De  plus,  si  l'on  suppose  que  le  '  principe  de  la  constance  ( 
l'énergie  ,  s'applique  à  la  présente  matière,  il  est  bien  acquis  qm 
la  volonté  libre  n'est  pas  dynamogène  mais  dijnamotrope. 

Mais  ces  considérations  laissent  entière  la  question  que  le  D^Dw 
Bucï  a  très  bien  posée  dans  son  rapport.  Ne  nous  contentons  pai 
de  l'envisager  en  abstrait,  comme  le  font  à  bon  droit  les  mathé*l 
maticiens.  Les  données  du  problème  sont  bien  concrètes.  ToutI 
nous  porte  à  croire  que  l'iaQux  nerveux,  déterminant  la  contraol 
lion  des  muscles,  est  constitué  ou  provoqué  par  une  modificatioi 
chimique  de  la  suljslance  nerveuse.  Notre  volonté  n'est  que  "  dyna« 
motrope  ,.  Il  s'agit  donc  de  savoir  comment,  sans  le  secours  tfai*- 
cwie  énergie  noucelle,  la  volonté  peut  libérer  cette  énergie  c'  ' 
mique  ;  comment  elle  peut,  dans  ces  circonstances,  détruire  t 
composé  pour  utiliser  son  énergie  latente. 

Et  remarquez  que  rimliative  part  d'un  être  immatériel,  i 


pouvant  être  lui-même  le  siège  d'aucune  action  ou  réaction  méca- 
niques. 

A  mon  sens  donc,  lorsqu'on  a  constaté  que  la  volonté  est  sim- 
plement ^  dynamotrope,  „  la  question  est  posée.  Mais  elle  attend 
toigours  sa  solution. 

M.  Mansion  fait  observer  que  deux  membres  de  la  Société 
scientifique,  M.  Boussinesq  et  M.  De  Tilly,  ont  fait  connaître 
depuis  longtemps,  comment  on  peut,  de  deux  manières  très  diffé- 
rentes, concilier  le  libre  arbitre  de  Thomme  avec  le  déterminisme 
de  la  nature.  D'autre  part,  M.  Pasquier  a  indiqué  dans  quels  cas, 
ou  moyennant  quelles  hypothèses,  on  peut  démontrer  mathéma- 
tiquement le  postulat  de  la  conservation  de  l'énergie  (Annales, 
1898,  t.  XXII,  l^»  partie,  pp.  92-94).  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
l'on  ne  peut  démontrer  ce  postulat  expérimentalement  pas  plus 
que  le  postulat  de  la  constance  de  la  masse. 

D'autres  membres  prennent  la  parole,  et  présentent  des  consi- 
dérations analogues  ;  d'autres  encore,  à  la  demande  du  bureau, 
ont  bien  voulu  transmettre  par  écrit  le  résumé  des  observations 
que  la  lecture  du  rapport  leur  avait  suggérées.  Voici  celles  de  : 

M.  le  Chanoine  Du  Roassaux.  —  L'auteur  semble  n'avoir  pas 
une  idée  précise  du  spiritualisme.  Il  se  demande,  en  effet  (p.  6), 
quelle  doit  être  la  disposition  matérielle  d'un  organe  de  volonté,  etc.  ; 
il  parle  (p.  9)  d'un  organe  de  la  liberté;  il  suppose  (p.  8)  que  la 
supériorité  de  l'homme  sur  la  bête  consisterait  en  certains  élé- 
ments (stéréones)  qui  figurent  parmi  les  neurones  d'association. 
Il  admet  (p.  13)  un  parallélisme  intégral  entre  les  phénomènes 
psychiques  et  les  modifications  matérielles,  etc. 

Or,  la  spiritualité  de  notre  âme  consiste  précisément  en  ce  que 
son  essence,  sa  subsistance  et  son  activité  se  suffisent  sans  aucune 
immixtion  de  l'essence  et  de  l'énergie  matérielle.  L'intelligence, 
qui  conçoit  l'abstrait  et  comprend  les  vérités  idéales  en  dehors 
de  toute  détermination  de  temps,  de  lieu,  de  condition;  la  volonté 
libre,  qui  choisit,  rend  préférable  un  acte,  invente  un  optimisme 
en  faveur  de  cet  acte  parmi  bien  d'autres  qu'elle  néglige  ;  l'intelli- 
gence et  la  volonté  libre,  dis-je,  sont  des  puissances  spirituelles, 
c'est-à-dire  inorganiques,  incorporelles,  à  la  constitution  desquelles 
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aucun  centre  nerveux  n'est  affecté,  à  la  différence  des  facultés 
animales  et  nutritives,  issues,  celles-ci,  du  composé  de  l'âme  et  du 
corps,  et  localisées  en  leurs  organes  respectifs. 

Les  raisons  pour  lesquelles  l'intelligence  et  la  volonté  libre  n'ad-  - 
mettent  aucune  possibilité  d'organe  sont  trop  longues  à  rappeler. 
Qu'on  se  souvienne,  seulement,  que  l'abstrait,  l'universel,  l'incon- 
ditionnê,  qui  est  l'objet  propre  et  exclusif  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  libre,  est  chose  incapable  de  stimuler  un  neurone 
quelconque,  vu  que  l'intelligible  n'est  pas  une  force,  ni  un  mouve- 
ment, ni  même  une  réalité  {aucun  cercle  parfait  n'est  réalisable, 
aucune  vérité  n'est  exécutable  adéquatement).  La  présence  d'un 
organe  et  de  son  chiniisme  propre  dans  ces  puissances  d'abstrac- 
tion ne  pourrait  que  concrétiser  les  objets  et  rendre  impossible 
celte  vision  de  l'universel  par  l'esprit.  Qu'on  se  souvienne  encore 
que  l'intelligence  et  la  volonté  se  développent  par  réflexion  :  je 
pense  ma  pensée,  je  veux  mon  vouloir,  et,  par  libre  choix,  je  porte 
ma  pensée  sur  tel  concept  ou  sur  tel  autre,  je  veux  telle  décision 
et  je  repousse  telle  autre.  Or,  en  fait,  aucun  élément  matériel 
n'offre  semblable  processus,  et,  en  principe,  il  est  absolument 
impossible  qu'un  organe  s'applique  à  lui-même  sa  propre  énergie, 
par  réflexion,  ni  qu'il  puisse  se  soustraire,  par  liberté,  aux  rigueurs 
du  déterminisme,  à  moins  de  rêver  la  pensée  et  la  liberté  en 
chaque  atome,  et  de  donner  l'esprit  pour  étoffe  à  la  matière;  ce 
qui  serait  le  renversement  de  toute  chose. 

Ces  arguments  en  faveur  de  l'inorganicité  des  puissances  intel- 
lectuelles, et  par  suite,  de  la  spiritualité  de  l'âme  dont  elles 
signalent  la  nature  immatérielle,  abstraction  faite  de  lesr  rigueur 
scientifique,  se  recommandent  à  un  titre  spécial  aux  croyants. 
Celui  qui,  par  un  abus  quelconque  de  logique,  considérerait  les 
actes  de  la  pensée  et  le  libre  choix  comme  fonctions  d'un  organe, 
comme  des  modifications  matérielles,  celui-là  s'ôterait  toute 
preuve  naturelle  et  philosophique  de  la  spiritualité  de  l'âme.  Or, 
la  foi  nous  enseigne  non  seulement  que  l'âme  est  spirituelle,  mais 
encore  que  celte  spiritualité  est  connaissable  et  démontrable  par 
la  seule  raison. 

Quoique  la  rigueur  et  la  propriété  des  termes  soient  de  mise  en 
ce  débat,  il  est  permis  de  penser  que  les  expressions  critiquées  ren- 
dent mal  la  pensée  de  l'auteur,  et  nous  nous  garderons  d'y  insister 
davantage. 
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L'auteur  greffe  son  hypothèse  sur  une  autre  hypothèse,  la 
stéréopsyche  de  Storch,  laquelle,  selon  nous,  est  un  échafaudage 
d'invraisemblances, 

t°  M.  Slorch  est  phénoméniste,  au  moins  pour  l'ordre  psychique. 
Comme  Le  Danlec  (p.  12),  il  considère  la  perspective  intime  des 
phénomènes  du  moi  comme  illusoire,  comme  un  épîphénomène, 
une  ombre  qui  suit  le  travail  nerveux  sans  y  exercer  plus 
d'influence  que  sur  les  pas  du  voyageur,  son  ombre.  La  conscience 
nous  dit  que  marcher  volontairement  c'est,  de  soi-même,  mettre 
en  branle  les  membres  inférieurs.  D'après  Storch  (p.  7, 1"  ligne),  la 
volonté  serait  le  sentiment  de  la  causalité  mécanique  de  notre  ort/ane 
de  conscience;  en  d'autres  termes  :  l'organe  central  fait  tout,  la 
psyché,  la  volonté  consciente  ne  fait  rien.  Et  cependant,  autre  chose 
est  vouloir,  autre  chose  est  sentir  qu'un  mouvement  s'exécute. 

2°  Il  dit  encore  (p.  7)  que  l'association  des  notions  spatiales 
(stéréopsyche)  représente  le  moi,  opère  la  synthèse  mentale,  con- 
centre les  opérations  psychiques  en  un  tout  personnel  (individuel). 
Réduire  le  moi,  le  sujet  en  tant  que  conscient,  à  une  pure  asso- 
ciation de  notions,  fussent-elles  spatiales,  c'est  toujours  du  phéno- 
ménisme;  c'est  méconnaître  l'inlrospection,  qui  sous  chaque 
phénomène  psychique,  sous  les  déterminations,  même  de  notre 
étendue  interne,  aperçoit  simultanément  le  sujet,  plus  profond,  le 
moi  véritable.  En  sentant,  par  exemple,  la  migraine,  j'en  sens  la 
place  (notion  spatiale),  et  je  sens  qu'elle  est  mienne  :  d'un  mot,  je 
me  sens  souffrant  dans  la  tête. 

3"  En  outre,  la  stéréopsyche,  c'est-à-dire  le  sens  de  notre 
étendue,  de  l'espace,  est  insuffisante  à  expliquer  l'aperception ;  il 
faudrait  y  joindre  le  sens  chronologique,  la  notion  du  temps,  car 
tout  phénomène  sensible  se  révèle  à  la  conscience  sous  la  double 
forme  de  l'espace  et  du  temps, 

4"  Quant  au  triple  chimisme  {p.  7)  dont  les  stéréones  seraient 
le  théâtre,  enfantant  dans  la  stéréopsyche  les  trois  dimensions  de 
l'espace,  je  renonce  à  le  comprendre. 

5"  En  admettant  que  les  stéréones  soient  pourvus  de  forces 
potentielles  (intrastéréopsy chiques),  et  ressemblent  en  cela  à  tout 
neurone  quelconque,  peut-on  soustraire  ces  forces,  ne  fût-ce  que 
partiellement,  à  l'action  des  excitants  circonvoisins?  Cette  indé- 
pendance n'est-elle  pas  un  saltus  m  natura,  une  solution  de  contî- 


nuité  dans  les  énergies  corporelles?  L'organe  central  est-il  un 
monde  séparé,  un  état  dans  Tétat?  Ne  vit-il  pas  du  même  sang  ? 
Ne  partage-t-il  pas  avec  les  autres  tissus  les  conditions  trophiquesi 
chimiques,  physiques,  mécaniques  de  l'ensemble  ? 

6*  Storch  fonde  (pp.  7  et  8)  la  différence  entre  notions  abstraites 
des  formes  spatiales  et  image  concrète  de  ces  mêmes  formes 
(cercJô  en  général  et  tel  cercle),  sur  des  processus  chimiques.  Si 
encore,  il  disait  "  images  perceptives  (concrètes)  «  et  *  images 
schématiques  „  on  tolérerait  ce  langage,  mais  le  concept  intellec- 
tuel du  cercle  peut-il  être  un  chimisme  ? 

M.  De  Buck  a  fait  sienne  cette  doctrine  ;  à  mon  avis,  il  a  mal 
choisi  son  point  d'appui.  Le  problématique  et  l'incertain  de  ces 
vues  de  l'esprit  sont  leur  moindre  inconvénient.  Au  fond,  la  pensée 
do  Storch  est  phénoméniste  et  mécaniciste.  En  expliquant  l'aper- 
ception,  la  raison,  la  personnalité,  la  volonté  par  le  chimisme 
propre  d'un  organe,  on  lui  fraude  son  spiritualisme  pour  ne  lui 
plus  laisser  que  les  mots. 

M.  De  Buck  eût  pu  tenter  d'étayer  Thypothëse  qu'il  nous  expose 
en  faveur  de  la  volonté  libre,  en  tablant  sur  l'existence  d'un  organe 
central,  débarrassé  des  complications  dont  Storch  l'agrémente. 
Il  lui  suflisait  de  dire  qu'il  existe,  dans  les  neurones  centraux 
supérieurs,  des  réserves  motrices,  des  énergies  potentielles  qui 
entrent  en  jeu,  non  seulement  sous  l'influence  des  sensations 
comme  dans  les  simples  réflexes,  mais  encore  sous  Tinfluence  de 
rémotion  et  de  Timage. 

Ici,  il  faut  rappeler  la  différence  entre  mouvement  volontaire  et 
mouvement  libre.  Le  mouvement  est  volontaire  dès  qu1l  est  non 
seulement  excité,  mais  dicté,  inspiré,  dirigé  par  la  connaissance  et 
le  désir  de  quelque  objet  ou  but  :  Tanimal  possède  ce  mouvement 
volontaire  et  appétitif.  Le  mouvement  libre  est  volontaire  aussi, 
mais  do  plus,  il  est  voulu,  c>sl-à-dïre  qu'il  est  préalablement  conçu, 
appnsrie,  préfère,  décide,  puis  oniîn  exécute.  Dans  le  mouvement 
sinu^Iement  volontaire,  ;  ob>t  seul  est  connu,  désire  et  vouîu. 

Or,  comme  ;e  la:  de;à  remxrqiïé,  il  ne  peut  être  question  entre 
spiritualistes  vie  chercher  au  fait  de  Telection  volitive,  àu  lil)re 
arbitra,  un  organe  :::  un  e-juivalent  oh:n::que  ou  iv.ecanique 
quelconque  :  îi:N5ons  aux  n:a:ér:a!:stts  Ir  tourtr.en:  de  r>?:nplîr  ce 
tonneau  de<  Daniide^.  L'ac:e  elev±'.  psir  lequel  le  lirre  arbrji? 


adhère  au  mouvement  prémédité,  se  consomme  tout  entier  en 
dehors  des  neurones,  dans  Tâme  spirituelle,  étrangère  aux  étreintes 
de  retendue  et  de  la  matière. 

Sans  doute,  Tâme  doit  influer  sur  les  neurones  moteurs  pour 
que  le  mouvement  décidé  s^exécute;  mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
inconcevable  si  Ton  considère  que,  selon  Aristote,  cette  âme, 
spirituelle  et  douée  de  propriétés  inorganiques,  vivifie  et  informe 
tous  les  organes  de  la  nutrition  et  de  l'animalité;  qu'elle  détient,  de 
la  sorte,  en  son  pouvoir  tous  les  ressorts  de  la  motilité. 

On  demandera  peut-être  de  quelle  nature  est  cette  influence 
exercée  par  la  volonté  libre  sur  la  puissance  motrice.  C'est  là  un 
problème  fort  débattu  :  cette  influence  n'est  certes  pas  mécanique, 
ce  n'est  ni  une  pression,  ni  un  choc,  ni  un  chimisme  quelconque. 
Les  auteurs  spiritualistes  en  ont  parlé  diversement  ;  l'opinion  la 
plus  conforme  au  thomisme  me  semble  être  que  cette  influence  est 
plastique,  et  consiste  en  ce  que  l'âme  fait  passer  les  énergies  de 
tension,  propres  à  l'appareil  moteur,  de  l'état  potentiel  à  l'état 
actuel,  ou  vîce-versa  de  l'état  d'acte  à  l'état  de  puissance  :  ce  qui 
répond  à  l'inhibition  et  à  l'inchoation,  au  ralentissement  et  à 
l'accélération,  dont  la  motilité  donne  le  spectacle. 

Pour  conclure,  je  renouvelle  ce  vœu  tant  de  fois  exprimé  :  que 
les  savants,  qui  explorent  la  région  limitrophe  de  la  matière  et  de 
l'esprit,  se  renseignent  sur  les  idées  des  penseurs  qui  travaillent 
au  delà  de  la  même  frontière,  et  que  ceux-ci  ne  négligent  pas  de 
s'instruire  de  ce  qui  se  dit  et  se  fait  en  deçà.  On  évitera  de  cette 
manière  bien  des  confusions  et  de  stériles  débats. 

Sur  la  proposition  de  M.  Warlomont,  l'assemblée  termine  la 
discussion  par  la  conclusion  suivante  :  **  Les  données  de  la  phy- 
siologie moderne  et  des  sciences  biologiques  n'infirment  en  rien 
la  démonstration  du  libre  arbitre,  telle  qu'elle  est  fournie  par  la 
philosophie  traditionnelle.  „ 


M.  le  D*"  Meessen  fait  une  communication  A  propos  de  V Albumi- 
nurie orthostatique. 
Maladie  des  reins  et  albuminurie  ne  sont  pas  des  notions 
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synonymes;  de  même,  la  gravité  d'une  affection  rénale  n'est  pas 
proportionnelle  à  ta  quantité  d'albumine  que  renferme  l'urine. 
Dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  beaucoup  question  d'atl>uminurie 
physiologique,  c'est-à-dire  d'albuminurie  survenant  chez  des  indi- 
vidus sains,  n'offrant  aucun  symptôme  qui  puisse  faire  admettre 
une  lésion  du  rein.  La  fatigue  et  la  cougestion  des  organes  abdo- 
minaux en  seraient  la  cause.  Ainsi,  on  l'a  observée  chez  des  soldats 
après  une  marche  forcée  {*),  chez  la  femme  au  moment  des 
règles  et  immédiatement  après,  et  chez  les  jeunes  filles,  à  l'âge  de 
la  puberté.  Dans  tous  ces  cas,  l'état  général  demeure  excellent  :  on 
ne  constate  aucmie  infiltration  des  tissus,  aucune  lésion  du  nerf 
optique,  aucun  trouble  cardiaque,  alors  que  la  moindre  altération 
du  rein  retentit  sur  le  cœur,  qui  est  la  véritable  pierre  de  touche 
des  affections  rénales. 

Il  s'agit  donc  bien  ici  d'une  albuminurie  physiologique  ('*),  ainsi 
dénommée  (**),  parce  qu'elle  n'altère  en  rien  la  santé.  Krelil 
invoque,  comme  genèse  de  cet  accident,  les  exercices  musculaires 
exagérés,  les  écarts  de  régime,  les  surexcitations  psychiques, 
l'alcoolisme  ;  Leube  (***),  dans  un  travail  récent,  admet  une  per- 
méabilité anormale  du  filtre  rénal,  où  la  congestion  des  organes 
abdominaux  joue  un  rôle  prédominant.  Chez  certaines  personnes 
prédisposées,  rester  debout  suffît  pour  faire  apparaître  de  l'albu- 
mine dans  les  urines,  d'où  le  nom  d'albuminurie  orthoslatique.  Le 
repos  au  lit,  sans  régime  aucun,  fait  dispai-aitre  l'albumine,  alors 
que  le  régime  le  plus  rigoureux  est  sans  elfet  si  l'individu  se  lève, 
se  promène  et  court. 

Cette  perméabilité  anormale,  comme  je  l'ai  constalé,  peut  Stre 
héréditaire.  En  voici  un  exemple  : 

Dans  la  famille  C...,  la  mère,  la  fille  et  le  fils  en  sont  atteints.  La 
mère  a  de  l'albumine  pendant  les  époques  et  à  la  fin  de  celles-ci, 
si  elle  ne  se  couche  pas;  la  fille,  qui  est  à  l'âge  de  la  puberté,  accuse 
de  l'albumine  après  chaque  fatigue,  soit  qu'elle  saute,  coure  ou 


(•)  Krehl.  Pathologltche  PhyiioîoyU,  Leii>lig,  1808,  2"  édU.,  pp  460  et  461. 

C)  Seoalor,  Utber  Fhythlogitche  Âlbuminurk,  Deutsche  MEoianiSCHE 
WocBENSCHiurT,  année  1904,  n°  50. 

(•••)  Lentw,  Zur  Fragt  der  phyeiutogiirhen  Alhuminiirir,  Ibib.,  année  1905, 
11*8. 
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même  qu'elle  reste  trop  longtemps  levée.  Le  fils  aime  le  sport  de 
la  course,  el  tout  excès  de  mouveuient  lui  donne  de  l'albuminurie. 
Il  y  a  environ  cinq  ans  que  le  médecin  traitant  a  conslalé,  pour 
la  première  fois,  de  l'albumine  chez  la  mère;  il  n'y  a  jamais  eu 
le  moindre  symptôme  ni  du  côté  des  yeuï,  ni  du  côté  du  cœur, 
jamais  le  moindre  gonflement  périmalléolaire.  Elle  se  porte  d'ail- 
leurs fort  bien  depuis  que  j'ai  supprimé  le  régime  lacté  qu'on  lui 
a  imposé  au  début. 

Déjà  von  Noorden  (*)  a  démontré  combien  il  est  nuisible  de 
soumettre  trop  longtemps  les  brîghtiques  à  mi  régime  lacté  rigou- 
reux et  exclusif,  comme  cela  se  pratique  en  France  ;  ce  régime  est 
débilitant  et  rompt  bientôt  l'équilibre  de  nutrition.  A  plus  forte 
raison,  dans  Valbuminurie  orihostatique  faut-il  se  garder  d'appli- 
quer aus  malades  l'équation  :  albumine  =  régime  lacté.  Ici  comme 
toujours  en  thérapeutique,  le  bien-être  du  malade  doit  6tre  notre 
seul  guide,  et  nous  ne  pouvons  le  sacrifier  à  des  raisons  théo- 
riques souvent  mal  assises. 

La  science  ne  suffit  pas  toujours  à  préciser  le  diagnostic,  le  tact 
doit  s'y  ajouter.  Jamais  l'analyse  de  l'urine  seule  ne  nous  révélera 
une  maladie  de  Bright.  D'autres  facteurs  entrent  en  jeu  :  l'examen 
du  cœur,  l'accentuation  du  second  ton  aortique,  au  début,  l'hyper- 
trophie du  cœur  gauche,  dans  la  suite;  l'état  du  nerf  optique, 
Vanasarque  et  enfin  les  phénomènes  pulmonaires.  Une  légère 
crépitation  au  niveau  des  bases,  et  cette  dyspnée  qu'au  début  rieu 
n'explique  et  qu'aucune  thérapeutique  ne  parvient  â  faire  dispa- 
raître, sont  souvent,  avec  la  polyurle,  les  seuls  symptômes  qui 
nous  permettent  de  soupçonner  que  le  rein  a  commencé  à  se 
rétracter  et  que  des  phénomènes  sérieux,  des  attaques  d'urémie 
vont  surprendre  le  malade;  et  pourtant,  l'analyse  de  l'urine  ne 
révèle  pas  la  moindre  trace  d'albumine  ni  aucun  cylindre.  On 
sait,  du  reste,  que  la  présence  de  cylindres  hyalins  et  granuleux 
ne  sont  pas  des  signes  patliognomiques  d'affection  rénale  ;  il  y  a 
des  cas  de  cylindrurie  (**},  où  le  rein  fonctionne  normalement. 


(*]  C  von  Noorden,    Ueber  dit  Behandlung  der 
tind  dtr  Sekrumpfniere,  Sahuldng  Kmciscum  Abhi 

(**]  Senator,  DiuracHE  uedicuiische  Wochense 
Krebl,  PaUt.  Phy»iùlogit. 
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Il  existe,  il  est  vrai,  une  albuminurie  orthostatique  patkologiqx 
c'est-à-dire  où  la  station  debout  aggrave  une  albuminurie  exista  _ 
et  en  empêche  la  guérison;  mais  alors  une  angine,  souvent  bénigne, 
a  précédé  l'affection,  il  y  a  de  l'infiltration  des  tissus,  elle  malade 
se  plaint  de  la  vue.  Un  exemple  :  M"*  R...,  âgée  de  13  ans,  ne  voit 
plus  en  classe.  Elle  a  consulté  l'oculiste,  qui  lui  a  défendu  de  lire 
et  lui  a  ordonné  de  la  pommade  mercurielïe  à  frotter  au-dessus  des 
arcades  sourciliêres.  Quand  j'ai  vu  la  jeune  flUe,  la  face  paraissait 
bouffie,  et  du  côté  du  cœur  il  y  avait  accentuation  très  marquée  du 
second  ton  aorlique.  M"»  R.  a  eu  une  angine  légère  il  y  a  trois 
semaines  ;  l'urine  renferme  de  l'albumine  et  des  cylindres  granu- 
leux assez  nombreux.  Diagnostic  :  néphrite  aiguë.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  grâce  à  un  régime  sévère  et  le  repos  au  lit  le  plus  com- 
plet, disparition  de  l'albumine,  mais  chaque  fois  que  la  jeune  fille 
se  lève,  malgré  la  sévérité  du  régime  il  y  a  réapparition  de  l'albu- 
mine, alors  qu'un  régime  très  tolérant  est  sans  elfet  nuisible,  ai  la 
malade  reste  couchée.  Finalement  uu  repos  de  trois  semaines  a  eu 
raison  de  l'affection. 

L'albuminurie  orthostatique,  quelle  que  soit  l'interprétation  de 
son  mode  de  production,  est  donc  une  variété  d'albuminurie 
physiologique  dont  l'existence  ne  peut  être  mise  en  doute,  et  elle 
mérite  d'attirer  l'attention  du  clinicien,  tant  au  point  de  vue  de 
son  diagnostic  que  de  son  traitement. 

Cette  communication  est  suivie  d'un  échange  de  vues  entr 
MM.  les  D"  Morelle,  De  Buck,  Guyiits,  etc. 


M,  le  D'  Delétrez,  empêché,  a  fait  parvenir  un  travail  sur  l'Byé 
térectoiiiie  totale  dans  deux  cas  d'infection  puerpérale  aiguë;  noul 
le  reproduisons  ci- après  : 

I.  —  Ma  première  observation  d'infection  puerpérale  atguS  ((^ 
quatrième  publiée  dans  notre  pays)  traitée  par   l'hystérectoni' 
totale,  date  de  1903  et  fut  communiquée  à  la  Société  Belge  < 
chirurgie,  avril  1903. 

Il  s'agissait  d'une  jeune  femme  ayant  avorté  à  quatre  mois 
avortemenl  compliqué  de  rétention  placentaire.  Malgré  plusieui 
curetages  utérins  et  des  injections  intra-utérines  répétées,  l'étd 
général  s'aggrava  brusquement;  la  température  s'éleva  à41"4aTI 
pouls  à  130  et  140,  frissons,  délire,  etc. 


Je  pratiquai  d'urgence  rhystérectomie  vaginale,  et  la  malade 
guérit. 

Examen  de  Vuiérus.  —  L'utérus  enlevé  mesurait  12  centimètres, 
présentant  au  niveau  de  la  corne  gauche  un  infundibulum,  dans 
lequel  était  enchâtonné  un  fragment  placentaire  assez  volumineux, 
putréfié  et  soudé  intimement  à  la  muqueuse  utérine,  au  point  de 
ne  pouvoir  en  être  séparé  sans  occasionner  de  déchirure  du  tissu 
utérin;  le  reste  de  l'endometrium  était  lisse  et  ne  présentait  aucune 
lésion. 

IL  —  Le  second  cas  pour  lequel  j'eus  recours  à  l'hystérectomie 
totale,  présentait  des  symptômes  cliniques  d'une  extrême  gravité. 
L'accouchement  à  terme  datait  de  trois  mois,  et  avait  été  pratiqué 
par  une  accoucheuse  qui  fit  également,  deux  jours  après,  l'ex- 
traction manuelle  d'un  placenta  en  putréfaction. 

Quand  la  malade  fut  amenée  à  ma  clinique,  le  18  avril  1905,  la 
température  oscillait  entre  39®5  et  40o2,  avec  frissons  violents,  sans 
délire,  etc.  Une  simple  manœuvre  de  dilatation  utérine,  pratiquée 
avec  douceur,  fit  pénétrer  directement  dans  l'abdomen  le  dilata- 
teur w  3  de  la  série  d'Hegard. 

La  laparotomie,  pratiquée  quelques  heures  après,  démontra 
l'existence  de  lésions  graves  du  côté  du  bassin  :  péritoine  forte- 
ment injecté,  exsudats  très  épais  sur  les  intestins,  utérus,  vessie  ; 
léger  épanchement  ascitique  louche  et  sanguinolent,  en  même 
temps  qu'un  énorme  développement  des  trompes  utérines. 

Je  pratiquai  l'hystérectomie  abdominale  totale;  au  cours  de 
l'opération  la  destruction  d'une  adhérence  du  côlon  descendant 
avec  la  trompe  utérine  gauche  donna  issue  à  un  flot  de  pus; 
l'utérus  et  les  annexes  furent  enlevés;  irrigation  de  la  cavité  péri- 
tonéale  avec  du  sérum  physiologique,  et  injection  sous-cutanée 
de  100  ce.  de  sérum  antistreptococcique. 

Après  amendement  de  tous  les  symptômes  pendant  deux  jours, 
faisant  espérer  une  issue  heureuse,  l'état  de  la  malade  s'aggrava 
subitement,  et  la  mort  survint  le  troisième  jour. 

Exameti  de  l'utérus  et  des  annexes.  —  Les  deux  trompes  utérines, 
surtout  la  gauche,  sont  considérablement  augmentées  de  volume 
et  sont  remplies  de  pus. 

L'utérus  mesure  12  centimètres  ;  sa  paroi  antérieure  très  épaisse 
est  saine;  la  paroi  postérieure  présente  une  cavité  déchiquetée 
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renfermant  une  collection  purulente  ;  cette  paroi  postérieure  est 
très  amincie  et  réduite  à  l'épaisseur  d'une  simple  lamelle;  c'est  à 
cet  endroit  que  siège  la  perforation  utérine. 

Conclusions  : 

l""  Mes  deux  observations  personnelles,  ajoutées  aux  trois  obser- 
vations de  mes  collègues  belges  et  aux  33  observations  recueillies 
dans  la  littérature  gynécologique  étrangère,  soit  38  cas,  ont  donné 
22  guérisons  par  l'hystérectomie,  soit  vaginale  soit  abdominale, 
dans  des  cas  traités  jusque-là  sans  succès  par  les  procédés  habi- 
tuellement employés  contre  l'infection  puerpérale. 

2*  De  ces  faits  Ton  peut  conclure  que  l'hystérectomie,  dans 
certains  cas  d'infection  puerpérale,  est  nettement  indiquée  ;  on  se 
basera,  quant  à  l'opportunité  de  Tintervention,  sur  l'inefficacité 
des  moyens  habituellement  employés,  sur  les  oscillations  de  la 
température,  sur  l'ensemble  des  symptômes  généraux  et  sur  la 
cause  de  l'infection. 

U  faudra  ici,  comme  dans  le  traitement  de  l'appendicite,  inter- 
venir ni  trop  tôt,  ni  trop  tard,  et  ne  recourir  à  l'intervention 
chirurgicale  qu'après  un  examen  clinique  très  exact,  et  une  évalua- 
tion consciencieuse  du  pour  et  du  contre  de  l'opération. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  Rapport  annud  sur  la 
socittt  médicale  française  de  Saipit-L  uc,  Saipit-  Côme  et  Saint-Damien, 
par  M.  le  D'  Warlomont.  Vu  l'heure  avancée,  cette  lecture  est 
reportée  à  la  session  d'octobre. 

Après  le  renouvellement  du  Bureau  (réélection  du  Bureau 
actuel)  et  la  liquidation  de  quelques  questions  d'ordre  intérieur, 
la  Section,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  détermine  la 
question  à  mettre  au  concours  (art.  3  du  Règlement  pour  l'encou- 
ragement des  recherches  scientifiques).  La  question  suivante  est 
désignée  (proposition  de  M.  Warlomont)  : 

'  On  demande  une  étude  expérimentale  sur  la  tuberculose  et 
son  bacille.  , 
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cinquième  saotlon 

Les  trois  jours  de  la  session  ont  été  consacrés  à  étudier  Le 
Néo-protectionnisme  britannique  et  ses  conséquences  éventuelles. 

Les  matinées  du  2  et  du  3  mai  ont  été  occupées  par  la  lecture  des 
rapports,  qui  seront  publiés  intégralement  dans  la  Revue  des 
Questions  scientifiques,  de  juillet  1905,  p.  202,  sous  le  titre  :  La 
crise  du  libre-échange  en  Angleterre  et  ses  conséquences,  ainsi  que  la 
discussion  du  4  mai.  En  voici  le  résumé  : 

Mardi  2  mai.  M.  Georges  Blondel,  professeur  à  l'École  des 
Hautes  Études  commerciales  de  Paris,  dans  une  conférence 
d'introduction  a  développé  les  points  suivants  : 

L  —  Importance  des  questions  de  politique  commerciale  dans 
la  vie  actuelle  de  l'humanité. 

Importance  spéciale  pour  l'Angleterre. 

Esquisse  du  développement  économique  du  Royaume-Uni. 
Avance  prise  par  lui  au  XIX*  siècle  sur  les  autres  nations.  Rôle 
de  ses  colonies.  Profit  qu'il  a  trouvé  à  pratiquer  le  libre-échange. 
Statistiques. 

IL  —  Changements  qui  se  sont  produits  en  Angleterre  depuis 
1850  au  double  point  de  vue  économique  et  social. 

La  révolution  agraire. 

Les  réformes  fiscales. 

Les  précurseurs  de  Chamberlain. 

Comment  les  idées  du  peuple  anglais  se  modifient  peu  à  peu. 

Pendant  la  dernière  partie  de  la  séance  M.  Dejace,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  a  développé  le  point  de  vue  économique  : 

L  —  Le  phénomène  de  jour  en  jour  plus  marqué  de  la  concur- 
rence faite  à  l'Angleterre  libre-échangiste,  par  les  grandes  nations 
industrielles  et  protectionnistes,  point  de  départ  du  néo-protection- 
nisme britannique.  Le  Dutnping,  Les  deux  plans  de  défense  discutés 
en  Angleterre  :  le  plan  radical  (l'impérialisme  de  Chamberlain); 
les  tarifs  douaniers  (le  half  way  house  de  Balfour). 

II.  —  Quelles  seraient  dans  l'hypothèse,  la  seule  probable,  de 


radoption  de  ce  dernier  système,  les  conséquences  à  en  attendre 
pour  l'Angleterre:  a)  en  ce  qui  concerne  les  industries  qui  emploient 
comme  matière  première  des  matières  fabriquées  désormais 
taxées;  b)  en  ce  qui  concerne  l'industrie  des  transports  ;  c)  en 
ce  qui  concerne  l'exportation  même  des  produits  britanniques. 

III.  —  Quelles  seraient  les  conséquences  du  système  pour  les 
nations  étrangères  :  a)  au  point  de  vue  de  leurs  importations  en 
Angleterre.  Statistiques  du  commerce  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
des  États-Unis;  6)  au  point  de  vue  des  exportations  anglaises  qui 
subiraient,  il  est  à  prévoir,  des  représailles  douanières. 

Ck)nclusions  hostiles  à  une  orientation  nouvelle  de  la  politique 
commerciale  dans  la  voie  protectionniste. 

Mercredi  3  mai.  M.  Achille  Viallate,  'professeur  à  l'École  des 
Sciences  politiques  de  Paris,  a  développé  le  point  de  vue  poli- 
tique : 

I.  —  L'Angleterre  a  perdu  la  prédominance  dont  elle  a  joui  de 
1815  à  1885  environ.  Elle  entrevoit  et  elle  appréhende  la  néces- 
sité où  elle  sera  peut-être  bientôt  d'abandonner  sa  politique  de 
*  splendide  isolement ,. 

II.  —  Un  parti,  dont  le  chef  est  M.  Joseph  Chamberlain,  lui 
propose  comme  remède  la  constitution  d'une  *  Fédération  britan- 
nique y.  Les  grandes  colonies  viendraient  au  secours  de  la  métro- 
pole; elles  laideraient  à  remplir  la  mission  qui  devient  trop  lourde 
pour  elle  seule. 

L'Empire  britannique  pourrait  dans  le  monde  politique  du 
XX*  siècle  tenir  la  même  place  qu'a  tenue  l'Angleterre  dans  celui 
du  XIX«. 

Si  cette  fédération  était  réalisée,  quelles  conséquences  aurait-elle 
pour  la  paix  générale?  11  y  aurait,  dans  sa  réalisation,  au  moins  une 
source  éventuelle  de  dangers  :  Timportance  nouvelle  des  colonies 
dans  la  direction  politique  de  l'Empire.  L'Angleterre  serait-elle 
capable  de  modérer  l'ardeur  de  certaines  de  ses  colonies  ? 

IIL  — Mais  la  réalisation  de  h  ■  Fédération  britannique  „  semble 
bien  aléatoire.  Si  nombreuses  sont  les  raisons,  économiques  et 
politiques,  qui  militent  contre  elle,  si  grands  les  obstacles  qu  auront 
à  vaincre  les  impérialistes  pour  mener  à  bien  leurs  projets  que 
leur  succès  paraît  invraisemblable. 
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IV.  —  L'Angleterre  se  verra  donc  obligée  d'abandonner  sa  poli- 
tique d'isolement,  de  revenir  à  la  politique  d'alliance  ou  d'intérêts. 

Vers  quels  groupements  ses  intérêts  ou  ses  inclinations  la  por- 
teront-ils? Quels  effets  cette  attitude  nouvelle  de  l'Angleterre 
pourra-t-elle  avoir  sur  la  politique  internationale? 

Conflits  ou  similitudes  d'intérêts  des  grandes  puissances  euro- 
péennes :  Allemagne,  Russie,  France,  avec  la  Grande-Bretagne. 

Importance  de  l'entrée  des  Ëtats-Unis  dans  la  politique  mon- 
diale. 

Influence  sur  les  groupements  futurs  de  la  question  d'Extrême- 
Orient. 

Ensuite  M.  Emmanuel  de  Meester,  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants  pour  l'Arrondissement  d'Anvers,  a  fait  rapport  sur 
les  conséquences  éventuelles  du  protectionnisme  britannique  pour 
la  Belgique  et  le  port  d'Anvers  : 

I.  —  Le  commerce  international  de  la  Belgique. 

Son  commerce  général  d'exportation  et  d'importation  avec  la 
Grande-Bretagne  et  les  colonies  britanniques. 

Rôle  particulièrement  important  des  industries  et  du  commerce 
d'exportation  dans  l'économie  nationale. 

Les  principaux  articles  d'exportation  vers  l'Angleterre  et  ses 
colonies. 

Courant  d'échanges  déterminé  par  ces  exportations. 

Le  commerce  de  transit  anglo-continental  par  la  Belgique. 

II.  —  Le  commerce  anglo-belge  et  le  port  d'Anvers. 

III.  —  Examen  de  l'éventualité  de  l'établissement  en  Grande- 
Bretagne  d'un  tarif  douanier  frappant  par  exemple  de  10  *^/o  de 
droits  les  marchandises  manufacturées. 

Conséquences  à  prévoir  pour  notre  commerce  d'importation, 
d'exportation  et  de  transit.  Mesures  éventuelles  en  vue  d'y  parer. 

Avantages  entrevus  d'autre  part  pour  le  port  d'Anvers.  Déter- 
mination de  ces  avantages.  Mesures  éventuelles  en  vue  de  les 
assurer  à  Anvers. 

IV.  —  Y  a-t-il  lieu  de  prévoir,  à  la  suite  de  mesures  protection- 
nistes en  Angleterre,  un  rétrécissement  de  la  circulation  moné- 
taire, une  hausse  des  prix,  une  dépréciation  des  valeurs  de  bourse 
en  Belgique? 


Jeudi  4  mai  La  discussion  a  été  ouverte  par  une  communication 
de  M.  Van  der  Smissen  qui,  en  l'absence  du  cinquième  rapporteur 
M.  Paul  de  Laveleye  empêché,  a  présenté  un  résumé  subjectif  des 
travaux  précédents.  Partant  de  ce  fait  que  l'Angleterre  serait 
obligée  à  bref  délai  de  ménager  de  nouvelles  ressources  budgétaires 
et  recourrait  sans  doute  à  des  droits  d'entrée,  il  a  exprimé  le  vœu 
de  voir  la  Grande-Bretagne  reprendre  la  tradition  des  traités  de 
commerce.  II  y  a  vu  le  moyen  de  concilier  et  les  tliéories  et  les 
intérêts  opposés. 

Un  échange  de  vues  animé  a  terminé  la  séance.  Y  ont  pris  part 
les  rapporteurs  et  M&L  H.  Carton  de  Wiart,  Georges  Dubois, 
Mansion,  Léon  Joly  et  Van  der  Smissen. 

Les  élections  pour  le  bureau  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Beernaert. 

Vice-Présidents  :  MM.  Leplae  et  Alfred  Néeungx. 
Secrétaire  :  M.  Eo.  Van  der  Smissen. 
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La  séance  s*ouvre  à  deux  heures  et  demie  sous  la  présidence  de 
M.  de  Lapparent,  président  de  la  Société. 

M.  P.  Mansion.  secrétaire  général,  fait  le  rapport  suivant  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1903-1914  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  12  avril  de  Tannée  dernière,  !a  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  réunie  pour  la  première  fois  en  assemblée  plonière  de 
Pâques  depuis  Tavènement  de  Sa  Sainteté  Pie  X  au  souverain 


pontificat,  votait  une  adresse  où  elle  offrait  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  rhommage  de  son  profond  respect  et  de  son  entière  et  filiale 
soumission. 

L'adresse  au  Saint  Père  a  été  remise,  par  le  Conseil  de  la 
Société,  le  29  avril  à  Son  Excellence  Mgr  Vico,  Nonce  Apostolique 
près  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges,  qui  voulut  bien  la  transmettre  à 
Sa  Sainteté. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  le  Chanoine  Delvigne,  qui  avait 
signé  l'adresse,  comme  Président  de  la  Société  en  1903-1904, 
recevait,  de  Son  Éminence  le  Cardinal  Merry  del  Val,  Secrétaire 
d'État,  une  lettre  d'encouragement  et  de  félicitations  où  il  nous 
exprimait  les  sentiments  du  Souverain  Pontife  à  l'égard  de  la 
Société  :  "  Sa  Sainteté,  disait  la  Lettre,  considère  avec  une  vive  satis- 
faction le  programme,  si  sage  et  si  honorable  de  la  Société,  dont  la 
devise  s'inspire  des  principes  sanctionnés  au  Concile  du  Vatican,  et 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  bienveillance  dont  la  Société  a  été 
honorée  par  Pie  IX  et  Léon  Xlll,  de  sainte  mémoire,  demeure 
entière  et  qu'elle  s'est  même  beaucoup  accrue  dans  son  cœur,  „ 

Cette  lettre  si  bienveillante  est,  avec  les  témoignages  d'estime, 
les  éloges  réitérés  et  les  paternelles  exhortations  de  Pie  IX  et 
de  Léon  XIII,  le  plus  précieux  encouragement  que  nous  ayons 
reçu. 

Aussi,  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  tous  les  membres  de 
la  Société,  en  déclarant  que  nous  redoublerons  d'efiforts  pour  nous 
montrer  dignes  de  la  confiance  du  Souverain  Pontife,  en  tâchant 
de  réaliser  notre  programme  de  notre  mieux. 

L'avons- nous  réalisé  pendant  l'année  écoulée?  Oui,  ce  me 
semble,  comme  le  prouvent  nos  publications,  nos  trois  sessions  et 
Tétat  relativement  prospère  de  la  Société. 

Publications.  1""  Annales.  La  Société  a  fait  paraître  les  trois 
dernières  livraisons  du  tome  XXVIII  des  Annales  correspondant  à 
l'année  sociale  1903-1904-,  un  important  appendice  au  t.  XXVII  sur 
le  Fœticide  médical  et  un  fascicule  du  t.  XXIX  de  Tannée  1904-1905. 
Un  second  fascicule  est  sous  presse. 

Le  tome  XXVIII  des  Annales  est,  je  pense,  le  plus  volumineux 
que  nous  ayons  publié  depuis  l'origine  de  la  Société.  Il  ne  com- 
prend pas  moins  de  695  pages  consacrées  aux  documents  statis- 


tiques  ou  historiques  et  aux  travaux  des  cinq  sections  à  peu  près 
dans  le  rapport  suivant  : 

Documents 95  pages. 

I.  Sciences  mathématiques 105       , 

IL  Sciences  physiques 45       „ 

III.  Sciences  naturelles 380       . 

IV.  Sciences  médicales 60       „ 

V.  Sciences  économiques 10       „ 

Des  travaux  présentés  à  la  troisième  et  à  la  cinquième  section 
ont  paru  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques.  Le  rapport 
sur  le  Fœiicide  médical,  d'une  quarantaine  de  pages,  a  été  publié 
en  fascicule  à  part  parce  qu'il  y  avait  intérêt  à  rendre  ce  travail 
accessible  à  tous  les  médecins  que  préoccupe  la  grave  question  de 
déontologie  professionnelle  qui  est  traitée  à  la  fois  au  point  de  vue 
médical  et  au  point  de  vue  moral. 

2o  Revue  des  Questions  scientifiques.  Depuis  la  session  de 
Pâques  1904,  cinq  livraisons  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques 
ont  paru,  savoir  la  seconde  livraison  du  t.  LV  (avril  1904),  puis 
les  tomes  LVI,  LVII  (juillet-octobre  1904,  janvier-avril  1905).  Je 
fais  abstraction  de  la  livraison  d'avril  de  cette  année  qui  a  été  dis- 
tribuée aux  abonnés,  il  y  a  une  dizaine  de  jours,  et  je  donne  plus 
bas  la  liste  des  principaux  articles  publiés  dans  les  quatre  autres 
livraisons.  Je  signale  en  particulier  à  votre  attention  ceux  de  M.  le 
commandant  Beaujean,  sur  diverses  questions  de  sciences  mili- 
taires ;  ceux  où  M.  Duhem  renouvelle  l'histoire  de  la  statique  et 
nous  apprend  l'existence  en  plein  moyen  âge  d'un  vrai  précurseur 
de  Simon  Stevin  ;  une  étude  de  M.  de  Fooz,  absolument  à  jour, 
quand  elle  a  paru,  sur  le  tunnel  du  Simplon,  puis,  comme  tous 
les  ans  d'ailleurs,  un  travail  original  de  M.  Fabre  sur  un  point 
curieux  de  zoologie  :  la  toile  des  Épeires.  Voici,  au  reste,  la  liste 
complète  des  grands  articles  de  la  Revue  : 

1.  Pie  X  et  la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 

2.  M,  d'Ocagne,  Les  instruments  de  précision  en  France. 

3.  P.  Duhem.  Les  origines  de  la  Statique. 

4.  G.  de  Fooz,  Le  tunnel  du  Simplon. 

5.  Ch,  Beaujean.  Lvi  fortification  du  champ  de  bataille. 

6.  E.  Julens.  La  nouvelle  artillerie  de  campagne. 


7.  Ch.  Beaujean.  Un  nouveau  livre  sur  la  Balistique  intérieure. 

8.  A.  A.  Fauvel.  Le  chauffage  au  pétrole  en  marine. 

9.  A.  de  Lapparent.  Les  travaux  et  la  vie  de  Louis  de  Bussy. 

10.  G.  Lechalas  et  du  Ligondès.  Le  problème  des  mondes  sem- 
blables. 

11.  Ch.  Beaujean.  La  télégraphie  sans  fil  et  son  utilisation  mili- 
taire. 

12.  A.  Witz.  La  température  thermodynamique  et  le  zéro  absolu. 

13.  B.  F.  Schaffers,  S.  J.  Les  décharges  électriques  dans  les  gaz. 

14.  C^  de  Montessus.  Les  visées  de  la  sismologie  moderne. 

15.  A.  de  Lapparent.  Les  surprises  de  la  stratigraphie. 

16.  F.  Kaisin.  Le  feu  central. 

17.  B.F.Lammens,  S.  J.La  Syrie  et  son  importance  géographique. 

18.  E.  Beauvois.  Les  notions  des  Zéno  sur  les  pays  transatlan- 

tiques. 

19.  J.  Leclercq.  La  géographie  du  Spitzberg. 

20.  E.  De  WÛdeman.  Le  coton. 

21.  M.  Lefebvre.  Le  sang. 

22.  J.  H.  Fabre.  La  toile  des  Épeircs. 

23.  TA.  6roW«V.  Le  peuple  japonais. 

24.  de  Nadaillac.  Figures  peintes  ou  incisées  sur  les  parois  des 
grottes  préhistoriques. 

25.  E.  Beauvois.  Les  Guluas  de  l'Amérique  précolombienne. 

26.  J.'B.    André.   L'hygiène    alimentaire    devant    les    récents 

congrès. 

27.  A.  Halot.  La  Belgique  sous  le  Congo. 

28.  C.  de  Kirwan.  Les  peupliers  au  point  de  vue  cultural   et 
pratique. 

29.  G.  Lechalas.  Les  sourdes-muettes  aveugles. 

A  ces  articles  de  grand  texte,  nous  devons  ajouter  la  revue  des 
recueils  périodiques,  la  revue  bibliographique  et  les  notices  bio- 
graphiques sur  des  savants  morts  pendant  Tannée  écoulée. 

La  revue  des  recueils  périodiques  porte  sur  Thistoire  des  mathé- 
matiques et  des  sciences  physiques,  la  physique,  la  chimie,  les 
sciences  militaires,  l'astronomie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la 
géographie,  les  mines,  la  botanique,  l'ethnographie,  l'agriculture, 
la  sylviculture. 
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Plus  de  cent  ouvrages  portant  sur  les  mêmes  sciences  ou  sur  li 
biologie,  la  philologie,  la  philosophie  scientifique  ont  été  analysé: 
la  plupart  d'une  manière  détaillée,  d'autres  d'une  manièi 
sommaire. 

Des  notices  biographiques  ont  fait  connaître  la  vie  et  les  travauxl 
de  Salnton,  Slokes,  Prosper  Henry,  Gallandreau,  Cremona, 
S'ianley,  Paul  Tannery,  Arcelin  el  de  Nadaillac. 

3"   Table  analijtlqm  des  vingt-cinq  premiers  volumes  (1875-1901) 

des    ANNALES  DE  LA    SOCIÉTÉ    SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES,  précédée  Hé 

l'histoire  documentaire  de  la  Société  et  de  la  liste  générale  de  s* 
membres.  '  Le  R.  P.  Thirion,  S.  J.,  disions-nous  l'an  dernier,  à  qui 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles  est  déjà  redevable,  à  tant  de 
titres,  parce  que  c'est  lui  qui,  en  réalité,  porte  (out  le  fardeau  du 
secrétariat,  s'est  acquis  de  nouveaux  droits  à  notre  reconnaissance 
en  publiant  la  table  analytique  des  cinquante  premiers  volutnea 
de  la  Rëvde  des  Questions  scientifiques.  ,  Que  pouvons-nous  dii 
aujourd'hui  que  le  R.  P.  Thirion  a  publié  un  Iravail  plus  consU^ 
dérable  encore,  plus  difficile  à  faire  parce  qu'il  est  plus  spécial  ;  jfl; 
veux    parler    de    la    table   analytique  des  vingt -cinq   premiers. 
volume.s  de  nos  Annales.   Vous  l'avez  tous  reçue  et  beaucoup' 
d'entre  vous  l'auront  admirée  et  déjà  utilisée  pour  leurs  éludi 
Tous  les  sujets  abordés  dans  notre  recueil  scientifique  y  sonti 
classés  sous  cent  deux  rubriques  différentes  qui  permettent  do 
retrouver  rapidement  tout  renseignement  qui  y  a  été  consigm 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  fait  cette  table  aij 
précieuse  ;  il  y  a  joint,  en  guise  d'introduction,  une  histoire  docU' 
mentaire  et  une  liste  générale  des  membres  de  la  Société  depui 
son  origine,  deux  chapitres  qui,  pour  les  anciens,  ravivent  tousj 
leurs  souvenirs  et  qui,  pour  les  nouveaux,  les  initient  d'uni 
manière  complète  et  sûre  à  la  vie  de  la  Société  dans  le  passé. 

Le  Conseil,  pour  témoigner  sa  gratitude  à  son  secrétaire  adjoini 
si  dévoué,  a  décidé  de  lui  remettre  aujourd'hui,  à  cette  heure  même, 
par  les  mains  de  son  Présidenl,  une  médaille  de  la  Société  portaol 
cette  inscription  :  Au  R.  P.  Thirion,  S.  J.,  —  la  Société  scientifique 
—  de  Bruxelles  —  reconnaissante,  —  19<)4. , 

'  C'est,  en  effet,  en  1904,  que  le  R.  P.  Thirion  a  publié  les  deu: 
tables,  celle  des  cinquante  premiers  volumes  de  la  Revue,  celle  des. 
vingt-cinq  premiers  volumes  des  Annales. 
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Sessions.  Le  premier  jour  de  la  session  de  Pâques,  M.  Tabbé 
Maurice  Lefebvre  qui  porte  avec  honneur  un  nom  cher  à  la  Société 
scientifique,  nous  a  fait  sur  le  Sang,  une  solide  conférence  qui  a  été 
publiée  plus  tard  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  puis 
M.  Tabbé  Van  Caneghem  nous  a  parlé  avec  chaleur  et  conviction, 
de  la  portée  sociale  des  études  supérieures  commerciales  et  consur 
laires.  Nous  ne  doutons  pas  que  nous  ne  revoyions  encore  quelque 
jour  à  notre  tribune  le  savant  Directeur  de  l'École  supérieure  de 
Mons;  il  a  trop  le  tempérament  d'un  apôtre  pour  négliger  aucune 
occasion  de  défendre  les  idées  qui  lui  sont  chères;  mais  nous 
allons  perdre  peut-être  pour  longtemps  l'excellent  membre  et 
collaborateur  qu'était  M.  Maurice  Lefebvre.  Il  vient,  en  effet,  de 
quitter  son  collège  de  Virton,  pour  entrer  chez  les  Pères  mission- 
naires de  Scheut  :  l'apostolat  de  la  science  ne  suffit  plus  à  son 
zèle,  c'est  la  lumière  de  TÉvangile  qu'il  veut  répandre  chez  les 
peuples  qui  ne  la  connaissent  pas  encore.  Nos  vœux  raccompa- 
gnent dans  cette  carrière  plus  belle  où  il  vient  d'entrer;  mais  si 
quelque  jour  il  revient  de  lointains  rivages  dans  sa  chère  patrie, 
pour  s*y  reposer  et  s'y  refaire,  nous  espérons  le  voir  au  milieu  de 
nous  pour  nous  parler  de  ses  observations  de  savant  et  de  mis- 
sionnaire dans  le  continent  noir,  ou  en  Extrême  Orient. 

La  seconde  journée  de  la  session  de  Pâques  a  été  consacrée,  le 
matin,  comme  le  premier  jour,  au  fructueux  travail  des  sections, 
Taprès-midi  au  rapport  du  R.  P.  de  Dartem,  0.  S.  B.,  sur  la  Société 
bibliographique  de  Paris  et  à  une  conférence  savante  et  subtile  de 
M.  Witz  sur  le  zéro  absolu. 

Le  lendemain,  M.  F.  Meunier  a  été  proclamé  lauréat  et  a  reçu 
la  médaille  de  la  Société  pour  ses  recherches  sur  les  insectes  fos- 
siles de  l'ambre  et  M.  le  D"^  Guylits  nous  a  fait  sur  la  médecine 
mentale  au  moyen  âge  une  conférence  originale  et  bien  docu- 
mentée qui  aura  dissipé  bien  des  préjugés,  non  seulement  dans 
le  monde  des  profanes,  mais  même  chez  les  initiés  de  la  science 
d'Hippocrate. 

Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  l'un  de  nos  membres  fondateurs,  le 
général  Jacmart,  nous  avait  parlé  des  progrès  de  l'artillerie 
moderne.  C'est  à  peu  près  le  sujet  abordé  en  janvier  dernier  par 
M.  le  commandant  Beaujean.  Mais  comme  l'artillerie  moderne  d'il 
y  a  vingt  ans  est  vieille  en  comparaison  de  celle  dont  M.  Beaujean 


• 

nous  a  parlé  dans  une  langue  à  la  fois  si  précise  et  si  vivante!  Les 
sciences  militaires  marchent  trop  vite  pour  que  nous  attendions 
encore  longtemps  avant  de  demander  à  un  spécialiste  de  nous 
en  faire  connaître  les  progrès,  soit  à  notre  tribune,  soit  dans  la 

RfiVUE. 

La  session  d*octobre  de  la  Société  scientifique  s'est  tenue  à 
Mons,  ville  où  nous  n'avions  pas  encore  eu  l'occasion  de  nous 
réunir.  Nous  y  avons  été  admirablement  reçus  :  le  Collège  Saint- 
Stanislas  et  l'École  supérieure  commerciale  et  consulaire  ont 
donné  l'hospitalité  à  nos  sections  le  matin.  L'après-midi,  notre 
assemblée  générale,  où  M.  le  professeur  Kaisin  de  Louvain  nous 
a  entretenus  du  feu  central  avec  clarté  et  compétence,  a  été  pré- 
sidée par  M.  le  baron  du  Sart  de  Bouland,  gouverneur  du  Hainaut 
et  du  délégué  de  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Tournay,  M.  le  chanoine 
Auger,  qu*une  mort  prématurée  enlevait  peu  après  à  l'amour  de 
ses  paroissiens.  Nous  remercions  tous  ceux  qui  ont  contribué  au 
succès  de  la  session,  nous  remercions,  en  particulier,  Mgr  Wafife- 
laert,  qui,  empêché  d'assister  en  personne  à  notre  assemblée  géné- 
rale, nous  écrivait  ces  paroles  encourageantes  :  '  J'apprécie 
grandement  le  but  que  se  propose  la  Société  scientifique  et  je  suis 
plein  d*admiration  pour  les  travaux  scientifiques  qu  elle  fait 
paraître.  Elle  a  toutes  mes  sympathies  les  plus  vives.  . 

État  actuel  de  la  Société.  Le  nombre  de  nos  membres  s'élevait 
au  1«  janvier  1905  à  491,  soit  7  de  plus  qu  au  1«' janvier  1904.  Le 
nombre  des  abonnés  à  la  Revue  s*est  maintenu  à  peu  près  au 
même  niveau  que  Tannée  précédente,  malgré  les  désabonnements 
causés  par  la  persécution  religieuse  en  France. 

La  Société  scientifique  a  de  nouveau  été  cruellement  éprouvée 
par  la  mort  en  i904-i!?05.  Citons,  parmi  ceux  que  nous  avons 
perdus.  Paul  Tannery,  Tillustre  historien  des  mathématiques 
dont  Favaro  a  pu  dire  avec  justice  :  *  Comme  historien  des  malhé- 
mativîues,  ?*rj  ^  i  •2rMiî'.>$\m.\  dist-.inzi  d.i  tutti,  yrimo  h^I  smo 
Pm^,  ffr.i  i  i  rîmis^i^ni  ;*«  t»tto  i7  tnon  io.  ,  Folie,  bien  connu  pour 
ses  recherches  sur  la  gé'jmetrie,  la  mécanique  et  l'astronomie 
la  plus  délicate:  M::ha,  de  l'Université  de  Louvain.  Tur*  de  nos 
membres  de  -a  pre:::ière  heure:  d'Acy,  Aroe'.in,  do  Xaiai^îac, 
tous  trois  membres  de  la  Société  depuis  un  quart  do  s".è:le  ou 


plus,  préhistoriens  et  archéologues  ;  les  deux  derniers  comptaient 
parmi  les  plus  fidèles  collaborateurs  de  la  Revoe;  de  Nadaillac 
est  mort  à  86  ans;  il  avait  été  notre  président  en  1883-1884  et  la 
livraison  de  juillet  1904  de  la  Revue  contient  encore  un  article 
de  lui  sur  les  figures  peintes  ou  incisées  des  grottes  préhisto- 
riques. 

Comme  les  autres  années,  la  Société  scientifique  n'a  pas  eu  que 
des  deuils  à  enregistrer,  elle  a  pu  applaudir  au  succès  de  plusieurs 
de  ses  membres. 

En  juillet  dernier,  elle  s'est  associée,  par  ses  délégués,  M.  le 
comte  van  der  Straten-Ponthoz  et  M.  De  Tilly,  aux  fêtes  du  jubilé 
sacerdotal  de  M.  le  chanoine  Delvigne.  Nous  n'avons  pu  prendre 
part  à  la  manifestation  en  l'honneur  de  M.  André  Dumont,  parce 
qu'elle  était  organisée  exclusivement  par  et  pour  les  membres  de 
l'Association  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  de  Louvain  ;  mais 
nous  y  étions  d'intention  et  même  de  fait,  par  ceux  des  partici- 
pants qui  font  partie  à  la  fois  de  l'Association  et  de  la  Société. 
M.  Van  de  Vyver  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  à  l'Uni- 
versité de  Gand.  Le  R.  P.  Deîattre,  S.  J.,  a  été  choisi  comme 
professeur  d'Écriture  Sainte  à  l'Université  grégorienne  par 
S.  S.  Pie  X  et,  tout  récemment,  membre  de  la  Commission 
biblique,  sans  doute  parce  qu'il  défend  les  principes  les  plus  sûrs 
sur  l'interprétation  de  l'Écriture  là  où  elle  touche  à  des  questions 
scientifiques.  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a 
décerné  le  prix  Odilon  Barrot,  de  la  valeur  de  5000  francs,  destiné 
à  récompenser  l'auteur  de  la  meilleure  étude  critique  sur  l'organi- 
sation judiciaire  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  à 
notre  confrère,  M.  Nerincx,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
La  Société  nationale  d'Agriculture  de  Paris  a  décerné  à  un  autre 
de  nos  confrères,  M.  De  Wildeman,  conservateur  au  Jardin  bota- 
nique de  l'État  à  Bruxelles,  la  médaille  d'or  à  l'effigie  d'Olivier 
de  Serres,  pour  l'ensemble  de  ses  remarquables  travaux  sur  les 
plantes  tropicales  de  grande  culture  et  tout  particulièrement  sur 
la  flore  du  Congo.  Enfin  la  Société  scientifique  elle-même  a  obtenu 
des  jurys  de  l'Exposition  universelle  et  internationale  de 
Saint-Louis  le  diplôme  de  médaille  d'or,  en  collectivité  du 
Groupe  8. 

Le  Conseil  de  la  Société  a  décidé  de  prendre  part  à  l'Exposition 


de  Liège  en  y  envoyant  un  tableau  qui  résume  toute  son  histoin 
pendant  les  trente  années  de  son  existence.  Nous  y    faisoni 
connaître  nos  publications,  nos  collaborateurs,  nos  fondateurs,  ' 
nos  présidents  et  nos  membres  honoraires  décédés;  nous  faisons 
savoir  aussi  aux  visiteurs  de  l'Exposition  que  notre  Association 
scientifique  a  été  encouragée  non  seulement  par  tout  l'épiscopat 
belge,  mais  encore  par  trois  Souverains  Pontifes;  enfin  nous  leur 
apprenons  qu'en  trente  ans,  elle  a  dépensé,  en  subsides   pour 
encourager  des  recherches  scientifiques,  en  honoraires  pour  les  j 
auteurs  qui  les  vulgarisent  dans  la  Revue,  environ  cent  cinquante! 
mille  francs.  n 

A  vous,  Messieurs,  par  vos  travaux,  par  votre  propagande 
incessante  d'assurer  l'avenir  d'une  Société  qui  a  déjà  derrière  elle 
un  pareil  passé. 

M.  de  Lapparent,  président,  remet  au  P.  Thirion  la  médaille  de  j 
la  Société  et  lui  adresse  quelques  paroles  de  remerciement. 


M.  le  général  de  Tilly,  premier  vice-président,  prend  place  aa  1 
fauteuil  de  la  présidence  et  donne  la  parole  à  M.  de  Lapparent,  J 
pour  une  conférence  sur  Les  nouveaux  aspects  du  volcatiisine.  Cette  ] 
conférence  paraîtra  iri  extenso  dans  la  Revue  des  Questions  scibm-  | 
TiriQUES  (livraison  d'octobre  1905).  En  voici  un  résumé  : 

Le  conférencier  s'excuse  de  venir  traiter  devant  la  Société 
scientifique  un  sujet  qu'on  peut  dire  vieux  comme  le  monde, 
mais  que  les  circonstances  trouvent  de  temps  en  temps  moyen  de 
rajeunir. 

C'est  ce  qui  arrive  pour  le  volcanisme;  d'abord  à  cause  de  la 
campagne  scientifique  qui  a  été  récemment  menée,  en  Belgique 
même,  autour  d'une  nouvelle  théorie  du  volcanisme,  ensuite  k  ■ 
cause    des    enseignemenis    vraiment    nouveaux    qu'est    venue  1 
apporter  réruption  de  la  montagne  Pelée,  à  la  Martinique. 

Le  conférencier  expose  les  traits  généraux  de  la  théorie  del 
M.  Slûbel,  et  s'attache  à  montrer  qu'il  s'agit  d'un  véritable  romaal 
scientifique,  dont  la  plus  grande  partie  repose  sur  de  pures! 
conjectures  d'imagination.  Il  fait  ressortir  combien  l'auleur  a  été  I 
mal  inspiré  de  vouloir  souder  la  question  du  volcanisme  à  celle  1 
des  tremblements  de  terre,  au  moment  même  où  l'indépendance  1 


des  deux  ordres  de  phénomènes  était  lumineusement  établie  par 
les  travaux  de  M.  J.  Milne  ;  travaux  dont  M.  de  Lapparent  résume 
les  principaux  résultats. 

Le  conférencier  parle  ensuite  des  belles  études  par  lesquelles 
M.  Lacroix  ft  élucidé  les  circonstances  de  l'éruption  de  la  mon- 
tagne Pelée.  Il  décrit  le  phénomène  de  l'ascension  progressive  de 
Taiguille  terminale,  indique  Torigine  probable  des  fameuses 
nuées  ardentes,  véritables  projectiles  qui  sont  lancés  de  côté 
parce  que  le  volcan  ne  possède  pas  d'ouverture  permanente. 
Enfin,  il  insiste  sur  les  observations  pleines  d'intérêt  par  lesquelles 
M.  Lacroix  a  pu  mettre  en  évidence  la  production  actuelle  de 
roches  contenant  du  quartz  cristallisé. 

Le  conférencier  termine  par  quelques  considérations  sur  le  rôle 
des  dégagements  gazeux  dans  le  volcanisme,  et  sur  l'allure 
rythmée  qui  caractérise  essentiellement  cette  manifestation  de 
l'énergie  interne  du  globe. 


II 


ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE   DU   MERCREDI  3   MAI    1905 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures  et  demie  sous  la  présidence  du 
général  De  Tilly,  premier  vice-président  de  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  pour  la 
lecture  du  rapport  suivant  sur  les  travaux  de  la  Société  bibliogra- 
phique de  Paris  : 

On  aurait  pu  craindre  que  la  mort  si  subite  de  M.  le  marquis  de 
Beaucourt  causât,  sinon  une  dislocation  de  la  Société  bibliogra- 
phique, au  moins  un  temps  d'arrêt  dans  son  développement. 
Heureusement,  il  n'en  a  rien  été.  Entré  l'un  des  derniers  dans  la 
Société,  nommé  presque  immédiatement  secrétaire  général  par 
M.  de  Beaucourt  qui  venait  de  perdre  ses  auxiliaires  les  plus 
anciens,  M.  le  comte  Aymer  de  la  Chevalerie  a  été  nommé  à 
l'unanimité,  moins  sa  propre  voix,  président  de  la  Société,  et 
aussitôt  par  ses  nombreuses  relations,  son  activité,  l'élévation  de 
ses  vues  il  a  donné  un  nouvel  essor  à  notre  œuvre. 


-  M»0  - 


Une  entreprise  tout  à  fait  nouvelle  a  tout  d'abord  caractérisé  sa 
direction.  Nous  voulons  parler  du  travail  historique  qui  va  paraître 
prochainement  sous  ce  titre  :  L'Épiscopat  français  au  XIX'  siècle. 
C'est  la  première  fois  que  la  Société  entreprenait  une  œuvre  consi- 
dérable et  collective.  On  a  pensé  que  l'union  de  ses  membres  ne 
devait  pas  s'affirmer  seulement  par  une  cotisation  minime,  mais 
aussi  par  une  association  de  pensées  et  d'études.  Or  quelle  étude 
plus  intéressante  pouvait-on  choisir  que  le  tableau  de  ce  grand 
corps  êpiscopal  qui  a  renfermé  tant  d'éminents  personnages  ?  Quel 
labeur  plus  opportun  que  de  remettre  en  lumière  la  vie  de  ces 
pieux  évèques  qui  ont  tant  tait  pour  lo  bien  de  la  Religion  et  la 
grandeur  de  la  Patrie,  au  moment  où  une  secte  internationale  fait 
de  si  grands  efforts  pour  abaisser  celle-ci  et  pour  détruire  celle-là. 

Une  commission  a  donc  été  formée  sous  la  présidence  de 
M.Victor  Pierre.  Tous  nos  correspondants  ont  été  sollicités  de  con- 
courir. Beaucoup  d'érudits  bien  connus  se  sont  mis  à  la  tftclie. 
Aujourd'hui  l'ouvrage  peut  être  considéré  comme  terminé.  Il  com- 
prendra à  peu  près  700  à  800  pages.  Il  n'y  a  plus  à  faire  qu'un  travaill 
de  revision  et  de  mise  au  point  de  tant  de  notices  venues  de  tou) 
les  côtés.  M.  le  chanoine  Pisani  a  bien  voulu  s'en  charger.  D'î» 
h  quelques  mois  le  volume  sera  mis  en  vente.  Dès  à  présent  Ij 
souscription  est  ouverte.  Le  prix  sera  de  10  francs.  Mais  trois  cend 
exemplaires  ont  été  réservés  à  la  Société  bibliographique.  Elle  lef 
fournira  au  prix  de  6  francs,  à  toute  personne  qui  aura  souscï 
avant  la  vente  publique.  Deux  cent  vingt-stx  volumes  sont  déj^ 
souscrits. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  intéressant  seulement  pour  les  Français 
A  l'époque  du  concordat,  le  gouvernement  du  premier  const 
s'étendait  non  seulement  sur  la  France,  mais  aussi  sur  plusieui 
contrées  voisines.  Depuis,  des  malheurs  inattendus  nous  ont  enleVtj 
des  provinces  que  nous  possédions  à  meilleur  titre.  La  Belgiqi 
l'Alsace,  les  provinces  rhénanes  ont  donc  eu  pendant  plus  ( 
moins  longtemps  des  évêques  nommés  en  vertu  du  concordat.  C 
a  cru  devoir  comprendre  dans  ce  vaste  résumé  historique  1 
biographie  de  ces  personnages  dont  plusieurs  étaient  Français  é 
ont  occupé  souvent  avant  ou  depuis  d'autres  sièges  en  France.  1 
trouvera  d'intéressants  détails  sur  les  métropoles  de  Malioes,  ( 
Liège,  de  Namur,  de  Tournai,  etc. 


-  f^8I  - 

L'activité  de  la  Société  ne  s'est  pas  tellement  concentrée  dans 
ce  travail,  qu'elle  ne  se  soit  occupée  de  développer  toutes  ses 
autres  œuvres.  Un  de  ses  buts  essentiels  est  de  combattre  la 
mauvaise  presse.  Elle  y  pourvoit  en  mettant  à  la  dispositioh  de 
ses  membres  des  bibliothèques  renouvelables,  pour  être  envoyées 
aux  œuvres  dont  ils  ont  le  patronage.  Ces  bibliothèques  sont  com- 
posées avec  soin;  une  revision  des  livres  qui  les  composent  a  été 
faile  l'année  dernière,  de  manière  à  n'y  laisser  que  des  ouvrages 
offrant  un  intérêt  réel.  La  Société  peut  ainsi  fournir  à  toute  œuvre 
qui  en  fait  faire  la  demande  des  séries  de  livres  instructifs  et 
agréables  toujours  nouveaux.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'une  période 
de  douze  ans  que  les  mêmes  livres  peuvent  reparaître,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  plupart  de  ceux  qui  les  avaient  lus  ont  disparu 
des  œuvres  abonnées. 

Le  prix  est  de  5  fr.  50  par  série  de  25  volumes,  de  10  francs  par 
série  de  50. 

Aujourd'hui  la  Société  bibliographique  a  en  circulation  750  séries 
de  25  volumes,  soit  18  750  volumes. 

Les  lectures  instructives  ne  suffisent  pas  de  nos  jours.  La  vérité 
religieuse  est  attaquée  de  tous  côtés  avec  acharnement.  L'histoire 
surtout  est  faussée  de  mille  manières  au  détriment  de  l'Église 
catholique.  Pour  combattre  ces  attaques  furieuses,  la  Société  a 
reconstitué  les  conférences  d'études  historiques,  sous  la  présidence 
de  M.  Frédéric  Duval,  le  distingué  secrétaire  de  la  Revue  des 
Questions  historiques,  avec  le  concours  de  M.  Augustin  Cochin,  le 
fils  de  l'illustre  orateur.  Ces  conférences  seront  consacrées  à 
approfondir  sans  parti  pris  toutes  les  questions  d'histoire;  l'Église 
n!a  besoin  que  d'impartialité.  Quand  ces  études  seront  suffi- 
samment mûries,  le  résultat  en  sera  consigné  dans  de  petites 
brochures  répandues  dans  la  France  entière  et  à  un  prix  très 
minime,  sous  le  couvert  de  la  Société  bibliographique,  afin  de 
détruire  dans  toutes  les  classes  ces  préjugés  sournoisement  entre- 
tenus par  nos  adversaires  et  qui  tendent  à  donner  à  l'Église  un 
rôle  odieux  et  tyrannique,  et  à  représenter  les  prêtres  et  les 
moines  comme  de  mauvais  citoyens  indifférents  aux  maux  de  la 
patrie. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  l'activité  de  la  Société  ne  s'est  point 
ralentie  depuis  l'année  dernière  ;  au  contraire,  elle  s'est  répandue 
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sur  une  foule  d'inléréls  nouveaux.  Son  recruicment  s*est  éga- 
lemenl  accru;  beaucoup  de  sociétaires  défunts  sont  remplacés  par 
des  membres  de  leur  famille;  beaucoup  d'adhésions  nouvelles 
nous  viennent  chaque  jour.  Malgré  les  charges  qui  pèsent  sur  les 
catholiques  français,  nos  finances  sont  prospères,  elles  nous 
laissent  une  réserve  importante  qui  assure  l'avenir  de  nos  œuvres. 
Pour  fortifier  encore  sa  situation  en  s'appuyant  sur  des  sociélés 
voisines,  le  conseil  vient  de  décider  l'entrée  dans  son  sein  de 
M.  Bazin,  de  l'Académie  française,  le  célèbre  auteur  des  Oberlé,  de 
M.  L.  de  Crousaz,  vice-président  de  la  Société  d'éducation,  et 
enfin  de  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  le  très  distingué  collaborateur 

du  GOBRBSPONOANT, 

Ces  adhésions  compenseront  des  perles  bien  cruelles  que  nous 
avons  faites  depuis  que  M.  Victor  Pierre,  qui  dirigeait  la  rédaction 
de  VÉpiscopat  français,  est  mort  subitement,  laissant  inachevée 
l'œuvre  à  laquelle  il  attachait  un  vit  intérêt  et  qu'il  pouvait  dire 
sienne,  car  il  en  avail  formé  le  plan  et  dirigé  les  collaborateurs. 
Très  ancien  dans  la  Société,  il  était  cette  année  vice-présidenL 
Son  érudition  sur  les  questions  historiques,  surtout  celles  relatives 
à  l'époque  de  la  Révolution,  était  partout  appréciée.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  c'était  un  grand  chrétien,  et  nous  pouvons  le  dire 
aujourd'hui,  nous  l'avons  vu  supporter  des  déboires  injustes  avec 
une  égalité  d'âme  bien  rare,  même  chez  ceux  qui  font  professioii 
de  piété. 

Nous  avons  également  perdu  le  second  vice-président,  M.  , 
baron  d'Avril.  Diplomate  distingué,  M.  le  baron  d'Avril  ; 
consacré  une  bonne  partie  des  loisirs  de  sa  retraite  à  la  Social 
bibliographique.  Celait  un  travailleur  acharné,  il  est  morl  stir| 
brèche,  et  quoique  âgé  de  plus  de  80  ans,  il  menait  encore  de  fro 
de  nombreux  travaux. 

De  tels  hommes  ne  se  remplacent  pas,  mais  il  fallait  pourvoi 
à  ce  vide  qui  ne  s'était  jamais  produit  de  mémoire  d'homme  d 
deux  vice- prés!  dent  s  disparus  à  quelques  mois  de  distance.  ] 
Conseil  a  élu  M.  le  baron  de  Lamberlerie,  ancien  député  du  I 
H.  Maurice  Sepet,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  national 
aulem  de  nombreux  ouvrages  historiques,  spécialement  sd 
Jeanne  d'Arc  et  sur  l'histoire  de  la  Révolution. 

Ainsi  depuis  peu  de  temps  la  Société  bibliographique  a  eiii 


déplorer  des  pertes  très  graves,  mais  son  activité  s'est  toujours 
relevée  plus  vivante.  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qui  travaillent 
pour  lui. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Grégoire,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain  pour  une  conférence  sur  Le  mou- 
vement antimécaniciste  en  Biologie,  Cette  conférence  paraîtra 
in  extenso  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  (livraison 
d'octobre  1905).  En  voici  un  résumé  : 

Le  mécanicisme  dont  il  est  question  dans  cette  conférence  est 
le  mécanicisme  restreint,  c'est-à-dire  le  système  qui  pose  en  thèse 
la  possibilité  d'une  explication  physico-chimique  pour  les  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative,  sans  recourir  à  l'intervention  d'un 
principe  vital. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  ce  système  est  vivement  battu 
en  brèche  par  un  bon  nombre  de  biologistes  distingués  :  au  pre- 
mier rang,  H.  Driesch;  ensuite,  G.  Wolflf,  J.  Reinke,  F.  Reinke, 
Bunge,  Neumeister,  Schneider,  Moszkowski  et  plusieurs  autres. 

Après  avoir  précisé  certaines  notions  auxquelles  on  fait  souvent 
appel  dans  la  discussion  présente  —  les  notions  de  finalité,  de 
téléologie,  de  tendance  vers  un  but  —  le  conférencier  analyse  le 
mouvement  antimécaniciste. 

Les  auteurs  cités  plus  haut  s'opposent  d'abord  aux  prétentions 
dogmatiques  du  mécanicisme  et  montrent  que  la  thèse  fondamen- 
tale de  ce  système  n'est  nullement  justifiée.  • 

Ils  vont  plus  loin  :  ils  reconnaissent  —  d'une  façon  plus  ou 
moins  explicite  —  l'impossibilité  absolue  de  donner  au  problème 
de  la  vie  une  réponse  mécaniciste  ;  ils  admettent  l'autonomie  des 
processus  vitaux  et  la  nécessité,  dans  les  plantes  elles-mêmes,  d'un 
principe  vital. 

Le  conférencier  analyse  ensuite  les  conceptions  que  se  sont 
faites  de  ce  principe  vital  les  antimécanicistes  :  les  dominantes  de 
Reinke,  les  facteurs  psychiques  et  Y  énergie  vitale  de  Neumeister  et 
de  Schneider,  Ventéléchie^de  Driesch.  Il  étudie  la  valeur  de  ces 
di£férentes  conceptions,  encore  bien  imparfaites  et  imprécises, 
ou  même  entachées  de  fausseté.  C'est  dans  le  vitalisme  d'Âris- 
tote  —  auquel  Driesch  prétend  se  rattacher  —  que  se  trouve  la 
solution  définitive. 


Banquet  du  mercredi  3  mai  1905 

Nous  reproduisons  ici  le  toast  de  M.  le  général  De  Tilly,  premi 
vice-président  : 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Il  est  dans  les  traditions  de  la  Société  scientifique  d*associ 
dans  un  même  hommage,  lors  du  banquet  annuel,  deux  non 
vénérés,  celui  du  Chef  de  TÉglise  et  celui  du  Chef  de  l'État  belg 
Cet  hommage  leur  est  rendu  sous  la  forme  d'un  toast,  qui  devi 
vous  être  proposé  aujourd'hui  par  une  voix  plus  éloquente  que 
mienne.  Mais  l'honorable  et  éminent  Président  de  la  Société,  q 
hier  encore  se  trouvait  parmi  nous,  ayant  dû  nous  quitter,  je  n 
\  résigne,  malgré  mon  insuffisance,  à  le  remplacer. 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles  a  été  créée,  il  y  a  trente  an 
\  pour  donner  au  monde  intellectuel  une  preuve  nouvelle  de  ce  fa 

*  déjà  confirmé  par  le  témoignage  des  siècles,  qu'il  n'y  a  pas  incoE 

^  patibilité  entre  la  Foi  et  la  Science  ;  et  que  des  hommes  qui 

^  distinguent  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaine 

{  qui  applaudissent  à  tous  les  progrès  des  sciences  positives  et 

\  contribuent  par  leurs  travaux,  s'inclinent  cei)endant  avec  respe 

et  soumission  devant  les  enseignements  de  l'Église,  et  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  remplacer  les  mystères  de  la  Foi,  sous  prêtes 
qu'ils  sont  incompréhensibles,  par  des  hypothèses  qui  ne  le  so 
pas  moins. 

Ce  but  que  s'est  proposé  dès  l'abord  la  Société  scientifique, 
les  moyens  qu  elle  a  employés  pour  l'atteindre,  ont  reçu  l'appr 
bation  et  les  encouragements  des  trois  Pontifes  qui  ont  gouven 
l'Église  depuis  les  trente  années  de  notre  existence.  Le  Pape  actu 
Pie  X,  a  fait  savoir  au  Président  de  la  Société  que  la  bienveillan 
dont  elle  a  été  honorée  par  Pie  IX  et  Léon  XIII,  demeure  cntièi 
et  qu'elle  s'est  même  accrue  dans  son  àme. 

Nous  répondrons.  Messieurs  et  chers  Collègues,  à  cet  accroiss 
ment  de  bienveillance  paternelle  par  un  accroissement  de  not 
dévouement  filial  et  ainsi,  tout  en  répandant  autour  de  nous 
semence  féconde  de  Texemple,  nous  réjouirons  le  cœur  du  Vicai 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  à  qui  nous  souhaitons  de  gouvem 
l'Eglise  pendant  de  longues  aiinées. 


La  Société  scientifique  compte  des  membres  de  presque  toutes 
les  nationalités,  mais  sa  création,  son  organisation,  ses  manifesta- 
tions les  plus  marquantes  ont  eu  lieu  en  Belgique,  où  résident 
d'ailleurs  la  majorité  de  ses  membres,  et  sous  le  règne  du  Roi 
Léopold  IL  C'est  pourquoi  elle  considère  comme  un  devoir  de 
témoigner  au  Souverain  du  pays,  en  ce  jour  solennel,  ses  senti- 
ments de  loyauté  et  de  reconnaissance. 

On  a  dit  un  jour  que  la  prévoyance  n'est  pas  l'apanage  des 
gouvernements  constitutionnels.  On  aurait  pu  ajouter  que  le  rôle 
d'un  véritable  monarque  constitutionnel  consiste  précisément  à 
corriger  ce  défaut,  à  détourner  les  partis  politiques  de  la  préoccu- 
pation trop  exclusive  de  leurs  luttes  quotidiennes,  en  leur  impo- 
sant un  certain  nombre  de  plans  d'ensemble  et  de  vues  d'avenir, 
à  la  réalisation  desquels  tous  puissent  successivement  coopérer. 

Les  deux  premiers  Rois  de  la  Belgique  indépendante  ont  remar- 
quablement réalisé  ce  programme.  Scrupuleux  observateurs  du 
pacte  fondamental,  grâce  auquel  nous  avons  traversé  pour  la 
première  fois  dans  notre  Histoire  trois  quarts  de  siècle  de  paix,  de 
prospérité  et  de  progrès  dans  tous  les  domaines,  ils  ont  laissé  à 
leurs  ministres  la  responsabilité,  quelquefois  très  lourde,  des 
mesures  d'ordre  secondaire;  ils  ont  dédaigné,  suivant  une  parole 
célèbre,  "  les  régions  infimes  où  se  débattent  les  intérêts  vulgaires , 
et  où  leur  popularité  aurait  pu  sombrer;  ils  se  sont  réservé  quel- 
ques questions  de  haute  importance  où  leur  supériorité  était 
incontestable  et  leur  donnait  sur  leurs  ministres  l'autorité  néces- 
saire. 

Pour  ne, parler  que  du  Souverain  actuel  et  ne  pas  dépasser  les 
limites  admises  pour  cette  allocution  traditionnelle,  je  ne  rappel- 
lerai que  deux  de  ses  grandes  idées,  qui  toutes  deux  d'ailleurs  se 
rattachent  à  l'extension  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Le  Roi  a  conçu  et  mené  à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  civilisation 
de  l'Afrique  centrale  et  de  la  création  d'une  colonie  future 
d'immense  étendue,  qui  peut  valoir  à  la  Belgique  des  avantages 
inappréciables. 

Le  Roi  a  eu  la  plus  large  part  dans  l'entreprise  gigantesque  de 
la  transformation  des  principales  cités  de  la  Belgique.  Lorsque  les 
projets  actuellement  arrêtés  auront  reçu  leur  exécution  complète, 
le  développement  des  villes  belges,  sous  le  triple  rapport  de  la 


population,  du  mouvement  commercial  et  surtout  de  l'aspect 
monumental  et  des  installations  diverses,  sera  tel  que  nulle  part 
peut-être  on  n*en  aura  constaté  de  semblable  dans  un  temps  aussi 
court.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  principal  promoteur  de 
ces  grands  travaux  puisse  en  voir  Tachèvement  complet. 

Messieurs  et  chers  collègues,  je  vous  propose  de  lever  nos  verres 
en  rhonneur  du  Pape  et  du  Roi,  et  dé  boire  à  leur  santé. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE   DU   JEUDI   4   MAI    1905 

L'assemblée  générale  s'ouvre  à  deux  heures  et  demie  sous  la 
présidence  de  M.  le  général  De  Tilly,  premier  vice-président 

M.  P.  Mansion.  secrétaire  général,  soumet  à  l'assemblée  les 
conclusions  des  commissaires  chargés  d'examiner  les  comptes  de 
la  Société  relatifs  à  Tannée  1901.  Ces  comptes  sont  ratifiés  par 
l'assemblée. 

En  voici  les  détails  et  le  résumé  : 


Recettes  et  dépenses  de  la  Société  sgientipiqcb 

PENDANT  l'an-née    1904 

RECETTES  DÉFENSES 
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Annales 

Produit  des  cotisations  .    .  5760,00       Impression,  illustration  et 

Vente  d'anciens  y olumes    .      183,00  expédition 3345,75 

Vente  de  la  brochure  Le  Impression  et  eipédition  de 

Fceticide  médical.    .    .    .      150,00  la  Table  des,  25  premiers 

Subside  de  la  Société  .    •    .  3135,05  volumes  des  Annales  .    .  2227,10 

9  228  05       Impression  et  expédition  de 
la  brochure  Le  Fœticide 

médical 198,75 

Indemnité  des  secrétaires   .  2  500,00 
Frais  de  bureau,  de  sessions, 
location  des  locaux    .    .     956,46 

9228,05 

Société 

Produit  des  coupons  ...  3  728,42       Subside    pour   recherches 

Intérêts  du  compte  courant.      463,53          scientifiques 1 200,00 

Une  part  de  membre  à  vie  .      150,00       Souscription  au  monument 

4  341,95           Gramme 100,00 

Prix  décerné 500,00 

Subside  aux  Annales .    .    .  3135,05 

4935,05 

Bésumé 

Recettes 26  201,00 

Dépenses 26  200.99 

Excédent  des  recettes 0,01 


M.  P.  Mansion,  secrétaire  général,  annonce  que  le  Conseil  de  la 
Société  scientifique,  sur  les  rapports  des  commissions  nommées 
par  la  deuxième  section,  a  décerné  un  prix  de  500  francs  et  la 
médaille  de  la  Société,  au  R.  P.  Fernand  Willaert,  S.  J.,  pour  le 
mémoire  qu'il  a  envoyé  en  réponse  à  la  question  de  concours 
proposée  par  la  deuxième  section.  On  demande  des  recherches 
nouvelles  sur  la  décharge  électrique  dans  les  gaz.  Le  mémoire 
couronné  sera  publié  in  extenso  dans  les  Annales. 

Le  R.  P.  F.  Willaert  reçoit  des  mains  du  Président  la  médaille 
de  la  Société  sur  laquelle  est  gravée  Tinscription  suivante  :  •  Au 
B.  P.  F.  Willaert,  S,  J.,  —  pour  ses  recherches  —  sur  la  décharge 
électrique  —  dans  les  gaz  ». 


La  parole  est  donnée  au  R.  P.  Schaflfers,  S.  J.,  pour  une  confé- 
rence sur  Le  Radium  et  la  Radioactivité.  Celte  conférence  a  été 
publiée  i/i  extenso  dans  la  livraison  du  20  juillet  1905  de  la  Reyub 
PKS  Questions  scientifiques.  En  voici  un  résumé  : 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  toutes  les  manifestations 
d'énergie  lumineuse,  calorifique,  chimique,  qu'on  voit  se  produire 
spontanément  dans  le  radium  et  dans  ses  congénères,  sont  dues 
à  rémission,  par  ces  corps,  de  corpuscules  extrêmement  ténus 
appelés  ions.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  portent  une  charge 
électrique  positive,  les  autres  une  charge  négative.  Leur  masse 
n*cst  qu*une  fraction  de  l'atome,  mais  leur  vitesse  est  énorme,  et 
peut  être  voisine  de  celle  de  la  lumière.  Abstraction  faite  de  cette 
vitesse  et  surtout  de  la  constance  de  leur  émission  en  l'absence  de 
toute  source  d*énergie  connue,  les  ions  de  la  radioactivité  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  transportent  lelectricité  dans  n'importe  quel 
cas  de  décharge  électrique  à  travers  les  gaz. 

Pour  expliquer  leur  production  incessante,  on  est  obligé  d*ad- 
mettre  que  Tatome  des  substances  radioactives  se  désagrège 
lentement.  Mais  en  se  décomposant  de  la  sorte,  il  change  de 
nature,  réalisant  ainsi  sous  nos  yeux  une  suite  de  transmutations 
do  la  matière.  On  a  pu  suivre  les  phases  de  cette  évolution  sur  le 
thorium  et  surtout  sur  le  radium  :  on  a  même,  sur  ce  dernier, 
identirio  un  des  produits  de  la  desagrégation,  celui  qui  naît  des 
parîicuîts  positives  projetées.  Ce  n'est  autre  chose  que  Thélium, 
vji  ^rai  rare  de  notre  aîîr.osphère.  li  y  a  des  raisons  de  croire  que 
ie  radiur.:  :u:-:v.t'::.e  n'est  qu*ur.e  des  formes  de  transition  instables 
du::  autre  corp^  raiioac:::",  probab.eraent  de  l'uranium.  Cest  ce 
qui  explique  qu'o::  r.'er.  -.rouve  r>as  des  quantités  plus 
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M.  Mansion,  secrétaire  général,  donne  lecture  des  questions  de 
concours,  et  fait  connaître  le  résultat  des  élections  des  membres 
du  Conseil  et  des  bureaux  des  différentes  sections. 

La  composition  du  Cîonseil,  pour  Tannée  1905-1906,  est  la 
suivante  (*)  : 

Président,  M.  le  Lieutenant-Général  J.  De  Tilly  (1908). 

1^  Vice-président,  M.  A.  Witz  (1906). 

2^  Vice-président,  M.  Éd.  Van  der  Smissen  (1907). 

Seci'étaire,  M.  P.  Mansion  (1907). 

Trésorier,  M.  Éd.  Goedseels  (1908). 

Membres,  MM.  le  Marquis  de  la  Boëssière-Thiennes  (1906). 

L.  Cousin  (1909). 

L.  De  Lantsheere  (1906). 

Chanoine  Delvigne  (1907). 

Fr.  De  Walque  (1906). 

G.  De  Walque  (1908). 

Ch.  Lagasse-de  Loght  (1909). 

E.  Pasquier  (1909). 

A.  Proost  (1906). 

Comte  Fr.  van  der  Straten-Ponthoz  (1908). 

Chanoine  Swolfs  (1909). 

Ch.-J.  DE  LA  Vallée  Poussin  (1906). 

G.  Van  der  Mensbrug«he  (1907). 

D' A.  Van  Gehughten  (1908). 

D'R.Warlomont(1907). 


(*)  Le  nom  de  chaque  membre  est  sui^i  de  rindication  de  Tannée  où  expire 
son  mandat. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES 

du  1«'  mai  1904  au  1'^  mai  1905 


I.    Livres  et  brochures 

H.  Armagnat.  La  Bobine  d'Induction  {Bibliothèque  générale  des  Seienees). 
Un  Yol.  in-8«  de  223  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1905. 

Félix  Auerbach.  La  Dominatrice  du  monde  et  son  Ombre.  Conférence  sur 
rÉnergie  et  TEntropie.  Édition  française  publiée  par  le  D'  E.  Robert-Tissot, 
avec  une  préface  de  Ch.-Ed.  Guillaume  {Actualités  ncientifiqueê).  Un  voL 
petit  in-8»  dexiv-86  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  19(fô. 

Paul  Besson.  Le  Radium  et  la  Radioactivité.  Propriétés  générales,  emplois 
médicaux,  avec  préface  du  D'  A.  A*Arsonval  {Actualités  scientifiques).  Un  vol. 
petit  in-8®  de  vii-170  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1904. 

R.  Blondlot.  Rayons  '  N  ,.  Recueil  de  communications  faites  à  TAcadémie 
des  Sciences,  avec  des  notes  complémentaires  et  une  instruction  pour  la 
confection  des  écrans  phosphorescents  {Actualités  scientifiques).  Un  vol. 
petit  in-8°  de  vi-78  pages.  Paris  Gauthier-Villars,  1904. 

L.  Boltzmann.  Leçons  sur  la  Théorie  des  gaz,  1I«  partie,  avec  une  introduction 
et  des  notes  par  M.  Brillouin.  Un  vol.  gr.  in-S*»  de  xii-280  pages.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1904. 

G.  et  Ad.  Braun.  fils.  Dictionnaire  de  Chimie  photographique.  Un  vol.  in-8» 
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Introduction 

La  théorie  des  machines  électriques  à  influence,  soit  à  inducteurs 
fixes,  soit  à  deux  plateaux  tournant  en  sens  contraires,  telle  qu'on 
la  rencontre  ordinairement  dans  les  traités, remonte  àPoggendorfï. 
Elle  fut  donnée  dans  les  Annalen  der  Phtsik  und  Chemie  de  Leipzig, 
dans  divers  mémoires  qui  s'échelonnent  de  1869  à  1875,  et  dont  le 
principal  est  celui  du  tome  CL  (1873),  pp.  1-31.  Moyennant  quel- 
ques légères  retouches,  elle  a  toujours  pu  être  adaptée  à  toutes  les 
formes  nouvelles  données  à  ces  machines  ;  et  cette  élasticité  pou- 
vant passer  pour  présomption  de  vérité,  on  n'a  fait,  que  je  sache, 
aucun  effort  sérieux  pour  arriver  à  un  remaniement  plus  profond. 
XXÏX.  l 
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La  plupart  des  auteurs,  il  est  vrai  (et  encore  cet  usage  com- 
mence-t-il  à  se  perdre),  concluent  leur  description  en  remarquant 
qu'une  théorie  définitive  est  encore  à  faire.  Mais  bien  peu  de 
physiciens  y  ont  consacré  leurs  travaux,  depuis  que  les  progrès 
éclatants  accomplis  dans  d'autres  domaines  ont  relégué  dans 
Tombre  Télectricité  statique.  Et  ceux-là  mêmes  n'ont  accordé  leur 
attention  qu'à  des  points  relativement  secondaires,  tels  que  l'exci- 
tation spontanée  ou  l'amélioration  du  rendement;  si  bien  qu*îl 
semblerait  qu'on  ait  pris  définitivement  son  parti  de  l'insuffisance 
notoire  de  nos  connaissancfs  sur  les  phénomènes  essentiels  du 
fonctionnement  des  machines  électriques. 

Cependant,  l'extension  toujours  croissante  des  applications 
pratiques  des  rayons  Roentgen  et  des  oscillations  électriques  a 
commencé  depuis  quelques  années  à  ramener  l'attention  sur  ces 
machines  ;  car  elles  peuvent  servir  de  source  de  courant  dans  ces 
applications.  Il  en  est  déjà  résulté  plus  d'une  amélioration  d'ordre 
pratique,  et  il  serait  vraiment  bien  à  désirer  que  la  théorie  pro- 
gressât quelque  peu  à  son  tour. 

A  vrai  dire,  l'explication  de  Poggendorfl"  mérite  à  peine  le  nom  de 
théorie.  C'est  une  première  ébauche,  assez  exacte  d'ailleurs,  mais 
qui  reste  à  la  surface  des  choses.  Ce  n'est  pas  le  tableau  complet 
de  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets  qui  constitue  le  méca- 
nisme du  fonctionnement;  c'est  la  simple  description  de  ce  qu'on 
observe  à  première  vue  quand  la  machine  fonctionne. 

Tout  d'abord,  elle  est  impuissante  à  nous  faire  comprendre 
comment  une  première  charge  communiquée  à  une  machine  ou 
produite  par  elle  peut  être  augmentée  par  les  réactions  réci- 
proques. On  nous  dit  bien,  à  propos  de  la  machine  HoUz  ordinaire^ 
par  exemple,  que  les  armatures,  par  leur  influence,  déterminent 
sur  les  pointes  du  collecteur  un  écoulement  d'électricité  à  la  sur- 
face des  plateaux,  que  cette  électricité,  emportée  dans  la  rotation» 
.va  ensuite  augmenter  les  charges  des  armatures  en  influençant 
leurs  pointes  (ou  en  se  communiquant  directement  par  leurs  balais 
de  recharge,  comme  dans  la  machine  Voss)  et  qu'ainsi,  par 
réactions  réciproques,  les  armatures  et  les  collecteurs  élèvent 
incessamment  leur  potentiel.  Mais  on  néglige  le  point  essentiel. 
Tout  déplacement  d'électricité  dans  un  conducteur  dépend  des 
différences  de  potentiel,  et  un  corps  chargé  à  un  potentiel  donné 


—  3  —  3 

ne  peut  ajouter  à  sa  charge  l'électricité  portée  par  un  autre  corps, 
même  approché  jusqu'au  contact,  qu'à  la  condition  que  cette 
électricité  lui  soit  amenée  à  un  potentiel  supérieur  au  sien,  dette 
loi  fondamentale  de  l'électricité  statique  ne  comporte  qu'une  seule 
exception  :  à  savoir  le  cas  du  cylindre  de  Faraday,  c'est-à-dire 
d'un  conducteur  creux  enveloppant  entièrement  ou  équivalem- 
ment  la  charge  avec  laquelle  on  le  met  en  communication  (*). 

Or,  on  ne  s'inquiète  nullement  de  cette  condition,  qui  pourrait 
fort  bien  ne  pas  être  remplie.  Et  dans  ce  cas,  la  machine,  tout  en 
présentant  exactement  le  fonctionnement  supposé,  n'élèverait  en 
aucune  façon  sa  charge,  mais  se  bornerait  à  réparer  ses  pertes, 
ou  même  se  déchargerait  petit  à  petit,  sans  qu'il  y  eût  un  seul 
n)ot  à  changer  dans  la  description  des  réactions  réciproques. 

En  d'autres  termes,  après  avoir  montré  que  les  diflférents  états 
de  charge  de  la  machine  se  succèdent  comme  les  termes  d'une 
progression  géométrique,  on  néglige  de  s'informer  si  la  raison  de 
cette  progression  est  supérieure,  égale  ou  inférieure  à  l'unité.  Or, 
dans  la  première  hypothèse  seule,  la  progression  est  croissante  ; 
dans  la  deuxième,  elle  est  stationnaire;  dans  la  troisième,  décrois- 
sante. 

Ensuite,  on  ne  nous  dit  point  pourquoi  les  collecteurs,  en  admet- 
tant que  leur  potentiel  ait  d'abord  commencé  par  croître,  refusent 
de  se  charger  davantage  quand  la  distance  entre  leurs  boules 
atteint  une  certaine  valeur.  Et  ce  n'est  certainement  pas,  bien 
qu'on  l'admette  plu3  ou  moins  explicitement,  parce  que  les  pertes 
limitent  ces  différences  de  potentiel  à  celles  qui  correspondent  à 
cette  distance.  En  effet,  il  est  clair  que  la  présence  d'un  conducteur 
diamétral  n'a  rien  de  commun  avec  l'importance  des  pertes.  Or, 
on  constate  que  l'adjonction  de  ce  conducteur  augmente  la 
distance  explosive  maxima.  Cet  allongement  est  absolument 
inexplicable  dans  la  théorie  de  Poggendorff,  et  je  ne  connais 
aucune  tentative  faite  pour  en  rendre  compte.  Si  le  conducteur 
diamétral  n'a  d'autre  effet,  comme  on  le  dit,  que  de  remplacer 


(*)  Cette  disposition  est  pratiquement  réalisée  dans  les  repîeniahera  de  Lord 
Kelvin,  dans  sa  machine  à  gouttes  d'eau  et  en  général  dans  tous  les  modèles  de 
machines  à  influence  inventés  par  lui.  Leur  théorie  ne  présente  donc  pas  les 
mêmes  difficultés. 
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dans  le  fonctionnement  les  collecteurs  chargés  à  refus,   îl 
devrait  pas  faire  croître  leur  potentiel. 

La  limite  de  charge  dépend  d'ailleurs  des  dimensions  de  Ti 
machine.  On  sait  qu'en  généra!  la  distance  explosive  maxîma  est 
proportionnelle  au  rayon  du  plateau  mobile  (sensiblement  égale 
à  ce  rayon  dans  les  bonnes  machines).  Il  est  clair  que  la  limitation 
de  la  charge  par  les  fuites  ne  peut  donner  lieu  à  cette  relation 
simple.  Elle  ne  le  pourrait  que  si  on  entendait  uniquement  par 
fuites  les  décharges  directes  qui  se  feraient  entre  les  organes  de 
la  machine.  Mais  dans  les  machines  à  influence,  ces  décharges  ne 
se  produisent  presque  jamais.  On  ne  peut  donc  leur  attribuer  une 
influence  régulatrice  continue. 

Enfin,  on  écarte  entièrement  la  considération  des  charges  qui 
se  produisent  sur  les  faces  internes  des  disques,  et  qui  ne  sont 
pas  nulles,  ni  même  peut-être  négligeables,  puisqu'elles  produisent] 
de  nombreuses  étincelles  entre  les  deux  plateaux.  Il  y  î 
on  en  tient  compte  :  c'est  celui  de  la  machine  Holtz.  Maïs, 
encore,  on  les  interprète  mal,  comme  il  sera  montré  plus  loin. 

En  résumé,  la  théorie  de  Poggendorff  peut  rendre  compte  du 
premier  établissement  de  la  distribution  électrique  constatée 
expérimentalement  sur  les  machines  à  influence.  A  partir  de  là, 
elle  est  impuissante.  Tout  au  plus  permet-elle  encore  d'entrevoir 
comment  l'action  du  conducteur  diaméiral  empêche  l'inversion  de 
ae  produire.  Quant  au  mécanisme  de  l'élévation  du  potentiel,  aux 
causes  qui  le  limitent  et  délerminent  la  tendance  à  l'inversion, 
au  rôle  des  charges  internes,  elle  est  absolument  muette.  Or,  les 
deux  premiers  points  constituent  évidemment  le  nœud  même  de 
la  question  dans  les  conditions  usuelles  d'activité  des  machines. 

Le  vice  radical  de  la  théorie  de  Poggendorff  est  dans  l'irapré- 
cision  du  langage.  A  l'époque  où  écrivait  ce  physicien,  l'emploi  des 
notions  de  potentiel  et  de  capacité  n'élait  pas  encore  usuel  comme 
il  l'est  devenu  depuis.  On  s'explique  alors  que.  ne  faisant  usage 
que  des  considérations  de  chaînes  positives  et  négatives,  comme 
on  l'avait  fait  longtemps,  il  ne  soit  pas  arrivé  à  serrer  la  réalité  de 
plus  près,  ces  notions  étant  par  elles-mêmes  très  vagues  et  d'une 
valeur  purement  rdative.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  qu'on  ait 
continué  à  l'imiter  jusqu'à  ce  jour. 

En  réalité,  riiitroducUon  de  la  considération  des  potentiels  el 
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des  capacités  peut  seule  jeter  quelque  jour  sur  le  mécanisme  de 
Taccroissement  des  potentiels,  avant  et  après  Tadjonction  du 
conducteur  diamétral,  et  elle  y  réussit  assez  facilement,  du  moins 
pour  les  machines  à  inducteurs  fixes.  La  tendance  à  Tinversion  et 
l'interprétation  des  décharges  entre  les  plateaux  présentent  des 
difficultés  qui  demandent  le  recours  à  des  principes  différents. 
Le  dernier  point  sera  traité  séparément  :  les  autres  vont  être 
examinés  dans  Tordre  où  ils  se  rencontrent  effectivement  dans 
l'expérimentation.  Il  en  résultera  une  théorie  beaucoup  plus  pré- 
cise et  plus  complète,  à  coup  sûr,  que  Tancienne  et  que  j'estime 
aussi  plus  conforme  à  la  réalité  des  faits. 


§  1.  —  Charges  des  faces  extérieures 

A.  —  Machines  du  premier  genre 

Soit  donc,  pour  commencer,  une  machine  Holtz  à  inducteurs 
fixes  (fig.  1).  Ceux-ci  sont  figurés  plus  étendus  qu'ils  ne  sont 
d'ordinaire  en  l'absence  des  conducteurs  diamétraux.  Ceci  pour 
la  clarté  du  dessin. 

L'inducteur  A  étant  au  préalable  chargé  négativement  par  un 
moyen  quelconque,  par  exemple  une  bouteille  de  Leyde,  provoque 
un  flux  positif  sur  les  pointes  E  qu'il  a  en  face  de  lui,  et  un  flux 
négatif  à  l'autre  extrémité  H  du  circuit  des  collecteurs,  fermé  au 
préalable.  Ce  dernier  flux  sera,  au  premier  moment,  moindre  que 
celui  de  E,  l'armature  correspondante.  A',  n'étant  pas  encore 
chargée.  L'un  et  l'autre  sont  emportés  par  le  plateau  dans  sa  rota- 
tion, et  rendent  respectivement  positive  et  négative  ses  moitiés 
supérieure  et  inférieure.  Arrivée  en  face  de  c\  pointe  reliée  à 
l'armature  A',  la  charge  positive  y  produit  un  flux  négatif  qui  se 
répand  sur  la  face  postérieure  du  plateau  mobile,  et  une  charge 
positive  équivalente,  qui  reste  seule  sur  l'inducteur.  Par  suite 
l'influence  est  augmentée  sur  H.  La  charge  communiquée  au 
disque  par  ce  peigne  exerce  de  son  côté  sur  la  pointe  c  une 
influence  qui  tend  à  rendre  A  négatif,  exactement  comme  A'  a  été 
rendu  positif.  Dès  lors  le  fonctionnement  de  la  machine  apporte 
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constamment  et  aux  plateaux  et  aux  inducteurs  des  charges  de 
même  signe  que  celles  qui  s'y  trouvent  déjà. 

Jusque-là,  nous  n'avons  fait  que  suivre  Poggendorflf. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  ces  réactions  réciproques  aug- 
menteront la  charge.  Dans  cette  recherche,  il  ne  sera  pas  question 
des  charges  qui  couvrent  la  seconde  face  du  disque  tournant  : 
leur  étude  est  réservée  à  plus  tard  (*).  Mais  il  est  facile  de  justifier 
cette  omission. 

D'après  les  idées  admises,  les  charges  sont  de  même  signe  sur 
les  deux  faces,  dans  chaque  moitié  du  plateau.  Peu  importe  d'ail- 


Fig.  1. 


leurs  que  leurs  actions  soient  concordantes  ou  non  ;  la  suppression 
ou  l'omission  provisoire  de  l'une  d'elles,  la  plus  faible,  n'introduira 
en  tout  cas,  qu'une  altération  d'intensité  et  non  de  nature  des 
diverses  actions. 
De  plus,  parmi  les  machines  des  deux  genres,  il  n'y  a  que  la 


(*)  Sur  les  figures,  les  flèches  normales  aux  circonférences  concentriques 
rapportent  à  cette  théorie.  Le  lecteur  est  prié  de  n*en  pas  tenir  compte  pour  le 
moment.  Les  charges  sont  représentées  par  les  hachures,  les  potenUels  (éven- 
tuellement les  capacités  par  unité  de  surface),  par  les  courbes  en  trait  inter- 
rompu. Les  distances  de  ces  dernières  aux  circonférences  représentant  les 
plateaux,  comptées  suivant  la  direction  des  rayons,  correspondent  aux  valeora 
absolues  du  potentiel  ou  de  la  capacité.  Quant  au  signe  du  potentiel,  il  est  facile 
à  reconnaître  au  moyen  du  signe  des  charges.  Dans  le  dessin,  les  plateaux  sont 
traités,  suivant  Tusage,  comme  des  cylindres  concentriques. 


machine  Holiz  où  les  charges  des  faces  internes  soient  mises  en 
rapport  avec  les  charges  des  faces  externes,  les  seules  importantes 
à  considérer.  Voilà  pourquoi  il  a  semblé  inutile  de  compliquer  la 
théorie  dès  l'abord  en  en  tenant  compte  rigoureusement.  On  y 
reviendra  plus  loin. 

Considérons  donc  la  variation  des  capacités  et  la  variation 
inverse  corrélative  des  potentiels,  en  suivant  le  disque,  comme  tout 
à  Vheure,  dans  le  sens  de  la  rotation.  A  la  hauteur  du  collecteur  E 
le  plateau  mobile  a  un  signe  contraire  à  celui  de  l'inducteur  A. 
La  capacité  y  est  donc  maxima,  et  par  conséquent  le  potentiel 
pour  la  charge  donnée,  minimum.  On  a  affaire  à  un  véritable  con- 
densateur, dont  le  plateau  condenseur  est  l'armature,  et  le  collec- 
teur, le  disque  tournant.  Ce  dernier  aura  une  charge  de  signe 
contraire,  et  sera  à  un  potentiel  moindre  en  valeur  absolue  que 
l'armature.  Si  le  collecteur  portait  des  balais  appuyés  sur  le  pla- 
teau mobile,  celui-ci  serait  au  potentiel  zéro.  Généralement  il  est 
muni  de  peignes.  Dans  ce  cas,  le  potentiel  est  à  zéro  sur  les  pointes, 
et  sur  le  plateau  sa  valeur  est  égalé  à  la  force  électro-motrice 
nécessaire  pour  faire  passer  l'aigrette,  le  signe  étant  d'ailleurs 
celui  de  l'armature. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  le  raisonnement  suppose  l'excita- 
teur fermé  jusqu'ici. 

Mais  bientôt  le  plateau  passe  au  delà  de  l'inducteur.  Non  seuie- 
ment  il  n'a  plus  alors  devant  lui  de  conducteur  de  signe  opposé, 
mais  il  s'approche  d'un  conducteur  de  même  signe,  à  savoir 
l'inducteur  A'.  Donc  sa  capacité  va  décroître  énormément  et  le 
potentiel  s'élever  de  même.  Or,  c'est  précisément  devant  ces 
régions  de  potentiel  maximum  que  sont  situées  les  pointes 
des  inducteurs.  Sur  ces  pointes  il  se  produira  donc  facilement  un 
potentiel  supérieur  à  celui  des  armatures  adjacentes.  Sa  valeur  sera 
donnée  par  celle  que  produit  le  plateau  en  ce  point,  diminuée  de 
la  force  électro-motrice  minima  nécessaire  pour  l'aigrette.  Dès 
lors  il  y  aura  transport  d'électricité  dans  le  sens  de  la  décrois- 
sance des  potentiels,  c'est-à-dire  que  l'armature  se  charge  davan- 
tage en  aspirant,  si  l'on  veut  ainsi  parler,  l'électricité  de  même 
signe  qui  lui  est  amenée  sur  le  dos  du  plateau,  ou  plutôt  en  livrant 
par  sa  pointe  un  flux  de  signe  contraire.  La  pointe  ayant  une  très 
faible  capacité,  Tefifet  de  condensation,  d'où  résulterait  une  dimi- 
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nuUon  du  potentiel,  sera  très  peu  sensible.  La  même  croissance 
du  potentiel  ayant  lieu  parallèlement  sur  la  seconde  armature^ 
le  potentiel  produit  sur  les  pointes  des  collecteurs  se  trouve 
augmenté  également,  ainsi  que  les  charges  que  laissent  écouler 
ces  peignes.  De  son  côté,  cet  accroissement  augmente  le  potentiel 
maximum  sur  le  plateau  et  Tinfluence  sur  les  pointes  des  arma- 
tures, et  ainsi  de  suite,  indéfiniment.  C'est  bien,  cette  fois,  un  jeo 
de  réactions  réciproques  qui  élèvent  en  proportion  géométrique 
le  potentiel  des  diverses  parties  de  la  machine  (♦). 

Mais  laccroissement  du  potentiel  sur  le  plateau, par  suite  de  la 
TtriatioD  de  la  capacité,  sera-t>il  toujours  suffisant  pour  assurer  ces 
réactions?  Il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  le  sera  à  deux  conditions 
très  faciles  à  réaliser.  La  première^  que  les  pointes  des  armatures 
d\uie  part,  et  les  peignes  des  collecteurs  d  autre  part  soient  assex 
près  du  plateau  touniant  pour  que  les  difierences  de  potentiel, 
nécessaires  pour  Taigrette,  ne  restent  pas  trop  considérables.  La 
seconde^  que  les  armatures  ne  soient  pas  tellement  étendues  que 
le  plateau  mobile  ne  puisse  jamais  cesser  en  quelque  sorte  de  fidre 
partie  d'un  condensateur.  E^  outre,  on  voit  que  si  le  potentid  est 
croissant  pour  une  certaine  valeur  des  charges  présentes  sur  les 
différentes  parties  de  la  machine^  il  le  sera  indéfiniment  pour 
toute  valeur  possible,  afcistractîon  faite  des  pertes. 

En  effet,  pour  chaque  imité  de  charge  transportée  par  le  plateau, 
le  tappcvt  do  variation  des  capacités  et  des 
constant  et  no  dépend  que  des  dimensions  de  rapparûL  dV 
les  formules  fondamt  nt jJes 

0  -  CV  et  C  =  ^  ( 

4-rf  ^ 


tMOi  te^  wc^3ï:j<i^  >  i<rai(r  â£  |ùa:<i*xi.  tu\ir.iBt  7rà>ri|if  ôe  I 
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Qu'on  ouvre  maintenant  rexcilateur.  Alors  les  collecteurs  ne 
seront  plus  au  potentiel  zéro.  E  prendra,  sous  Tinfluence  de  l'armure 
A,  un  potentiel  négatif  qui  tendra  vers  la  valeur  du  potentiel 
produit  par  l'armure  aux  pointes  de  son  peigne,  diminuée  de  la 
différence  de  potentiel  minimum  exigée  par  la  production^  de 
l'aigrette  vers  le  plateau.  H  tendra  vers  un  potentiel  positif  corres- 
pondant. Mais  ces  valeurs  ne  seront  pas  atteintes,  si  la  distance 
explosive  n'est  pas  trop  forte,  parce  qu'avant  ce  moment  la  diffé- 
rence des  potentiels  sur  les  boules  deviendra  suffisante  pour 
l'étincelle,  qui  déchargera  les  collecteurs.  Puis,  le  même  procédé 
les  rechargera. 

En  définitive,  les  collecteurs  sont  à  un  potentiel  qui  dépend  de 
leur  propre  charge,  des  charges  de  même  signe  du  plateau  et  de 
l'inducteur,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  charge  de  signe  contraire  qui 
se  forme  sous  eux,  et  grâce  à  laquelle  il  y  a  sur  le  plateau  un  point 
où  le  potentiel  change  de  signe  en  passant  par  zéro.  Si  les  boules 
sont  au  contact,  leur  potentiel  est  lui-même  sensiblement  nul.  Si 
elles  sont  séparées,  il  croît  avec  les  charges  que  leur  apporte  le 
plateau,  et  qui  s'accumulent  sur  elles  jusqu'au  moment  où  le 
potentiel  est  suffisant  pour  une  décharge  disruptive. Toute  augmen- 
tation de  la  distance  des  boules  aura  pour  conséquence  une 
élévation  du  potentiel  de  décharge,  et  par  suite  une  élévation 
correspondante  des  charges  de  la  machine. 

En  quoi  ce  fonctionnement  dififère-t-il du  précédent?  Uniquement 
en  ce  que  les  collecteurs  prennent  un  potentiel  de  même  signe  que 
les  armatures,  bien  que  toujours  inférieur,  au  lieu  de  rester  à  zéro. 
Ils  ne  reviennent  à  cette  valeur  nulle  (et  encore  apprbximative- 


facilement  par  un  calcul  d'approximation  analogue  à  celui  qui  donne  la 

S 
formule  usuelle  des  condensateurs  :    G  ==  tz-.    Prenons,  en  effet,  deux 

sphères  concentriques,  chargées  toutes  deux  également.  Le  potentiel  au  centre 
sera  : 

V  -  2  4.       Q       -  Q^R  +  ^    _  2         D'où    G  -  ^^^  +  ^^ 

Quand  e  tend  vers  0,  G  tend  vers  ^.  En  assimilant  maintenant  deux 

surfaces  planes  très  rapprochées  à  deux  surfaces  sphériques  de  rayon  infini, 
la  même  conclusion  leur  devient  applicable. 
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ment),  qu'au  moment  où  l'étincelle  les  réunît  momentanément  par 
un  chemin  conducteur.  On  en  conclura  que  l'augmentation  des 
charges  sera  moins  rapide  que  dans  le  fonctionnement  en  court  cir- 
cuit, ou  que  le  courant  sera  moins  intense  dans  l'excitateur,  parce 
que  les  différences  de  potentiel  armatures-pointes  des  peignes 
sont  moindres.  Mais  du  moment  qu'elles  sont  suffisantes  pour 
produire  une  augmentation  de  charge,  si  lente  soit-elle,  ce  processus 
d'accroissement  doit  augmenter  sans  limite,  parce  que,  comme 
précédemment,  le  rapport  de  variation  des  capacités  et  des  poten- 
tiels ne  dépend  que  des  dimensions. 

La  difficulté  d'expliquer  la  limitation  des  potentiels  par  le 
principe  même  d'oti  l'on  tire  les  premiers  accroissements  des 
potentiels  se  représente  donc  ici.  Il  faut  donc  ou  invoquer  un 
principe  nouveau  ou  découvrir  une  altération  résultant  du 
fonctionnement  même.  J'ai  déjà  écarté  l'hypothèse  d'une  limitation 
par  les  pertes  :  le  conducteur  diamétral,  que  nous  placerons  tout 
à  l'heure,  ne  peut  évidemment  diminuer  ces  pertes,  et  cependant 
il  élève  la  limite  des  charges.  Il  reste  donc  à  chercher  s'il  y  a  un 
changement  dans  la  répartition  des  charges. 

Or,  il  se  produit,  en  effet,  à  mesure  que  la  machine  se  charge, 
une  altération  de  la  distribution.  C'est  celle  qui  est  due  à  l'avance 
du  changement  de  signe  par  rapport  aux  collecteurs.  De  la  pointe 
de  leurs  peignes  part  un  flux  qui  va  neutraliser  et  recharger 
ensuite  les  parties  du  plateau  tournant  qui  se  dirigent  vers  lui,  et 
cela  à  des  distances  d'autant  plus  grandes  que  les  charges  sont 
plus  fortes,  croissant  donc,  à  mesure  que  la  machine  élève  son 
potentiel,  à  partir  d'une  valeur  très  petite  jusqu'à  la  longueur  qui 
sépare  les  peignes  des  pointes  des  inducteurs.  On  peut  suivre 
facilement  le  développement  de  la  région  où  se  fait  le  changement 
de  signe,  du  côté  où  la  charge  fournie  par  les  peignes  est -positive. 
Elle  s'y  manifeste  par  une  longue  nappe  de  pinceaux  violets 
dirigée  en  sens  contraire  de  la  rotation  du  plateau.  Elle  est 
connue  depuis  l'origine  des  machines  à  influence;  mais  jamais, 
semble-t-il,  on  n*a  songé  à  en  tirer  parti  pour  la  théorie. 

Or,  examinons  (fig.  2)  ce  qui  se  passe  lorsque  la  nappe  d'inver- 
sion s'approche  de  la  région  e.  Son  premier  effet  est  de  diminuer 
la  couche  influençante  négative  du  plateau,  de  reculer  la  région  de 
potentiel  maximum  de  celui-ci,  et  par  suite  d'affaiblir  l'action  sur 
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la  pointe  c  de  l'inducteur.  L'accroissement  de  la  charge  diminue 
par  conséquent  aussi  sur  ce  dernier  et  sur  le  plateau,  en  même 
temps  que  le  potentiel  décroît  sur  l'inducteur  par  l'augmentation 
de  sa  capacité.  Un  moment  vient  où,  par  suite  de  cette  approche 
de  la  région  changée  de  signe,  le  potentiel  sur  c  est  réduit  exacte- 
ment à  celui  de  l'inducteur.  Alors  aucune  charge  ne  croît  plus  : 
c'est  la  condition  qui  limite  la  charge  maxima  sans  conducteur 
diamétral,  le  circuit  des  collecteurs  pouvant  d'ailleurs  être  fermé 
ou  non. 
Mais  cet  état  d'équilibre  n'est  pas  toujours  possible.  Il  suppose 


Fig.  2. 


essentiellement  que  le  disque  tournant  change  de  signe  au  passage 
des  peignes  du  collecteur,  sinon  les  charges  qui  maintiennent  le 
potentiel  à  la  pointe  des  inducteurs  n'existeraient  plus.  Or,  le 
changement  de  signe  n'est  plus  possible  dès  que  la  distance 
explosive  atteint  une  certaine  valeur.  Un  moment  viendra  nécessai- 
rement où,  en  faisant  croître  avec  la  distance  explosive  l'extension 
de  la  région  d'inversion,  on  atteindra  le  point  d'équilibre,  puisque 
dans  ce  mouvement  la  pointe  de  l'inducteur  verra  de  plus  en  plus 
s'éloigner  sur  le  plateau  la  couche  de  même  signe  qui  l'influence 
et  s'approcher  celle  de  signe  contraire.  Son  potentiel  passera  donc 
par  la  valeur  qu'il  possède  sur  l'inducteur  même.  En  général,  cela 
ne  se  présente  que  lorsque  l'extrémité  des  nappes  est  parvenue 
notablement  au  delà  de  la  pointe.  Pour  peu  qu'on  dépasse  alors 
cette  distance  explosive  critique,  le  collecteur  ne  pourra  plus  se 


«  —  12  — 

décharger  par  une  étincelle  ou  une  aigrette,  et  dès  lors  la  machine 
doit  nécessairement  se  décharger,  de  telle  sorte  que  Tétat  d'équi- 
libre où  les  potentiels  restent  constants  n'est  stable  que  si  la 
distance  explosive  extrême  n'est  pas  atteinte.  En  effet,  le  collecteur 
gardant  sa  charge  et  ne  pouvant  accroître  son  potentiel,  la  charge 
de  même  signe  que  la  sienne  amenée  par  le  plateau  le  dépassera. 
Dès  lors,  les  signes  du  disque  sont  intervertis,  les  pointes  d'induc- 
teur sont  soumises  à  une  influence  de  signe  contraire,  qui  les 
décharge,  fait  tomber  du  même  coup  le  potentiel  sur  le  collecteur 
et  envoie  sa  charge  sur  le  plateau.  Collecteurs  et  inducteurs 
perdent  donc  leur  électricité  simultanément.. 

Si,  en  ce  moment,  on  ramène  les  boules  des  collecteurs  au 
contact,  la  machine  pourra  se  recharger  en  sens  inverse,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  pertes,  et  surtout  que  les 
collecteurs  aient  une  capacité  plus  grande  que  celle  des  inducteurs, 
ce  qui  arrive  lorsqu'ils  sont  munis  de  bouteilles  de  Ley de.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  le  flux  des  peignes  continue  après  la  neutralisation 
des  inducteurs  :  et  comme  il  est  de  sens  ccHitraire  à  celui  du 
fonctionnement  antérieur,  il  rechargera  la  machine  en  sens  inverse 
par  le  mécanisme  ordinaire  de  la  première  charge  communiquée 
aux  collecteurs. 

Quand  la  tendance  à  Tinversion  des  charges  ou  tout  au  moins 
Tarrêt  de  croissance  se  manifeste,  ce  n'est  donc  pas,  conmie  on  le 
dit  souvent,  parce  que  les  collecteurs  sont  chargés  à  refus.  Les 
collecteurs  ne  sont  jamais  chargés  à  refus.  Pourquoi  le  seraient- 
ils?  Le  refus  n*est  pas  leur  fait  :  si  les  inducteurs  se  chargeaient 
davantage,  les  collecteurs  suivraient.  Mais  ce  sont  justement  les 
inducteurs  qui  cessent  d'accroître  leurs  charges,  et  cela,  en  défi- 
nitive, parce  que  l'avance  continuelle  de  la  région  d'inversion  finit 
par  annuler  la  différence  de  potentiel  entre  leurs  organes  de 
recharge  et  le  corps  de  leurs  armures.  Les  potentiels  étant  égalisés, 
la  charge  atteint  un  état  d'équilibre,  stable  ou  non,  suivant  les 
circonstances. 

Plaçons  maintenant  le  conducteur  diamétral,  et  supposons  que 
le  fléchissement  du  gain  aux  organes  de  recharge,  décrit  tout  à 
l'heure,  se  produise.  Le  conducteur  diamétral  ayant  ses  deux 
extrémités  soumises  à  des  influences  égales  et  contraires,  son 
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potentiel  est  sensiblement  égal  à  zéro  et  doit  rester  tel.  Par  consé- 
quent ses  peignes  fourniront  toujours  au  plateau  une  quantité 
d'électricité  de  signe  contraire  à  celle  de  l'inducteur  et  suffisante 
pour  maintenir  le  potentiel  zéro,  quel  que  soit  l'état  du  plateau  au 
moment  où  il  se  présente  devant  lui  (fig.  3).  Supposons  maintenant 
le  cas  où,  par  suite  du  ralentissement  de  la  croissance  du  poten- 
tiel sur  rinducteur,  le  collecteur  commence  à  refuser  de  se  char- 
ger, et  par  suite  communique  une  charge  moindre  au  plateau. 
Quand  cette  charge  arrivera  sous  les  peignes  E'  et  H'  du  conduc- 
teur diamétral,  elle  y  sera  relevée  jusqu'à  sa  valeur  normale. 


Fig.  3. 


de  manière  à  rétablir  le  potentiel  zéro  du  conducteur.  Par  consé- 
quent, elle  reviendra  non  diminuée  devant  c  et  c\  et  le  jeu  des 
réactions  réciproques  se  continuera  indéfiniment  de  la  même 
manière,  même  si  les  collecteurs  sont  ouverts  au  delà  de  la 
distance  explosive  maxima. 

Cette  distance  explosive  maxima  croît  d'ailleurs  elle-même, 
et  plus  vite  que  la  charge  des  inducteurs.  En  effet,  à  mesure  que  le 
flux  qui  change  le  signe  du  plateau  se  retire  du  collecteur  pour  se 
porter  sur  le  conducteur  diamétral,  la  région  de  changement  de 
signe  s'éloigne  des  pointes  c.  Celles-ci  finissent  donc  par  se 
retrouver  sous  la  région  de  potentiel  maximum  comme  au  com- 
mencement du  fonctionnement.  De  plus,  le  potentiel  du  collecteur 
est  maintenant  dû  à  trois  charges  de  même  signe,  celle  de  l'induc- 
teur, la  sienne  propre,  et  enfin  celle  du  plateau  qui  s'étend  à 
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présent  jusque  sous  ses  peignes,  tandis  que  la  région  de  signe 
opposé  est  entièrement  rejetée  au  delà  vers  le  conducteur  dîanië- 
traL  Ce  potentiel  est  donc  plus  élevé  qu'il  ne  l'était  avant  l'intro- 
duction  du  conducteur  diamétral.  II  ne  croît  d'ailleurs  pas  indéfi- 
niment, puisque  le  jeu  des  influences  réciproques  continue  à 
altérer  dans  le  même  sens  la  distribution  sur  les  divers  organes. 
En  efiE&t,  par  suite  de  la  diarge  croissante,  les  nappes  dlnTârsiQa 
du  oondocteor  diamétral  tendent  à  dépasser  les  peignes  des  col- 
lecteurs, et  à  se  prolonger  jusqu'aux  languettes  des  armures. 
Seulement,  le  potentiel  correspondant  à  l'arrêt  de  l'accroissement 
sera  beaucoup  plus  élevé  et,  en  second  lieu,  l'état  d'équilibre  sera 
stable,  les  peignes  du  conducteur  diamétral  ne  pouvant  jamais 
cesser  de  donner  aux  plateaux  le  signe  nécessaire  pour  que  les 
armures  gardent  leurs  charges. 

On  peut  faire  remarquer  que  si  le  conducteur  diamétral 
augmente  le  potentiel  sur  les  collecteurs,  ceux-ci,  réciproquement, 
augmentent  là  charge  débitée  par  le  conducteur  diamétral,  parce 
que,  en  tenant  écartée  des  pointes  des  inducteurs  la  nappe  de 
changement  de  signe,  ils  y  maintiennent  le  potentiel  maximum. 

Au  point  de  vue  pratique,  une  conclusion  découle  de  la 
théorie  exposée.  Il  faut  que  les  pointes  c  et  c'  soient  suffisam- 
ment éloignées  des  peignes  des  collecteurs,  pour  qu'elles  restent 
dans  le  voisinage  de  la  région  de  potentiel  maximum  sur  les 
plateaux.  En  fait,  cette  condition  est  extrêmement  facile  à  réalisa 
lorsque  la  machine  est  munie  d'un  conducteur  diamétral,  puis- 
qu  alors  le  potentiel  reste  élevé  dans  le  voisinage  des  collecteurs, 
quelle  que  soit  l'ouverture  de  l'excitateur.  Dans  une  atmosphère 
très  sèche,  avec  les  collecteurs  en  regard  de  la  base  des  languettes, 
ou  même  au  milieu  de  leur  longueur,  on  obtient  encore  à  peu  près 
la  même  étincelle  maxima  qu'en  les  plaçant  devant  le  corps  de 
rarmalure.  Seulement,  le  nombre  des  étincelles  est  un  peu 
moindre,  comme  aussi  l'extension  de  la  nappe  lumineuse. 

Il  en  va  autrement  quand  la  machine  n'a  pas  de  conducteur 
diamétral.  Quand  les  collecteurs,  sur  une  pareille  machine, 
arrivent  à  dépasser  la  base  des  languettes  d'armature,  la  longueur 
maxima  des  étincelles  baisse  beaucoup  plus  rapidement. 

On  peut  constater  qu'elle  baisse  aussi,  bien  que  plus  lentement, 
quand  les  collecteurs  sont  éloignés  du  bord  antérieur  de  Tarma- 
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iure  et  amenés  jusque  vers  le  milieu  ou  le  bord  postérieur  de 
cette  armature.  II  peut  même  arriver  alors  que  la  machine  refuse 
de  se  charger.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  que,  dans  ces  condi- 
tions, le  verre  du  plateau  se  trouve  assez  longtemps  devant  l'arma- 
ture pour  se  charger  partiellement  et  de  lui-même  par  influence, 
et  s'opposer  ainsi  au  dépôt  des  charges  des  peignes  sur  sa  surface. 

Il  est  facile  maintenant  de  voir  les  changements  à  apporter  à 
cette  théorie  pour  rencontrer  le  cas  de  la  machine  Voss  et  de  ses 
congénères,  c'est-à-dire  de  toutes  les  machines  dont  les  inducteurs 
s'alimentent  au  moyen  d'un  balai  sur  la  face  du  disque  qui  porte 
les  charges  principales.  Ici,  le  potentiel  sur  le  balai  de  contact  peut 
prendre  la  pleine  valeur  de  celui  du  plateau,  à  cause  même  du 
contact,  sans  avoir  à  subir  la  réduction  correspondant  au  poten- 
tiel minimum  exigé  pour  l'écoulement  par  une  pointe.  Une  partie 
de  la  charge  passe  donc  sur  l'inducteur  et  l'accroissement  sera 
plus  rapide  que  dans  le  cas  de  la  machine  Holtz.  Quand,  par  le 
progrès  de  la  charge,  la  nappe  de  neutralisation  s'approche  du 
balai,  le  potentiel  diminue  sur  celui-ci  et  finit  par  devenir  égal  à 
celui  de  l'inducteur.  A  ce  moment  toute  augmentation  nouvelle  est 
impossible  et,  si  les  collecteurs  sont  trop  séparés  pour  se  décharger 
entre  eux,  ils  électrisent  de  moins  en  moins  le  plateau,  que  finale- 
ment leurs  propres  charges  vont  envahir  en  provoquant  l'inversion 
comme  sur  la  machine  Holtz.  Qu'on  leur  adjoigne  maintenant  un 
conducteur  diamétral.  Il  absorbera  les  charges  que  les  peignes 
des  collecteurs  ont  laissé  passer  et  restituera  les  charges  normales 
au  plateau.  Les  nappes  de  changement  de  signe  s'étant  alors  reti- 
rées, le  potentiel  sur  les  balais  des  inducteurs  ainsi  que  celui  des 
collecteurs  est  relevé,  exactement  comme  sur  la  machine  de  Holtz. 

En  définitive,  on  peut  ramener  le  mécanisme  essentiel  du  fonc- 
tionnement des  machines  à  influence  du  premier  genre  (et  nous 
verrons  qu'au  fond  c'est  la  même  chose  dans  celles  du  second 
genre)  à  des  variations  de  capacité  du  plateau  mobile.  Il  faut  qu'il 
soit  chargé  au  moment  de  son  maximum  de  capacité  et  qu'il  com- 
munique avec  les  armatures  au  moment  du  minimum.  C'est  ce 
qu'on  réalise  depuis  longtemps  dans  le  maniement  de  l'électro- 
phore.  Il  est  singulier  que,  tout  en  prenant  cet  appareil  pour  type 
du  fonctionnement  des  machines  à  influence,  on  perde  complè- 
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tement  de  vue  cette  propriété  fondamentale  dans  les  essais  de 
théorie. 

Il  est  presque  superflu,  sans  doute,  de  faire  remarquer  que  la 
présence  d'armatures  métalliques  sur  le  plateau  mobile  n'altère  en 
rien  la  théorie  du  fonctionnement  des  machines  du  premier  genre 
qui  vient  d'être  exposée.  Il  en  résulte  tout  simplement  que  les 
charges  sont  concentrées  sur  ces  armatures,  du  moins  en  grande 
partie,  au  lieu  d'être  étalées  uniformément  sur  toute  la  surface  du 
plateau,  ce  qui  n'entraîne  de  soi,  qu'une  diminution  de  la  charge 
totale.  On  sait  d'ailleurs  l'importance  de  cette  modification  au 
point  de  l'amorcement  spontané. 

n  en  est  de  même  dans  les  machines  du  second  genre. 

Remarquons  encore  que  dans  tous  les  cas  où  la  charge  en  un 
point  quelconque  se  fait  par  le  moyen  de  peignes,  elle  ne  se  com- 
munique pas  instantanément,  mais  avec  une  vitesse  qui  peut  être 
faible,  si  les  pointes  sont  trop  peu  nombreuses,  trop  peu  aiguës 
ou  trop  éloignées  des  surfaces  qu'elles  ont  à  charger. 

Ck)nstatons  enfin  que  si  la  cessation  de  l'accroissement  du 
potentiel  est  due  à  l'avance  des  nappes  d'inversion,  il  en  résulte 
immédiatement  que  la  longueur  d'étincelle  maxima  qu'on  pourra 
réaliser  sur  des  machines  semblables  sera  sensiblement  pro- 
portionnelle aux  dimensions  des  plateaux.  En  effet,  la  longueur 
que  peuvent  prendre  les  nappes  d'inversion  avant  d'enrayer 
l'accroissement  est  proportionnelle  aux  dimensions,  et  d'autre 
part,  la  différence  de  potentiel  à  laquelle  correspondent  ces 
nappes  varie  avec  la  distance  suivant  la  même  loi  que  les  étin- 
celles. Celte  observation  s'applique  à  tous  les  cas  où  c'est  l'avance 
des  nappes  d'inversion  qui  limite  Taccroissement,  c'est-à-dire, 
comme  on  va  le  voir  à  Tinstant,  aux  machines  du  second  genre 
aussi  bien  qu'à  celles  du  premier.  Elle  exprime  un  fait  d'expé- 
rience bien  connu,  ce  qui  en  fait  une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
la  théorie  exposée  dans  ces  pages, 

B.  —  Machifies  du  second  genre 

Sur  les  machines  du  second  genre  (à  rotations  inverses)  le  rôle 
des  conducteurs  diamétraux  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  dans  la 
construction  ordinaire  que  sur  celles  du  premier  genre.  Sans  doute 
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ils  empêchent  l'inversion,  mais  ils  ont  plus  rarement  à  décharger 
les  plateaux  pour  suppléer  à  l'insuffisance  momentanée  des  collec- 
teurs ;  car  ceux-ci  peuvent  presque  toujours  y  suffire,  vu  qu'ils 
sont  situés  devant  des  quadrants  de  même  signe,  par  conséquent 
de  capacité  minima  et  de  potentiel  maximum,  et  que  de  plus 
ils  les  enveloppent,  du  moins  partiellement;  et  d'autre  part,  ce 
sont  toi^ours  les  conducteurs  diamétraux  qui  rechargent  les  pla- 
teaux, même  quand  ils  fonctionnent  en  court  circuit.  Cette  condi- 
tion  constitue    les    machines  ordinaires  de  cette  catégorie  en 


Fig.  é. 


infériorité  au  point  de  vue  du  débit  utile,  mais  elle  leur  assure 
l'invariabilité  absolue  des  signes  en  pleine  marche. 

La  théorie  rudîmentaire  en  usage  est  la  suivante. 

La  machine  étant  chargée  par  un  moyen  quelconque,  on  cons- 
tate que  les  changements  de  signes  se  font  aux  conducteurs  dia- 
métraux, et  que  les  quadrants  en  regard  sont  de  mêmes  signes 
sous  les  collecteurs,  négatifs  par  exemple  dans  la  moitié  de  gauche, 
positifs  dans  la  moitié  de  droite.  Ils  sont  de  signes  contraires 
dans  les  autres  quadrants. 

Si  l'on  considère  la  charge  négative  vis-à-vis  de  a,  par  exemple, 

(fîg.  4),  on  voit  qu'elle  doit  maintenir  un  flux  positif  sur  le  balai  a; 

ce  flux  positif  répandu  sur  le  plateau  devant  d,  maintient  en  ce 

point  une  nappe  n^ative  qui,  à  son  tour,  va  réagir  sur  a.  Les 

XXIX.  s 


18  -  18  — 

actions  sont  les  mêmes  en  b  et  en  c.  Pour  établir  que  ce  méca- 
nisme a  pour  effet  d'augmenter  constamment  les  charges,  il  ne 
suffit  pas  de  dire,  comme  on  le  fait  habituellement,  que  les  divers 
effets  indiqués  s'ajoutent  :  il  en  pourrait  résulter  simplement  un 
renouvellement  indéfini  des  diverses  charges,  malgré  leur  neutrali- 
sation périodique  aux  mêmes  points,  ou  encore  un  affaiblissement 
progressif  qui  laisserait  subsister  les  positions  et  les  signes  respec- 
tifs, jusqu'au  moment  même  où  les  charges  seraient  annulées. 

La  considération  des  potentiels  et  des  capacités  suffit  ici  encore 
pour  donner  la  clef  du  problème.  Néanmoins  elle  est  assez  dérou- 
tante au  premier  abord  et  beaucoup  moins  obvie,  à  coup  sûr,  que 
dans  le  cas  des  machines  à  inducteurs.  Il  n'y  a  plus  ici  d'armatures 
qu'on  voit  venir  se  recharger  dans  les  régions  de  potentiel 
maximum. 


^i  I  l|'l'»l,l|'         »Tt 
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Fig.5. 

C*est  chacun  des  plateaux  qui  fait  fonction  dUnducteur  pour  le 
plateau  opposé  et  la  charge  est  prise  en  un  point  ou  la  capacité 
est  maxima,  donc  le  potentiel  minimum.  Venant  ensuite  à  agir 
sur  le  plateau  opposé  dans  la  même  région  de  grande  capacité  et 
de  bas  potentiel,  on  ne  voit  pas  de  prime  abord  comment  cette 
charge  peut  y  produire  un  potentiel  plus  élevé  que  le  sien.  De  telle 
sorte  qu'il  semblerait  que  les  charges  doivent  tout  au  plus  pouvoir 
s'entretenir  au  même  niveau  par  le  jeu  de  la  machine. 

Voici  comment  se  résout  cette  difficulté.  Prenons  un  condensa- 
teiu-  ordinaire  dont  une  armure  est  plus  gi-ande  que  l'autre.  Oa 
pourrait  l'appeler  un  condensateur  incomplet  (tlg.  5).  A  très  petite 
distance  les  capacités  totales  seront  sensiblement  les  mêmes  sur 
les  deux,  et  les  deux  charges  seront  maintenues  par  leur  attraction 
réciproque  sur  une  surface  sensiblement  égale  à  celle  de  la  petite 
annure,  les  parties  débordantes  de  la  grande  étant  très  peu  char-» 
gées.  Par  unité  de  surface  les  capacités  et  les  densités  seront  doue 
loin  d'être  uniformes.  Elles  seront  maxima  sur  les  bords  de  la 
petite  armure,  et  auront  aussi  un  maximum  relatif  sur  les 
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correspondantes  de  la  grande  armure.  Quand  on  augmentera 
Técart,  les  bords  prendront  une  plus  grande  partie  de  la  charge, 
la  différence  des  densités  s'atténuera,  et  à  très  grande  distance 
les  densités  (ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  capacités  par 
unité  de  surface)  finiront  par  être  en  raison  inverse  des  surfaces, 
celles-ci  étant  presque  uniformément  chargées. 

Cette  explication  n'est  pas  imaginée  uniquement  pour  esquiver 
une  difficulté.  Elle  sort  du  développement  logique  des  principes,  et 
d'ailleurs  elle  repose  sur  un  fondement  expérimental  direct.  Righi 
a  fait  l'expérience  suivante  (*)  :  entre  une  plaque  en  ébonite  char- 
gée négativement  et  un  peigne  relié  au  sol,  on  fait  glisser  une  autre 
plaque  d'ébonite.  En  examinant  la  charge  positive  prise  parcelle-ci, 
on  trouve  qu'elle  est  plus  forte  en  valeur  absolue  que  la  charge 
inductrice.  La  plaque  promenée  sous  le  peigne  est  évidemment 
l'équivalent  du  plateau  entraîné  devant  le  peigne  (ou  le  balai) 
de  nos  machines.  Quant  à  l'inducteur,  le  cas  n'est  pas  identique- 
ment le  même  s'il  est  conducteur,  car  alors  la  charge  accumulée 
aura  suivi  le  mouvement  du  peigne,  au  lieu  de  rester  répartie  uni- 
formément. 

Dans  les  machines  du  second  genre,  la  charge  se  produit  préci- 
sément sur  la  petite  armure  d'un  condensateur  incomplet;  mais 
avec  cette  différence  importante  que  les  charges  de  la  grande 
armure  étant  uniformément  réparties  et  fixes,  même  à  petite 
distance,  à  cause  de  la  non-conductibilité  des  plateaux,  elles  ne 
viennent  pas  s'accumuler  en  face  de  la  petite  armure,  et  exercent 
leur  influence  à  des  distances  moyennes  plus  grandes.  En  somme, 
l'influence  est  donc  moindre  que  si  les  charges  pouvaient  confluer 
devant  Tinduit,  mais  toujours  plus  forte  que  si  les  deux  armures 
avaient  la  même  surface.  D'où  l'on  déduit  finalement  que  la 
densité  par  unité  de  surface  sur  la  petite  armure  induite  sera  plus 
grande  que  celle  de  la  grande  armure  inductrice. 

En  effet,  il  est  facile  de  s'assurer  (fig.  6),  que,  au  moment  où  il  se 
charge,  chaque  plateau  forme  la  petite  armure  d'un  condensateur 
à  surfaces  inégales,  et,  au  contraire,  au  moment  où  il  exerce  son 


(*)  Nuovo  GiMBNTO,  2«  série,  t.  XIV.  —  Journal  de  Physique,  1»""  série,  t.  V, 
p.  184. 


20  —  20  — 

influence  sur  le  balai  qui  charge  le  plateau  opposé,  il  joue  le  rdle 
de  la  grande  armure  {*). 

Au  point  a,  la  chai^  E'd  produit  un  potentiel  négatîr  dû  à  une 
couche  de  même  signe  presque  homogène  sur  une  certaine 
étendue  de  part  et  d'autre  du  balai  a,  tant  que  les  nappes  d'inver- 
sion restent  petites.  D'autre  part,  sur  le  plateau  en  contact  avec  le 
balai  a,  aucune  charge  n'est  amenée  en  ce  point.  Le  potentiel  en  a 
devant  rester  égal  à  zéro,  il  faut  donc  que  ce  balai  fournisse  one 
quantité  d'électricité  positive  telle  que,  répandue  sur  le  plateau 


Fig.6. 

d'un  côté  seulement  de  a,  elle  y  équilibre  la  couche  qui  couvre 
l'autre  plateau  de  part  et  d'autre  de  a.  La  capacité  et  la  densité 
y  seront  donc  supérieures.  Arrivant  ensuite  en  face  àe  d  an 
gardant  cette  densité  supérieure  à  celle  qui  se  rencontre  sur  le 
plateau  touché  par  ce  t}alai  (puisque  les  charges  ne  se  déplaçait 
pas  sur  une  surface  isolante),  elle  y  augmentera  a  fortiori  la 
densité  existante,  et  ainsi  s'établit  nettement  le  jeu  des  réactions 
réciproques  d'où  résulte  l'augmentation  des  charges.  Pour  être 
complet,  il  faudrait  peut-être  tenir  compte  encore  de  l'influraiee 
exercée  sur  les  conducteurs  diamétraux  par  les  collecteurs.  Cette 


t*>  Dan«  tes  titres  6  «t  7.  le  tnùt  interrompu  représente  \x  apadtA;  < 
l«s  tîfurM4et$,l«pot«nUet  pv-unLt0d«siirhoe. 
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influence  est  évidemment  concordante  avec  celle  du  plateau 
opposé,  et  elle  croît  à  mesure  que  les  collecteurs  se  chargent. 
Néanmoins,  elle  est  accessoire,  à  cause  de  son  éloignement,  comme 
le  montre  bien  le  fait  que  la  machine  se  charge  exactement  de  la 
même  façon  quand  les  collecteurs  sont  absents. 

Il  est  clair,  à  présent,  que  l'extension  des  nappes  d'inversion, 
d'une  part  sous  le  collecteur,  d'autre  part  sous  le  conducteur 
diamétral,  tendra  à  égaliser  les  surfaces  des  armures  de  notre 
condensateur  incomplet  et,  par  suite,  réduira  progressivement  le 
gain  en  densité.  On  rencontrera  donc  ici  encore  une  limite  de 
charge  due  à  l'avance  des  changements  de  signe.  Mais  il  y  a  une 
différence  importante  :  les  changements,  cette  fois,  ne  comportent 
pas  la  chute  du  potentiel  depuis  sa  valeur  extrême  jusqu'à  zéro, 
mais  seulement  jusqu'à  une  valeur  intermédiaire,  la  réduction  à 
zéro  ne  s'achevant  que  vers  le  balai  du  conducteur  diamétral,  le 
long  du  plateau  déchargé.  Les  nappes  d'inversion  s'allongent  donc 
moins  que  sur  les  machines  du  premier  genre  pour  des  charges 
identiques,  d'autant  plus  que,  dans  les  décharges  par  aigrettes 
comme  dans  les  décharges  par  étincelles,  la  distance  explosive 
décroît  notablement  plus  vite  que  le  potentiel.  En  réalité,  elles  se 
partagent  sensiblement  par  moitiés  entre  les  collecteurs  et  les 
conducteurs  diamétraux. 

Conclusion  :  dans  les  machines  du  second  genre  comme  dans 
celles  du  premier,  il  y  a  une  limite  de  charge  indépendante  des 
fuites  et  déterminée  essentiellement  par  les  dimensions  des 
appareils.  Subsidiairement  :  il  y  a  lieu,  dans  le  but  d'obtenir  le 
meilleur  fonctionnement,  d'éloigner  les  balais  le  plus  possible  des 
collecteurs.  Les  machines  considérées  ici  sont  beaucoup  plus  sen- 
sibles à  cette  condition  que  celles  du  premier  genre,  et  la  raison 
en  est  très  claire.  L'inégalité  des  armatures  doit  être  grande  pour 
produire  des  différences  de  densité  sensibles,  tandis  que  le  poten- 
tiel augmente  très  vite  dès  qu'on  éloigne  l'une  de  l'autre  les  arma- 
tures d'un  condensateur.  Pratiquement,  on  ne  doit  guère  dépasser 
60  degrés,  comme  Ta  montré  l'expérience,  sous  peine  de  trop 
rapprocher  les  balais,  ce  qui  compromettrait  leur  efficacité  pour 
l'empêchement  de  l'inversion. 

Cette  dernière  fonction  est  remplie  comme  dans  le  premier 
genre.  Une  fois  dépassées,  par  ouverture  excessive  de  l'excitateur, 
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les  conditions  d'accroissement  normal  nul,  les  collecteurs  com- 
mencent à  refuser  de  se  charger  davantage,  et  les  conducteurs 
diamétraux  les  suppléent.  Le  potentiel  peut  alors  augmenter  sur  les 
collecteurs  jusqu'au  maximum  déterminé  par  deux  demi-couches 
complètes  se  prolongeant  jusqu'à  leurs  peignes  et  deux  régions 
d*inversion  qui  s'étendent  jusqu'aux  balais. 

En  réalité  les  deux  fonctions  ne  sont  pas  distinctes  et  successives 
connue  dans  les  machines  à  inducteurs  fixes,  en  ce  sens  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  la  première  phase  seule,  par  sup- 
pression des  conducteurs  diamétraux.  Les  plateaux  alors  ne  se 
chargeraient  pas.  Mais  on  peut  les  distinguer  dans  l'ouverture 
croissante  des  collecteurs,  sans  autre  modification  de  la  machine. 
11  est  bien  entendu  que,  comme  précédemment,  le  changement  est 
progressif  et  non  pas  instantané. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  ici  si  les  considérations  {mcéd^ites 
ne  devraient  pas  être  appUquées  égalem«[it  aux  machines  à 
inducteurs  tixes.  puisqu'il  s'y  rencontre  aussi  des  systèmes  éqoî- 
Talents  à  des  condensateurs  dont  les  armures  serai«[it  de  superficie 
différente.  En  réalité,  il  en  est  ainsi  en  général,  à  cette  différence 
près  que.  cette  fois,  Tarmure  ia  plus  grande  est  conductrice.  Sa 
charg>^  s'accumule  donc  en  grande  partie  en  regard  de  celle  de 
la  petite  armure,  de  telle  sorte  que  les  différmces  de  densité 
ne  $enùent  pas  les  mêmes  que  si  la  chaii^  sur  la  grande  armure 
était  uniforme. 

C'est  sans  doute  encore  une  des  raisons  qui  font  qu^il  est  préfé- 
rable de  $e  saervir  d  une  matière  médiocrement  conductrîoe  pour 
les  inducteurs.  Cependant  la  théorie  du  fonctionnement  des 
nvnchincs  du  priHuier  genre  ne  saurait  êtn^  faite  exchisÎTeniait 
d'auprès  le  principe  vies  condensateurs  incomplets,  parce  qoH  se 
it^ncontre  des  cas.  tel  cehù  de  la  madiine  Holtz  sans  condodeon 
dianK'traux.  oà:  :es  inducteurs  sent  si  petits  qu'il  deviendrait  par 
trop  paradoxal  de  les  re^rarder  comme  )a  grande  armure  d\B 
OMf>d<»E)sate<ur  domt  ie  plateau  n>obi}e  constituerait  la  petile 
armxji>r.  Axi  cor.traii*.  la  coinsàdertîiix:  d::  rvCentiei  sor  forguie  de 
recharpe  des  in5ur:«irs  donne  tc^ute  satisfa.-tion. 

ApplKpMy^  a  ;a  forme  phis  ra:>oinnt>l)e  qpr  ;*ai  îaàt 
pcvar  les  siacfaîzies  dti  s^vvnd  (*enrc.  ces  coins;îderatk)Qs  nous 
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retrouver  un  fonctionnement  qui  tient  à  la  fois  de  celui  des 
machines  à  inducteurs  fixes,  et  des  machines  à  rotations  inverses. 
Soit  une  machine  Wimshurst  ou  Bonetti  dont  les  peignes  des 
«ollecteurs  ont  été  décalés  d'une  quarantaine  de  degrés  et  les 
conducteurs  diamétraux  enlevés  (fig.  7).  Elle  est  supposée  marcher 
à  excitateur  fermé.  Les  changements  de  signe  auront  lieu  sur  les 
■collecteurs,  et  l'augmentation  des  charges  sera  due  à  l'excès  de 
densité  des  charges  produites  par  l'influence  de  deux  couches, 
l'une,  symétrique  par  rapport  au  balai  sur  le  plateau  opposé, 
l'autre  située  toute  du  cdté  d'arrivée  sur  le  plateau  en  contact. 


Fig.  7. 

Ouvrons  l'excitateur.  Le  potentiel  croît  sur  les  boules  jusqu'à  ce 
que  l'étincelle  passe.  11  croît  donc  aussi  sur  les  plateaux,  et  les 
nappes  d'inversion  s'avancent  à  ia  rencontre  l'une  de  l'autre.  Par 
conséquent  l'étendue  de  la  couche  influençante  diminue  sur  les 
deux  plateaux,  tandis  que  celle  de  la  couche  déjà  changée  de 
signe  augmente  :  d'où  il  résulte  que  l'excès  de  densité  de  cette 
dernière  sur  la  première  diminue,  et  qu'enfin  l'accroissement  de 
potentiel  se  ralentît. 

Ouvrons  davantage.  Le  potentiel  sur  les  collecteurs  croît  encore, 
tandis  que  les  nappes  s'avançant  toujours,  rendent  cette  croissance 
de  plus  en  plus  lente.  Un  moment  vient  où  elle  est  complètement 
enrayée,  et  l'expérience  montre  qu'il  coïncide  sensiblement  avec 
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l'arrivée  des  extrémités  des  nappes  d'inversion  dans  le  plan 
médian  des  deux  branches  des  collecteurs. 

Encore  une  fois,  cet  état  d'équilibre  est  instable.  L'ouverture  de 
l'excitateur  dépasse-t-elle,  si  peu  que  ce  soit,  la  valeur  critique,  les 
collecteurs  ne  pouvant  se  charger  davantage  refusent  de  changer 
le  signe  du  plateau,  et  il  est  aisé  de  voir  que  ce  transport  des 
chaînes  au  delà  des  pointes  établit  aussitôt  une  distribution  qui  a 
pour  effet  de  décharger  les  collecteurs  et  ensuite  de  les  recharger 
en  sens  contraire  si,  au  lieu  de  peignes,  ils  portent  des  balais,  ou 
encore  s'ils  sont  réunis  à  une  capacité  suffisante. 


Rétablissant  maintenant  les  conducteurs  diamétraux,  nous 
empêcherons  d'abord  le  passage  des  charges  que  les  collecteurs 
auraient  été  impuissants  à  changer;  et,  en  second  lieu,  par  le 
recul  des  nappes  d'inversion,  nous  rétablirons  aux  pointes  mêmes 
du  collecteur  le  maximum  de  potentiel  ou  le  minimum  de  capacité, 
comme  dans  les  conditions  initiales  (fig,  8).  Ici,  on  le  voit,  les 
conducteurs  diamétraux  ont  un  rôle  identique  à  celui  qu'ils 
jouent  dans  les  machines  du  premier  genre,  en  ce  qui  concerne  les 
plateaux  mobiles  et  les  collecteurs. 

On  en  conclura  que,  semblablement,  il  y  a  intérêt  à  augmenter 
le  plus  possible  l'angle  entre  les  deux  branches  d'un  même  col- 
lecteur, afin  de  reculer  la  limite  d'inversion  en  l'absence  des 
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conducteurs  diamétraux.  Comme  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  ici  de 
balais  de  recharge  pour  inducteurs,  on  pourrait  même  croire,  au 
premier  abord,  qu'il  est  possible  d'augmenter  cet  angle  suffisam- 
ment pour  n'avoir  plus  besoin  de  conducteurs  diamétraux.  En 
réalité  il  n'en  est  rien.  Et  pour  le  comprendre,  il  suffit  de  remarquer 
que  les  décharges  le  long  de  la  surface  d'un  diélectrique  se  font 
bien  plus  facilement  que  dans  l'air.  Ainsi  j'ai  constaté  que  le  long 
d'une  surface  de  verre  enduite  de  gomme-laque,  cas  normal  dans 
les  machines,  la  même  dififérence  de  potentiel  pouvait  donner  une 
étincelle  trois  fois  plus  longue  que  dans  l'air.  De  plus,  si  l'on 
dépasse  notablement  l'angle  de  90®,  on  diminue  l'influence  sur  les 
balais  par  réduction  de  l'étendue  des  secteurs  de  signes  contraires. 
Aussi,  en  faisant  Texpérience  dans  l'obscurité,  peut-on  voir  les 
nappes  positives  se  rejoindre  même  pour  des  angles  (♦)  notable- 
ment supérieurs  à  90®,  et  quand,  vers  120o,  elles  ne  se  rejoignent 
plus  tout  à  fait,  une  nappe  positive  part  radialement  de  l'axe  sur 
chaque  plateau  dans  l'intervalle  qu'elles  laissent  à  découvert,  et 
rétablit  la  continuité. 

L'angle  le  plus  favorable  qu'il  soit  possible  d'atteindre  en 
l'absence  des  conducteurs  diamétraux  semble  être  de  90»  environ. 
Avec  des  plateaux  de  60  centimètres  de  diamètre,  l'étincelle  pou- 
vait atteindre  alors  7,5  centimètres  au  maximum. 

C'est  bien  inférieur  encore  à  ce  que  peut  fournir  une  machine 
de  cette  dimension  munie  de  conducteurs  diamétraux.  11  faut 
remarquer  cependant  que  dans  les  cas  où  on  ne  demande  pas  un 
potentiel  supérieur,  et  ils  sont  nombreux,  il  y  aura  alors  avantage 
à  débarrasser  la  machine  de  ses  conducteurs  diamétraux,  afin  de 
recueillir  le  maximum  du  débit.  Cela  sera  particulièrement  à 
conseiller  lorsqu'on  emploiera  une  forte  machine  à  la  production 
d'étincelles  oscillatoires  pour  les  expériences  sur  les  ondulations 
électriques,  usage  auquel  elle  se  prête  fort  bien.  Le  sens  des 
décharges  importe  alors  assez  peu  en  général,  et  d'ailleurs  les 
différences  de  potentiel  nécessaires  sont  si  modérées  qu'on  n'a  pas 
à  craindre  qu'elles  atteignent  les  valeurs  critiques  d'inversion. 


(*)  Sur  une  machine  de  60  centimètres  de  plateau,  j*en  ai  obtenu  dans  ces 
conditions  qui  avaient  chacune  plus  de  20  centimètres  de  longueur. 
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II est  une  dernière  fonne  de  la  machine  du  second  genre  qoi 
demande  une  mention  spéciale.  C'est  celle  qu'a  fait  connaître 
M.  Pidgeon,  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ^fe 
est  caractérisée  par  la  présence  de  quatre  inducteurs  fixes,  de 
telle  sorte  qu'elle  peut  être  envisagée  comme  résultant  de  la  com- 
binaison des  caractéristiques  du  premier  et  du  second  genre. 
Représentons-nous  donc  une  machine  Wimshurst  (Htlinaire 
(flg.  9),  dont  les  balais  des  conducteurs  diamétraux  trarn^ent,  en 
en  restant  soigneusement  isolés,  quatre  lames  d'étain  portées  par 


nt.9. 


autant  do  plaques  de  Terre  ou  d'êbunile.  et  munies  chacune  d'un 
bras  cvinducteur  termine  par  une  pointe  ou  un  balai.  Ce  dernier 
ra  $e  char^^r  ^sur  chaque  plateau  de  manière  à  être  renccMiIré 
dan^  la  rotation  lui  peu  avant  les  branches  correspondantes  dn 
<\»liecte«r. 

Oans  cr^  conditions,  on  voit  que  chaque  inducteur  aorm  un 
s^e  op^v^^  à  relui  que  pren<.l  le  plateau  qui  se  charge  an 
conducteur  diamétral  qui  le  travers*  et.  i-omme  l'autre  plateau  a 
epalenwnt  le  s«^ne  oppos*^  dans  celte  rv^on.  i!  en  résulte  que  la 
charipe  se  pnxialt  «lîre  deux  cvXK-hes  inductnc>-s  de  niêrae  agne. 
La  capacité  es:  dc<QC  {>hi$  fraude  qu'en  l'absence  des  inducteurs. 
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C'était  ce  qu'avait  en  vue  Tinventeur.  Dès  lors,  comme  c'est  égale- 
ment par  augmentation  de  la  capacité  que  procède  l'accroissement 
du  potentiel,  dans  le  cas  ordinaire  des  machines  du  second 
genre,  on  voit  que  la  théorie  à  faire  ici  ne  diffère  pas  de  celle  qui 
a  été  exposée  plus  haut.  Seulement,  l'augmentation  de  capacité 
sera  plus  considérable. 

Mais  il  y  a  une  différence  notable  quand  on  examine  le  méca- 
nisme de  la  limite  de  charge.  Elle  est  bien  due,  ici  encore,  à 
l'avance  des  nappes  d'inversion,  mais  la  présence  des  inducteurs 
fixes  empêche  l'augmentation  de  capacité  de  retomber  à  zéro,  si 
loin  que  les  nappes  d'inversion  soient  supposées  s'étendre.  Car 
cette  fois  le  condensateur  restera  toujours  incomplet,  au  sens 
défini  antérieurement,  puisque  la  surface  de  l'armure  inductrice 
dépassera  toujours  celle  de  Tarmure  induite  d'une  quantité  au 
moins  égale  à  la  surface  de  l'inducteur  fixe. 

L'avance  des  nappes  d'inversion  agit  aussi,  cette  fois,  comme 
dans  les  machines  du  premier  genre,  en  diminuant  le  potentiel  sur 
les  organes  de  recharge  des  inducteurs  fi^es.  Il  est  aisé  de  s'en 
assurer.  En  avançant  vers  p,  la  nappe  venue  de  a  diminue  le 
potentiel  négatif  sur  cette  pointe  et  par  conséquent  sur  l'induc- 
teur C,  celle  qui  naît  en  b  fait  baisser  le  potentiel  positif  de  q  et 
de  D,  et  ainsi  de  suite. 

Les  collecteurs,  situés  horizontalement,  ne  sont  pas  représentés 
sur  la  figure.  Leur  présence  n'empêcherait  pas,  évidemment, 
ce  mécanisme  :  elle  ralentirait  seulement  la  marche  en  avant  des 
nappes  d'inversion,  à  cause  des  charges  présentes  sur  ces  collec- 
teurs eux-mêmes.  Le  mécanisme  de  l'arrêt  de  croissance  des 
charges  résulte  donc  de  la  combinaison  des  deux  actions  rencon- 
trées dans  les  machines  types  à  inducteurs  fixes  ou  à  rota- 
tions inverses.  On  pouvait  le  prévoir,  d'après  la  constitution  de 
l'appareil. 

Remarquons  encore,  à  ce  propos,  que  la  machine  Pidgeon  peut 
aussi  être  assimilée  assez  exactement  à  deux  machines  Toepler- 
Voss  accouplées,  tournant  en  sens  contraire,  chacun  des  plateaux 
mobiles  faisant  en  outre  fonction  pour  l'autre  d'un  second  système 
d'inducteurs  fixes  concordant  avec  le  premier.  Leurs  charges,  en 
effet,  occupent  des  positions  invariables  dans  l'espace. 
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C.  —  Remarques  sur  les  inversions  de  signe 

Je  crois  utile  de  consigner  ici  quelques  remarques  importantes 
sur  les  inversions  de  signe  dans  les  machines  électrostatiques.  Il  y 
en  a  de  deux  sortes.  D'abord,  celles  qui  se  produisent  sur  toutes 
les  machines,  sauf  celles  de  Wimshurst  et  de  Bonetti,  en  l'absence 
d'un  ou  plusieurs  conducteurs  diamétraux.  Ce  sont  celles  qui  ont 
été  étudiées  dans  les  pages  qui  précèdent.  Elles  ont  lieu  avec  une 
très  grande  régularité.  La  période  ne  dépend  pas  de  la  vitesse, 
sauf,  bien  entendu,  quand,  pour  une  lenteur  de  rotation  extrême, 
les  pertes  sont  proportionnellement  importantes,  mais  unique- 
ment du  débit  et  de  la  capacité  des  conducteurs  à  décharger.  Elle 
correspond  à  un  nombre  invariable  de  tours  du  plateau,  d'autant 
plus  grand  que  la  capacité  des  collecteurs  est  plus  considérable, 
comme  l'avait  déjà  reconnu  Pieruzzi  en  1876  (*).  Cette  relation 
est  d'ailleurs  indépendante,  dans  de  très  larges  limites,  de  l'angle 
formé  par  les  branches  des  collecteurs.  Ainsi,  dans  les  essais  faits 
sur  la  machine  de  60  centimètres,  la  période  a  été  constamment 
de  trois  tours  de  la  manivelle  pour  un  angle  variant  de  15*»  à  90**. 
Au  delà,  il  y  a  décroissance.  A  120o,  on  obtenait  2  1/3  tours;  à 
165%  1  tour  et  à  180°,  2/3  de  tour  seulement. 

Il  y  a  d'autres  inversions,  qu'il  importe  beaucoup  de  ne  pas  con- 
fondre avec  les  précédentes,  et  qui  sont  propres  exclusivement 
aux  machines  à  inducteurs  fixes.  Celles-ci  sont  essentiellement 
irrégulières.  Elles  sont  presque  toujours  dues  aux  fuites  par 
conductibilité  le  long  du  verre  des  plateaux  fixes  qui  portent  les 
inducteurs.  Elles  sont  par  conséquent  dans  une  dépendance  étroite 
vis-à-vis  de  l'état  des  surfaces,  et  surtout  de  l'humidité  déposée, 
facteur  éminemment  variable.  Leur  mécanisme  étant  toujours  le 
même,  à  savoir  la  décharge  des  inducteurs  le  long  de  la  surface 
du  plateau,  l'on  s'explique  que  les  conducteurs  diamétraux  soient 
impuissants  à  combattre  les  inversions  de  cette  espèce. 

J'ai  indiqué  (**)  que  ce  fait  fournit  un  moyen  commode  de 
changer  à  volonté  le  signe  d'une  machine  Voss,  ou  Holtz,  ou  toute 


(*)  Nuovo  CiMENTO,  t.  XVI,  pp.  131  et  185.  —  G.  Wiedemann,  Die  Lehre  wn 
der  Elekiricitat,  2«  édition,  1893, 1. 1,  n«-  1136-1138. 
(♦♦)  Essai  sur  la  théorie  des  machines  électriques  à  influence j  pp.  38  et  39. 
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autre  du  premier  genre,  même  en  pleine  marche,  pourvu  qu'elle 
soit  munie  d'un  conducteur  diamétral.  II  suffit  de  décharger  à  la 
main  les  deux  inducteurs. 

On  peut  observer  ces  inversions  accidentelles  dans  quatre 
circonstances  différentes,  sans  compter  le  cas  où  la  machine  peut 
en  être  affectée  à  toute  distance  et  à  toute  vitesse,  lorsque  l'humi- 
dité est  telle  que  la  charge  ne  peut  se  conserver  sur  les 
inducteurs  : 

1*»  Par  ouverture  excessive  des  excitateurs.  Le  potentiel  sur  les 
inducteurs  devient  assez  grand  pour  établir  le  courant  de  décharge 
sur  le  verre  du  plateau  fixe. 

go  Par  ralentissement.  Les  pertes  continues  par  conductibilité 
deviennent  relativement  assez  importantes  pour  contrebalancer 
la  croissance  des  charges  des  inducteurs. 

3<*  Par  de  fortes  étincelles  à  la  limite  du  potentiel  que  supporte 
la  machine  dans  un  état  donné.  En  effet,  les  collecteurs  contri- 
buent par  leur  charge  à  maintenir  le  potentiel  des  inducteurs.  Au 
moment  où  leur  charge  disparaît,  les  pointes  des  inducteurs 
laissent  échapper  une  partie  de  leurs  charges.  Si,  d'autre  part,  il  y 
a  des  fuites  importantes,  cela  peut  provoquer  la  décharge 
totale. 

4*»  Par  rapprochement  brusque  à  petite  distance.  Dans  ce  cas, 
à  la  raison  précédente  s'ajoute  l'abaissement  permanent  du  poten- 
tiel provoqué  par  le  retour  à  une  courte  distance  explosive,  ce  qui 
suppose  nécessairement  l'écoulement  d'une  partie  des  charges. 


§  2.  —  Charges  des  fkces  intérieures 

On  sait  que  Riess  a  voulu  établir  toute  la  théorie  des  machines 
à  influence  sur  ce  qu'il  appelait  la  double  influence  dans  les  diélec- 
triques. Cela  revient,  en  somme,  à  l'extension  des  lois  de  l'influence, 
telle  qu'elle  se  produit  sur  les  conducteurs,  au  cas  des  diélectriques 
eux-mêmes.  S'il  en  était  ainsi,  les  charges  produites  par  influence 
sur  les  faces  en  regard  des  plateaux  des  machines  électrostatiques 
prendraient  une  importance  égale  à  celle  des  charges  externes, 
qui  ont  seules  été  considérées  jusqu'à  présent.  Mais  le  fait  bien 
constaté  de  l'extrême  petitesse  de  l'électrisation  produite  par 
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influence  dans  un  mouvement  aussi  rapide  que  celui  des  disques 
de  nos  machines,  joint  à  la  réfutation  de  la  théorie  de  Riess  par 
Schwedoflf,  Faraday,  et  d'autres  encore,  nous  a  permis  d'écarter 
dès  l'abord,  comme  agent  principal  de  la  charge  des  machines, 
rinfluence  sur  les  plateaux,  il  faut  néanmoins,  pour  achever 
d'établir  une  théorie  complète,  rendre  compte  du  rôle  de  cette 
influence.  De  plus,  il  est  une  machine,  celle  de  Holtz,  où  les 
charges  de  la  face  interne  du  plateau  mobile  sont  mises  en  rapport 
direct  avec  les  inducteurs,  puisque  ceux-ci  se  chargent  par  leurs 
pointes  sur  cette  face.  Il  y  a  donc  au  moins  un  cas  où  leur  rôle  est 
important,  ou  semble  pouvoir  Têtre. 

Commençons  par  étudier  dans  l'obscurité  les  étincelles  qui 
éclatent  constamment  entre  les  plateaux.  Nous  observerons 
d'abord  que  ces  étincelles  ont  une  forme  conique  semblable  à  celle 
que  présentent  les  pinceaux  violets  positifs  émanant  des  peignes. 
En  les  examinant  attentivement  sur  n'importe  quelle  machine, 
nous  verrons  que  toujours  la  pointe  est  du  côté  du  plateau  qui  est 
négatif  ou  qui  le  devient,  l'épanouissement  du  côté  du  plateau 
positif  ou  en  voie  de  le  devenir.  Mais  elles  ne  sont  pas  réparties 
de  la  même  manière  dans  les  deux  genres  de  machines. 

Dans  le  premier  genre,  on  les  rencontre  surtout  aux  points  où 
les  plateaux  se  chargent  ou  se  déchargent,  c'est-à-dire  sous  les 
collecteurs,  sous  les  conducteurs  diamétraux,  ou  sous  les  deux  à 
la  fois,  suivant  qu'ils  entrent  en  action  séparément  ou  simultané- 
ment. Mais  en  outre  il  y  en  a  encore,  bien  qu'en  nombre  moindre, 
sur  une  grande  étendue,  dans  toute  la  région  du  plateau  mobile 
située  au  delà  du  premier  de  ces  organes  en  activité,  si  bien  que 
quand  le  conducteur  diamétral  fonctionne,  on  peut  en  voir  bien 
en  dehors  de  Farmature  d'inducteur.  Il  n'y  en  a  plus  depuis  un 
peu  avant  les  pointes  des  inducteurs  jusqu'au  premier  organe  de 
décharge.  Elles  se  produisent  très  abondamment,  avec  un  bruis- 
sèment  particulier,  au  moment  de  la  première  charge  ou  d'une 
inversion  de  signe*  mais  ne  liisparaissent  jamais  tout  à  faiL 

Dans  le  second  genre,  elles  sont  localisées  presque  entièrement 
dans  une  bande  étroite  sous  les  organes  de  décharge.  Dans  les 
aiachines  Wimshiu^l  et  Bonetti  ordinaires,  on  les  trouve  donc 
sous  les  couducteitfs  diamétraux  en  toute  circonstance,  et  sous  les 
peignes  des  ooUecteurs  seulement  quand  ù  pa5.s^  des  étincelles  ou 
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des  aigrettes,  c'est-à-dire  à  excitateur  ouvert.  Elles  augmentent 
alors  avec  l'ouverture. 

Dans  les  machines  à  collecteurs  décalés,  il  y  en  a  toujours  sous 
les  peignes  des  collecteurs,  et  sous  les  conducteurs  diamétraux 
seulement  quand  ils  entrent  en  activité,  c'est-à-dire  à  partir  d'un 
certain  minimum  de  la  distance  explosive.  On  les  observe  toujours 
avec  la  même  abondance,  tandis  que  dans  les  machines  du  pre- 
mier genre  leur  nombre  diminue  considérablement  dès  que  le 
fonctionnement  régulier  est  établi. 

Il  n'est  pas  facile  d'explorer  avec  une  pointe  l'espace  très 
resserré  qui  existe  entre  les  deux  plateaux,  afin  de  vérifier  les 
signes  des  charges  intérieures.  Pourtant,  en  y  glissant  un  fil  de 
cuivre  mince  et  souple,  on  peut  recueillir  nettement  les  résultats 
suivants. 

Introduit  entre  deux  plateaux  ayant  extérieurement  le  même 
signe,  le  fil  explorateur  fournit  des  charges  de  signe  contraire, 
comme  s'il  était  présenté  à  l'extérieur,  et  du  même  coup,  sup- 
plantant les  collecteurs  appliqués  à  ces  couches,  il  diminue  le 
débit  de  la  machine.  Donc  on  doit  conclure,  ou  bien  que  les 
charges  intérieures  dans  ces  parties  peuvent  être  de  même  signe 
que  les  charges  extérieures,  ou  du  moins  que  si  elles  sont  de 
signes  contraires,  par  suite  de  l'influence,  elles  sont  bien  moindres 
en  quantité  que  ces  dernières.  Ceci  constitue  une  preuve  directe 
de  la  légitimité  de  l'hypothèse  de  la  prévalence  des  charges  exté- 
rieures. Le  signe  du  fil  explorateur  n'offre  pas  d'ailleurs  d^ambi- 
guïté  :  quand  il  est  positif,  on  voit  une  lueur  bleue  continue; 
quand  il  est  négatif,  il  se  hérisse  de  petits  pinceaux  séparés  de 
couleur  plutôt  rougeâtre  (*). 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  prononcer  quand  on  opère 
dans  une  région  où  les  signes  sont  opposés.  Néanmoins,  en  dépla- 
çant le  fil  depuis  les  quadrants  voisins  de  même  signe,  on  voit 
son  effluve  positif  diminuer  progressivement  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  de  la  région  négative,  ensuite  présenter  un  mélange  de 


(*)  il  est  facile  aussi,  avec  un  peu  d*attentioD,  de  reconnaître  que  les  grandes 
aigrettes  radiales  qui  s*échappent  vers  Textérieur  des  quadrants  chargés  positi- 
vement sur  les  deux  plateaux  d^une  machine  fonctionnant  à  circuit  ouvert  sans 
aigrettes  entre  ses  boules,  viennent  des  couches  extérieures. 
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positif  et  de  négatif  suivant,  sans  doute,  qu'il  touche  par  ses  aspé- 
rités Tun  ou  l'autre  plateau,  et  enfin  devenir  peu  à  peu  entièrement 
négatif  quand  il  aborde  les  quadrants  positifs.  Le  débit  de  la 
machine  est  encore  diminué. 

De  cette  étude  expérimentale,  une  chose  semble,  en  définitive, 
résulter  nettement.  C'est  que  les  étincelles  entre  les  plateaux  se 
produisent  exactement  comme  dans  Texpérience  de  cours  connue 
sous  le  nom  de  pluie  de  feu.  On  place  à  petite  distance  deux 
plateaux  isolants  couverts  sur  leur  face  externe  d'une  feuille 
d'étain.  Quand  on  vient  à  charger  les  armatures  de  cette  sorte  de 
condensateur,  on  observe,  au  moment  de  la  charge,  de  nom- 
breuses étincelles,  très  peu  lumineuses,  qui  jaillissent  entre  les 
deux  plateaux.  Elles  ont  exactement  la  forme  de  celles  que  nous 
voyons  entre  les  plateaux  des  machines  électriques,  et,  comme 
elles,  ont  toujours  leur  pointe  appuyée  du  côté  de  l'armure  néga- 
tive, leur  épanouissement  du  côté  de  l'armure  positive^.  A  première 
vue,  on  pourrait  croire  que  l'électricité  positive  transportée  par 
ces  étincelles  se  dirige  de  la  pointe  vers  l'épanouissement,  puisque 
c  est  là  le  sens  du  transport  d'électricité  dans  les  aigrettes  ordi- 
naires de  cette  forme.  Mais  l'examen  du  cas  de  la  pluie  de  feu 
montre  nettement  que  cette  interprétation  serait  erronée. 

En  effet,  la  face  touchée  par  la  pointe  des  étincelles  est  positive 
après  leur  passage,  la  face  en  contact  avec  les  panaches,  négative. 
W.  von  Bezold  l'a  montré  au  moyen  du  mélange  de  minium  et  de 
poudre  de  lycopode.  Le  résultat  étant  le  même  que  si  un  conduc- 
teur placé  dans  l'intervalle  des  deux  plateaux  leur  avait  commu- 
niqué respectivement  les  deux  charges  de  signes  contraires  qu'il 
aurait  prises  par  influence,  Gaugain  a  proposé  d'y  voir  l'eflfet  de 
l'influence  sur  l'air  lui-même.  Les  diverses  molécules  de  la  tranche 
d'air  comprise  entre  les  deux  plateaux  se  chargeraient  absolu- 
ment comme  des  conducteurs  isolés  alignés  de  l'un  à  l'autre,  et 
l'étincelle  éclaterait  dès  que  la  charge  aurait  atteint  une  certaine 
valeur.  La  non-conductibilité  de  l'air  ainsi  que  sa  mobilité  ne 
seraient  pas  des  raisons  suffisantes  de  rejeter  cette  assimilation, 
puisque,  d'une  part,  on  sait  que  les  isolants  subissent  l'influence, 
bien  qu'avec  plus  de  lenteur  que  les  conducteurs,  et  que,  d'autre 
part,  on  voit  l'air  se  charger  dans  plusieurs  cas  bien  connus,  entre 
autres  celui  de  l'aigrette. 
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Avant  d'appliquer  cette  interprétation,  que  je  crois  exacte,  aux 
décharges  qui  se  produisent  entre  les  faces  internes  des  plateaux 
dans  les  machines  à  influence,  il  sera  utile  de  prendre  d'abord  une 
connaissance  plus  précise  du  phénomème  de  la  pluie  de  feu  dans 
cette  hypothèse. 

Soit  donc  (fig.  10)  un  axe  horizontal  suivant  lequel  seront  comp- 
tées les  distances  :  il  est  normal  aux  faces  des  disques  aa'  et  hb'. 
Suivant  un  axe  perpendiculaire  on  portera  les  valeurs  des  poten- 
tiels en  chaque  point  considéré.  Si  maintenant  les  faces  externes 
sont  portées  à  des  potentiels  V  et  V,  la  chute  du  potentiel  dans 
I*intervalle  pourra  être  représentée  par  la  droite  VV.  En  réalité 


ce  serait  une  ligne  brisée  dont  Finclinaison  changerait  brusque- 
ment au  passage  d'un  milieu  dans  l'autre,  à  cause  de  la  diversité 
de  leurs  constantes  diélectriques.  Mais  cela  n'a  pas  d'importance 
dans  le  cas  présent.  La  différence  de  potientiel  dans  Tair  est  donc 
de  -  bd!.  Mais  l'air,  comme  on  sait,  ne  supporte  par  unité  de 
longueur  qu'une  différence  de  potentiel  déterminée.  Si  cette  limite 
est  dépassée,  il  livre  passage  à  l'électricité,  qui  sera  dans  le  cas 
présent  l'électricité  produite  par  influence  sur  l'air  lui-même.  Il 
en  passera  donc  de  c  en  d\  autant  qu'il  en  faudra  pour  ramener  la 
différence  à  une  valeur  a'c'  -  bd  égale,  au  plus,  à  la  différence  cri- 
tique. Le  plateau  de  gauche  se  trouve  donc  chargé  négativement 
sur  la  face  interne  de  la  quantité  nécessaire  pour  abaisser  le 
potentiel  de  a'c  à  aV,  celui  de  droite  l'est  positivement  d'une 
quantité  égale  en  valeur  absolue  k  bd- bd'.  Si  la  différence  de 
XXIX.  3 
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potentiel  extérieure  reste  invariable,  il  y  a  ensuite  équilibre  stable  ; 
si  elle  augmente,  une  nouvelle  décharge  se  fait  dans  le  même 
sens;  si  elle  diminue,  la  décharge  aura  lieu  en  sens  contraire, 
mais  seulement  après  que  la  différence  de  potentiel  dans  l'air  sera 
revenue  à  la  valeur  critique,  après  avoir  passé  par  zéro  et  changé 
de  signe.  ■ 

Ces  considérations  s'appliquent  directement  aux  machines  ^1 
influence. 

Au  moment  où  elles  se  chargent,  il  s'établit  un  champ  à  forte 
chute  de  potentiel  entre  les  deux  plaleaux  partout  où  se  fait  un 
changement  de  signe,  et,  durant  fout  le  fonctionnement,  les  pla- 
teaux mobiles  traversent  une  variation  brusque  du  champ  aux 
mêmes  points.  Les  étincelles  ne  se  trouveront  pas  d'ailleurs  du  côté 
antérieur  de  la  région  de  changement  de  signe,  c'est-à-dire  du  côté 
par  lequel  le  plateau  mobile  y  pénètre,  puisque  la  différence  da 
potentiel  doit  d'abord  baisser  et  passer  par  zéro,  avant  de  croître 
jusqu'à  la  valeur  critique.  De  fait,  l'expérience  montre  que  les 
étincelles  ne  se  rencontrent  pas  sous  les  nappes  d'inversion,  mais 
au  delà,  â  partir  du  peigne  (ou  des  balais,  le  cas  échéant.)  Le 
retard  est  variable  dans  les  diverses  machines,  avec  la  vitesse  de 
variation  du  champ. 

Occupons-nous  d'abord  du  cas  des  machines  du  second  genre: 
il  est  extrêmement  simple.  La  figure  11  indique  le  sens  dea 
décharges  internes  observées,  et  l'on  voit  immédiatement  comment 
l'hypothèse  indiquée  ci-dessus  en  rend  compte.  En  «,  par  exemple, 
le  plateau  E  u  H  b  changeant  de  signe,  produit  une  altération 
brusque  du  champ  intérieur.  Il  portait  sur  sa  face  interne  tme 
charge  positive  quand  sa  charge  principale  était  négative.  Au 
moment  où  celle-ci  change  de  signe,  le  potentiel  s'élève  jusqu'à  la.] 
valeur  critique,  et  des  élincelles  intérieures  rétablissent  une  valei 
convenable  en  transportant  lacharge  interne  positive  sur  teplateai 
oppose,  où  elle  se  trouve  maintenue  ensuite  par  l'attraction  de 
couche  principale  qui  est  négative.  Arrivant  ensuite  devant  d,  le 
même  plateau  peut  y  envoyer  une  nouvelle  charge  positive  sur 
le  plateau  opposé,  car  ce  plateau  y  change  de  signe,  tandis  que  SOQ 
propre  potentiel  s'élève  en  même  temps  à  mesure  qu'il  s'avani 
vers  le  secteur  où  les  signes  sont  les  mêmes  sur  les  deux  plateaux. 


1 


^ 
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On  expliquera  de  la  même  manière  les  étincelles  en  c  et  en  b. 
Dans  l'intervalle,  il  ne  s'en  rencontre  pas,  parce  que  les  potentiels 
sur  les  deux  plateaux  f  varient  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  sont 
I'qq  croissant,  l'autre  décroissant,  quand  ils  sont  de  signes  opposés, 
ce  qoi  se  présente  entre  a  et  if  et  entre  c  et  6,  ou  bien  y  sont  de 
même  signe  quand  ils  croissent  ou  décroissent  ensemble,  comme 
dans  les  r^^DS  ac  et  hd  (*).  Le  cliamp  dans  l'intervalle  des 
plateaux  y  varie  donc  peu. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  chaires  internes  une  fois  produites 


Fig.  11. 

par  influence  sur  la  couche  d'air  lors  de  la  première  charge  de  la 
machine  ou  dans  une  variation  de  cette  charge,  continuent  à 
circuler  indéfiniment  dans  un  double  cycle,  fermé  par  les  étincelles 
intérieures  et  les  plateaux  en  rotation  inverse.  La  figure  12  le 
montre  assez  clairement  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans  plus 
de  détails  à  ce  sujet.  Ainsi  s'explique  immédiatement  la  constance, 
signalée  plus  haut,  du  nombre  des  étincelles  intérieures,  tant  que 
la  distance  explosive  reste  elle-même  constante. 


(*]  Il  s'agît  ici  dea  Tarialiona  de  potenliel  non  pas  telles  qu'on  les  rencontre 
eo  inivaDt  la  rotation  de  chaque  plateau,  mais  telles  qu'elles  seraient  constatâes 
par  un  observateur  qui  circulerait  dans  un  sens  déterminé  entre  les  deux 
pUteanx  tounuiit  en  seua  contraire. 
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Quel  est  maintenant  sur  ce  fonctionnement  Teffet  des  collec- 
teurs? Nous  en  avons  fait  abstraction  jusqu'à  présent.  D'une 
manière  générale,  ils  élèvent  le  potentiel  dans  les  régions  où  ils 
entourent  les  plateaux,  puisqu'ils  ont  une  charge  de  même  signe 
que  ces  plateaux;  mais  ils  ne  produisent  d'altération  brusque* dans 
le  champ  que  lorsqu'ils  se  déchargent  périodiquement  (fig.  4).  On 
doit  donc  s'attendre  à  n'y  pas  trouver  d'étincelles  intérieures 
quand  l'excitateur  est  fermé  ou  bien  quand,  l'excitateur  ouvert,  il 
n'y  a  ni  étincelles  ni  aigrettes.  Au  contraire,  quand  ils  livrent 
passage  à  une  décharge,  ils  abaissent  brusquement  et  dissymé- 


Fig.  li 


triquement  le  potentiel  sur  les  plateaux  :  il  faut  donc  que  dans 
ce  cas  il  s*y  produise  des  étincelles,  et  qu*elles  soient  dirigées 
comme  celles  du*conducteur  diamétral  rencontré  immédiatement 
au  delà  dans  la  rotation.  EIn  effet,  la  chute  de  potentiel  se  partage 
alors  entre  le  collecteur  et  le  balai  du  conducteur  diam^ral;  de 
sorte  que  les  étincelles  du  dernier  se  transportent  en  partie  seras 
le  collecteur. 

Cest  bien  ce  que  lon^constate  par  rexpérience.Il  faut  remarquer 
seulement  que  les  machines  du  second  genre  donnent  presque 
toujours  des  ajq^ttes  abondantes  vers  les  objets  voisins,  mèOM 
quand  La  distance  explosive  est  trop  grande  pour  qu^elIes  puissant 
en  maintenir  entre  les  deux  pdles«  Pratiquement  ce  n'est  doue 
qu  à  excitateur  fermé  qa  on  observera  Tabsence  complète  d*étin> 
celles  entre  les  plateaux. 
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Le  cas  des  machines  (fig.  7  et  8)  de  cette  catégorie,  munies  de 
peignes  décalés,  ne  présente  pas  plus  de  difficulté.  Tant  que  leurs 
conducteurs  diamétraux  ne  travaillent  pas,  les  phénomènes  décrits 
se  passent  absolument  de  la  même  manière  sous  les  collecteurs. 
Dès  que  les  conducteurs  diamétraux  participent  au  fonctionnement, 
les  étincelles  se  partagent  entre  eux  et  les  collecteurs.  Enfin,  les 
collecteurs  refusant  de  se  charger  davantage,  il  n'y  en  a  plus  que 
sous  les  conducteurs  diamétraux. 

Dans  la  machine  Pidgepn,  la  théorie  des  étincelles  intérieures 
entre  plateaux  est  encore  identiquement  la  même,  les  variations 
du  potentiel  et  de  la  capacité  par  unité  de  surface  se  succédant 
absolument  dans  le  même  ordre  et  ne  différant  que  par 
Tamplitude. 

Considérons  maintenant  les  machines  du  premier  genre.  Au  delà 
de  la  nappe  d'inversion  du  peigne  E  (fig.  1)  le  champ  change  de 
sens,  le  potentiel  du  plateau  mobile  devenant  positif,  de  négatif 
qu'il  était.  Le  gradient  de  potentiel  critique  sera  d'ailleurs  facile- 
ment atteint,  l'intervalle  des  deux  plateaux  étant  très  petit.  Les 
étincelles  passeront  donc  du  plateau  mobile  au  plateau  fixe.  Mais, 
dans  sa  rotation,  le  premier  dépasse  bientôt  l'inducteur.  Son 
potentiel  monte  donc  constamment,  bien  qu'avec  une  vitesse 
moindre  qu'au  moment  du  changement  de  signe,  de  sorte  que  des 
étincelles  peuvent  continuer  à  passer  dans  le  même  sens,  mais  en 
nombre  moindre.  Arrivés  dans  la  région  du  maximum  de  potentiel, 
nous  trouvons  donc  sur  le  dos  de  chacune  des  moitiés  des  plateaux 
une  charge  de  signe  contraire  à  celui  de  leurs  charges  princi- 
pales. Quand  ensuite  le  potentiel  commence  à  décroître  les  étin- 
celles cessent,  parce  que  la  différence  de  potentiel  diminue  dans 
l'intervalle  d'air,  passe  par  zéro,  puis  croît  avec  le  signe  opposé. 
Au  moment  où  nous  dépassons  les  nappes  d'inversion,  en  H,  la 
variation  du  potentiel  s'accélère,  et  nous  atteignons  de  nouveau 
le  gradient  critique.  Le  même  cycle  se  reproduit  dans  la  seconde 
moitié  du  parcours,  avec  des  signes  renversés. 

Une  expérience  facile  peut  servir  à  confirmer  cette  explication. 
Présentons  une  pointe  tenue  à  la  main  à  la  face  externe  du  plateau 
fixe  d'une  machine  Holtz  ou  Voss,  et  faisons-la  mouvoir  en 
longeant  la  surface  à  petite  distance  depuis  l'armure  A  jusqu'à  la 


languette  c*,  de  gauche  à  droite.  Dans  la  première  partie  du 
pai'cours  sa  présence  aura  pour  effet  de  supprimer  les  étincelles 
intérieures,  dans  la  seconde,  c'est-â-dire  depuis  un  peu  avant  le 
milieu  de  l'intervalle  entre  les  deux  armures,  de  provoquer  des 
étincelles  intérieures  de  même  signe.  C'est  qu'en  effet  dans  le 
premier  trajet  la  pointe  chargeait  le  plateau  positivement  sous 
l'influence  du  voisinage  de  l'armure  négative  A.  Le  plateau 
mobile  étant  positif  également,  la  différence  de  potentiel  devient 
moindre  du  plateau  mobile  au  plateau  fixe.  Au  contraire,  quand 
l'influence  de  l'autre  armure.  A',  et  du  plateau  mobile  lui-même 
devient  prépondérante,  la  pointe  envoie  sur  le  dos  du  plateau  fixe 
de  rélectricité  négative,  i;e  qui  fait  baisser  le  potentiel  positif  de 
ce  plateau  et  conséquemment  augmente  le  gradient.  De  là  les 
étincelles. 

Une  difficulté  se  présente  alors.  Une  fois  la  distribution  régulière 
établie,  la  face  interne  de  A  est  chargée  positivement,  celle  de  A' 
négativement,  et  ces  charges  n'ont  pas  d'écoulement  apparent. 
Elles  ne  sont  pas  non  plus  transportées  avec  leur  support,  comme 
dans  les  machines  du  premier  genre,  puisqu'elles  ont  leur  siège 
sur  le  plateau  fixe.  Or  les  étincelles  continuant  à  passer  toujours 
dans  le  même  sens,  comme  le  montre  à  la  fois  l'expérience  et  la 
théorie  qui  vient  d'être  exposée,  les  charges  en  question  devraient 
augmenter  indéfiniment,  ce  qui  est  évidemment  impossible,  ou  du 
moins  devenir  si  grandes  qu'elles  contrebalanceraient  par  leuc, 
induction  celles  des  anuatures.Par  conséquent,au  bout  d'un  temnd 
très  court,  la  machine  devrait  cesser  de  fournir  de  l'électricité.     I 

Comme  il  n'en  est  rien  en  réalité,  il  faut  trouver  le  déversoir,  sP 
l'on  peut  ainsi  dire,  qui  reçoit  le  surplus  des  charges  internes.  Je 
pense  que  ce  déversoir  n'est  autre  que  l'armature  des  inducteurs. 
Démarquons  que  cette  armature  est  collée  en  général  assez  près 
du  bord  du  plateau  fixe.  La  charge  à  haut  potentiel  qu'elle  porte 
peut  donc  facilement  contourner  le  bord  de  ce  plateau  pour  aller 
neutraliser  en  partie  l'excès  d'électricité  de  signe  contraire  qi 
l'attire  sur  la  face  interne.  Elle  glissera  de  même  sur  )e  plati 
fixe  entre  les  deux  armatures.  Et  enfin  elle  filtrera  lentement 
travers  l'épaisseur  du  plateau. 

11  y  a  d'ailleurs  une  raison  très  sérieuse  de  penser  ainsi.  Si  pai^ 
fait  que  soit  l'isolement  du  plateau  fixe,  on  constate  toujours  aux 


qui^ 
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extrémités  des  pointes  ou  des  balais  de  recharge  un  flux  assez 
abondant,  même  quand  le  régime  de  la  machine  est  tout  à  fait 
uniforme.  Il  y  a  donc  des  fuites  notables  qui  semblent  indépen- 
dantes des  causes  de  déperdition  ordinaire.  Ce  sont  les  courants 
de  neutralisation  des  charges  internes.  Ils  ne  peuvent  d'ailleurs 
contrebalancer  l'accroissement  des  charges  des  armures,  puisque 
les  charges  internes  sont  toujours  notablement  plus  faibles.  Très 
probablement  aussi,  les  charges  internes  de  signe  opposé  glissent 
les  unes  vers  les  autres  sur  la  face  même  qui  les  porte,  en  passant 
par  la  partie  centrale  du  plateau,  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  les  nombreux  essais  faits  en  vue  de  remplacer  les  plateaux 
fixes  par  deux  simples  armatures  portées  sur  des  tiges  isolantes 
n'ont  jamais  été  parfaitement  satisfaisants. 

Si  cette  explication  est  la  vraie,  il  en  résulte  une  conséquence 
paradoxale  :  à  savoir  que  la  machine  marcherait  très  mal  avec  un 
plateau  fixe  tellement  large  ou  un  isolement  tellement  parfait  que 
les  fuites  y  seraient  impossibles.  Or,  il  y  a  des  essais  très  anciens  de 
Holtz  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  là,  et  qui  de  fait  n'ont 
jamais  reçu  d'explication.  Pour  diminuer  les  fuites,  Holtz  avait 
imaginé  de  couvrir  les  armures  d'un  troisième  plateau  appliqué  sur 
le  plateau  fixe  de  manière  à  envelopper  complètement  les  induc- 
teurs d'un  isolant  solide,  ou  bien  encore  de  les  entourer  d'une 
espèce  de  rempart  circulaire  en  cire  ou  en  ébonite,  ou  même  d'une 
calotte  de  verre  destinée  à  les  isoler  plus  parfaitement  du  manchon 
central  et  de  l'axe  du  plateau  mobile.  Dans  tous  ces  cas  il  constata, 
à  son  grand  étonnement,  une  diminution  considérable  du  débit. 
Dans  notre  hypothèse,  la  chose  s'explique  d'elle-même. 

Une  autre  conséquence,  que  l'expérience  vérifie  aisément,  c'est 
que  les  étincelles  situées  en  dehors  des  nappes  de  changement  de 
signe  doivent  être  moins  nombreuses  quand  les  collecteurs  et  les 
conducteurs  diamétraux  fonctionnent  à  la  fois.  En  effet,  le  change- 
ment du  champ  est  moins  brusque  dans  ce  cas,  puisqu'il  se  fait  en 
deux  temps. 

Il  faut  maintenant  que  nous  revenions  sur  un  point  spécial  à  la 
machine  de  Holtz.  Dans  cette  machine  les  armatures  des  induc- 
teurs se  rechargent  par  les  pointes  c  et  c'  qui  subissent  l'influence 
des  charges  principales  du  plateau  mobile.  En  c  le  champ  étant 
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fortement  négatif,  de  réiectricité  positive  sera  attirée  sur  le  dos 
du  plateau  mobile;  en  d  ce  sera  de  réiectricité  négative,  puisque 
le  champ  y  est  positif.  Donc,  disait-on  dans  les  anciennes  théories^ 
la  face  interne  du  plateau  mobile  a  les  mêmes  signes  que  la  face 
externe,  le  diamètre  qui  limite  les  deux  signes  opposés  étant 
seulement  un  peu  avancé  par  rapport  à  celui  qui  sépare  les 
charges  principales,  et  chaque  pointe  peut  être  considérée  comme 
aspirant  sur  le  dos  du  plateau  de  réiectricité  de  même  signe  que 
celle  de  l'inducteur  auquel  elle  appartient,  et  y  déposant  réiectri- 
cité contraire.  Dans  la  nouvelle  théorie  on  voit  immédiatement 
que  cette  conclusion  n'est  pas  exacte  dans  le  cas  général.  Les 
pointes  c  et  c  trouvent  sur  le  plateau  des  charges  de  signe  opposé 
à  celui  de  leurs  armatures,  mais  cela  n'en  provoque  pas  la  neutra- 
lisation, parce  que  le  champ  est  assez  énergique  en  ces  points 
(le  potentiel  y  est  maximum)  pour  renforcer  réiectrisation  des 
armures  en  faisant  naître  sur  les  pointes  un  écoulement  de  signe 
opposé.  C  est  devant  les  collecteurs  que  les  signes  sont  changés 
sur  la  face  interne,  et  cela  par  le  moyen  des  étincelles  entre 
plateaux.  La  nouvelle  charge  augmente  alors  progressivement  par 
les  étincelles  qui  passent  encore  entre  les  deux  plateaux  jusqu'au 
moment  où  les  pointes  d'armature  suivantes  Téièvent  à   son 
maximum. 

On  se  trouve  devant  une  sérieuse  difficulté  si  Ton  considère 
maintenant  le  rôle  neutralisateur  attribué  aux  armures  d*induc- 
leurs  vis-à-vis  des  charges  internes.  Dans  le  cas  général,  Tannure 
se  recharge  sur  la  face  principale  (machines  Voss,  Toepler,  elc). 
Mais  ici.  elle  prend  sa  charge  sur  la  face  interne,  et  cela  par  un 
phénomène  d'influence,  de  telle  sorte  qu'elle  dépose  sur  celle  face 
interne  une  quantité  d'électricité  équivalente  à  celle  de  signe 
contraire  qu'elle  garde  elle-même.  Si  l'on  songe  maintenant  qœ 
c'est  la  charge  de  l'armure  qui  devrait  neutraliser  cette  chaige 
interne,  égale  en  valeur  absolue,  et  en  outre  celles  qui  se  produisent 
par  influence  dans  la  couche  d'air  comprise  entre  les  plateaox, 
on  voit  qu'elle  n'y  peut  plus  suffire  et  le  fonctionnement  dans  ces 
conditions  devient  manifestement  impossible. 

Heureusement,  la  présence  des  pointes  d'armures  dans  llnter- 
valle  des  deux  plateaux  rétablit  elle-même  l'équilibre  qa*eUe 
semble  compromettre.  En  effet,  elle  provoque  tout  d*abord,  dans 
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les  premiers  moments  de  la  charge,  un  double  transport  d'élec- 
tricité de  signe  opposé  d'une  armature  à  l'autre  le  long  de  la  face 
interne  du  plateau  mobile.  C'est  le  transport  qui  est  admis  par  la 
théorie  courante  pendant  toute  la  durée  du  fonctionnement  et  qui 
a  été  reconnu  plus  haut  impossible  dans  le  cas  général,  parce 
qu'il  est  incompatible  avec  la  distribution  des  potentiels  et  les 
conditions  des  étincelles  intérieures.  Or,  dans  les  premiers 
moments  de  la  charge  et  tant  que  les  gradients  critiques  ne  sont 
pas  atteints  entre  les  plateaux,  il  doit  être  admis,  puisque  dans 
tous  les  cas  les  languettes  donnent  des  charges  contraires  à  celles 


Fig.  13. 

de  leurs  armures  et  que,  dans  les  circonstances  considérées,  ces 
charges  ne  sont  pas  renversées  par  les  étincelles.  IVoilà  donc  déjà 
une  partie  de  la  charge  des  armures  qui  ne  devra  pas  servir  à 
neutraliser  la  charge  de  signe  contraire  produite  dans  l'influence. 
Â  partir  du  moment  où  les  étincelles  intérieures  se  produisent, 
ce  mécanisme  est  enrayé.  Mais  alors,  les  armures  continuant  à  se 
chaîner  par  influence,  une  partie  des  charges  de  signe  opposé 
qu'elles  abandonnent  par  leurs  pointes,  est  retenue  dans  leur 
voisinage,  sans  être  neutralisée  (fig.  13),  et  il  s'établit  une  circula- 
tion fermée  d'électricité  positive  en  EAc,  d'électricité  négative  en 
HA'c'.  En  effet,  l'électricité  positive  fournie  par  la  pointe  c  est 
entraînée  par  le  plateau  mobile  en  E.  Là,  elle  repasse  par  les 
étincelles  intérieures  sur  la  face  interne  du  plateau  fixe.  Car  si,  en 
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l'absence  de  toute  charge,  it  se  produit  des  élîncelles  en  ce  point 
pour  diminuer  !e  potentiel  sur  le  dos  de  la  plaque  positive, 
a  fortiori  ces  étincelles  entraîneront-elles  la  charge  de  même  signe 
qui  donnait  à  ce  potentiel  une  valeur  plus  grande.  A  partir  de  là, 
elle  glisse  le  long  du  plateau  fixe  vers  la  base  de  la  languette  c 
qu'elle  suit  jusqu'à  la  pointe,  puisque  dans  tout  ce  parcours  elle 
suit  un  chemin  de  potentiel  négatif  croissant.  Au  bord  de  la 
pointe  c,  elle  repasse  sur  le  plateau  mobile  et  achève  ainsi  le 
cycle  complet.  De  même,  entre  H  et  A',  l'électricité  négative  du 
plateau  fixe  est  entraînée  par  le  champ  croissant  jusqu'à  la 
pointe  (■',  puis  transportée  par  le  plateau  mobile  jusqu'en  H,  et 
de  là  regagne  par  l'étincelle  son  point  de  départ  {*). 

Donc,  par  ce  mécanisme,  une  autre  fraction  dos  chaînes  internes 
est  dispensée  de  l'aire  appel  à  la  charge  des  armures  pour  être 
ceutralisêe.  De  telle  sorte  que,  finalement,  la  plus  grande  partie 
des  charges  déposées  sur  le  plateau  mobile  par  les  languettes  e 
et  c'  ne  doit  pas  être  neutralisée  par  ces  armatures  elles-mêmes. 
Et  l'on  se  trouve  ainsi  sensiblement  dans  des  conditions  équiva- 
lentes à  celles  des  machines  Voss  et  Toepler,  puisque  ces  machines 
subissent  une  petite  diminution  de  la  charge  des  plateaux  par  les 
prélèvements  opérés  pour  la  recharge  des  armatures. 

Il  reste  cependant  une  différence  à  l'avantage  de  ces  dernières, 
et  c'est  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  machine 
Hoitz  se  charge  moins  facilement  que  les  autres.  C'est  pour  cela 
aussi  que  son  courant  est  plus  difficile  à  renverser  par  la  déchar^ 
simultanée,  en  pleine  marche,  des  deux  armatures.  Ce  procédé  ne 
réussît  qu'en  maintenant  les  armatures  en  communication  avec  le 
sol  pendant  un  temps  relativement  considérable,  et  la  nouvelle 
distribution  ne  s'établit  que  lentement,  entravée  qu'elle  est  par  les 
charges  int^nes  auxquelles  doivent  se  mêler  les  flux  provaiant 
des  pointes  d'armatures.  Au  contraire,  dans  la  machine  Voss,  les 
balais  des  inducteurs  ne  sont  point  gènes  par  ces  charges,  sinon 
indirectement,  comme  les  collecteurs,  et  ainsi  il  se  fait  qui 
renversement  y  est  très  rapide  et  beaucoup  plus  sur. 
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Le  rôle  que  nous  avons  reconnu  aux  étincelles  entre  plateaux 
peut  servir  à  rendre  compte  de  certaines  particularités  ancienne- 
ment observées  et  demeurées  sans  explication. 

Ainsi  Poggendorff  avait  reconnu  qu'une  machine  Hollz  du  pre- 
mier genre  donnait  identiquement  le  même  débit  et  la  même 
longueur  d'élJncelle  avec  deux  plateaux  mobiles  de  trois  niilli- 
nièlres  accolés  qu'avec  un  seul,  et  qu'avec  une  glace  de  trois  lignes 
d'épaisseur  elle  ne  montrait  encore  aucun  signe  d'affaiblissement. 
Ro^setll,  au  contraire,  dans  des  mesures  galvanométriques,  trou- 
vait que  le  courant  diminuait  quand  on  écartait  les  disques. 

D'après  ce  qui  précède,  il  faut  évidemment  distinguer  les  accrois- 
sements de  distance  à  parcourir  par  les  lignes  de  force  dans  l'air 
ou  dans  un  diélectrique  solide,  soit  le  verre  ou  l'ébonile.  D'une 
manière  générale,  l'effet  utile  de  l'influence  diminue  avec  la  dis- 
tance. Mais  il  augmente  quand  on  remplace  une  partie  du  parcours 
dans  l'air  par  une  épaisseur  correspondante  d'isolant  solide, 
d'abord  parce  que  la  constante  diélectrique  y  est  plus  élevée  que 
dans  l'air;  ensuite, parce  que  les  étincelles  intérieures  y  déterminent 
des  charges  internes  moindres,  puisque  la  quantité  en  est,  d'après 
ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  directement  proportionnelle  à  la  distance 
parcourue  dans  l'air.  Or,  ces  charges  sont  évidemment  nuisibles, 
puisqu'elles  sont  de  signe  opposé  à  celui  des  charges  principales. 
Par  conséquent,  Poggendorff,  en  doublant  ou  triplant  l'épaisseur 
de  son  plateau  mobile,  augmentait  d'une  part  l'effet  d'influence, 
et  d'autre  part  diminuait  l'effet  nuisible  des  charges  internes, 
parce  que  le  trajet  dans  l'air  représentait  une  fraction  plus  petite 
de  la  dislance  totale  entre  les  armatures  et  la  face  principale  du 
plateau  mobile.  Ces  avantages  pouvaient  compenser,  bien  entendu 
enire  certaines  limites,  la  diminution  due  à  l'augmentation  de  la 
distance. 

Les  tentatives  d'explicalion  systématique  des  phénomènes  qui 
se  passent  sur  les  faces  internes  des  deux  plateaux  sont  rares,  et 
je  ne  me  souviens,  pour  ma  part,  que  de  celle  de  Riess,  appuyée 
sur  sa  conception  de  la  double  influence.  Il  y  a  été  fait  allusion  plus 
haut.  Il  sera  utile  d'y  revenir  un  moment,  pour  montrer  son  inanité 
au  point  de  vue  particulier  de  la  question  traitée  en  ce  moment. 

D'après  Riess,  les  plateaux,  à  leur  passage  devant  les  collecteurs 
ou  les  conducteurs  diamétraux,  subiraient  donc  une  influence  qui 
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les  couvrirait  sur  leur  face  intérieure  de  l'électricité  de  même  nom 
que  celle  qu'apportent  ces  organes  et  sur  la  face  extérieure  d'élec- 
tricité de  nom  contraire.  Cette  dernière  est  ensuite  neutralisée  par 
le  flux  du  balai  ou  des  pointes.  Conclusion  :  les  signes  sont  les 
mêmes  sur  les  deux  faces.  II  a  été  montré  suffisamment  que  cela 
est  complètement  inexact  :  les  signes  sont  opposés,  sauf  dans  un 
cas  exceptionnel,  à  savoir  sur  la  machine  Holtz  dans  les  premiers 
moments  de  la  charge. 

On  pourrait  concevoir  autrement  Teflfet  de  l'influence  sur  la 
matière  isolante  des  plateaux.  La  charge  qu^elle  porte  n*est 
changée  de  signe  que  deux  fois  par  tour.  Par  conséquent,  pendant 
chaque  demi-tour  l'isolant  reste  soumis  à  un  champ  de  même 
direction.  C'est  assez  peut-être  pour  que  la  charge  pénètre  en 
partie,  suivant  les  lignes  de  force,  dans  la  masse  de  l'isolant,  le 
traverse  et  se  manifeste  sur  l'autre  face. 

Quel  que  soit  le  mécanisme,  bien  obscur  encore,  des  phéno- 
mènes de  pénétration  de  l'électricité  dans  les  diélectriques,  le 
résultat  serait,  cette  fois  encore,  de  donner  des  charges  de  même 
signe  aux  deux  faces  des  plateaux.  On  retombe  ainsi  dans  la  même 
contradiction  avec  les  résultats  de  l'expérience,  du  moins  si  on 
attribue  à  la  pénétration  des  charges  la  formation  des  couches 
qui  garnissent  l'intérieur  des  plateaux.  Mais  il  semble  qu'on  pour^ 
rait  fort  bien  l'admettre  comme  phénomène  antagoniste  et  cor- 
rectif de  la  production  des  charges  internes  par  les  étincelles.  C'est 
ce  qui  a  été  fait  plus  haut,  pour  les  plateaux  fixes  qui  portent  les 
inducteurs.  Rien  n'empêche  de  supposer  que  la  même  chose  se 
passe,  sans  doute  à  un  moindre  degré,  sur  les  plateaux  mobiles. 
Cependant  il  n*y  aurait  à  cela  aucune  utilité,  puisque,  de  toute 
façon,  ces  actions  secondaires  devraient  demeurer  négligeables. 

On  peut  se  demander  si  les  étincelles  entre  plateaux  sont,  ou 
non,  nuisibles  au  rendement  des  machines  électriques.  La  réponse 
ne  saurait  être  douteuse.  Dans  Thypothèse  de  Riess,  elles  dimi- 
nueraient les  charges  internes,  qui,  ayant  le  même  signe  que  les 
charges  externes,  auraient  un  rôle  utile.  Dans  la  nôtre,  elles  pro- 
duisent des  charges  de  signes  contraires  aux  charges  principales, 
et  par  conséquent.,  font  obstacle  à  leurs  effets  d'influence  sur  les 
collecteurs  et  les  conducteurs  diamétraux. 
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On  ne  peut  guère  songer  à  s'en  débarrasser  radicalement.  Il 
faudrait  pour  cela  pouvoir  supprimer  les  faces  internes  des  pla- 
teaux, c'est-à-dire  n'employer  qu'un  seul  plateau.  Dès  lors  ce  pla- 
teau devrait  être  tenu  immobile,  et  il  faudrait  trouver  un  moyen  de 
faire  glisser  à  sa  surface  les  couches  d'électricité  elles-mêmes.  On 
y  gagnerait  d'ailleurs  de  renforcer  considérablement  l'influence, 
c'est-à-dire  en  définitive,  les  variations  de  capacité  et  de  poten- 
tiel, par  le  rapprochement  des  charges  électriques  et  la  suppres- 
sion d'un  milieu  isolant  à  faible  constante  diélectrique.  Or,  cela 
est  impossible,  l'électricité  adhérant  à  la  surface  du  diélectrique, 
comme  on  l'a  toujours  admis,  et  comme  l'ont  montré  d'ailleurs  les 
récentes  expériences  de  MM.  Vasilesco  Karpen,  Pender  et  Crémieu. 
Que  si  l'on  objecte  les  courants  de  déperdition  qui  peuvent  s'éta- 
blir le  long  des  isolants,  je  ferai  remarquer  que  dans  ce  cas  l'élec- 
tricité est  transportée  dans  la  direction  du  champ,  tandis  que 
l'essence  du  fonctionnement  d'une  machine  électrique  consiste 
précisément,  dans  les  deux  genres,  dans  un  transport  d'électricité 
contraire  à  la  direction  du  champ.  C'est  de  là,  en  effet,  que  résulte 
l'augmentation  des  potentiels,  comme  il  a  été  exposé  longuement 
dans  ce  qui  précède.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  que  les  charges 
soient  transportées  par  un  support  matériel  dans  le  sens  des 
potentiels  croissants.  Le  travail  dépensé  dans  ce  transport  est 
précisément  et  exclusivement  le  travail  mécanique  transformé  en 
énergie  électrique. 

A  première  vue,  on  pourrait  croire  qu'il  serait  possible  d'y 
réussir  avec  un  dispositif  de  conducteurs  mobiles  rappelant  les 
machines  du  premier  genre  et  particulièrement  la  machine  Voss. 
Il  suffirait  de  faire  tourner  dans  le  même  sens,  d'une  part,  un 
conducteur  diamétral,  des  collecteurs  et  des  brosses  contournant 
le  plateau,  d'autre  part,  des  peignes  ou  des  brosses  reliées  à  ces 
dernières  pour  charger  la  face  qui  sert  d'inducteur.  Tous  ces 
organes  conserveraient  entre  eux  des  distances  et  des  positions 
invariables,  et  la  rotation  se  ferait  en  sens  inverse  de  celle  du 
plateau  dans  la  machine  Voss.  Ou  plutôt,  ce  qui  reviendrait  iden- 
tiquement au  même  tout  en  étant  infiniment  plus  simple,  on  ferait 
tourner  le  plateau  entre  cet  ensemble  d'organes  maintenu  fixe. 
La  grosse  difficulté  serait  alors  de  changer  le  signe  des  charges 
inductrices  au  moment  voulu  (fig.  14).  Un  conducteur  diamétral 
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ou  des  contacts  reliés  au  sol  seraient  impuissants,  puisqu'ils 
seraient  nécessairement  soumis  à  l'influence  des  charges  de  la  face 
antérieure  qui  maintiendrait  les  signes.  Peut-être  réussirait-on  en 
réunissant  des  points  tels  que  a  et  &  ou  encore  6  et  E  par  on 
conducteur  en  croix  sur  de,  mais  qui  en  resterait  isolé.  Dans  tous 
les  cas,  des  artifices  de  ce  genre  ne  réussiraient  tout  au  plus  qu'à 
maintenir  une  charge  existante,  mais  jamais  à  l'accroître  automa- 
tiquement. En  effet,  les  capacités  et  les  potentiels  resteraient 
partout  sensiblement  constants,  puisqu'on  aurait  partout  sur  les 
faces  opposées  des  signes  contraires. 
Il  en  serait  encore  de  même,  ou  plutôt  ce  serait  pire,  si  l'on  voulait 
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essayer  un  dispositif  semblable  pour  imiter  le  fonctionnement 
d*une  machine  du  second  genre.  Car  si  Ton  met  en  rotation  en 
sens  inverse  les  conducteurs  diamétraux  et  collecteurs  situés  de 
part  et  d  autre  d*un  disque  immobile,  il  y  aura  dans  chaque 
conducteur  ou  couple  de  collecteurs  inTersion  du  courant  à  tous 
leur?  croisements,  de  telle  sorte  que  le  courant  serait  alternatif. 
Par  un  dispositif  analogue  au  cylindre  collecteur  à  lames  des 
dynamos*  c'est-à-dire  deux  demi-cercles  isolés  reliés  aux  excita- 
teurs«  sur  lesquels  frotteraient  les  deux  moitiés  des  peignes  oollec- 
teurs;«  on  le  redresserait  sans  peine*  s'il  en  valait  la  pdne.  liais 
pour  la  même  raùson  que  précédemment  cette  machine  n'augmen- 
terait pas  ses  ciuunpes,  I>ès  lor^  il  vaudrait  mieux  supprimer  le 
conducteur  tournant  devant  la  face  qui  sert  d'inducteur,  coUer  sur 
cd]e<i  deux  armures  dont  les  charges  serai^at  âxes«  et  Cure  suivre 
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le  collecteur  sur  l'autre  face,  par  un  conducteur  diamétral.  Ce 
serait  une  machine  d'addition.  Et  encore,  n'aurait-on  alors  qu'un 
courant  de  charge  au  premier  moment  :  car,  une  fois  les  surfaces 
électrisées  par  influence  devant  les  charges  fixes,  elles  resteraient 
dans  le  même  état. 

Mais  ne  pourrait-on,  du  moins,  songer  à  recueillir  les  charges 
en  mouvement  dans  l'intervalle  des  deux  plateaux,  et  grossir  de 
cet  appoint  le  débit  des  collecteurs  ?  C'est  bien  peu  probable.  En 
maintenant  les  plateaux  à  leurs  distances  ordinaires,  tout  conduc- 
teur introduit  entre  eux  réduit  le  débit,  comme  nous  l'avons  vu.  Si 
on  en  plaçait  un  entre  les  collecteurs  et  isolé  de  ces  collecteurs,  on 
pourrait  sans  doute  recueillir  simultanément  les  charges  internes 
et  externes  ;  mais  alors,  sous  l'influence  des  couches  externes,  les 
faces  internes  prendraient  des  charges  considérables  qui  devien- 
draient très  gênantes  devant  les  conducteurs  diamétraux  rencon- 
trés ensuite. Pour  en  placer  un  devant  ces  conducteurs  eux-mêmes, 
il  faudrait  écarter  davantage  les  plateaux  :  car  il  ne  pourrait 
toucher  qu'un  seul  plateau  à  la  fois,  sous  peine  de  diminuer  le 
débit.  On  retombe  alors  sur  une  autre  cause  d'affaiblissement. 
Bref,  tout  ce  qu'on  pourrait  tenter  dans  ce  genre  semble  conduire, 
sinon  à  un  échec  absolu,  du  moins  à  une  complication  telle  que  le 
gain  problématique  à  réaliser  serait  largement  compensé  par  les 
inconvénients.  Th.  Gray  a  fait  l'essai  d'introduire  un  plateau  fixe 
entre  les  deux  plateaux  d'une  machine  Wimshurst.  Il  n'a  abouti 
qu'à  la  rendre  alternative  (*).  M.  W.-R.  Pidgeon  a  bien  voulu  me 
faire  connaître  qu'il  a  renouvelé  cette  tentative  sur  sa  machine, 
sans  plus  de  succès.  11  a,  de  plus,  essayé  de  recueillir  au  moyen 
de  balais  appropriés  les  charges  internes  des  plateaux  et  de  les 
utiliser  pour  le  débit  extérieur.  Le  résultat  a  encore  été  le  même  : 
ou  bien  arrêt  complet,  ou  bien  alternance  de  charges  positives  et 
négatives. 


u^ 


(*J  Cf.  EiMai  8ur  la  théorie  des  machines  électriques  à  influence,  p.  89. 
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§  3.  —  Modèles  hydrauliques 

Il  résulte,  en  définitive,  de  la  théorie  précédente,  que  ce  qu^on 
appelle  souvent  les  porteurs  dans  les  machines  électrostatiques, 
c'est-à-dire  les  secteurs  métalliques,  ou  simplement  la  surface 
non  conductrice  des  plateaux,  jouent  le  rôle  d'une  couronne  de 
godets  juxtaposés  horizontalement,  qui  viendraient  se  remplir 
successivement  en  s'ouvrant  dans  un  réservoir  rempli  de  liquide 
jusqu'à  un  certain  niveau,  puis  se  videraient  dans  un  autre  réser- 
voir où  on  se  propose  de  l'accumuler.  Or,  il  est  clair  que  si  ces  godets 
sont  invariables  de  forme,  on  ne  pourra  jamais  obtenir  dans  le 
second  réservoir  un  niveau  supérieur  à  celui  du  premier.  Mais  si, 
au  contraire,  ces  godets  ont  des  parois  élastiques  capables  de  se 
contracter,  le  niveau  de  leur  contenu  pourra  s'élever  à  mesure 
que  la  section  se  rétrécira,  et  on  pourra  alors,  grâce  à  des  pulsa- 
tions rythmées  des  petits  godets,  élever  le  liquide  dans  le  second 
réservoir  à  un  niveau  supérieur.  Ce  sont  des  pulsations  analogues 
dues  à  la  réduction  de  la  capacité  qui  élèvent  le  potentiel  dans  les 
machmes  électriques  à  influence. 

Un  appareil  combiné  de  manière  à  réaliser  au  moyen  de 
liquides,  le  mécanisme  indiqué,  en  d'autres  termes,  un  modèle 
hydraulique  de  machine  électrostatique  du  premier  genre,  serait 
difficilement  réalisable,  parce  qu'il  devrait  être  construit  avec  un 
très  grand  soin,  pour  fonctionner  d'une  manière  satisfaisante. 
Mais  il  ne  présenterait  aucune  difficulté  de  principe,  et  les  diverses 
phases  du  fonctionnement  hydraulique  seraient  si  claires  qu'il  y  a 
intérêt  à  s'y  arrêter  quelques  instants,  pour  achever  d'élucider  les 
processus  électriques. 

Soitdonc(fig.l5)  un  anneau  cylindrique  horizontal  pouvant  tour- 
ner autour  de  son  axe  et  contenant  un  certain  nombre  de  cellules 
fermées,  à  parois  élastiques,  en  forme  de  soufflet,  par  exemple.  Cet 
anneau  correspond  au  plateau  mobile  d'une  machme;  les  cellules 
en  figurent  les  porteurs  métalliques.  Â  l'intérieur,  dans  le  vide 
laissé  par  l'anneau  se  rencontrent  deux  capacités  E  et  H  appuyées 
contre  la  paroi  tournante.  Ce  sont  les  collecteurs.  Au-dessus  d'eux 
se  trouvent  des  tuyaux  à  robinet  destinés  à  amener  l'eau  à  celui 
des  deux  qui  est  positif  dans  le  fonctionnement.  Enfin,  à  Texte- 
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rieur  on  voit  deux  autres  récipients  A  et  A',  reliés  par  un  tuyau 
qui  passe  sous  la  partie  mobile,  à  deux  canaux  plus  étroits  e  et  c', 
dressés  verlicalement  contre  la  paroi  interne  de  l'anneau  et 
ouverts  sur  toute  leur  hauteur  le  long  de  cette  paroi.  Ce  sont  les 
inducteurs  munis  de  leurs  organes  de  recharge.  Chaque  collecteur 
porte  sur  toute  sa  hauteur  une  fente  latérale  dans  laquelle  peut 
glisser  une  vanne  suspendue  à  l'cxlrémité  d'un  levier  l  dont  l'autre 
bras  est  rattaché  à  un  flotteur  plongé  dans  l'inducteur  opposé 
correspondant.  Ce  second  bras  doit  être  plus  long,  parce  que  les 
charges  inductrices  doivent  rester  plus  grandes  en  valeur  absolue 
que  les  charges  induites. 


Fig.  15. 


Le  liquide  peut  se  déverser  par  dessus  cette  vanne.  Ce  dispo- 
sitif est  destiné  à  transposer  dans  le  cas  hydrostatique  le  phéno- 
mène d'influence  électrique.  Les  chaires  correspondant  aux 
niveaux  du  liquide,  on  voit  qu'une  élévation  du  niveau  (charge 
positive)  de  l'inducteur  produit,  grâce  au  levier,  un  abaissement 
de  celui  du  collecteur  (charge  négative),  et  réciproquement.  On 
choisit  comme  niveau  de  référence  (charge  nulle)  celui  qui  corres- 
pond au  milieu  de  la  hauteur  du  cylindre. 

Pour  la  communication  des  charges,  chaque  cellule  de  l'anneau 
porte,  du  côté  appuyé  contre  la  paroi  cylindrique  interne,  deux, 
clapets,  l'un  au  sommet,  l'autre  à  la  base.  Le  niveau  zéro  étant  nu 
milieu  de  la  hauteur,  chaque  cellule  aura  donc  une  soupape  dans 
l'eau,  et  une  autre  dans  l'espace  d'air  au-dessus.  Enfin,  pour  pro- 
duire les  variations  de  section  horizontale  (de  capacité  électrique), 
XXIX.  i 
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on  peut  établir  dans  Tintérieur  de  Tanneau  creux  une  forte  bague 
métallique  élastique  qui  ne  tournerait  pas  avec  lui  et  enserrerait 
les  cellules.  Elle  serait  reliée  aux  flotteurs  des  inducteurs,  de  telle 
façon  que  toute  altération  du  niveau  dans  les  inducteurs  produisît 
un  aplatissement  correspondant  de  la  bague  suivant  la  ligne  qui 
joint  les  orifices  des  canaux  d'inducteur. 

Il  reste  à  indiquer  Tusage  de  la  double  série  de  clapets,  les  uns 
au  sommet,  les  autres  à  la  base  des  cellules.  Ils  répondent  à  la 
nécessité  d'utiliser  deux  fluides,  un  positif  et  un  négatif,  ou  deux 
états  opposés  d*un  même  fluide,  la  surabondance  ou  le  défimL 
Dans  la  partie  positive  de  la  rotation,  les  clapets  à  air  resteot 
ouverts,  les  clapets  à  eau  ne  s'ouvrent,  par  un  mécanisme  facile 
à  imaginer,  qu'au  moment  où  ils  arrivent  devant  le  tuyau  de 
recharge  de  Tinducteur  et  devant  le  collecteur.  Dans  la  partie 
négative  c'est  le  contraire  :  les  clapets  à  eau  restent  en  communi- 
cation permanente  avec  le  liquide  qui  baigne  les  cellules  intérieu- 
rement, et  les  clapets  à  air  ne  s'ouvrent  qu'au  moment  où  les 
cellules  passent  devant  les  conduites  qui  vont  à  l'inducteur  et  au 
collecteur.  Dans  la  première  c*est  l'eau  qui  figure  l'électricité  posi- 
tive, dans  la  seconde  c'est  l'air  emprisonné  dans  les  cellules  qui 
représente  lelectricité  négative. 

Pour  commencer,  toutes  les  parties  de  lappardl,  y  oompri» 
rintervalle  de  Fanneau  creux  non  occupé  par  les  cellules,  seront 
remplies  d*eau  jusqu'au  niveau  de  repère,  c'est-à-dire  seront  mise» 
au  potentiel  zéro.  ProposcHis-nous  maintenant  d'amorcer  noire 
madiine  en  chargeant  négativement  Imducteur  A.  Gda  se  tem 
en  laissant  écouler  un  peu  de  Teau  qu'il  contient  Aussitôt  le 
âotteur  descend  et  relève  la  vanne  du  collecteur  E,  en  même  tempa 
qu'il  comprime  la  bague  élastique.  Dans  les  cellules  du  eôlé 
gauche,  le  liquide  s'est  donc  abaissé  au-dessous  du  nirean  pri- 
mitif, au  passage  de  c«  puisque  leurs  clapets  à  air  ainsi  que  lôns 
clapets  à  eau  sont  ouverts  en  ce  point.  Arrivés  au  débondié  en 
coUecteur  E  ils  auront  presque  repris  leur  section  primithre,  mais 
le  niveau  étant  pIiLs  eievé  en  E.  ils  y  prennent  un  surtxoil  de 
charge*  ce  qui  exi^  que  k  libre  coamiunicatîon  existe  à  ce 
moment,  tant  avrc  rair  qu'avec  l'eau.  A  partir  de  là  leurs  d^iets 
à  eau  se  fennec:,  et  la  libre  cocimunication  s'établit  avec  Fair. 

En  s*arxn«{an;  rers  A .  Lis  soat  ecmprànès  de  nouTean  entre  fai. 
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bague  et  la  paroi  intérieure  du  cylindre,  le  niveau  de  Teau  qu'ils 
contiennent  s'élève  et  se  communique  à  l'inducteur  A'  par  le 
tuyau  d.  L'entrée  du  liquide  élève  le  flotteur  dans  A'  et  par  suite 
abaisse  la  vanne  de  H,  de  telle  sorte  que  quand  les  cellules,  reve- 
nues à  leur  section  première,  se  présentent  devant  ce  collecteur, 
elles  y  subissent  une  dépression  de  leur  niveau  au-dessous  de  la 
hauteur  primitive.  C'est  la  charge  négative.  A  ce  moment  les 
valves  à  air  se  ferment  et  la  communication  s'établit  par  les 
valves  à  eau  seules.  Avec  le  resserrement  contre  la  bague,  la 
dépression  s'accentue  de  telle  sorte  que  les  godets  reviennent 
devant  le  tuyau  c  de  l'inducteur  avec  un  niveau  plus  bas  que 
précédemment.  Ici  se  présente  une  complication  dans  l'exécution 
de  l'appareil.  Le  liquide  de  l'inducteur  ne  peut  de  lui-même  couler 
vers  les  cellules  mises  en  rapport  avec  lui,  à  cause  de  la  pression 
de  l'air  enfermé  dans  l'espace  clos  qui  les  surmonte.  Il  faut  donc 
qu'au  moment  de  l'ouverture  de  la  communication,  la  soupape  à 
air  rencontre  une  came  qui  la  soulève  un  moment.  Alors  l'induc- 
teur envoie  dans  les  cellules  une  partie  de  son  contenu,  entraîne 
son  flotteur  et  par  suite  relève  de  nouveau  la  vanne  du  collecteur  E. 
En  même  temps  les  liaisons  articulées  resserrent  un  peu  plus  la 
bague  élastique  suivant  son  petit  axe  et  augmentent  son  excen- 
tricité. 

Nous  voici  donc  revenus  au  point  de  départ  avec  des  différences 
de  niveau  plus  accentuées  et  des  charges  plus  fortes.  Il  est  clair 
que  le  cycle  ainsi  parcouru  va  se  répéter  indéfiniment,  jusqu'à  ce 
que  les  cellules  remplies  entièrement  refusent  de  se  charger 
davantage. 

Cette  dernière  particularité  ne  correspond  plus  au  fonctionne- 
ment des  machines  électriques  travaillant  à  circuit  ouvert.  Un 
artifice  assez  simple  en  principe  permet  de  l'imiter  de  plus  près. 
Il  suffit  de  construire  les  liaisons  articulées  qui  compriment  la 
bague  élastique  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  la  dénivellation 
augmente  dans  les  inducteurs,  la  pression  sur  la  bague  s'exerce  de 
plus  en  plus  loia  de  rindueteur  en  sens  contraire  à  la  rotation.  Le 
eaoat  r  communiquera  alors  avec  des  cellules  où  le  niveau 
différera  de  moins  en  moins  de  celui  de  l'inducteur,  et  un  moment 
viendra  où  l'accroissement  sera  entièrement  enrayé.  Ainsi  se 
trouve  imitée  l'influence  de  l'avance  des  nappes  d'inversion. 
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li reste  encore  une  autre  différence  entre  le  fonctionnement  de 
Tappareil  hydraulique  et  celui  de  Tappareil  électrostatique.  Dans 
ce  dernier  les  valeurs  du  potentiel  ne  concordent  pas  en  chaque 
point  avec  celles  de  la  charge  électrique;  mais,  comme  on  le  voit 
sur  les  figures  1,  2  et  3,  les  deux  cycles  de  leurs  variations  sont 
semblables,  avec  un  léger  retard  des  potentiels  sur  les  charges.  Ce 
retard,  dû  à  l'influence,  ne  saurait  être  imité  dans  le  modèle 
hydraulique.  Mais  il  n'altère  que  l'amplitude  et  la  phase  des 
variations. 

Transportée  de  la  même  façon  dans  le  domaine  de  l'hydrosta- 
tique, l'ancienne  théorie  découvre  manifestement  son  insuffisance 
radicale.  Il  suffit,  pour  y  arriver,  de  supprimer  la  bague  élastique 
destinée  à  altérer  les  capacités.  C'est  en  efTet,  par  l'omission  de 
cette  considération  des  variations  de  capacité  que  l'ancienne 
théorie  se  distingue  de  la  nouvelle.  Or,  il  est  évident  qu'avec  des 
cellules  invariables  de  forme  l'appareil  décrit  ne  peut  élever  ses 
charges.  Sans  doute  le  levier  relié  au  flotteur  du  collecteur  E  fera 
bien  monter  le  niveau  dans  celui-ci  et  les  cellules  prendront  à  son 
passage  une  charge  supplémentaire.  Mais  cette  charge  supplé- 
mentaire partagée  avec  l'inducteur  A'  y  produira  une  élévation 
de  niveau  inférieure  à  la  dénivellation  de  Â  :  et  semblablement, 
quand  les  cellules  se  représenteront  ensuite  devant  A,  elles  n'y 
apporteront  qu'un  niveau  négatif  un  peu  inférieur  en  valeur  abso- 
lue à  celui  qu'on  y  avait  établi  d'abord.  Le  fonctionnement  pro- 
longé ne  peut  donc  que  dissiper  les  charges,  après  avoir  établi  au 
premier  tour  une  distribution  d'ensemble  dont  les  signes  seuls 
sont  d'accord  avec  les  conditions  d'accroissement. 

Au  lieu  d'amorcer  l'appareil  en  déterminant  un  changement  de 
niveau  dans  les  inducteurs,  on  peut  aussi  l'amorcer  en  agissant  sur 
les  collecteurs,  par  exemple  en  inclinant  les  leviers  ou  l'un  d'eux, 
ou  encore  par  une  charge  supplémentaire  de  liquide  versée  direc- 
tement dans  quelques-uns  des  godets.  On  peut  enfin  se  contenter, 
dans  le  premier  remplissage,  de  n'établir  qu'une  égalité  grossière- 
nient  approximative  des  niveaux.  Alors  les  petites  différences 
restantes  seront  accrues  par  le  jeu  de  la  machine,  et  l'on  aura 
réalisé  l'amorçage  spontané  dans  les  conditions  où  il  se  produit 
sur  les  appareils  à  influence.  Tous  les  modes  d*excitation  rencon- 
trés en  électricité  se  retrouvent  donc  ici. 
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Quant  à  Taction  du  conducteur  diamétral,  on  pourrait  l'illustrer 
par  des  moyens  tout  à  fait  semblables,  qui  n'auraient  que  le  tort 
d'aggraver  la  complication  et  la  délicatesse,  déjà  trop  grandes,  de 
Tappareil.  Je  me  contenterai  d'en  donner  une  idée  succincte. 
L'effet  d'une  ouverture  trop  grande  de  l'excitateur  se  traduirait 
par  un  flotteur  de  hauteur  réglable  qui  viendrait  boucher  les 
ouvertures  par  lesquelles  l'eau  arrive  en  E  et  s'écoule  en  H.  Pour 
empêcher  alors  le  désamorcement,  il  faudrait  établir  en  E'  et  H', 
où  cet  obstacle  ne  pourrait  plus  se  présenter,  deux  autres  collec- 
teurs identiques  à  E  et  H.  Ce  serait  le  conducteur  diamétral.  Si 
Ton  veut  suivre  plus  loin  la  marche  des  réactions  électriques,  il 
faudra,  en  outre,  que  les  flotteurs  de  E  et  H,  en  même  temps  qu'ils 
bouchent  les  ouvertures  de  ces  collecteurs,  ramènent  dans  la 
direction  des  canaux  de  recharge  c  et  d  des  inducteurs  le  petit 
axe  de  Tanneau  qui  préside  aux  variations  de  capacité.  Et  ainsi 
de  suite. 

Les  étincelles  elles-mêmes  peuvent  être  imitées.  Il  suffit  pour 
cela  de  relier  E  et  H  au  moyen  de  deux  tubes  de  caoutchouc  à  un 
siphon  en  verre  qu'on  pourrait  élever  à  des  hauteurs  diverses 
correspondant  aux  diverses  valeurs  explosives.  La  décharge  se 
produirait  au  moment  où  dans  une  des  deux  branches  le  liquide 
atteindrait  le  sommet  de  la  courbure. 

Une  dernière  remarque.  Les  signes  des  collecteurs  et  par  suite 
le  sens  de  ces  décharges  seraient  le  contraire  de  ce  qu'ils  sont 
dans  les  machines  électriques.  Les  relations  des  deux  pôles  avec 
le  circuit  extérieur  sont  donc  renversées,  tandis  que  leurs  relations 
vers  l'intérieur  de  la  machine  sont  représentées  correctement. 
Gela  tient  à  ce  que,  dans  la  réalité,  ces  organes  se  chargent  par 
influence,  et  qu'il  serait  trop  compliqué  de  chercher  à  reproduire 
ce  fonctionnement  ici.  Voilà  pourquoi  le  collecteur  E  doit  être 
constamment  rempli  par  un  robinet  et  le  conducteur  H  vidé. 
Rigoureusement  parlant,  c'est  le  cas  de  collecteurs  en  communi- 
cation avec  le  sol  (ou  simplement  réunis  entre  eux).  Dans  cette 
hypothèse,  un  des  collecteurs  séparés,  E,par  exemple,  devrait,  tout 
en  fournissant  du  +»  rester  lui-même  à  — ,  ce  qui  n'est  pas  réali- 
sable pratiquement.  Mais,  je  le  répète,  cela  n'altère  en  rien  les 
réactions  intérieures,  les  seules  que  j'avais  en  vue  ici. 

Serait-il  possible  de  baser  sur  les  mêmes  principes  un  modèle 
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hydraulique  des  machines  du  second  genre?  Cela  ne  semble  pi.  s 
douteux,  abstraction  faite  des  difficultés  d'exécution,  qui  seraient 
encore  beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  machines  du  premier 
genre.  On  devrait  tout  d'abord  monter  dans  deux  anneaux  concen- 
triques des  couronnes  de  godets  à  parois  élastiques  tournant  en 
sens  inverse,  et  dont  la  capacité  serait  réglée  aussi  par  des  bagues 
elliptiques,  déformables,  mais  de  façon  que  le  maximum  de  capa- 
cité   correspondu  au  conducteur  diamétral  respectif  (fig.    16). 


Fig.  16. 


L'équipement  de  chacune  serait  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit 
pour  le  modèle  hydraulique  du  premier  genre,  sauf  ce  qui  servait 
à  représenter  le  fonctionnement  des  inducteurs.  Au  lieu  de  ce  der- 
nier dispositif,  il  faudrait  installer  vis-à-vis  de  chaque  extrémité  de 
conducteur  diamétral,  par  exemple  vis-à-vis  de  a  et  de  d,  un  réci- 
pient en  communication  avec  l'intérieur  des  cellules  et  contenant 
un  flotteur.  Celui-ci  serait  articulé  avec  une  branche  d'un  levier 
l  ou  V  dont  l'autre  bras  porterait  la  vanne  de  déversement  du 
conducteur  diamétral  correspondant.  L'amplitude  plus  grande  des 
dénivellations  produite  par  le  rétrécissement  des  cellules  devant 
le  tlotteur,  donnerait  l'équivalent  de  l'effet  dû  k  l'augmentation  de 
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capacité  (de  densité  des  charges)  sous  le  balai  du  conducteur 
diamétral. 

Comme  il  y  a  quatre  moitiés  de  conducteur  diamétral  qui  ont 
deux  à  deux  des  phases  identiques,  il  suffirait  de  les  relier 
ensemble  par  couples  par  des  communications  permanentes,  en 
n'employant  que  deux  leviers  en  tout  pour  l'ensemble. 

Pour  ramener  la  charge  des  cellules  au  niveau  zéro,  au  passage 
des  collecteurs  HH',  EE',  il  faut  maintenir  sensiblement  le  même 
niveau  zéro  dans  ces  collecteurs.  Ceci  ne  répond  plus  exactement 
à  ce  qui  se  passe  sur  les  collecteurs  dans  les  machines  électriques. 
Comme  dans  le  modèle  du  premier  genre,  cette  altération  est 
d'importance  secondaire,  et  destinée  à  éviter  la  trop  grande 
complication  qu'on  rencontrerait  à  vouloir  imiter  sur  ce  point 
avec  une  fidélité  absolue,  le  fonctionnement  par  influence. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


MESURES 


§  1.  —  Mesures  galvanométriques 

Le  galvanomètre  n'a  été  que  rarement  employé  pour  l'étude  des 
machines  électrostatiques.  C'est  qu'en  effet  les  conditions  de  son 
emploi  ne  sont  pas  celles  de  l'usage  le  plus  ordinaire  de  ces 
machines.  On  leur  demande  en  général  des  étincelles,  c'est-à-dire 
des  explosions  intermittentes  pendant  lesquelles  le  potentiel  se 
trouve  brusquement  ramené  à  zéro,  pour  croître  ensuite  graduel- 
lement jusqu  a  son  maximum,  atteint  au  moment  d'une  nouvelle 
explosion.  Les  courants  sont  donc  rapidement  variables. 

L'usage  des  galvanomètres  devient^  possible  lorsque  la  machine 
fonctionne  à  excitateurs  fermés,  ou  encore  lorsque  le  circuit  du 
galvanomètre  contient  une  interruption  sur  une  pointe.  Dans  ce 
cas,  l'aigrette  livre  passage  à  un  courant  sensiblement  uniforme, 
les  petites  étincelles  partielles  dont  elle  se  compose  se  succédant 
très  rapidement. 

Deux  difficultés  se  rencontrent  néanmoins  encore.  Tout  d'abor(f, 
si  on  n'employait  qu'une  seule  aigrette  dans  le  circuit,  le  galvano- 
mètre se  trouverait  au  potentiel  de  celui  des  deux  collecteurs 
auquel  il  est  réuni  directement,  et,  à  moins  d'être  sur  un  support 
isolant,  il  serait  traversé  par  des  étincelles  allant  au  sol.  On  le 
maintient  à  zéro  en  le  plaçant  entre  deux  interruptions  à  aigrette. 

On  pourrait  encore  éviter  cet  inconvénient  en  reliant  au  sol, 
comme  on  le  fait  souvent,  le  collecteur  adjacent  au  galvanomètre. 
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ainsi  que  ce  dernier.  Mais  alors,  comme  on  le  sait,  Tisolement  de 
la  machine  elle-même  devient  insuffisant,  et  Ton  doit  se  résigner 
ou  bien  à  subir  des  pertes  notables  de  ce  chef,  ou  bien  à  s'inter- 
dire d'aborder  les  potentiels  très  élevés. 

En  second  lieu,  si,  pour  échapper  aux  ennuis  résultant  de  ces 
défauts  d'isolement,  soit  de  la  machine,  soit  du  galvanomètre,  on 
place  ce  dernier  entre  deux  interruptions  à  aigrette,  on  doit  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  placer  symétriquement  les  boules  et  les 
pointes  dans  ces  interruptions.  Sinon,  une  des  pointes  serait  néga- 
tive et  l'autre  positive.  Or,  on  sait  que  l'écoulement  d'une  pointe 
n'est  pas  également  abondant  sous  le  signe  positif  et  sous  le  signe 
négatif,  et  en  outre  qu'il  commence  à  des  potentiels  différents.  Il 
en  résulterait  que  la  chute  de  potentiel  pour  la  même  ouverture 
serait  plus  grande  dans  une  des  interruptions  que  dans  l'autre,  et 
le  galvanomètre  n'étant  pas  au  potentiel  zéro  subirait  encore  des 
pertes  vers  la  terre.  On  devra  donc  disposer  les  choses  de  manière 
que  les  deux  pointes  soient  positives,  et  faire  varier  ensemble  les 
deux  intervalles.  On  devra  de  plus  s'arranger  de  manière  que  les 
capacités  en  communication  avec  les  deux  pointes  ne  soient  pas 
trop  inégales.  Sinon,  à  petite  distance,  une  des  deux  pourrait 
donner  des  étincelles  au  lieu  d'aigrettes,  et  il  en  résulterait  encore 
des  impulsions  brusques  sur  le  galvanomètre. 

Il  tie  faut  pas  perdre  de  vue  que,  même  dans  ces  conditions,  les 
mesures  galvanométriques  ne  peuvent  servir  à  calculer  une  éva- 
luation du  débit  par  étincelles,  le  régime  de  la  machine  étant  tout 
autre  dans  ce  cas. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  on  peut  tirer  parti  de  la 
mesure  galvanométrique  du  courant  des  machines  pour  plusieurs 
constatations  intéressantes. 

Rosse tti,  un  des  premiers,  s'en  est  servi  dans  l'étude  de  la 
machine  Holtz  du  premier  genre  (*).  Parmi  les  conclusions  impor- 
tantes auxquelles  il  est  arrivé,  je  relève  les  deux  premières  : 

**  1**  L'intensité  du  courant  produit  par  l'électromoteur  est,  à 
peu  de  chose  près,  mais  non  pas  exactement,  proportionnelle  à  la 
vitesse  de  rotation  du  disque;  elle  croit  un  peu  plus  rapidement. 


(*)  Journal  de  Physique,  l^e  série,  t  IV,  p.  65. 
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.  M.  Koiilrausch  avait  énoncé  la  proportionnalité  exacte,  mais 
il  n'avait  pas  mesuré  avec  précision  la  vitesse  de  rotation. 

.  2"  Le  travail  efficace  dépensé  par  seconde  est  exactement 
proportionnel  à  Tinlensité  du  courant.  „ 

H.  Abraham  (♦)  a  mesuré  le  courant  sur  une  machine  construite 
avec  le  plus  grand  soin  au  point  de  vue  des  mesures,  mais  qui 
était  une  machine  d'addition.  Il  a  constaté  :  l""  que  la  quantité 
d'électricité  débitée  par  la  machine  est  rigoureusement  propcMr- 
tionnelle  au  potentiel  de  charge  de  Tinducteur,  au  1/10 OOO*  près; 
2^'  que  le  débit  est  proportionnel  à  la  vitesse,  au  1/1000». 

Enfin,Riocke(**),opérant  sur  la  machine  Holtz  du  second  genre, 
trouve  également  une  proportionnalité  presque  exacte  entre  la 
vitesse  et  le  courant. 

Ces  observations  ont  été  faites  en  circuit  fermé,  et  par  consé- 
quent à  Tabri  des  difficultés  d'observation  signalées  plos  hanL 

Il  m*a  semblé  intéressant  d'étendre  la  méthode  à  des  conditions 
plus  variées  et  plus  larges.  Dans  cette  vue,  j'ai  exécuté  des  mesures 
galvanomet  riques,  avec  les  précautions  indiquées,  pour  des  distances 
croissantes  de  louverture,  pour  des  vitesses  diverses,  et  enfin  en 
les  faisant  porter  sur  le  courant  des  conducteurs  diamétraux  aussi 
bien  que  sur  celui  des  collecteurs.  Il  est  bien  entendu  que  les 
déterminations  ainsi  obtenues  ne  sont  point  destinées  à  donner 
des  valeurs  absolues  irréprochables  des  quantités  mesurées^  Une 
telle  prétention  serait  illusoire,  les  causes  d'erreur  étant  nom- 
breuses et  les  difficultés  d^isolement,  en  particulier,  étant 
însunnontables.  Elles  doivent  servir  surtout  à  contrôler  et  à 
sur  le  foii  les  lignes  générales  de  la  théorie,  tout  en  donnant  une 
premièfe  idée  de  Tordre  de  grandeur  des  quantités  d*éleetrîcité 
mise?  en  jeu. 

Le  galvanomètre  employé  était  un  Deprez-d'ArscmTal  ^Pério- 
dique à  miroir.  Sur  la  régie  placée  à  1^.90,  1  mOiimètre  équivalait 
en  uK'veane  à  l\22  microampère«  En  général,  les  lectures  parti 
djins  les  tableaux  ou  sur  les  courbes  étaient  a^e:  Euiles  à 
mais  il  arrivai:  partoè  que  Tequipage  mobile  se  mettait  à 
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périodiquement  avec  les  variations  du  courant  dues  aux  défauts 
de  symétrie  des  machines. 

Celles-ci  étaient  mues  à  la  main  par  un  aide,  qui  réglait  ses 
mouvements  sur  un  métronome.  C'était  parfois  une  seconde  cause 
d'oscillations  périodiques.  Enfin,  la  substitution  spontanée  d'un 
régime  de  décharge  à  un  autre  était  cause  parfois  d'altérations 
plus  durables  contre  lesquelles  il  importe  de  se  mettre  en  garde. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  tomber  l'intensité  lorsque  l'aigrette  propre- 
ment dite  fait  place  à  la  lueur. 

Voici  les  caractéristiques  des  machines,  presque  toutes  déjà 
anciennes,  employées  dans  mes  expériences  : 

Machine  Holtz  du  premier  genre.  Diamètre  du  plateau  mobile  : 
55  cm.;  multiplication  :  5,33; 

Machine  Voss  ordinaire.  Diamètre  du  plateau  mobile  :  37,8  cm.  ; 
multiplication  :  5,33; 

Machine  Wimshurst  à  secteurs  ou  sans  secteurs.  Diamètre  : 
60  cm.;  multiplication  :  4,3; 

Machine  Bonetti  à  plateaux  d'ébonite.  Diamètre  :  46  cm.; 
multiplication  :  5,66; 

Machine  Pidgeon.  Diamètre  :  46  cm.;  multiplication  :  3. 

La  machine  Wimshurst  et  la  machine  Bonetti  pouvaient  avoir 
leurs  collecteurs  décalés,  suivant  le  système  préconisé  dans  mon 
Essai  sur  la  théorie  des  machines  électriques  à  influence. 

Sur  la  première,  on  pouvait,  dans  cet  arrangement,  mettre  à 
volonté  les  balais  sur  les  collecteurs  et  les  peignes  sur  les  conduc- 
teurs diamétraux,  ou  bien  l'inverse. 

La  machine  Pidgeon,  seule,  était  neuve.  Malheureusement,  elle 
a  dû  être  renvoyée  au  constructeur,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  été  à 
ma  disposition  pendant  un  temps  suffisant. 

Le  tableau  suivant  contient  les  principaux  résultats  de  mes 
mesures,  faites  dans  les  conditions  exposées  plus  haut.  Un 
certain  nombre  a  servi  à  former  une  partie  des  courbes  données 
plus  loin.  Les  autres  courbes  ont  été  construites  au  moyen  de 
chiffres  obtenus  un  peu  différemment.  On  en  sera  averti  dans 
chaque  cas. 

Les  pointes  sur  lesquelles  se  formaient  les  aigrettes  étaient 
coniques;  l'angle  du  cône  était  de  90^. 
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Les  chiffres  qui  figurent  dans  le  tableau  ont  subi  quelques 
corrections  postérieurement  à  la  construction  des  courbes  des 
figures  17, 18  et  19.  Il  n'y  a  donc  pas  concordance  absolue  entre  le 
tableau  et  les  graphiques  ;  mais  les  écarts  n'allèrent  pas  les  conclu- 
sions qui  vont  suivre. 

Dans  ces  conditions,  j'ai  reconnu  d'abord  qu'à  toute  distance 
explosive  où  la  machine  fournil  un  courant,  aussi  bien  que  dans 
le  fonctionnement  à  circuit  fermé  étudié  par  Rossetti,  le  débit 
est  à  peu  de  chose  près  proportionnel  à  la  vitesse  sur  la  machine 
de  Holtz,  mais  en  manifestant  une  légère  tendance  à  croître  plus 
vite.  Cette  tendance  est  plus  accusée  sur  les  machines  du  second 
genre,  surtout  à  plateaux  d'ébonite.  La  cause  en  est,  très  proba- 
blement, dans  les  pertes  par  défaut  d'isolement,  dont  l'importance 
relative  est  d'autant  plus  grande  que  la  rotation  est  plus  lente. 
Je  dois  ajouter  que  la  machine  Bonetti  à  plateaux  d'ébonite  qui  a 
servi  à  celte  étude,  était  en  mauvais  état  (*);  elle  ne  pouvait  ni  se 
charger  seule  ni  rester  chargée  quand  les  boules  de  l'excitateur 
étaient  au  contact.  Ses  fuites  étaient  donc  considérables.  Néan- 
moins, la  différence  d'allure  entre  les  courants  des  deux  genres  de 
machines  me  semble  devoir  être  réelle;  car  de  nombreuses 
expériences  m'ont  toujours  montré  la  même  différence  pour 
l'énergie  transportée  par  les  étincelles.  On  en  verra  des  exemples 
plus  loin. 

En  second  lieu,  la  diminution  du  courant,  dans  les  machines 
du  premier  genre,  c'est-à-dire  à  inducteurs  fixes,  est  sensiblement 
proportionnelle  à  l'ouverture  de  l'excitateur,  qu'il  y  ait,  ou  non, 
un  conducteur  diamétral.  Cela  se  traduit  par  une  chute  en  ligne 
droite  sur  les  courbes. 

Dans  les  courbes  I  et  III  de  la  figure  17  le  galvanomètre  n'était 
pas  suffisamment  isolé  ;  il  n'y  avait  qu'un  seul  intervalle  parcouru 
par  les  aigrettes.  Il  en  est  de  même  pour  la  machine  Voss  de  la 
figure  18  (III).  Aussi  voit-on  le  courant,  surtout  dans  ce  dernier 
exemple,  tendre  vers  une  valeur  constante  différente  de  zéro  après 


(*)  Les  collecteurs  étaient  aussi  trop  éloignés  des  plateaux,  ce  qui  fait  plus 
de  tort  au  rendement  quand  les  peignes  sont  décalés  que  quand  ils  se  font  face. 
Les  résultats  de  ce  tableau  ne  sauraient  donc  servir  à  faire  la  comparaison  des 
divers  systèmes  de  collecteurs. 
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avoir  d'abord  décru  régulièrement.  Ce  courant  persistant  est  dû 
aux  pertes.  II  a  disparu  dans  les  courbes  II  de  la  figure  17  et  IV  de 
la  figure  18.  Là  !e  galvanomètre  était  placé  entre  deux  aigrettes  de 
sens  contraire.  La  perte  y  est  donc  nulle  et  on  voit  le  courant 
baisser  régulièrempnt  jusqu'à  zéro.  Dans  le  compartiment  II  de  la 
figure  17  la  courbe  b  représente  le  courant  obtenu  par  un  temps 
assez  humide,  le  faisceau  des  trois  autres  a  été  fourni  par  la  même 
machine  dans  une  amosphère  très  sèche. 
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Pig.  17. 

CDurant  de  la  machioe  HoUz  ■■  a)  sana  condactear  ilîamëtral  ;  b)  avec  conduc- 
teur diamétral;  c)  couraDt  du  conducteur  diamétral.  —  Dislances  explDaives 
(centimëlrea)  en  abscisses,  courants  {microampères)  en  ordonnées.  Viteasea 
conslantes  (tours  de  manivelle  par  seconde  indiqués  dans  II). 


Sur  les  machines  du  second  genre  l'allure  est  autre.  Avec  une 
Wimshurst  ou  une  Bonetti  ordinaire,  il  y  a  encore,  en  général,  une 
chute  d'intensité  assez  uniforme,  bien  que  les  irrégularités  y  soient 
peut-être  plus  marquées;  mais  elle  est  en  tout  cas  moins  rapide 
que  dans  les  machines  précédentes,  et  de  plus,  l'intensité  De 
s'annule  pour  aucune  distance,  si  grande  soit-elle. 
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Dans  les  machines  à  collecteurs  décalés,  soit  peignes,  soit  balais, 
la  différence  est  beaucoup  plus  profonde  encore  (fig.  18, 1,  b  et  c). 
On  observe  d'abord,  à  petite  distance  explosive,  une  chute  de 
l'intensité  analogue  aux  précédentes,  puis,  brusquement,  les 
courbes  se  relèvent  à  une  hauteur  notablement  supérieure  à  celle 
des  machines  ordinaires,  pour  ne  plus  redescendre  ensuite  que 
graduellement.  Â  partir  de  1,5  ou  2  cm.  d'ouverture  de  l'excita- 
teur, la  diminution  peut  être  considérée  comme  à  peu  près  propor- 
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L  —  Cour&Dt  des  machines  dn  second  genre  (verre  du]  :  a)  machine  ordi- 
naire; h)  collecteurs  décalés,  peignes;  c)   collecteurs   décalés,  balais; 

d)  ordinaire  avec  peignes  plus  écartés  des  plateaux. 
11.  —  Courant  des  conducteurs  diamétraux  des  mêmes. 

III.  —  Voss  :  a^  sBus  conducteur  diamétral  ;  Ë^  avec  condacteur  diamétral; 

e)  courant  dn  conduclenr  diamétral. 

IV.  —  Voss  avec  conducteur  diamétral  ;  meilleur  isolement  du  galvanomètre. 
Vitesses  constantes;  plus  faibles  pour  1  et  II  que  pour  III  et  IV. 


tiotmelle  à  la  distance.  Telle  est  du  moins  l'allure  observée  sur  des 
machines  à  plateaux  de  verre. 

Les  plateaux  en  ébonîte  ont  donné  des  courbes  d'aspect  tout 
différent.  On  y  trouve  un  minimum  à  l'origine,  puis  une  croissance 
continue  jusqu'au  maximum,  suivie  d'une  descente  lente.  Le 
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maximum  correspond  à  des  ouverlures  de  l'excitateur  croissantes 
avec  la  vitesse.  La  forme  caractéristique  de  ces  courbes  est  due 
sans  doute  au  fait  que  les  plateaux  en  étKinite  donnent  très  peu 
d'électricité  aux  petites  distances  explosives.  Dans  le  cas  des 
courbes  de  la  figure  19,  on  n'obtenait  rien  au  contact;  la  machine 
se  déchargeait. 

Il  en  est  d'ailleurs  sensiblement  de  même  dans  le  cas  des  étin- 
celles, de  telle  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  les  courbes  obte- 
nues donnent  le  type  normal  des  courbes  de  courant  des  plateaux 
en  ébonite. 
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Fig.  19. 

.  —  Bonetli  éboDlte,  collecteurs  décalés. 

.  —  Wimshurst  6  plaleaux  (2  arrêtés)  ordinaire. 

.  —  La  mënie,  tous  les  plateaux  en  marctie. 

Vitesses   (tours  de  manivelle   par   seconde)  indiquées  sur   les  courbes. 

Distances  explosives  (centimètres)  en  abscisses;  courants  ( ni icroam pères) 

en  ordonnées. 


Quant  aux  plateaux  en  verre,  on  peut  obtenir  la  forme  ondulée 
de  la  courbe,  même  dans  la  construction  ordinair«>  (Bonetli  ou 
Wimshursi),  comme  le  montrent  ies  figures  18, 1  d  (en  trait  inter- 
rompu) et  19,  11.  La  première  (plateaux  nus)  a  été  obtenue  avec 
des  collecteurs  en  fer  à  cheval  ordinaires,  qui  s'approchaient 
moins  des  plateaux  que  ceux  de  la  courbe  a,  et  n'avaient  pas  leurs 
deux  branches  exactement  à  la  même  hauteur,  de  sorte  qu'on 
peut  admettre  qu'ils  réalisaient  plus  ou  moins  le  décalage  des 
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peignes;  la  seconde,  avec  une  machine  Wimshurst  (secteurs  métal- 
liques) à  six  plateaux,  dont  deux  ne  tournaient  pas,  et  qui  pré- 
sentait d'ailleurs,  dans  ces  conditions,  d'autres  anomalies.  Les 
courbes  III,  figure  19,  représentent  le  courant  normal  de  cette 
dernière  machine,  avec  tous  ses  plateaux  en  activité. 

Somme  toute,  il  est  probable  que  la  forme  ondulée  de  la  courbe 
galvanométrique  est  due  principalement  au  décalage  des  peignes. 
La  première  branche  (chute  régulière  à  mesure  que  croît  la 
distance  explosive)  représente  le  courant  d'une  machine  de  ce 
genre,  sans  conducteurs  diamétraux  ;  la  remontée  brusque  corres- 
pond à  la  mise  en  activité  de  ces  conducteurs,  et  enfin  la  descente 
lente  qui  se  continue  indéfiniment  ensuite  est  le  résultat  du  fonc- 
tionnement normal  et  complet  de  la  machine.  J'ai  exposé 
ailleurs  {*)  dans  des  mesures  de  débit  par  étincelles,  comment 
j'ai  rencontré  ces  diverses  phases  non  seulement  très  nettement 
accusées,  mais  tellement  distinctes  que,  pour  passer  de  Tune  à 
l'autre  par  ouverture  croissante  de  l'excitateur,  on  avait  à  traverser 
un  groupe  de  distances  explosives  pour  lesquelles  il  y  avait  renver- 
sement constant  des  signes  sur  la  machine.  On  peut  les  recon- 
naître dans  la  figure  22,  le,  et,  à  un  degré  moindre,  dans  la 
figure  21, 1  et  II  du  présent  travail.  La  raison  de  ce  phénomène  est 
que,  dans  certains  cas,  les  conducteurs  diamétraux  ne  commencent 
à  entrer  en  fonction  qu'à  une  valeur  déterminée  du  potentiel,  et 
que,  par  suite,  au-dessous  de  cette  valeur,  les  machines  marchent 
comme  si  elles  étaient  dépourvues  de  conducteur  diamétral. 

L'absence  de  l'ondulation  dans  le  cas  des  plateaux  en  ébonite,  à 
collecteurs  décalés,  ne  constitue  nullement  un  argument  contre 
cette  interprétation  ;  bien  au  contraire.  Car  ces  plateaux  étaient 
justement  ceux  qui  se  refusaient  à  tout  fonctionnement  au  contact 
des  boules  de  l'excitateur  ou  à  petite  distance.  Si  donc  la  branche 
descendante  ne  se  retrouve  pas  à  l'origine  dans  leurs  courbes, 
c'est  tout  simplement  parce  que,  comme  dans  le  cas  des  plateaux 
de  verre,  les  conducteurs  diamétraux  n'entrent  en  action  que  pour 
une  valeur  déjà  élevée  du  potentiel,  et  que,  à  la  différence  de  ce 


{*)  Ahvales  de  la  Sodéré  scientifique  de  Bruxelles,  t.  XXVIII,  1'*  partie, 
p.  88. 
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qui  se  passe  sur  les  plateaux  de  verre,  ceux  en  ébonite  refusent  de 
se  chaîner  pour  des  valeurs  inférieures. 

3°  Dans  les  conducteurs  diamétraux  l'allure  des  courbes  est  la 
même  pour  les  machines  à  inducteurs  fixes  et  pour  celles  du 
second  genre  qui  ont  leurs  collecteurs  décalés,  ce  qui  est  conforme 
à  là  théorie  qui  en  a  été  donnée  {*).  On  remarque  que  pour  l'exci- 
tateur fermé  ou  médiocrement  ouvert,  ces  courbes  sont  situées 
au-dessous  de  l'axe  des  distances,  ce  qui  veut  dire  que  les 
conducteurs  diamétraux,  dans  ce  cas,  donnent  un  courant  con- 
traire à  celui  des  collecteurs  (lig,  17, 1  et  III,  courbe  c,  fig.  18,  II, 
courbes  b  et  c).  Cette  même  particularité  se  retrouve  quand  on 
compare  les  courbes  du  débit  des  collecteurs  avec  ou  sans  conduc- 
teur diamétral  (tig.  17,  I)  :  la  première  est  moins  élevée.  L'explica- 
tion est  facile.  Tant  que  l'action  des  collecteurs  reste  aisée,  le 
potentiel  zéro  sur  les  plateaux  se  trouve  dans  leur  voisinage  et 
il  prend  des  valeurs  croissantes  vers  la  place  du  conducteur 
diamétral.  Celui-ci  se  trouvant  nécessairement  à  un  potentiel 
sensiblement  égal  à  zéro,  il  en  résultera  un  écoulement  d'électri- 
cité contraire  à  celle  du  plateau,  tant  que  celui-ci  passera  devant 
lui  avec  un  potentiel  différent  Une  seule  courbe  fait  exception  : 
c'est  celle  qui  se  rapporte  à  la  machine  Voss  (fig.  18,  llla).  Cette 
anomalie  s'explique  sans  peine.  La  machine  en  question  était  assez 
grossièrement  construite;  les  collecteurs  n'y  travaillaient  pas,  sans 
doute,  dans  de  bonnes  conditions  de  fonctionnement. 

Une  fois  passée  la  distance  maxima  franchissable  par  le  cou- 
rant, la  courbe  du  courant  des  conducteurs  diamétraux  se  relève 
rapidement  pour  rester  à  un  maximum  constant  à  toute  distance 
à  partir  du  moment  qui  correspond  à  l'arrêt  du  courant  sur  les 
collecteurs,  du  moins  dans  les  machines  du  premier  genre. 

Dans  les  machines  Wimshurst  et  Bonetti  ordinaires,  les  conduc- 
teurs diamétraux  ont  des  le  contact  un  courant  important  qui' 
croit  constamment,  à  ouverture  croissanle,  jusqu'à  ta  valeur  limite^ 
Celle-ci  est  atteinte  beaucoup  plus  lOt  que  dans  le  cas  précédait 
(Gtpire  18,  II,  courbe  à). 
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On  peut  faire  encore  la  courbe  du  courant  sur  une  machine  à 
LîDducteurs    sans    conducteur  diamétral,  et  chercher  l'effet  de 
^'adjonction  de  cet  organe.  On  voit  en  général  que  le  courant  de 
■l'excitateur  est  diminué  par  l'action  du  conducteur  diamétral, 
lufàtrès  petite  dislance,  ce  qui  est  bien  d'accord  avec  la  théorie. 
Dès  que  La  résistance  entre  les  deux  boules  du  circuit  des  collec- 
teurs devient  grande  par  rapport  à  celle  qui  se  rencontre  aux 
lointes  des  peignes,  la  charge  se  fait  en  partie  sous  le  conducteur 
Vdiainétral,  oîi  pareille  résistance  ne  se  rencontre  jamais, 

4°  La  considération  de  la  tolalilé  des  courante  produits  par  une 
Kmachine,  c'est-à-dire  de  la  somme  des  intensités  dans  le  circuit 
r  des  excitateurs  et  dans  celui  des  conducteurs  diamétraux,  n'aurait 
I  par  elle-même  aucun  sens.  On  ne  peut  pas  oublier,  en  effet,  que 
daiis  le  second  la  différence  de  potentiel  reste  sensiblement  nulle, 
tandis  que  dans  le  premier  elle  peut  prendre  des  valeurs  très  con- 
sidérables. Ce  qu'il  faut  considérer  pour  avoir  une  évaluation  du 
^^  rendement,  c'est  l'énergie  transportée  par  ces  courants.  L'énergie 
^^Ldisponible  dans  le  circuit  extérieur  aura  pour  mesure  le  produit 
^^Rde  l'intensité  par  la  force  électro motrice  présente  dans  la  distance 
^^Bexplosive.  Pour  avoir  l'énergie  électrique  totale  mise  en  œuvre 
^^B^ans  la  machine,  y  compris  la  partie  non  utilisable,  on  ajoutera  à 
^^Bee  produit  ceux  qu'on  obtient  en  multipliant  respectivement  les 
^^K  intensités  des  courants  des  collecteurs  et  des  conducteurs  diamé- 
traux par  les  différences  de  potentiel  nécessaires  aux  pointes  de 
leurs  peignes,  pour  provoquer  l'écoulement  de  l'électricité.  Les 
quantités  d'énergie  ainsi  perdues  sont  loin  d'être  nulles,  car  les 
peignes  employés  généralement  sur  les  machines  électriques  ne 
commencent  à  entrer  en  activité  qu'à  plusieurs  milliers  de  volts, 
et  il  faut,  bien  entendu,  tenir  compte  des  deux  peignes  qui  se 
rencontrent  sur  chaque  circuit.  On  peut  compter  que  sur  les  meil- 
leures machines  la  somme  des  différences  de  potentiel  relatives 
E^à  deux  peignes  d'un  même  circuit,  ne  tombe  guère  au-dessous 
de  5000  volts.  Elle  peut  dépasser  10000  dans  les  médiocres. 
Sur  ;un  circuit  où  les  peignes  sont  remplacés  par  des  balais,  elle 
est  sensiblement  nulle.  Les  machines  munies  de  bâtais  sont  donc 
plus  parfaites  que  les  autres  au  point  de  vue  de  l'utilisation  de 
l'énergie  électrique. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  sur  des  pointes  on  peut  main- 


tenir  des  potentiels  considérablement  supérieurs  à  leurs  valeurs 
statiques  maxima,  c'est-à-dire  aux  valeurs  qu'elles  peuvent  garder 
après  avoir  été  séparées  de  la  source.  (Ces  valeurs  sont  celles  qu'on 
appelle  tninhna,  lorsqu'on  élevant  progressivement  le  potentiel  sur 
une  pointe,  on  cherche  à  déterminer  le  minimum  nécessaire  pour 
provoquer  un  courant  de  décharge.)  11  suffit  pour  cela  de  leur 
fournir  l'électricité  en  grandes  quantités,  par  exemple  en  faisant 
tourner  rapidement  la  machine.  En  d'autres  termes,  une  pointe 
n'a  pas  un  débit  illimité,  et  si  l'apport. d'électricité  dépasse  le 
débit  possible  à  un  potentiel  donné,  le  potentiel  de  la  charge  per- 
manente augmente  en  conséquence.  Il  peut  atteindre  le  double  ou 
le  triple  du  potentiel  statique  niaximuip  sur  les  machines  suivant 
a  vitesse  de  rotation  et  la  linesse  de  la  pointe.  J'ai  fait  une  série 
de  mesures  du  potentiel  maximum  conservé  sur  une  épingle,  un 
peigne  de  machine  Holtz  à  pointes  fines  et  serrées  (1,7  par  cm.), 
un  peigne  de  machine  Wimshurst  à  pointes  plus  mousses  et  plus 
espacées  (0,9  par  cm.),  et,  enfin,  une  lame  d'aluminium  mince, 
telle  qu'on  les  emploie  dans  la  machine  Bonetti.  Pour  réaliser 
aussi  exactement  que  possible  les  conditions  de  leur  emploi  ordi- 
naire, les  diverses  pointes,  reliées  à  un  éleetromèlre  de  Braun, 
étaient  placées  en  regard  d'une  plaque  métallique  communiquant 
au  sol,  et  reliées  à  une  armature  d'un  condensateur  à  lame  de 
paraffine  dont  la  seconde  armature  était  au  sol  également. 

Au  moyen  d'une  machine,  on  chargeait  les  pointes  à  un  poten- 
tiel supérieur  à  leur  potentiel  statique  maximum,  puis  on  coupait 
la  communication.  L'aiguille  de  l'électromèlre  retombait  alors 
brusquement,  oscillait  quelques  instants,  puis  continuait  à  descen- 
dre lentement  sous  l'effet  des  déperditions  ordinaires.  Les  chiffres 
donnés  ici,  pour  les  potentiels  statiques  maxima,  sont  les  résultais 
bruis  obtenus  dans  ces  expériences.  Il  a  semblé  inutile  de  leur 
appliquer  des  corrections.  D'une  part,  à  cause  de  la  grande 
vitesse  avec  laquelle  on  fait  tourner  les  machines  électriques,  les 
valeurs  peuvent  se  trouver  très  supérieures  à  celles-là  dans  la 
pratique  ordinaire.  D'autre  part,  quand  il  éclate  des  étincelles 
entre  les  plateaux  et  les  pointes,  elles  restent  notablement  î 
rieures. 
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Potentiel  maximum  en  volts 


Longueur  explosive 

Épingle 

Peigne 
Wimshurst 

Lame  Bonetti 

millimètres 
1 

+   - 
2100  1700 

2200(?)  1800(?) 

+    - 
3200(?)  — 

2 

2450  2000 

3500(?) 

5000(?)  — 

3 

2750  2200 

3800  3300(?) 

5600(?)  — 

4 

2850  2350 

4200  3300 

6600   — 

5 

2950  2450 

4500  3600 

7500   — 

6 

3100  2550 

4700  3800 

7900  7300 

7 

3200  2700 

5000   — 

8300  7800 

8 

3300  2750 

5200   — 

8700   — 

9 

3400  2800 

5500  4600 

9000  8500 

10 

3500   - 

5800   — 

9500  9000 

Les  chififres  suivis  d'un  point  d'interrogation  sont  incertains  à 
eause  des  étincelles  qui  éclataient  fréquemment  aux  distances 
correspondantes.  Les  lacunes  proviennent,  en  général,  de  change- 
ments de  signes  ou  d'autres  irrégularités  de  la  machine,  qui 
amenaient  des  conditions  nouvelles  non  comparables  aux  condi- 
tions initiales.  Avec  l'épingle  fixée  au  sommet  de  l'électromètre  et 
tournée  vers  le  plafond,  les  potentiels  limites  étaient  +  4800  et 
—  4300,  résultat  conforme  à  ceux  qu'obtenait  Precht  (*). 

Le  peigne  Holtz  a  donné  des  résultats  fort  troublés  par  les  étin- 
celles. A  10  millim.,  on  avait  +  4000;  à  8  millim.,  +  3600;  à 
6  millim.,  +  3300. 


(*)  WllDKM ANN*8  ÂRR ALIN,  t  KLIK,  p.  150. 


-  Mesure  des  déchargCB  explosives 


La  méthode  la  plus  employée  dans  les  mesures  sur  les  machines 
électrostatiques  consiste  à  compter  le  nombre  d'étincelles  qui 
passent  en  un  temps  donné  entre  les  boules  d'une  bouteille  de 
Lane.  Et  c'est  tout  naturel  :  ces  machines  servant  surtout  à 
produire  des  élincelies.  Généralement,  la  bouteille  a  une  de  ses 
armatures  au  sol,  ainsi  qu'un  des  collecteurs  de  la  machine.  Cette 
disposition,  excellente  quand  il  ne  s'agit  que  d'évaluer  au  moyen 
de  petites  étincelles  la  charge  d'un  condensateur,  n'est  pas  à 
conseiller,  en  général,  dans  l'élude  des  machines.  En  effet,  une 
machine  avec  un  de  ses  collecteurs  au  sol,  travaille  dans  de  mau- 
vaises conditions,  pour  peu  que  le  potentiel  s'élève,  à  moins 
d'isoler  et  le  socle  de  l'appareil  et  l'aide  qui  tourne  la  manivelle, 
précaution  rarement  observée,  et  pourtant  indispensable  dans  ce 
cas.  Il  convient,  en  effet,  que  les  parties  non  isolées  de  la  machine 
soient  â  un  potentiel  intermédiaire  entre  ceux  des  deux  pôles. 

Pe  plus,  quand  le  potentiel  dépasse  certaines  limites,  le 
d'une  seule  bouteille  ne  suffit  plus  pour  résister  à  l'étincelle 
faut  en  mettre  alors  deux  en  cascade. 

Il  est  clair  que  chaque  étincelle  qui  traverse  une  même  épaJ! 
d'air  entre  les  boules,  et  dans  le  même  sens,  emporte  une  mêi 
quantité  d'électricité.  11  est  indispensable  que  toutes  les  décharges 
aient  lieu  dans  le  même  sens.  On  sait,  en  effet,  que  le  potentiel 
explosif  dépend  de  la  forme  des  électrodes,  et  qu'en  particulier 
l'on  obtient  la  plus  grande  distance  pour  une  différence  de  poti 
tiel  donnée,  quand  l'électricité  positive  est  sur  une  boule 
petite  que  l'électricité  négative.  Il  importe  donc  de  s'assi 
toujours  des  signes.  Dans  ces  conditions,  le  nombre  des  étincel 
donne  une  mesure  du  débit  de  la  machine. 

Cette  mesure  ne  sera  fatalement  qu'une  approximation,  et 
approximation  souvent  grossière.  Tout  d'abord,  il  est  évid< 
qu'elle  n'a  aucune  valeur,  si  l'on  compare  entre  eux  des  résull 
d'essais  faits  dans  des  conditions  de  température,  de  pn 
atmosphérique,  et  surtout  d'humidité  qui  ne  sont  pas  idenliqi 
On  sait  assez  que  la  vapeur  d'eau  qui  se  dépose  sur  les  supj 
isolants,  sur  le  verre  surtout,  cause  des  pertes  considénibIa< 


ichîne 

verti^^H 
llei^H 

mâa^^l 
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qui  échappent  à  toute  évaluation  précise.  La  poussière,  quand  elle 
est  en  quantité  notable,  communique  également  aux  isolants  une 
conductibilité  fort  gênante  et  d'autant  plus  à  redouter  que  les 
machines  en  activité  attirent  vivement  toutes  les  petites  particules 
en  suspension  dans  l'air.  Il  en  résulte  parfois  des  diminutions  de 
rendement  bien  inattendues.  J'en  ai  constaté  dans  des  machines 
étudiées  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  même  séance,  alors 
que  les  autres  conditions  semblaient  inaltérées  (par  exemple, 
fig,  22,  II,  a  et  b].  La  respiration  des  opérateurs  produit  d'ailleurs 
une  diminution  semblable  par  la  vapeur  d'eau  qu'elle  répand  dans 
l'atmosphère. 

Puis,  quand  on  compare  diverses  machines  entre  elles,  il  se 
manifeste  bien  d'autres  causes  de  trouble.  Les  isolants  ne  sont  pas 
de  même  qualité  {ce  qui  se  présente  toujours  pour  les  pièces  en 
ébonite  par  exemple,  quand  elles  ne  sont  pas  du  même  âge);  les 
vernis  sont  plus  ou  moins  éraillés  ou  métallisés  par  le  frottement 
des  brosses,  les  épaisseurs  des  plateaux,  leurs  distances  relatives, 
la  perfection  des  surfaces,  celle  du  centrage  sont  diverses,  les 
peignes  ne  sont  pas  également  proches,  ni  leurs  pointes  également 
fines,  les  pouvoirs  inducteurs  diffèrent,  etc.  Sans  compter  les 
glissements  qui  se  produisent  par  relâchement  des  courroies,  les 
différences  de  vitesse  entre  plateaux  d'une  même  machine  qui 
résultent  des  inégalités  de  diamètre  des  poulies,  enfin,  les  causes 
fort  capricieuses  et,  en  somme,  fort  peu  connues  qui  font  qu'une 
aigrette  ou  une  lueur  retardent  parfois  l'étincelle  pendant  un 
temps  notable.  Quant  aux  relards  à  la  décharge,  étudiés  par 
Warburg,  Swyngedauw  et  d'autres,  il  est  inutile  de  s'en  préoccu- 
per ici.  Leur  influence  est  négligeable  aux  potentiels  élevés  qui 
seront  seuls  considérés  dans  la  présente  étude. 

Plusieurs  des  causes  d'erreur  signalées  ici  affectent  également 
les  mesures  galvanométriques. 

Dans  ces  conditions,  le  tableau  des  difficultés  qui  entourent  une 
mesure  de  débit  de  machine  électrique,  avertit  assez  le  physicien 
qui  se  dispose  à  l'entreprendre,  que  la  poursuite  de  la  haute  préci- 
sion à  laquelle  on  vise  d'ordinaire  dans  les  mesures  physiques 
serait  ici  parfaitement  illusoire.  Tout  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment ambitionner  de  faire,  c'est  de  trouver  de  bonnes  moyennes 
sur  le  fonctionnement  des  machines  de  construction  soignée 
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telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce.  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  si  la  grossièreté  des  approximations  auxquelles  on  peut 
espérer  arriver,  serait  décourageante  dans  toute  autre  partie  de  la 
physique,  celle-ci  a  été  si  longtemps  abandonnée  que  des  mesures 
même  très  rudimentaires,  peuvent,  en  attendant  mieux,  nous 
apprendre  beaucoup  sur  les  grandes  lois  et  les  principes  fonda- 
mentaux du  fonctionnement  des  machines  électrostatiques. 

Tout  d'abord,  on  constate  facilement  que  le  nombre  des  étin- 
celles de  même  longueur,  par  tour  de  plateau,  croit  quand  la 
vitesse  augmente.  Ce  nombre  n'est  donc  pas  exactement  propor- 
tionnel, de  même  que  le  débit  galvanométrîque,  à  la  vitesse.  Et 
c'est  une  difficulté  de  plus,  qui  n'a  pas  encore  été  signalée,  dans 
les  comparaisons.  Ne  seront  donc  rigoureusement  comparables, 
que  les  mesures  faites  à  la  même  vitesse.  Voici  quelques  données 
qui  permettent  de  se  faire  une  idée  de  la  variation. 


Nombre  des  étincelles  à  différentes  vitesses 
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La  troisième  machine  étudiée  est  une  Wimshurst  à  isolement 
renforcé  d'après  les  données  de  Pidgeon,  c'est-à-dire  dont  toutes 
les  parties  métalliques  électrisées  sont  recouvertes  d'un  isolant, 
afin  de  réduire  à  néant,  s'il  est  possible,  les  pertes  par  conducti- 
bilité ou  par  aigrettes  sur  parties  anguleuses.  Malheureusement, 
elle  a  été  mal  exécutée  par  le  constructeur,  si  bien  que  ses  pertes 
sont  plus  grandes  que  dans  les  machines  ordinaires.  Les  chiffres 
fournis  par  cette  machine  pour  la  table  de  la  page  77  ont  été 
obtenus  plus  tard,  après  une  refonte  sérieuse. 
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Nombre  des  étiacelles  par  tonr  de  platean  (ordoDoées),  à  vitesse  croissante 
(tonrs  de  manivelle  en  abscisses)  pour  une  machine  Voss  (V),  ane  Wimshurst 
(W)  et  une  Wimshurst -Pidgeon  (P).  Lea  chiffres  qui  accompagnent  ces  lettres 
donnent  la  distance  explosive. 


Cela  étant,  comment  devra-t-on  utiliser  les  relevés  des  nombres 
d'étincelles  pour  se  faire  une  idée  des  qualités  d'une  machine? 
Rapprocher  les  chiffres  bruts  ne  conduirait  à  rien,  sauf  quand  on 
se  limite  à  comparer  des  débits  pour  une  longueur  d'élincelle 
donnée  et  constante,  et  bien  entendu  sur  une  capacité  constante 
aussi.  Multiplier  les  nombres  d'étincelles  par  leur  longueur, 
comme  on  l'a  fait  parfois,  donne  des  résultats  qui  n'ont  aucun 
sens  ;  la  longueur  de  l'étincelle  n'ayant  pas  de  relation  simple  avec 
la  quantité  d'électricité  transmise.  Il  est  déjà  plus  satisfaisant  de 
multiplier  le  nombre  des  étincelles  par  la  différence  de  potentiel 
correspondante,  et  l'on  obtient  dans  ce  cas  une  quantité  qu'on 


^^M                   peut  considérer  comme  proportionnelle  au  débit  d'une  machine.  ^H 
^H                   Puisque  pour  chaque  étincelle,  on  a  Q  =  CV,  on  aura  pour  n  étîn-  ^H 
^H                      celles  wQ  =  nCV.  C  étant  le  même  dans  les  divers  essais,  on  peut  ^H 
^H                    le  prendre  comme  égal  à  l'unité  dans  les  comparaisons.                   ^H 
^H                        Enfin  le  produit  du  nombre  des  étincelles  par  le  carré  des  ^H 
^V                      potentiels  correspondants  donne  l'évaluation  la  plus  utile  de  ^H 
^1                      toutes.  En  effet,  elle  est  proportionnelle  à  l'énei^ie  dépensée  dans  ^H 
^L                    les  étincelles  :  W  =  ^  CV.  Or,  le  mérite  d'une  machine  qui  a  pour  ^H 
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^^H                        Énergie  électrique  dei  êlincelles  en  joules  (ordannées)  p<tr  tour  des  plateaux,  ^^| 

^H                           I.  -  Machine  Wirnsliurst  :  a^  oniiiiAJre  ;  b)  colkcleurs  décalés,  à  balab^^H 
^^H                              groupe  de  poioles  sur  les  conducteurs  diamétraux  :  cj  i<l.,  autre  groupe  d^^^H 
^H                              pointes;  dj  id..  avec  les  balais  moitié  sur  les  collecteurs,  moitiâ  sur  lai^^H 
^^H                               conducteurs  diamétraux.                                                                             ^^^| 
^H                         II,  —  Bonetti  (verre)  :  o^  ordinaire;I>;  collecteurs  décalés  à  peignes;  e;  id. ^^H 
^^H                               balais;  d)  id.  avec  des  pointes  plus  fines  sur  les  conducteurs  diamétratuc^^H 
^H                               -  a)  Voss;  b)  Holtz.                                                                                    ^H 
^H                        IV.  —  Voss  :  vitesses  :  3  et  6  tours  de  plateau  par  seconde.                               ^^M 
^H                          V.  —  Pidgeon-Wirnshunl  :  vitesses  3  et  5  lours  de  plateau  par  seconde.         ^^1 

^H                    but  précisément  de  transformer  de  l'énergie  mécanique  en  énergie  ^H 
^H                       électrique,  ne  peut  par  suite  s'apprécier  correctement  que  par  lea  ^H 
^^^^^^          quantités  d'énergie  transformées  dans  des  conditions  diTersea^ç^^f 
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Cette  remarque  si  simple  a  souvent  été  perdue  de  vue  :  et  c'est 
ainsi  qu'est  née  l'opinion  courante  que  le  rendement  des  machines 
électriques  baisse  considéraiilement  lorsque  la  distance  explosive 
augmente,  puisque  le  nombre  des  étincelles  diminue  alors  rapide- 
ment, et  même  le  débit,  bien  que  moins  vite.  On  en  conclut 
volontiers  qu'il  doit  se  trouver  dans  la  construction  de  ces  appa- 
reils un  vice  profond  et  essentiel.  En  réalité,  le  rendement, 
comme  on  peut  s'en  assurer  sur  les  courbes  données  ici,  augmente 
avec  la  distance  explosive  dans  la  généralité  des  machines 
modernes  (fig.  21  et  22). 
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Fig.  M. 

Éneifie  électriqne  des  étmcellas  en  joules  (ordonnées)  par  tour  des  plateaux. 
DisiBDces  eiplosives  (centime tiea)  en  abscisses. 
I.  —  Machine  Wlmsbarst  :  a)  ordinaire;  h)  collecteurs  décalés,  peignes; 
e)  id.,  balais. 

II.  —  Bonetti  Abcnite  ;  a)  ordinaire  au  commencement  d'une  séance  ;  h)  ordi- 
naire a  la  fin  d'une  séance;  e)  ébobite  à  secteurs. 

IIL  —  Bonetti  ébonite  :  a)  ordinaire;  h)  collecteurs  décalés. 


Peut-être  le  verrait-on  augmenter  davantage  si  on  possédait 
des  valeurs  plus  sûres  pour  les  différences  de  potentiel  aux 
grandes  distances  explosives.  Malheureusement, les  chiffres  publiés 
sont  sujets  à  bien  des  réserves.  Ceux  qui  sont  employés  dans  les 
tableaux  sont  basés  sur  les  résultats  obtenus  par  Mascart,  entre 
des  boules  de  2,2  centimètres  de  diamètre,  mais  avec  une  correc- 
tion. Pour  la  distance  1  centimètre,  la  valeur  48  600  volts  a  été 
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remplacée  par  46000.  La  première  est  évidemment  trop  forle, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  traçant  la  courbe  qui  relie 
toutes  les  autres.  En  l'adoptanl  dans  la  construction  des  courbes 
données  ici,  on  obtenait  de  même  des  valeurs  anormalement 
élevées  pour  les  observations  correspondant  à  la  distance  de 
1  centimètre. 
La  correspondance  s'établit  donc  ainsi  : 


Distances      b  mm. 


90 


30 


&0 


100 


150 


i6730    46000    57  000    648( 


'6800    M800    119100    127500 


Ensuite,  foutes  ces  valeurs  devraient  être  multipliées  par  le 
facteur  de  réduction  jç.;  ou  plutôt,  comme  elles  figurent  au  carré 

dans  l'expression  de  l'énergie,  leurs  carrés  devraient  l'être  par 
49  1 

rjTjî,  c'est-à-dire  sensiblement  ^.  Cette  réduction  seratile  néces- 
sitée par  la  comparaison  des  résultats  de  Mascart  avec  ceux  qui 
ont  été  publiés  ultérieurement  (*),  du  moins  pour  une  partie  des 
longueurs  explosives  étudiées.  Elle  n'a  pas  été  faite  dans  les 
tableaux  qui  vont  suivre;  le  lecteur  l'effectuera  sans  peine,  s'il  le 
juge  opportun. 

Il  y  aurait  même  lieu  de  diminuer  une  seconde  fois  toutes  les 
valeurs  pour  les  adapler  aux  distances  explosives  employées  dans 
mes  expériences,  parce  que  mes  boules  étaient  inégales,  la  positive 
ayant  1,56  centimètre  de  diamètre,  la  négative  â,86.  On  sait  que 
ces  conditions  abaissent  le  potentiel  explosif  minimum.  Mes  résul- 
tats restent  donc  encore  entachés  d'une  erreur  par  excès,  qu'il 
n'est  pas  d'ailleurs  possible  de  préciser  davantage,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

Faute  d'instruments  de  mesure  convenables,  la  capacité  G  des 
bouteilles  qui  ont  servi  dans  ces  mesures  n'a  pu  être  déterminée 
avec  précision.  Elle  est  voisine  de  0,00035  microfarad.  Pour  sim- 


plifier on  a  employé  la  valeur 


farad. 


(*|  Voir,  par  exemple,  PrechI,  Heydiveiller.  É,  Voift,  dans  les  ÂmiAUii  nm 
PimiK,  da  Leipiig. 
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Énergie  en  joules  par  tour  de  plateau 


Distance  en  cm. 


1 


2 


8 


10 


12,5 


Vitesse 


en 

en 
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fig.2],Ia 
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fig.21,IIa 
.        b 

.        d 
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Voss,fig.21,lIia 
HoUz,     ,      ,  h 
Holtz  .... 
Voss,fig.21,IV,3 
Voss,     ,      ,  6 
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4/5  à  9/5 

1 

5/4 

9/16 

18/16 


fig.  22, 1  a 
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^1  fig.  22,  II  a 
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Les  nombres  de  la  dernière  colonne  donnent  les  vitesses  en 
tours  de  manivelle  par  seconde.  Elles  ont  été  maintenues  con- 
stantes dans  les  expériences  récenles.  Elles  Tétaient  moins  dans 
les  anciennes.  Un  a  reproduit  quelques  résultats  anciens  obteaus 
sur  les  mêmes  machines  pour  permettre  les  comparaisons. 

U  ne  suffit  pas  encore  de  calculer  correctement  l'énergie  méca- 
nique transformée  en  énerfçie  électrique.  Il  Tant  en  outre,  lorsque 
la  comparaison  s'établit  entre  des  machines  de  types  différents  et 
de  dimensions  différentes,  déterminer  la  manière  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  ces  diversités  de  conditions. 

Plusieurs  solutions  se  présentent. 

On  peut  d'abord  se  contenter  d'imprimer  la  même  vitesse  à  la 
manivelle  motrice,  ou  encore  la  vitesse  maxima  compatible  avec 
de  bonnes  conditions  de  fonctionnement.  Cette  solution  est  la  plus 
imparfaite  de  toutes.  Elle  donne  une  indication  uUle  au  point  de 
vue  pratique;  mais  théoriquement,  au  point  de  vue  du  mérite 
intrinsèque  des  appareils,  elle  n'a  évidemment  aucune  valeur. 

En  second  lieu,  on  pourrait  donner  aux  plateaux  eux-mêmes 
non  pas  le  même  nombre  de  tours,  mais  la  même  vitesse  linéaire 
tangentielle.  Au  fond,  cela  reviendrait  en  bien  des  cas  à  la  solu- 
tion précédente,  la  limite  maxima  du  nombre  de  tours  à  la  seconde 
étant  la  plupart  du  temps  imposée  par  le  danger  de  rupture  qui 
dépend  de  la  vitesse.  Ce  serait  seulement  plus  compliqué. 

Troisièmement,  la  vitesse  choisie  serait  celle  qui  mettrait  en 
mouvement  dans  le  même  temps,  la  même  surface  totale  des 
plateaux.  Dans  la  pratique,  cela  n'irait  pas  sans  difficultés.  Mais 
en  théorie  les  résultats  seraient  meilleurs  que  dans  la  méthode 
précédente,  parce  que  les  fuites  se  produiraient  pendant  la  même 
durée  sur  des  surfaces  équivalentes.  Or,  les  fuites  sont  une  des 
principales  causes  d'erreur,  et  leur  importance  est  fonction  du 
temps.  Cependant,  on  ne  tiendrait  pas  compte  de  la  varialion 
possible  du  débit  avec  la  vitesse,  indépendamment  des  fuites.  Et 
cette  varialion, de  même  d'ailleurs  que  les  fuites  elles-mêmes, ne  se 
faisant  pas  uniformément,  leur  importance  dépend  moins  du  temps 
total  pendant  lequel  elles  ont  lieu  que  du  nombre  des  phases  et 
de  leur  durée. 

Un  est  donc  amené  ainsi  à  une  quatrième  solution,  qui  est 
probablement  la  plus  parfaite  en  théorie  parmi  celles  qui  sont 
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réalisables,  et  assez  commode  dans  l'exécution.  Elle  consiste  à 
donner  un  même  nombre  de  tours  aux  plateaux  pendant  un  temps 

déterminé,  et  à  calculer  ensuite  le  rendement  proportionnellement 
à  la  surface  totale.  Les  fuites  et  les  variations  de  rendement  seront 
alors  les  mêmes,  puisque  les  phases  ou  le  temps  des  diverses  situa- 
tions respectives  dont  dépendent  ces  fuites  seront  identiques;  et 
l'on  peut  d'ailleurs  admettre  que  le  rendement  est  proportionnel  à 
la  surface.  Ce  dernier  point  néanmoins  est  incertain,  de  sorte  qu'il 
vaudrait  encore  mieux  ne  comparer  que  des  plateaux  de  dimen- 
sions uniformes,  ou  bien  déterminer  par  des  expériences  spéciales 
l'influence  des  dimensions  sur  des  machines  de  même  système. 

Voici  des  éléments  pour  l'application  de  cette  méthode.  Je  n'ai 
pas,  il  est  vrai,  à  ma  disposition  un  nombre  suffisant  de  mesures 
faites  à  la  même  vitesse.  Mais  les  vitesses  (première  colonne)  sont 
assez  voisines  dans  quelques  séries,  et  on  sait  d'ailleurs  que 
l'influence  de  la  vitesse  n'est  pas  considérable  tant  qu'on  ne  tombe 
pas  au-dessous  des  allures  moyennes,  ou  qu'on  n'approche  pas  des 
distances  explosives  extrêmes. 

Milliers  d'ergs  par  décimètre  carré 
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Les  machines  sont  les  mêmes  qui  ont  été  étudiées  au  gaWano-  I 
mètre.  Leurs  dimensions  sont  : 


Surface  doublée  :  47,6  déc.*  I 


33,2 
57.5 


Hoitz     .    .    .    Diamètre  :  55   cm. 
Voss 37,8  , 

Bonelti  (ébon.]  ,  46     , 

Wimshm-st     .  ,  60     , 

Pidgeon     .    .  ,  4*>     , 


Il  a  suffi  de  diviser  les  chiffres  des  tables  précédentes  (p.  77) 
par  ces  surfaces  pour  obtenir  ceux  qui  représentent  l'énergie  par 
décimètre  carré. 

Les  avantages  des  modifications  proposées  par  M.  Bonetli,  par 
M.  Pidgeon  et  par  moi-même,  ressortent  assez  nettement  de  ce 
tableau.  La  première  est  particulièrement  favorable  aux  grandes 
longueurs  d'étincelle,  la  seconde  aux  petites,  la  troisième  aux  unes 
et  aux  autres.  Il  serait  facile  d'en  dégager  d'autres  conclusions 
encore  concernant  les  mérites  respectifs  des  divers  systèmes.  Je 
me  contenterai  de  faire  remarquer,  d'une  manière  générale,  que 
les  résultats  présents  conviennent  mieux  que  ceux  donnés  à  la 
page  103  de  mon  Essai  sur  tn  théorie  des  machines  électriques  à 
influence,  pour  faire  la  comparaison  des  machines  usuelles,  mais 
conduisent,  en  substance,  aux  mêmes  conclusions. 

11  existe  une  dernière  méthode,  qui  est  même  la  plus  employée, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  à  rejeter.  On  y  calcule  le  nombre 
d'étincelles  correspondant  à  la  surface  utile  en  mouvement.  On 
entend,  en  général,  par  surface  utile,  celle  qui  passe  sous  les 
peignes  des  collecteurs.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que  cetta 
surface  utile.  D'abord,  les  organes  de  charge  et  ceux  de  décharge 
ne  couvrent  pas  d'ordinaire  exactement  les  mêmes  zones  des 
plateaux.  Ensuite  et  surtout,  la  largeur  de  la  zone  sur  laquelle 
agit  un  peigne  ou  un  jeu  de  brosses,  est  toujours  plus  grande  que 
la  longueur  extrême  de  la  ligne  de  pointes  ou  de  filaments  métal- 
liques, à  cause  des  aigrettes  qui  s'en  détachent,  et  elle  croît  avec 
le  potentiel  de  la  machine.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  dan» 
les  mesures  exécutées  d'après  cette  méthode,  on  ne  lient  pas 
compte  généralement  des  différences  de  vitesse.  Sauf  ce  dernier 
point,  la  méthode  en  question  serait,  il  faut  le  reconnaître,  la 


I 

i 
I 


.  81  - 


meilleure  en  théorie,  si  l'on  pouvait  connaître,  en  valeur  absolue, 

'  la  vraie  surface  utile.  Mais,  comme  cela  est  impossible,  on  aura  la 

sotulion  la  plus  approchée  en  allongeant  les  peignes  ou  les  rangées 

de  balais  sur  chaque  machine  jusqu'à  ce  que  le  rendement  soit 


Dans  ces  conditions,  il  est  très  vraisemblable  que  le  rapport  de 
la  surface  utile  à  la  surface  totale  sera  le  même  sur  toutes  celles 
dont  l'agencement  ne  présente  pas  de  vice  fondamental.  C'est  la 
justification  de  la  préférence  accordée  à  la  méthode  précédente. 

Le  rapprochement  des  courbes  de  l'énergie  du  débit  dans  les 
décharges  par  étincelle,  et  dans  les  déchaînes  par  aigrettes,  fait 
reconnaître  deux  dîËférences  importantes  :  dans  le  cas  des  aigrettes, 
l'énergie  est  moindre,  en  général,  et  de  plus,  â  dislance  explosive 
croissante,  elle  atteint  plus  rapidement  son  maximum,  pour 
décroître  aussi  plus  rapidement  que  dans  le  cas  des  étincelles.  On 
obtient  l'énergie  des  décharges  par  aigrettes  en  multipliant  les 
intensités  des  courants  galvanométriques  correspondants  par  les 
différences  de  potentiels  respectives.  Ces  dernières  sont  difficiles 
à  évaluer.  Pour  en  avoir  une  valeur  approximative,  on  a  mis 
le  double  intervalle  entre  pointes  et  boules  employé  pour  ces 
mesures,  en  dérivation  sur  les  bouteilles  de  Leyde  qui  servaient 
aux  évaluations  sur  les  étincelles,  et  on  admettait  que  la  différence 
de  potentiel  était  la  même  dans  la  distance  explosive  entre  les 
boules  des  bouteilles  et  dans  la  somme  des  intervalles  parcourus 
par  les  aigrettes  quand  la  décharge  prenait  indifféremment  l'un 
ou  l'autre  chemin.  Il  s'est  trouvé  que  le  rapport  de  ces  distances  a 
été  très  constant  pour  diverses  valeurs  absolues,  et  égal  en 
moyenne  à  7/10.  Comme  on  relevait  la  distance  sur  une  seule  des 
largeurs  d'aigrelte,  l'autre  lui  étant  toujours  égale,  les  tableaux  ne 
contiennent  que  la  demi-longueur  totale,  et  le  rapport  â  employer 
est  7/5.  Voici  une  série  de  distances  équivalentes  : 


Aigrettes,  cm.  ;  0,5     I       1,5    2 
Étincelles,     .     0,6     1,4    2,1     2,9    3, 


2,5 


3       3,5    4. 

4,2    4,7    5,5  à  5,6. 


.      Ce  calcul  conduit  aux  résultats  suivants,  pour  les  quatre  types 
I  de  machines  les  plus  ordinaires. 

XXIX.  6 


Energie  par  seconde,  en  teatts 
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Le  graphique  suivant  les  traduit  d'une  manière  plus  parlante. 


Fig.l3. 

Énergie  par  seconde  (wetta,  en  ordonnées]  dans  les  déchaînes  par  étincelle  (a) 

et  par  ai^ette(6],  à  TilesM  égale. 
I.  Machine  HolU.  —  II.  Wirnshant.  —  III.  Vosa.  —  IV.  Bonetli  (verre).  — 

Distances  eiploaivea  en  abscisses  (centimètres). 


On  voit  comme  les  valeurs  de  l'énergie  obtenue  sont  variables 
et  combien,  par  conséquent,  il  importe  de  spécifier,  quand  on  parle 
du  courant  ou  du  débit  d'une  machine,  dans  quelles  conditions  il 
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a  été  obtenu  (♦).  On  voit  aussi  qu'il  n'est  pas  indiflférenl,  au  point 
de  vue  de  l'intensité  ou  de  la  quantité  d'électricité  utilisée,  de 
réunir  les  appareils  à  la  machine  avec  ou  sans  Tintermédiaire 
d'une  distance  explosive. 

Il  ne  semble  pas  très  difficile  d'ailleurs  d'imaginer  une  expli- 
cation plausible  de  ces  différences.  On  admet  assez  généralement 
qu'une  étincelle  proprement  dite  ramène  à  zéro,  à  peu  de  chose 
près,  le  potentiel  des  conducteurs  entre  lesquels  elle  éclate,  sur- 
tout quand  la  capacité  est  assez  grande.  Dans  ce  cas,  Tair  échauffé 
par  la  décharge,  offre  à  l'électricité  un  large  chemin  conducteur. 
Un  électroscope  mis  en  relation  avec  un  des  collecteurs  retombe 
presque  à  zéro  après  chaque  décharge.  L'observation  d'une 
machine  donnant  des  étincelles  dans  l'obscurité  est  également 
favorable  à  cette  explication.  On  voit  en  effet,  après  chaque  étin- 
celle, pourvu  qu'elle  soit  suffisamment  longue,  la  nappe  lumineuse 
du  changement  de  signe  reculer  sur  les  conducteurs  diamétraux, 
et  reprendre  vigueur  sous  les  collecteurs,  comme  aux  premiers 
moments  de  l'amorçage. 

Avec  les  aigrettes,  il  n'en  va  plus  de  même.  Elles  consistent  en 
une  multitude  de  petites  étincelles  partielles  qui  se  produisent 
dans  l'air  sans  relier  complètement  les  deux  boules  de  l'excitateur 
par  un  chemin  conducteur  continu  et,  par  conséquent,  elles  ne 
font  jamais  varier  que  de  très  petites  quantités  les  potentiels  de 
ces  boules,  tout  juste  de  la  valeur  nécessaire  pour  les  décharges 
microscopiques  individuelles.  Aussi  voit-on  les  nappes  lumineuses 
demeurer  sans  changement  sensible  pendant  ce  fonctionnement. 
On  se  sert  d'ailleurs  précisément  de  cette  propriété  pour  main- 
tenir sur  un  corps  un  potentiel  constant,  en  le  munissant  d'une 
pointe  placée  à  une  distance  déterminée  d'une  boule  ou  d'un 
disque.  Cela  s'appelle  un  trop-plein  électrique.  Les  étincelles, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  sont  des  portes  d'écluse  qu'on  rouvre 
périodiquement  chaque  fois  que  l'eau,  après  écoulement  et  ferme- 
ture, a  repris  son  niveau  en  amont. 

Maintenant,  si  l'on  se  reporte  aux  mesures  sur  l'intensité  du 


{*)  La  di£férence  serait  autre  si  on  corrigeait  les  potentiels  d'après  la 
remarque  de  la  page  76.  £n  effet,  pour  Ténergie  des  courants  £1,  ils  inter- 
viennent à  la  première  puissance,  pour  celle  des  étincelles  —^ ,  à  la  seconde. 
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courant  aux  diverses  distances  explosives,  on  se  rendra  compi 
sans  peine  que  dans  le  cas  des  aigrettes  on  a  un  courant  constant,  ' 
mais  d'autant  plus  faible  en  général,  que  la  distance  explosive  et 
la  force  électromotrice  sont  plus  élevées,  comme  le  montrent  les 
courbes  des  figures  17,  18  et  19.  Dans  le  cas  des  étincelles,  au 
contraire,  on  a  sur  les  collecteurs  des  courants  variables,  dont  le 
maximum  atteint,  immédiatement  après  chaque  décharge,  la 
valeur  qui  correspond  à  l'intensité  observée  à  excitateur  fermé,  et 
dont  le  minimum  reste  voisin  de  celle  qui  correspond  à  l'aigrette 
pour  la  différence  de  potentiel  relative  à  la  distance  explosive 
employée.  La  courbe  galvanom  étriqué  en  fonction  du  temps,  si  on 
pouvait  la  prendre,  serait  en  dents  de  scie  pour  les  étincelles;  tan- 
dis que  pour  les  aigrettes  ce  serait  une  droite  parallèle  à  l'axe  des 
abscisses  ayant  pour  ordonnée  conslante  l'ordonnée  minima  de 
la  première.  L'aire  comprise  entre  la  courbe  et  l'axe  des  abscisses.^ 
serait  plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

La  seconde  différence,  celle  qui  se  constate  dans  l'allure  des 
courbes  relatives  à  l'énergie  des  étincelles  et  à  celle  des  aigreltei 
quand  on  les  compare  à  des  distances  explosives  croissantes;'! 
s'explique  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  machines  du  premier  genre,  l'accroissement  du  poten-j^ 
tiel  sur  le  plateau  à  mesure  qu'il  s'éloigne  d'une  armature  est  trè«|J 
rapide  et  très  considérable  (fig.  1).  On  conçoit  donc  que  l'arma- 
ture suivante,  venant  s'alimenter  à  proximité  du  point  où  cet 
accroissement  atteint  son  maximum,  puisse  accunmler  longtemps 
les  charges  avant  d'avoir  atteint  la  limite  où  son  propre  potentiel 
se  trouve  égal  à  celui  du  plateau.  En  d'autres  termes,  sa  limite 
de  potentiel  et  par  suite  sa  charge  dépendent  peu  du  collecteur, 
bien  qu'elles  en  subissent  l'influence,  et  elles  arrivent  presque  aux 
mêmes  valeurs,  que  l'excitateur  soit  ouvert  ou  fermé.  D'où  il 
résulte  que  la  charge  influençante  étant  à  peu  près  la  même  en 
toute  circonstance,  la  quantité  d'électricité  produite  sera  limitée 
presque  exclusivement  par  la  résistance  que  présente  le  circuit 
des  collecteurs,  et  cela,  qu'il  s'agisse  du  débit  d'étincelles  ou  du 
courant  d'aigrettes.  L'un  et  l'autre  sera  maximum  à  excitateur 
fermé,  c'est-à-dire  quand  cette  résistance  est  nulle. 

Au  contraire,  dans  les  machines  ordinaires  du  second  genre, 
l'augmentation  de  la  capacité  par  unité  de  surface  ou  de  la  dcnsilê 
dépend  beaucoup  de  l'état  des  collecteurs.  Ainsi,  quand  le  circuit 
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est  ferm^,  toute  la  quantité  d'électricité  apportée  par  les  plateaux 
circule  sans  difficulté  dans  ce  circuit,  mais  elle  y  passe  sous  des 
différences  de  potentiel  extrêmement  faibles.  Son  effet  d'influence 
atatique  sur  les  extrémités  des  conducteurs  diamétraux  voisins 
est  donc  très  faible.  De  là,  un  courant  galvanométrique  énergique, 
mais  sous  faible  tension,  transportant  la  presque  totalité  de  l'élec- 
tricité fournie  aux  plateaux  par  les  conducteurs  diamétraux;  et 
au  demeurant  peu  d'énergie  transportée,  comme  dans  les  étin- 
celles. A  l'ouverture  de  l'excitateur,  la  résistance  augmente  dans 
le  circuit  des  électrodes,  mais  les  charges  qui  s'y  accumulent 
séparément  du  côté  positif  et  du  côté  négatif,  prennent  un  poten- 
tiel plus  élevé.  Dès  lors  il  faut  s'attendre  à  voir  diminuer  le  cou- 
rant mesuré  galvanométriquement,  et  augmenter  d'autre  part 
l'effet  d'influence  statique  sur  les  conducteurs  diamétraux.  Par 
conséquent  les  balais  de  ces  derniers  fourniront  plus  d'électricité 
dans  les  deux  cas.  Seulement,  celte  électricité  ne  sera  transportée 
intégralement  que  par  les  étincelles  qui  abaissent  momentané- 
ment le  potentiel  à  zéro,  et  non  par  le  courant  d'aigrettes  qui  n'en 
débite  que  ce  qui  excède  les  potentiels  de  décharge  minima  cor- 
respondants, laissant  aux  conducteurs  diamétraux  le  soin  de 
recueillir  le  reste  sur  les  plateaux.  Le  courant  d'aigrettes  ne  tom- 
bera d'ailleurs  pas  à  zéro,  parce  que  les  collecteurs  qui  enveloppent 
les  plateaux  peuvent  toujours  se  charger  davantage  en  vertu  du 
principe  de  Faraday. 

Avec  les  collecteurs  décalés,  il  y  a  deux  phases  à  considérer.  A 
excitateur  fermé  ou  médiocrement  ouvert,  les  conducteurs  dia- 
métraux n'interviennent  pas.  Les  peignes  des  collecteurs  chaînent 
alors  la  petite  armure  d'un  condensateur  incomplet,  comme  dans 
toute  machine  du  second  genre,  mais  de  plus,  il  y  a  sur  le  prolon- 
gement de  la  petite  armuie  une  charge  de  même  signe  que  sur  la 
grande.  On  devra  donc  avoir  une  intensité  maxima  à  la  fois  pour 
le  courant  galvanométrique  et  pour  le  débit  d'étincelles,  à  circuit 
fermé,  comme  dans  le  premier  genre.  Si  maintenant  on  ouvre  de 
plus  en  plus  l'excitateur,  les  conducteurs  diamétraux  commencent 
à  entrer  en  jeu,  et  ajoutent  leurs  charges  â  celles  fournies  par  les 
collecteurs.  Ceux-ci  ont  un  potentiel  plus  élevé,  qui  réagit  sur  les 
conducteurs  diamétraux,  et,  d'autre  pari,  ils  constituent  encore 
une  enveloppe  plus  ou  moins  fermée.  Par  là  leur  fonctionnement 
appartient  au  premier  genre,  et  donne  lieu  à  un  courant  galvano- 
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métrique  non  réductible  à  zéro.  Mais,  en  même  temps,  les  collec- 
teurs eux-mêmes,  ayant  chacun  de  leurs  peignes  sous  Tinfluence 
du  plateau  opposé,  ne  se  bornent  pas  à  neutraliser  les  plateaux, 
mais  leur  donnent  encore  une  charge  de  signe  contraire,  qui  sera 
seulement  complétée  à  son  passage  sous  les  conducteurs  diamé- 
traux. De  là  les  valeurs  plus  fortes  et  du  courant  galvanométrique 
et  du  flux  d'étincelles. 

Une  différence  reste  encore  à  expliquer.  Le  courant  galvano- 
métrique atteint  son  maximum  plus  tôt,  c'est-à-dire  pour  une 
puverture  moindre  de  l'excitateur,  que  le  flux  d'étincelles.  La 
raison  en  est,  encore  une  fois,  dans  l'inégal  abaissement  du  poten- 
tiel qui  se  produit  dans  l'étincelle  et  dans  l'aigrette.  Celle-ci 
présente  le  courant  maximum  dès  que  les  conditions  de  bon 
fonctionnement  combiné  des  collecteurs  et  des  conducteurs  diamé- 
traux sont  franchement  établies,  parce  qu'à  partir  de  ce  moment 
la  résistance  dans  le  circuit  de  décharge  augmente  toujours,  tandis 
que  la  quantité  d'électricité  produite  n'augmente  plus  que  lente- 
ment, la  part  proportionnelle  fournie  par  les  collecteurs  diminuant 
au  profit  des  conducteurs  diamétraux  à  mesure  que  croît  le 
potentiel.  L'étincelle,  au  contraire,  ramène  le  potentiel  à  zéro  pério- 
diquement Or,  les  charges  qui  se  reforment  à  partir  de  cette  valeur 
nulle  sont  plus  abondantes  tant  que  le  potentiel  reste  faible. 

Tels  sont  les  résultats  et  les  conclusions  de  mes  déterminations 
numériques  sur  les  machines  électriques.  Je  ne  me  fais,  je  crois, 
aucune  illusion  syr  leur  valeur;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  hési- 
tation que  je  les  livre  à  l'impression.  Assurément,  il  est  possible 
de  faire  mieux.  Pour  ma  part,  je  me  propose  de  m'y  essayer,  non 
plus  avec  les  machines  des  modèles  courants  livrés  par  les  cons- 
tructeurs, mais  sur  des  machines  spécialement  combinées  et  cons- 
truites avec  le  soin  voulu  en  vue  de  ces  mesures.  Mais  je  ne  sais 
s'il  me  sera  possible  de  me  les  procurer;  et  dans  cette  incertitude, 
je  me  suis  décidé  à  faire  connaître  les  résultats  préliminaires 
obtenus  jusqu'à  présent.  Ils  auront  du  moins,  si  je  ne  m'abuse, 
le  mérite  d'être  les  premiers  de  leur  genre. 
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CONTRIBUTION  A  LA  FAUNE 

DES 

ACALYPTERES  AGROMYZINAE 

DE    U'AMBRE 

PAR 

Femand  MEUNIBR 


Les  diptères  Muscoïdea  acalypterae  (*)  de  la  tribu  des  Agro- 
myzinae  paraissent  être  rares  dans  le  succin.  0.  Heer  (**)  a  décrit 
un  Âgromyza  du  Tortonien  d'Aix,  et  Gôppert  (***)  a  signalé  une 
mouche  de  ce  genre  des  couches  miocènes  de  Schôssnitz  (Silésie). 
Dans  leurs  recherches  sur  les  diptères  tertiaires  et  quaternaires, 
H.  Loew  (iv)  et  Block  (v)  ne  signalent  aucun  articulé  de  ce  groupe. 
La  description  de  l'espèce  de  Heer  est  peu  précise,  cet  auteur 
n'ayant  pas  indiqué  minutieusement  à  quelle  distance  les  deux 
nervules  transversales  sont  éloignées  Tune  de  Tautre  sur  le  champ 
de  Taile.  Cette  omission  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  carac- 


(*)  Coquillet,  D.  W.,  A  syatematie  arrangement  ofthe  Familles  of  the  diptera, 
Proceed.  U.  s.  Nat.  Mus.,  t.  XXIII,  p.  655.  Washington,  1901. 

(**)  Die  Insektenfauna  derTertiàrgebilde  von  Oeningen  undRadohoy  in  Croa- 
tien,  n,  Theil,  p.  253-254,  pi.  XVII,  fig.  22.  Leipzig,  1849. 

(*♦*)  Tert,  flara  Schôssnitz,  pi.  XXVI,  fig.  52. 

(iy)  Ueber  den  Bernstein  und  die  Bernsteinfauna,  pp.  43-44.  Meserilz,  1850. 

(v)  Beytrag  zur  Naturgeschichte  des  Kopals-Verzeichnis  einiger  merkwûr- 
diger  insekten  welche  in  Kapal  eingeschlossen  sind.  Beschâft.  berl.  Gesellsch. 
Naturf.  Berlin,  1776. 
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tère  a  une  certaine  valeur  pour  le  classement  des  Âgromyzinae, 
des  Ghloropinae  et  de  plusieurs  autres  acalyptères. 

Le  dessin  de  A.  protogaea  ne  permet  pas  de  reconnaître  quel 
genre  de  diptère  ce  savant  a  eu  sous  les  yeux.  Les  Helomyzinae, 
les  Ephydrinae  et  les  Ghloropinae  ne  sont  pas  très  abondants  dans 
Tambre.  En  effet,  le  triage  de  10000  diptères  du  Stampien  de  la 
Baltique  ne  m'a  permis  d'y  découvrir  qu'une  quinzaine  de  raus- 
cides  acalyptères.  Parmi  celles  n'appartenant  pas  à  la  tribu  des 
Agromyzinae,  H.  Loew  ne  signale  que  les  genres  Sapromyza, 
Helomyza,  Ephydra,  Drosophila  et  Chlorops.  J'ai  aussi  observé  le 
genre  Oscinis  (*),  Latreille. 

Les  bestioles  décrites  ci-dessous  ont  été  soumises  à  mon  examen 
par  M.  le  Prof.  D'  R.  Klebs  de  Kônigsberg. 

1.   A6R0MTZA  MINUTA,  DOV.  Sp. 

Tête  assez  aplatie,  plus  large  que  le  thorax.  Il  existe  un  long 
macrochète  de  chaque  côté  du  péristome  buccal  ainsi  que  quelques 
autres  cils  très  minuscules.  Premier  article  des  antennes  rudimen- 
taire,  la  2"  sous  forme  de  croissant  et  cilié  de  chaque  côté,  le 
3*  assez  rogniforme,  assez  grand  et  pourvu  à  la  périphérie  de 
petits  cils  assez  touffus. 

Chète  long  et  inséré  près  de  la  base  de  cet  article,  finement  cilié 
et  paraissant  être  formé  de  deux  articles  (**).  Front  ayant  quel* 
ques  longs  cils  de  chaque  côté,  partant  depuis  la  base  des 
antennes.  Thorax  cilié  et  scutellum  orné  de  deux  longs  macro* 
chètes.  Abdomen  de  huitsegments,  le  premier  très  court.  Lamelles 
des  organes  génitaux  tigelliformes,  courtement  ciliées  aux  côtés  et 
assez  longuement  à  l'extrémité.  Nervule  assistante  des  ailes  bien 
distincte,  les  deux  transversales  assez  rapprochées  Tune  de  l'autre. 
Cellules  basale  postérieure  et  anale  très  appréciables  et  d'égale 
longueur.  Pattes  assez  robustes,  ciliées;  la  paire  antérieure  à 
hanches  assez  longues,  ciliées,  fémurs  environ  d'égale  longueur,  le 


(*)  Observations  sur  quelques  diptères  tertiaires,  etc.  Ann.  de  la  Soc.  sarar. 
DE  Bruxelles,  t  XIX,  1895. 

(**)  Avant  d'être  fixé  sur  ce  caractère,  il  est  indispensable  d^examiner  plu- 
sieurs spécimens. 


-  91  —  8 

métatarse  visiblement  plus  court  que  les  articles  2  à  5  réunis. 
Crochets  tarsaux  robustes,  un  peu  courbés,  pulvilles  *"  Haflballen  » 
ou  '^  Haftlâppchen  «  moins  longs  que  les  crochets  et  paraissant 
courtement  ciliés,  pas  d*empodium. 
Longueur  du  corps,  3  millim.;  longueur  alaire,  2  millim.;  largeur, 

I  millim. 
No  4412. 

L'acalyplère  signalé  ci-dessous  a  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  A.  minuta.  Par  Taspect  général  de  la  tête  et  la  pré- 
sence d'un  long  macrochète  de  chaque  côté  du  péristome 
(épistome),  on  est  enclin  de  grouper  cet  insecte  avec  les  agromy- 
zinae.  Cependant  ses  caractères  alaires  ne  permettent  pas  de  le 
classer  dans  cette  tribu,  car  il  ne  possède  pas  de  cellule  basale 
postérieure  et  de  cellule  anale.  Par  la  morphologie  de  la  tête,  ce 
fossile  se  sépare  des  Chloropinae  des  genres  Oscinis  et  Chlorops. 

II  a  peut-être  quelque  affinité  avec  les  Elachiptera  Macquart  qui, 
eux  aussi,  ont  deux  longs  macrochètes  de  chaque  côté  de  la  tête 
et  des  ailes  dépourvues  des  cellules  citées.  Ce  diptère  s'éloigne  de 
ce  genre  de  Chloropinae  par  le  chète  des  antennes  qui  est  normal 
et  non  ■  griflfelartig  p. 

Avant  le  visu  d'autres  acalypterae  présentant  ces  mêmes  carac- 
tères, il  est  prudent  de  le  placer  provisoirement  dans  le  genre 
Agromyza,  Fallen. 

2.   AGROMTZA   ABERRANS,  nOV.   Sp. 

cf.  Les  caractères  de  la  tête  voisins  de  A.  minuta.  Chez  le  seul 
spécimen  observé,  il  existe  une  strie  longitudinale  sur  le  thorax. 
L'abdomen  semble  être  composé  de  sept  segments  (*).  Les  han- 
ches antérieures  sont  assez  longues  et  ciliées,  les  fémurs  et  les 
tibias  de  cette  paire  de  pattes  d'égale  longueur.  Le  métatarse 
plus  court  que  les  articles  2  à  5  réunis.  Crochets  tarsaux  et  pul- 
villes de  même  structure  que  chez  A.  minuta.  Ailes  sans  nervule 
assistante  et  sans  cellules  basale  postérieure  et  anale  (**),  Les 


{*)  Il  est  souvent  impossible  de  voir  le  segment  de  la  base  de  cet  organe.  Les 
anciens  diptéristes  ont  souvent  oublié  de  le  mentionner  dans  les  diagnoses  ;  sa 
morphologie  est  assez  variable. 

(**)  Malgré  l'emploi  d'un  grossissement  de  214  d.,  je  n'ai  pu  distinguer  aucune 
trace  de  cette  nervure  et  de  ces  cellules  sur  le  champ  de  Taile. 
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deux  nervules  transversales  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
mais  celle  qui  relie  les  longitudinales  quatre  et  cinq  est  peu 
éloi^ée  du  bord  postérieur  de  l'aile  (elle  en  est  bien  distante 
chez  A,  minuta). 

Longueur  du  corps,  2  millim.;  longueur  alaire,  1  1/2  milUm.; 
laideur,  3  4  millim. 

N"  1258. 


3. 


(phîtomïza)  robusta,  nov.  s 


Tête  aussi  large  que  le  thorax,  assez  forle.  Vertex  cilié  de 
chaque  côté.  Les  deux  premiers  articles  des  antennes  très  courts, 
le  troisième  arrondi,  faiblement  cilié  à  la  périphérie;  la  première 
division  du  chète  plus  longue  que  la  deuxième,  le  fouet  épais  à  la 
base  et  très  long.  Péristome  (épistome)  orné  de  chaque  côté  d'un 
ou  deux  petits  macrochètes.  Yeux  grands.  Thorax  cilié  aux  côtés, 
le  milieu  de  cet  organe  est  garni  de  cils  simulant  trois  bandes 
longitudinales,  Scutellum  orné  de  deux  longs  macrochètes. 
Abdomen  vraisemblablement  composé  de  sept  segments,  le  pre- 
mier devant  être  très  court,  les  six  segments  visibles  bien  dis- 
tincts, ciliés.  Ailes  assez  larges.  Nervule  assistante  simple,  les 
transversales  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Hanthes  anté- 
rieures, médianes  et  postérieures,  ciliées.  Fémurs  et  tibias  {à 
l'exception  des  antérieurs)  ornés  de  quelques  cils;  articles  tarsaux 
courtement  ciliés,  les  crochets  petits,  pas  de  pulvilles. 

Longueur  du  corps,  3  millim.;  longueur  alaire,  2  1/2  millim.; 
largeur,  1  1/2  millim. 

N»  6957, 

Contrairement  à  ce  que  l'on  peut  observer  pour  les  Dolichopo- 
didae,  les  Tipulidae  et  les  Mycetophilidae  fossiles  (ces  familles 
sont  riches  en  genres  et  espèces,  et  quelques  fragments  de  leur 
évolution  probable  peuvent  être  reconstitués),  l'étude  des  Agro- 
myzinae  de  l'ambre  du  Samiand  ne  nous  donnera  vraisemblable- 
ment qu'une  faible  idée  de  la  faune  de  ces  minuscules  muscides 
depuis  i'éocène  supérieur  jusqu'à  la  fin  de  l'ère  tertiaire. 
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Tableau  des  Agromyzinae  fossiles 

Terrains  Quaternaires 

Quaternaire  \  Copal  de  l'Afrique.      i  Agromyza,  Meun.  (1900). 
moderne    j  (Assise  indéterminée.)  |  Phyllomyza,  Meun.  (1900). 


Miocène  su- 
périeur 


Terrains  Tertiaires 

\  Tortoniend'Aix(Pro-  j  ^^[^S)^  protogaea,  Heer 
'  ''  f  Giebel  (1852-1856). 


w.     ,  \  Étage  indéterminé.      I  ,  ^..        .  ,.^,^x 

^^•^'^^"^        i  SchLnitz,(SiIésie).     )  Agromyza.  Goppert  (1855). 


Éocène  su- 
périeur 


I  Agromyza  minuta,  nov.  sp. 

Ambre  de  la  Balti- 1         ,       ?aberrans,nov.sp. 

que  (*).  j  Napomyza  (Phytomyza)  ro- 

f     busta,  nov.  sp. 


Terrains  Secondaires  (**). 


Pas  d'Agromyzinae. 


(*)  Le  succÎQ  se  trouve  par  transport  *  Geschiebe  ,  dans  les  couches  marines 
*  blaue  Erde  ,  de  Toligocène  inférieur  du  Samland. 

(**)  Â  part  quelques  notes  de  Brodie(ses  types  devraient  être  revisés),  les 
diptères  mésozoTques  sont  très  peu  connus.  Dans  leur  intéressant  travail  sur 
les  couches  de  Perucer  {Studien  im  Gehiete  der  Bômisehen  Kreideformation, 
Archiv  der  Naturwiss.  Landes-durchforsgHm  Prag,  1901),  Frié  et  Bayer 
signalent  un  Ghironomites  unionis  {loc,  cit.,  s.  170)  du  Génomanien  de  Bohème. 
Dans  une  note  antérieure  (Ann.  de  la  Soc.  scient,  de  Bruxelles,  t.  XIX. 
Bruxelles,  1895),  j'ai  fait  quelques  remarques  au  sujet  de  la  présence  des  diptères 
sur  les  schistes  du  Portiandien  (Kiméridgien  E.  Renevier  et  plur.  auct.)  de 
Solenhofen  (Bavière). 
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explication  des  figures  (*) 


Fig.  1 .  Tête  de  Agromyza  minuta,  no v.  sp. 
y    2.  Antenne  du  même. 

3.  Aile. 

4.  Agromyza  aberrans,  nov.  sp. 

5.  Antenne  du  même  insecte. 

6.  Antenne  de  Napomyza  (Phytomyza)  robusta,  nov.  sp. 

7.  Aile  du  même  insecte. 


{*)  Les  dessins  ont  été  faits  à  la  chambre  claire  d'Albe,  par  ma  dévouée  com- 
pagne Louise  Meunier. 


AtJN-DE  LA  SOC  SCIENT  D£  BRUXELLES.  T.XXDC. 


DESCRIPTION 

DE 


NOUVEAUX  PROGTOTRYPIDES  EXOTIQUES 

avec  une  planche  et  une  figure  dans  le  texte 


PAR 

M.  rabbé  J.  J.  KIEFFBR 

docteur  es  sdences 
professeur  à  Bitehe  (Lorraine) 


Selon  M.  W.  Ashmead,  les  soas-familles  qui  forment  les  Procto^ 
trypidae  doivent  être  considérées  comme  autant  de  familles 
distinctes.  Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Tentomologiste 
américain.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  Bethylinae,  considérés 
comme  sous-famille  des  Proctotrypidae,  ont  beaucoup  plus  de 
ressemblance  et  d'affinité  avec  les  familles  des  Scoliidae,  des 
MutiUidae  et  des  Chrysididae  qu'avec  n'importe  quelle  sous- 
famille  des  Proctotrypidae.  Nous  admettons  néanmoins  ici,  du 
moins  provisoirement,  la  famille  des  Proctotrypidae  dans  le  sens 
le  plus  large. 

I.  Dryininae 

Lonchodryinus  n.  g. 
XÔTXHi  lance  ;  Dryinus,  nom  d*un  insecte. 

Ce  genre  diffère  de  tous  les  autres  de  la  même  sous-famille  par 
son  stigma  lancéolé,  précédé  d'un  prostigma,  et  par  sa  longue 
cellule  radiale  fermée  de  toutes  parts.  Palpes  maxillaires  grêles, 
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composées  de  quatre  articles.  Mandibules  s'élargissant  insensi- 
blement depuis  leur  base,  tronquées  obliquement  au  sommet  où 
elles  portent  quatre  dents  noires.  Tête  transversale,  vue  d'en  haut; 
graduellement  rétrécie  en  arrière  des  yeux.  Antennes  filiformes, 
insérées  près  du  clypeus,  plus  éloignées  Tune  de  Tautre  que  des 
yeux  et  composées  de  dix  articles  cylindriques  et  brièvement 
velus.  Scutellum  avec  deux  fossettes  à  sa  base.  Tarses  antérieurs 
de  la  femelle  ravisseurs.  Mâle  inconnu. 

LONGHODRTINUS  TRIGOLOR  U.  Sp. 

Pl.I,fîg.l,2et3. 

Tête,  sternum,  pleures,  scutellum,  postscutellum  et  metanotum 
noirs  ;  mandibules,  joues,  clypeus,  bord  interne  des  yeux  dans  la 
moitié  basale  et  dessous  du  scape  blancs;  palpes,  écaillettes, 
hanches,  trochanters,  tibias  et  larses  d'un  blanc  jaunâtre;  antennes, 
pronotum,  mesonotum,  fémurs  et  abdomen  d'un  rouge  jaune.  Face 
avec  des  poils  blancs  assez  longs  et  assez  abondants,  le  reste  de  la 
tête  avec  une  pilosité  plus  éparse.  Joues  très  courtes,  ayant  à  peine 
le  tiers  des  mandibules.  Front  et  vertex  plus  ou  moins  convexes; 
le  premier  grossièrement  coriace;  le  second  ainsi  que  Tocciput 
avec  des  rides  assez  régulièrement  longitudinales  ou  obliques,, 
formant  presque  des  arêtes,  à  intervalles  lisses  et  brillants.  Tempes 
grossièrement  ridées-coriacées.  Yeux  glabres,  ellipsoïdaux,  deux 
fois  aussi  longs  que  larges,  séparés  du  bord  occipital  d'un  peu  plus 
du  tiers  de  leur  longueur;  ocelles  se  touchant  presque,  aussi 
distants  des  yeux  que  du  bord  occipital  qui  est  droit  et  tranchant. 
Antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  thorax  réunis; 
scape  un  peu  plus  gros  et  deux  fois  aussi  long  que  Farticle  suivant^ 
celui-ci  deux  fois  aussi  long  que  gros  ;  le  3*  au  moins  deux  fois  et 
demie  aussi  long  que  le  2*  ;  le  4^  double  du  2®  ;  les  suivants  décrois- 
sant graduellement,  les  3  derniers  trois  fois  aussi  longs  que  gros. 
Pronotum  beaucoup  plus  étroit  que  la  tête,  aussi  long  que  large, 
un  peu  plus  long  que  le  mesonotum,  non  rétréci  à  sa  base,  lisse  et 
faiblement  luisant.  Mesonotum  presque  de  la  largeur  de  la  tête, 
de  moitié  aussi  long  que  large,  lisse  et  brillant,  avec  quatre  sillons 
percurrents,  dont  les  deux  médians  divergent  en  avant  et  sont  un 
peu  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que  des  externes;  bord  antérieur 
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et  bord  postérieur  du  menosotum  droits.  Scutellum  semi-circulaire, 
aussi  long  que  le  mesonotum,  lisse,  brillant,  muni  à  sa  base  de 
deux  grandes  fossettes  qui  sont  deux  fois  aussi  larges  que  longues 
et  séparées  par  une  arête.  Postscutellum  en  bande  transversale, 
strié  longitudinalement  sur  les  côtés^  lisse  au  milieu.  Metanotum 
aussi  long  que  le  mesonotum,  le  scutellum  et  le  postscutellum 
réunis,  ridé-réticulé,  sauf  au-dessus  de  Tinsertion  abdominale  où 
il  est  ridé  en  travers.  Propleures  lisses,  séparées  des  mésopleures 
par  un  étranglement;  celles-ci  ridées-coriacées,  séparées  desméta- 
pleures  par  un  profond  sillon  s'étendant  de  l'insertion  des  ailes 
postérieures  jusqu'entre  les  deux  dernières  hanches,  et  traversé 
dans  toute  sa  longueur  par  une  arête.  Métapleures  ridées  trans- 
versalement. Hanches  antérieures  deux  fois  aussi  longues  que 
grosses,  graduellement  amincies  jusqu'à  leur  extrémité,  et  égalant 
la  moitié  de  la  longueur  du  fémur;  trochanters  pas  plus  longs  que 
gros;  fémurs  antérieurs  fortement  épaissis  à  leur  base,  graduelle- 
ment amincis  jusqu'au  bout;  tibias  antérieurs  plus  courts  que  les 
fémurs,  rétrécis  à  leur  extrême  base,  presque  d'égale  grosseur  sur 
le  reste  de  leur  longueur  où  ils  sont  aussi  gros  que  l'extrémité  du 
fémur;  éperon  unique,  arqué,  hyalin  et  bifide  à  l'extrémité;  tarses 
antérieurs  plus  longs  que  le  tibia  (pi.  I,  fig.  2,  cam:  lue);  méta- 
tarse un  peu  plus  court  que  le  quatrième  article;  le  2®  transversal; 
le  3«  de  moitié  plus  long  que  gros,  ressortant  à  sa  base  au  côté 
Interne  ;  le  5®  à  peine  plus  court  que  le  4*,  et  terminé  par  un  empo- 
dium  velu,  un  peu  plus  court  que  lui.  Les  deux  crochets  tarsaux 
transformés  en  une  pince  mobile;  bord  interne  de  la  grosse 
branche  avec  une  rangée  d'appendices  hyalins  et  linéaires,  alter- 
nant avec  des  soies  jaunes  et  situées  un  peu  plus  bas;  quatre 
grosses  soies  fort  longues  sont  alignées  sur  le  côté  de  cette  même 
branche,  qui  est  jaune  et  glabre,  tandis  que  la  branche  externe  est 
brune,  inerme,  glabre  et  falciforme.  Crochets  tarsaux  des  pattes 
intermédiaires  et  postérieures  (pi.  I,  fig.  3)  avec  une  grosse  dent 
à  leur  base,  plus  courts  que  l'empodium.  Pattes  intermédiaires  à 
hanches  un  peu  plus  longues  que  grosses;  fémurs  grêles,  atténués 
à  la  base  et  au  tiers  apical,  ayant  leur  plus  grande  épaisseur 
avant  le  milieu,  mais  moins  épaissis  que  les  antérieurs;  éperon 
unique  et  falciforme.  Pattes  postérieures  à  hanches  un  peu  plus 
courtes  que  les  antérieures;  fémurs  renflés  dans  leur  moitié  basale, 
XXIX.  7 
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un  peu  plus  courts  que  les  tibias  ;  éperons  à  deux  et  droits;  tarses 
un  peu  plus  longs  que  les  tibias  ;  métatarse  égal  aux  trois  articles 
suivants  réunis^  le  4®  encore  deux  fois  aussi  long  que  gros. 

Ailes  hyalines,  à  pilosité  microscopique,  à  bord  finement  cilié; 
nervures  et  stigma  jaune;  ce  dernier  lancéolé,  précédé  d'un  pro- 
stigma;  radius  sortant  du  milieu  du  stigma,  sa  1**  partie  n'atteint 
pas  la  moitié  de  la  longueur  de  la  seconde,  celle-ci  courbée  par  en 
haut  et  aboutissant  près  de  l'extrémité  alaire;  cellule  radiale 
fermée  aussi  à  la  marge,  étroite  à  l'extrémité,  aussi  longue  que  la 
partie  comprise  entre  la  base  de  l'aile  et  le  prostigma;  cellule 
cubitale,  discoïdale  et  sous-médiane  externe  visibles  seulement 
par  transparence.  Ailes  inférieures  lobées,  avec  deux  traces  de 
nervures  visibles  seulement  par  transparence,  leur  bord  antérieur 
en  ligne  droite. 

Abdomen  aussi  long  que  la  tête  et  le  thorax  réunis,  rétréci  à  la 
base,  et  graduellement  à  l'extrémité,  avec  cinq  segments  distincts, 
dont  le  premier  est  le  plus  long,  les  autres  d'égale  longueur;  tarière 
un  peu  proéminente.  Taille  9  •  7  millim. 

Patrie  :  Brésil,  Goyaz.  Collection  de  M.  Ern.  André. 


II.  Bethylinae 

.    Tableau  des  genres  des  Bethylinae 

Nous  avons  admis,  dans  ce  tableau,  le  genre  Edtopria  Wasm. 
qui  est  un  vérilable  Bethyline,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre  par  l'examen  du  type.  La  tête  de  cet  insecte  est  oblongue, 
portant  la  bouche  à  l'extrémité  antérieure;  les  antennes  sont 
insérées  contre  la  bouche  et  se  composent  de  13  articles,  dont  les 
onze  derniers,  qui  forment  le  flagellum,  sont  transversaux  et  serrés 
sans  laisser  aucune  séparation  entre  eux;  les  fémurs  et  les  tibias 
non  rétrécis  en  pétiole  à  leur  base;  enfin,  l'abdomen  avec  un 
pétiole  peu  long,  inséré  entre  les  hanches  postérieures,  et  suivi  de 
sept  segments  subégaux  en  longueur.  Chez  les  Diapriinae,  au 
contraire,  la  bouche  est  située  sur  le  dessous  de  la  tète  et  distante 
de  l'extrémité  antérieure;  l'insertion  antennaire  éloignée  dft  la 
bouche,  les  articles  du  flagellum  rarement  transversaux  et  alors 
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nettement  séparés  et  laissant  un  intervalle  entre  eux;  fémurs  et 
tibias  rétrécis  en  pétiole  dans  leur  moitié  basale  ou  les  deax  tiers 
basaux;  enfin,  le  second  segment  abdominal  est  toujours  au  moins 
aussi  long  que  les  suivants  réunis. 

1.  Antennes  de  22  à  28  articles  .    .      2. 

—  Antennes  de  12  à  13  articles  .     .      5. 

2.  Tête  prolongée  en  groin,  comme 

chez  Fedinotnma;  tibias  anté- 
rieurs dilatés  en  forme  de  cuil- 
lère et  couvrant  les  côtés  de  la 
tête,  au  repos  ;  crochets  tarsaux 
grêles  et  avec  une  dent  au  milieu  ; 
antennes  de  22  ou  25  articles. 
Aptère.   9  • Mystrocnemis  n.  g. 

—  Tête  non   prolongée  en   groin; 

tibias  antérieurs  non  dilatés  en 
forme  de  cuillère  ;  antennes  de 
23,  de  26  ou  de  28  articles    .    .      3. 

3.  Antennes  de  23  articles  ;  insecte 

ailé,  cellule  radiale  fermée,  sans 

cellule  discoïdale Probeihylus  Ashm. 

—  Antennes  de  26  ou  de  28  articles.      4. 

4.  Insecte  ailé  ;  antennes  de  28  arti- 

cles ;  aiîes  avec  une  cellule 
radiale  fermée  et  une  cellule 
cubitale  fermée Crypt(^ethylus  Marsh. 

—  Insecte  aptère,  9  5  antennes  de 

26  articles;  fémurs  très  grossis, 
crochets  tarsaux  gros  et  tri- 
dentés Scier  ogibba  De  SieL 

5.  Forme  aptère,ou  ailes  atrophiées      6. 

—  Forme  ailée,  ailes  bien  dévelop- 

pées   20. 

6.  Antennes  composées  de  12  arti- 

cles  7. 

—  Antennes  composées  de  13  arti- 

cles    8. 
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7.  Tikns  tUtermédiaires  spinuleux  ; 

métâftorax  dilaté  en  arrière.    .    Sclerochroa  Fôrst. 
•—  "nbiaô  intermédiaires  non  spinu- 

^eux Ibis. 

Ibis.  Crochets  tarsaux  simples;  me- 
sonotum  sans  sillons  parapsi- 
daux;  scutellum  plus  ou  moins 
distinct;  metanotum  sans  arête 
longitudinale  ;  ocelles  nuls    .    .     Cephalonomyia  West  w. 

—  Crochets  tarsaux  avec  une  dent 

au  delà  du  milieu  ;  sillons  parap- 
sidaux  distincts,  évanouis  en 
avant;  scutellum  bien  distinct  ; 
metanotum  avec  une  arête  mé- 
diane; ocelles  en  triangle.    .    .    Froscleroderma  n.  g. 

—  Crochets  avec  une  dent  ;  scutel- 

lum et  ocelles  distincts;  meta- 
notum sans  arête  médiane  ;  front 
avec  carène  entre  les  antennes .    Perisemus  Fôrst. 

8.  Ocelles  très  distincts;  scutellum 

avec  un  sillon  transversal  et 
profond;  ailes  nulles;  mandi- 
bules -multidentées Glenosema  n.  g. 

—  Ocelles  nuls,  ou  bien  insecte  avec 

des  moignons  d'ailes    ...    !      9. 

9.  Métathorax   plan    et    parcouru 

par  plusieurs  arêtes  longitudi- 
nales  10. 

—  Métathorax  sans  arête  longitudi- 

nale, parfois  avec  un  sillon  lon- 
gitudinal     11. 

10.  Angles  postérieurs  du  métatho- 
rax saillants  et  divariqués  ; 
pronotum  avec  un  sillon  longi- 
tudinal et  médian Mesltius  Spin. 

—  Angles  postérieurs  du  métatho- 

rax oblusément  arrondis  et  non 

proéminents Epyris  Westw. 
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1 1 .  Métathorax  avec  un  sillon  médian 

et  longitudinal;  base  de  Tabdo- 
men  avec  une  impression  longi- 
tudinale  Bradepyris  n.  g.  (type  : 

B.  apterus  n.  sp.)« 

—  Métathorax  sans  sillon  longitu- 

dinal et  médian,  plan  ou  con- 
vexe  12. 

12.  Au  moins  les  tibias  intermédiaires 

spinuleux  au  côté  externe  ;  méta- 
thorax plus  ou  moins  rétréci  à  la 
base,  ou  près  de  la  base,  ou]vers 
le  milieu    , 13. 

—  Tous  les  tibias  inermes;  méta- 

thorax à  peu  près  quadrangu- 
laire 17. 

13.  Métathorax  s'avançant  jusqu'au 

milieu  des  lobes  latéraux  du 
mésothorax;  '  lobe  médian  du 
mésothorax,  par  suite,  de  moitié 
plus  court  que  les  latéraux   .    .    14. 

—  Métathorax  inséré  en  arrière  du 

mésothorax  sans  s'avancer  entre 
les  lobes  latéraux  de  ce  dernier 
qui  sont,  par  suite,  de  même 

longueur  que  le  médian  .    .    .    Pseudisobrachium  n.  g.  (i«o- 

brachium  Ashm.  nec  Fôrst.). 

14.  Tous  les  tibias  spinuleux;  méta- 

thorax fortement  rétréci  à  sa 

base Anisobrachium  n.  nov.    9 

{Pristocera  Westw.  pr.p.  9  )• 

—  Seulement   les    tibias   intermé- 

diaires spinuleux    .....    15. 

15.  Métathorax  faiblement  rétréci  un 

peu  avant  le  milieu,  aussi  large 
à  la  base  qu*au  sommet;  yeux 
presque  ponctiformes;  crochets 
tarsaux  simples Apeneaia  Westw. 
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—  Métathorax  plas  ou  moins  rétréci 

à  sa  base  ou  près  de  sa  base    .    16. 

16.  Métathorax  rétréci  près  de   sa 

base,  puis  faiblement  élargi  et 
cordiforme  à  son  extrême  base, 
embrassant  par  ses  deux  lobes, 
Textrémité  du  lobe  médian  du 
mésothorax Pristocera  Klug.  Ç . 

—  Base  du  métathorax  graduelle- 

ment et  légèrement  aniincie,non 
élargie  ni  cordiforme; métatarse 
antérieur  fortement  arqué  sur 
toute  son  étendue  et  aussi  long 
que  les  quatre  articles  suivants 

réunis Scapkêpyris  n.  g.  (type  : 

S.  rufus  n.  sp.). 

17.  Mesonotum  et  scutellum  distincts    Arysepfris  n.  g.  (type  : 

Merceti  n.  sp.). 

—  Mesonotum  ou  scutellum  nul.    .    18. 

18.  Métathorax  armé,  de  chaque  côté 

de  son  bord  postérieur,  d'une 

forte  dent Promesitius  n.  g.  9- 

—  Métathorax  inerme ISbis. 

I8W5. Thorax  binodal,  c'est-à-dire 

rétréci  après  le  pronotum  et 
formant  ainsi  deux  renflements 
ou  nœuds;  lobes  latéraux  du 
mésothorax  ne  touchant  pas  le 
pronotum  ;  métathorax  au  moins 
deux  fois  aussi  long  que  large; 
bord  antérieur  de  la  tête  ne  for- 
mant pas  une  ligne  droite    .    .     19. 

—  Thorax  non  rétréci  après  le  pro- 

notum, non  binodal  ;  lobes  laté- 
raux du  mésothorax  touchant  le 
pronotum; métathorax  pas  deux 
fois  aussi  long  que  large;  tête 
quadrangulaire,  très  droite  en 
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avant;   antennes  filiformes  et 

très  minces ScUroderma  Latr.  (*). 

19.  Flagellum  graduellement  renflé 

apicalement,à  articles  transver- 
saux; yeux  ponctiformes  .    .    .    EcUopria  Wasm. 

—  Flagellum   filiforme,    à  articles 

au  moins  aussi  longs  que  gros; 

yeux  non  ponctiformes    .    .    .    Parosrferof/^rma n.  g. (type: 

fulviceps  n.  sp.). 

20.  Tête  armée  de  chaque  côté  de 

son  bord  inférieur  d'une  forte 

dent Dicrogenium  Stad. 

—  Tête  inerme 21. 

21.  Ailes  antérieures  avec  une  cellule 

radiale  fermée  et  1  ou  2  discoï- 
dales  fermées 22. 

—  Cellule  radiale  ouverte  au  som- 

met ou  faisant  défaut  ....    24. 

22.  Ailes  antérieures  avec  2  cellules 

discoïdales  fermées  (une  mé- 
diane externe  et  une  sous- 
médiane  externe)  et  une  cubi- 
tale fermée  ;  en  outre  une 
2'  cubitale  et  une  3®  discoïdale 
imparfaitement  closes   à   leur 

extrémité Sierolomorpha  A3hm.{tjpe: 

S.  ambigua  Ashm.). 

(*)  Selon  Ashmead,  la  femelle  de  Selerodêrtna  8è  dittiûguerait  de  oèlles  de 
Disaomphalus  et  de  Ateleopterua  comme  il  suit  : 

Mandibules  quadridentées  ;  palpes  maxillaires  de 
5  articles    , Sdtroderma  Latr. 

Mandibules  tridentées  ;  palpes  maxillaires  de  4  arti- 
cles   .    .    , Diêsomphaluê  Ashm. 

Mandibules  bidentées  ;  palpes  maxillaires  de  4  arti- 
cles     Ateleopterus  FOrst. 

Ces  caractères  fondés  uniquement  sur  les  mandibules  et  les  palpes  sont 
iaconitants;  les  mandibules  de  SeUrodêrma  sont  parfois  tridentées  et  les 
palpes  parfois  de  4  articles. 
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—  Ailes  antérieures  avec  une  seule 

cellule  discoïdale  fermée  ...    23. 

23.  Sans  prostigma  ;  une  cellule  cubi- 

tale bien  formée  et  parfois 
encore  une  seconde  plus  ou 
moins  oblitérée;  crochets  tar- 
saux  comme  chez  Perisemus.    .    EupseneUa  Westw. 

—  Avec  prostigma;  une  seule  cel- 

lule cubitale  plus  ou  moins  obli- 
térée  Sierola  Cam. 

24.  Une  ou  deux  cellules  discoïdales 

fermées  et  bien  marquées    .    .    25. 

—  Ailes  sans  cellule  discoïdale  fer- 

mée et  bien  marquée  ....    27. 

25.  Cellule  sous-médiane  externe  fer- 

mée et  quadrangulaire;  crochets 

tarsaux  trifides Pristocera  Klug. 

—  Cellule  médiane  externe  fermée 

et  petite  ;  crochets  tarsaux 
bifides,  la  dent  inférieure  large 
et  tronquée 26. 

26.  Mésopleures  armées  d'une  dent 

ou  épine  ;  ailes  sans  prostigma .    Odontepyris  n.  g.  (type  : 

flavinervis  n.  sp.). 

—  Mésopleures  inermes,  ailes  avec 

prostigma Parasierola  Cam.  (*). 

27.  Nervure  transversale  sortant  de 

la  médiane  bien  avant  la  ner- 
vure basale  ;  antennes  de  12  arti- 
cles; crochets  tarsaux  comme 
chez  Parasierola 276/s. 

—  Nervure  transversale  comme  chez 

le  précédent;  antennes  de  13  ar- 
ticles; metanotum  marginé,tra- 


(*)  U  faut  encore  rapporter  à  ce  genre  les  espèces  suivantes  :  Epyriè  nasaliè 
Westw.  et  Bethyluacellulariê  Say. 
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versé  par  trois  arêtes  ;  ailes  sans 

prostigma .     TmsomaZw»  n.g.  (type:Go- 

niozus  transvaalensis  Buys.) 

—  Nervure  transversale  sortant  de 

la  médiane  au  même  point  que 

la  basale ^. 

il  bis.  Yeux  glabres Bethylus  Latr.  non  Fôrst. 

nec  Ashm. 

m 

—  Yeux  velus Anozus  ïhoms.  nec  Ashm. 

28.  Ailes  avec  prostigma 29. 

—  Ailes  sans  prostigma;   nervure 

basale  sans  nervure  récurrente.    31. 

29.  Nervure  basale  avec  un  bout  de 

nervure  récurrente,  radius  bien 
plus  long  que  la  basale    ...    30. 

—  Nervure    basale    sans    nervure 

récurrente,  radius  pas  plus  long 
que  la  nervure  basale;  scutel- 
lum  avec  sillon  transversal  .    .    Disepi/ris  n.  g.{iype:  rufipes 

n.  sp.). 

30.  Antennes  de  13  articles,  crochets 

tarsaux  comme  chez  Perisemus .     Goniozus  Fôrst. 

—  Antennes  de  12  articles.    .    .    .    Progoniozusn.  g,  {Perisemus 

Ashm.  pr.  p.)  (*). 

31.  Radius  nul;  au  maximum  deux 

cellules  basales  fermées  ...    32. 

—  Radius  distinct;  deux  ou   trois 

cellules  basales  fermées   ...    35. 

32.  Antennes  de  12  articles;  ailes 

avec   une   cellule  sous-costale 

imparfaitement  close  ....    Cephalonomia  Westw. 

—  Antennes  de   13  articles;  ailes 

avec  une  ou  deux  cellules  ba- 
sales closes 33. 

33.  Cellule  sous-costale  close;  sans 


(*)  Type  :  Perisemus  floridanus  Ashm.  auquel  il  faut  encore  ajouter:  P.  for- 
micoides  Prov.,  P.  tninimus  Ashm.  et  P.  mellipes  Ashm. 
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cellule    médiane    ni    sous-mé- 
diane; abdomen  lisse   .    .    ,    . 

Cellule  sous-médiane  ouverte  sur 
tout  le  dessous,  la  médiane 
fermée;  abdomen  lisse.     .    .    . 

Cellule  sous-médiane  et  cellule 
médiane  fermées,  abdomen  avec 
deux  tubercules  près  du  bord 
postérieur  des  segments  3  à  6  . 


34.  Cellule   sous-costale    et   cellule 

médiane  fermées 

—  Seulement  une  cellule  basale  fer- 

mée (cellule  médiane) .... 

35.  Radius  très  court,  au  maximum 

aussi  long  que  la  nervure  basale, 
celle-ci  aboutissant  au  stigma    . 

—  Radius  toujours  bien  plus  long 

que  la  basale,  formant  une  cel- 
lule radiale  ouverte  au  sommet. 

36.  Stigma  représenté  seulement  par 

une  nervure  marginale  un  peu 
épaissie;  tibias  inermes    .     .     . 

—  Stigma  bien  formé,  gros  et  ova- 

laire 

37.  Antennes  de  13  articles;  scutel- 

lum  avec  un  sillon  transversal; 
crochets  tarsaux  avec  une  dent 
au  milieu 

—  Antennes  de  12  articles.    .    .     . 


Nepscleroderfna  n.  g.  (Aie- 
leopterus  Ashm.non  Fôrst.). 


34. 


DiscUroderma  n.  g.  (type  : 
Sderaderma  tvhercidata 

Mag.). 

Ateleopterus  Fôrst.  non 

Ashm. 

Scleroderma  Latr. 


36. 


39. 


37. 
38. 


38.  Base  du  scutellum  avec  un  large 
sillon  transversal  ;  radius  beau- 
coup plus  court  que  la  nervure 
basale 


Laelius  Ashm. 
Paralaelius  n.  g.  (Bethylus 
Ashm.  non  Latr.  nec  Fôrst.  )• 


Allepyris  n.  g.  (type  :  A.  mi" 
croneura  n.  sp.). 
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—  Base  du  scutellum  avec  deux  fos- 

settes; radius  aussi  long  que  la 
basale,  presque  oblitéré;  tous 
les  tibias  et  les  deux  premiers 

articles  antennaires  spinuleux  .     Trachepyris  n.  g.  (type   : 

T,  spinosipes  n.  sp.). 

39.  Antennes  composées  de  12  arti- 

cles    Anozus  Ashm.  non  Thoms. 

—  Antennes  de  13  articles.    ...    40. 

40.  Deux  tubercules  à  la  base  du 

2«  segment  abdominal;  nervure 
basale  aboutissant  à  la  sous- 
costale  et  distante  du  stigma  de 
presque  toute  sa  longueur;  une 
longue  nervure  postmarginale; 
stigma  linéaire;  nervure  médiane 
prolongée  ;  crochets  tarsaux 
simples Dissomphalus  Ashm. 

—  Abdomen  sans  tubercules  ...    41. 

41.  Bord  postérieur  du  metanotum 

fortement  proéminent  à  chaque 
angle;  pronotum  avec  un  sillon 
longitudinal  (oblitéré  chez  une 
espèce)  ;  base  du  scutellum  avec 
deux  fossettes  réunies  par  un 
étroit  sillon Mesitius  Spin.  non  Ashm. 

—  Bord  postérieur  du  metanotum  à 

angles  non  proéminents;  prono- 
tum sans  sillon  longitudinal .    .    42. 

42.  Antennes  du    mâle   rameuses  ; 

scutellum  sans  fossettes  ni  sillon 
transversal;  mesonotum  avec 
deux  sillons  parapsidaux;  tibias 
non  spinuleux,  crochets  tri- 
dentés   Calyoza  Weslw. 

—  Mâle  inconnu;    scutellum    sans 

fossettes  ni  sillon;  mesonotum 
avec  deux  sillons  parapsidaux; 


là. 
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tibias  spinuleux,  crochets  à  une 

dent Planepyris  n.  g. 

—  Scutellum  avec   deux   fossettes 

ou  avec  un  large  sillon  trans- 
versal     43. 

43.  Base  du  scutellum  avec  un  sillon 

transversal  et  large 44. 

—  Base  du  scutellum  avec  deux  fos- 

settes parfois  réunies  par  un 
sillon  transversal  et  très  étroit.    47. 

44.  Trois  cellules  basales;  nervure 

basale  aboutissant  à  la  ner- 
vure sous-costale  bien  avant  le 
stigma;  metanotum  avec  une 
arêtelongitudinale,crochets  tar- 
saux  avec  une  dent;  abdomen 

aplati Monepyris  n.  g.  (type  :  Epy- 

ris  Halidayi  Westw.). 

—  Deux  cellules  basales;  nervure 

basale  aboutissant  au  stigma    .    45. 

45.  Mesonotum    avec    deux    sillons 

parapsidaux 46. 

—  Mesonotum  sans  sillons  parap- 

sidaux; crochets  tarsaux  uni- 
dentés   Holepyris  n.  g.  (Apenesia  cf 

Ashm.  nec  Westw.). 

46.  Crochets  tarsaux  simples  ;  meta- 

notum avec  des  arêtes  longitu- 
dinales   Rhabdepyris  KieS. 

—  Crochets  avec  une  dent  ;  metano- 

tum réticulé,  sans  arête   .    .    .     Neurepyris  n.  g. 

47.  Mesonotum    avec    deux    sillons 

parapsidaux 48. 

—  Mesonotum  sans  sillons  parap- 

daux;  fossettes  du  scutellum 
réunies   par   un   mince   sillon 

transversal Isobrachium  Fôrst.  non 

Âshm. 
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48.  Nervure  médiane  prolongée  au 

delà  des  deux  cellules  basales  .    49. 

—  Nervure  médiane   non   prolon- 

gée au  delà  des  deux  cellules 
basales 50. 

49.  Crochets  tarsaux  trifides    .    .    .     Trissepyris  n.  g. 

—  Crochets  tarsaux  avec  une  dent 

au  milieu Homoglenus  n.  g. 

50.  Pronotum   ordinairement  divisé 

par  un  sillon  transversal  étroii 
et  profond  en  deux  parties  iné- 
gales, et  semblant  composé  de 
deux  pièces;  crochets  tarsaux 
trifides Pristepyris  n.  g. 

—  Pronolum  sans  sillon  transver- 

sal; crochets  tarsaux  avec  une 

dent  vers  leur  milieu  ....    Epyris  Westw.  {Mesitius 

Ashm.  non  Spin.). 


Mystrocnemis  n.  g. 

lnùaTpov,  cuillère  ;  Kvrmr),  jambe. 

(PI.  I,  tig.  9,  10  et  13). 


Femelle  entièrement  aptère.  Corps  très  déprimé.  Tête  beaucoup 
plus  large  que  le  thorax,  s'amincissant  graduellement  en  avant, 
découpée  en  arc  au  bord  postérieur,  plus  longue  que  large,  plane 
sur  le  dessus  et  sur  le  dessous.  Yeux  velus,  allongés,  touchant 
presque  le  bord  occipital,  aussi  longs  que  les  joues  ;  ocelles  nuls. 
Antennes  insérées  un  peu  en  dessous  du  bord  antérieur  de  la  tête, 
immédiatement  au-dessus  de  la  bouche;  celle-ci  n'apparaît  sur  le 
dessous  de  la  tête  que  comme  un  tache  rougeâtre  de  laquelle 
émergent  les  palpes  dont  les  articles  sont  très  courts;  antennes 
fortement  amincies  à  l'extrémité,  composées  de  22  articles.  Pro- 
notum deux  fois  aussi  long  que  large,  à  peu  près  d'égale  largeur 
sur  toute  son  étendue,  fortement  découpé  en  arc  postérieurement. 
Mesonotum  égalant  la  moitié  du  pronotum,  semi-circulaire,  droit 
en  arrière,  sans  sillons  parapsidaux.  Scutellum  nul.  Metanotum 
de  moitié  plus  long  et  un  peu  plus  large  que  le  mesonotum, 
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s'amincissant  graduellement  dans  sa  moitié  postérieure,  découpé 
en  arc  au  bord  postérieur.  Hanches  intermédiaires  et  postérieures 
très  grossies.  Aux  pattes  antérieures  les  fémurs  sont  grossis  forte- 
ment, comprimés,  diminuant  graduellement  de  la  base  au  sommet, 
et  beaucoup  plus  longs  que  les  tibias;  ceux-ci  élargis,  comprimés 
et  un  peu  concaves  au  côté  interne,  en  forme  de  cuillère,  un  peu 
plus  courts  que  les  tarses  ;  au  repos,  les  deux  tibias  s'appliquent 
contre  les  côtés  de  la  tète  (pi.  I,  fig,  9);  crochets  tarsaux  de 
toutes  les  pattes  grêles,  presque  droits,  beaucoup  plus  longs  que 
Tempodium  et  munis  d'une  dent  au-dessus  de  leur  milieu  (pi.  I, 
fig.  10).  Fémurs  intermédiaires  et  postérieurs  médiocrement 
grossis,  les  tibias  amincis  à  la  base  (pi.  I,  fig.  13).  Éperons  1,  2,  2; 
Tantérieur  droit  et  pectine;  les  deux  intermédiaires  droits  et  velus; 
grand  éperon  postérieur  pectine,  le  petit  velu.  Abdomen  presque 
aussi  long  que  la  tête  et  le  thorax  réunis,  plus  large  que  ce 
dernier,  brièvement  pétiole,  aminci  aux  deux  bouts  et  compose  de 
six  s^ments  subégaux  en  longueur. 

MYSTROCNEMIS  ERYTHROTHORAX  U.  Sp. 

Corps  lisse  et  glabre;  pattes  avec  une  pubescence  microsco- 
pique; extrémité  des  articles  tarsaux  avec  quelques  courtes  soies 
sur  le  dessous.  Antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête;  scape 
cylindrique,  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  articles,  au  moins 
deux  fois  aussi  long  que  gros,  un  peu  plus  long  que  les  trois 
articles  suivants  réunis  ;  articles  2  à  16  un  peu  plus  gros  que  longs; 
les  six  derniers  s'amincissant  fortement,  aussi  longs  que  gros,  le 
dernier  deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros.  Noir;  antennes, 
bouche,  palpes, hanches,  pattes  et  thorax  rouges.  Taille  9  :3millim. 

Patrie.  Birmanie,  Rangoon.  Capturé  en  mai  1885  par  Féa. 
Collection  de  M.  Magretti. 

Remarque,  Si  on  considère  les  Bethylinae  comme  formant  une 
famille  autonome,  les  genres  Mijstrocnemis  n.  g.,  Probethylus 
Ashm.,  Sclerogibba  Stef.  et  CryptobethyUis  Marsh,  devront  former 
une  sous-famille  qui  se  distinguera  des  autres  par  les  antennes 
de  23  à  28  articles;  tous  les  autres  Bcthylines  ont  les  antennes 
composées  seulement  de  12  ou  de  13  articles.  Le  genre  Mystroc- 
nemis  est  voisin  de  «SW^o^tW^w;  ce  dernier  a  également  les  yeux 
velus,  mais  les  crochets  des  tarses  sont  autrement  conformés  et 
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munis  de  trois  dents,  comme  j'ai  pu  le  constater  d'après  Texem- 
plaire  typique  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Th.  de  Stefani;  en 
outre,  le  nombre  des  articles  antennaires  diffère  chez  les  deux 
genres. 

EPYRIS  WESTW. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Westwood  sur  un  insecte  nommé 
Epyris  niger  Westw.,  ayant  deux  sillons  parapsidaux  au  meso- 
notum,  deux  fossettes  éloignées  Tune  de  l'autre  à  la  base  du 
scutellum  et  plusieurs  arêtes  longitudinales  sur  le  metanotum. 

Les  insectes  décrits  par  Gameron  sous  les  noms  de  Epyris 
api^rus,  E,  hrevipennis  et  E.  hispanicus  sont  des  Mesitius,  ce  der- 
nier est  synonyme  de  Mesitius  Carcdi  Westw.;  d'autre  part, 
Epyris  orientalis  Cam.,  E.  punctaius  Cam.  et  E,  tricolor  Cam. 
reviennent  au  genre  Pristocêra;  Epyris  hawaiiensis  Âshm.  fait 
partie  du  genre  Holepyris. 

EPTRUS  ANAUS  U.  Sp. 

Tête,  pattes  et  thorax,  sauf  le  métathorax,  avec  des  poils 
dressés,  jaunes,  courts  et  assez  abondants.  Tête  quadrangulaire, 
un  peu  plus  longue  que  large,  très  finement  chagrinée,  brillante, 
avec  de  gros  points  enfoncés  et  assez  serrés,  mais  ne  se  touchant 
pas.  Mandibules  terminées  par  4  ou  5  dents.  Yeux  glabres,  ellip- 
soïdaux, distants  du  bord  occipital  des  trois  quarts  de  leur 
longueur,  touchant  presque  les  mandibules.  Ocelles  postérieurs 
aussi  éloignés  du  bord  occipital  que  l'un  de  l'autre,  trois  fois  plus 
éloignés  des  yeux.  Front  avec  une  ligne  longitudinale  entre  les 
antennes  et  s'arrêtant  vers  le  milieu  des  yeux.  Antennes  insérées 
sur  une  éminence  bilobée  située  vis-à-vis  de  la  base  des  yeux. 
Pronotum  plus  long  que  large,  chagriné  et  ponctué  comme  la 
tête,  mais  moins  large  que  celte  dernière,  sans  sillon  longitudinal, 
déprimé  en  avant  en  forme  de  col.  Mesonolum  atteignant  la  moitié 
de  la  longueur  du  pronotum,  mais  plus  long  que  le  scutellum, 
finement  chagriné;  sillons  parapsidaux  percurrents,  parallèles 
depuis  le  bord  antérieur  jusqu'au  milieu,  puis  subitement  conver- 
gents, fortement  élargis  en  larme,  striés  transversalement  et 
environnés  de  gros  points  enfoncés,  dans  leur  moitié  postérieure; 
lobes  externes  du  mesonotum  plus  larges  que  le  médian,  ayant  en 
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leur  milieu  un  sillon  longitudinal  large  et  profond,  n'atteignant  ni 
le  bord  antérieur  ni  le  bord  postérieur.  Scutellum  presque  semi- 
circulaire,  à  peine  chagriné,  brillant,  séparé  du  mesonotum  par 
une  ligne  enfoncée  transversale  et  droite,  et  muni  à  sa  base,  de 
chaque  côté,  entre  les  sillons  parapsidaux  et  les  sillons  externes  du 
mesonotum,  d'une  fossette  ovalaire,  petite,  profonde  et  entourée 
de  trois  ou  quatre  gros  points  enfoncés.  Metanotum  inerme,  carré, 
plan,  aussi  long  que  le  mesonotum  et  le  scutellum  réunis,  striolé 
transversalement,  ayant  sur  le  milieu  cinq  arêtes  longitudinales  et 
droites,  dont  la  médiane  se  prolonge  sur  la  partie  postérieure  et 
perpendiculaire  jusqu'à  l'insertion  de  l'abdomen;  cette  partie 
perpendiculaire  striée  grossièrement,  transversalement  et  densé- 
ment;  métapleures  striées  densément  en  long.  Fémurs  antérieurs 
comprimés  et  ellipsoïdaux;  métatarse  antérieur  aussi  long  que  les 
trois  articles  suivants  réunis,  ceux-ci  obconiques,  le  4®  cordi- 
forme,  le  5®  un  peu  plus  long  que  les  deux  précédents  réunis; 
éperons  1,  2,  2;  celui  des  tibias  antérieurs  très  long,  égalant  le 
métatarse,  simple,  un  peu  courbé,  velu,  pectine  au  côté  interne 
dans  sa  moitié  basale;  crochets  tarsaux  grands,  avec  une  forte 
dent  obtuse  un  peu  au-dessus  de  leur  milieu.  Ailes  un  peu 
jaunâtres,  atteignant  le  second  tiers  abdominal,  velues,  nervures 
et  stigma  bruns;  nervure  costale  et  sous-costales  juxtaposées; 
basale  et  transversale  sortant  du  même  point  de  la  médiane,  la 
première  oblique,  non  anguleuse,  aboutissant  à  la  base  du  stigma, 
la  seconde  dirigée  d'abord  obliquement  jusque  sous  le  milieu  de 
la  basale,  puis  recourbée  brusquement  en  angle  dans  son  tiers 
apical  et  y  émettant  une  discoïdale  oblitérée,  son  extrémité  située 
bien  en  deçà  de  celle  de  la  basale;  stigma  allongé,  situé  vers  le 
milieu,  émettant  le  radius  un  peu  au  delà  de  son  milieu;  cellule 
radiale  ouverte  au  sommet,  distante  de  l'extrémité  alaire  des  deux 
tiers  de  sa  longueur.  Abdomen  de  la  longueur  du  thorax,  graduel- 
lement aminci  en  arrière;  second  segment  le  plus  grand,  lisse 
comme  le  premier;  les  cinq  suivants  finement  pointillés  et  avec  des 
poils  épars.  Noir;  articulations  des  pattes,  tarses,  cinq  derniers 
segments  abdominaux  rouges;  écaillettes  et  tibias  postérieurs 
bruns  (antennes  brisées).  Taille  9  •  8  millim. 
Patrie.  Indes,  Mahi.  Collection  de  M.  Ern.  André. 
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EPTRI3   LUTESGEN3  II.  Sp. 

Tête  et  pronotum  comme  chez  Tespèce  précédente,  mais  lisses 
entre  les  points  enfoncés.  Antennes  de  13  articles;  articles  2  et  3 
aussi  gros  que  longs,  les  suivants  un  peu  plus  longs  que  gros. 
Mesonotum  atteignant  la  moitié  du  pronotum,  à  sillons  parap- 
sidaux  profonds,  percurrents,  subparallèles  dans  leur  moitié  anté- 
rieure, élargis  et  un  peu  convergents  dans  leur  moitié  postérieure; 
lobes  externes  plus  larges  que  le  médian,  avec  un  sillon  longitu- 
dinal large,  profond,  raccourci  aux  deux  bouts.  Scutellum,  pattes, 
éperons  et  crochets  tarsaux  conformés  comme  dans  Tespèce 
précédente.  Metanotum  ne  différant  de  celui  de  Tespèce  précé- 
dente que  par  sa  partie  postérieure  et  déclive,  qui  est  excavée  et 
lisse,  sauf  l'arête  médiane  qui  la  traverse;  métapleures  striées 
densément  en  long.  Ailes  jaunâtres;  stigma  et  nervures  d'un  beau 
jaune;  nervure  transversale  non  anguleuse,  oblique,  à  extrémité 
située  vis-à-vis  de  celle  de  la  basale.  Noir;  écaillettes,  antennes, 
col  du  pronotum  et  pattes  bruns.  Un  exemplaire  avait  le  col  du 
pronotum  noir.  Taille  cf  :  7,5  millim. 

Patrie.  Australie,  Victoria.  Collection  de  M.  Ern.  André. 

EPYRIS   ALLUADDI   U.   Sp. 
Fig.  1,  aile. 

Tête  plus  large  que  le  thorax,  d'un  tiers  plus  longue  que  large, 
quadrangulaire,  finement  chagrinée  et  parsemée  de  gros  points 
enfoncés.  Yeux  velus,  distants  du  bord  occipital  de  toute  leur 
longueur,  à  peine  plus  longs  que  larges,  trois  à  quatre  fois  aussi 
longs  que  les  joues;  carène  frontale  nulle.  Antennes  filiformes, 
dépassant  un  peu  la  tête,  recourbées,  composées  de  13  articles; 
scape  gros,  aussi  long  que  les  trois  articles  suivants  réunis,  second 
article  aussi  long  que  gros,  les  suivants  un  peu  plus  gros  que  longs, 
ceux  de  la  moitié  apicale  un  peu  plus  longs  que  gros.  Pronotum 
d'un  tiers  plus  long  que  large,  sculpté  comme  la  tête,  sans  sillon^ 
bord  postérieur  faiblement  arqué.  Mesonotum  transversal,  n'ayant 
que  le  quart  du  pronotum,  finement  chagriné,  à  sillons  parapsi- 
Maux  percurrents,  faiblement  convergents  en  arrière  et  très 
étroits;  lobes  externes  avec  un  sillon  longitudinal  et  médian. 
Scutellum  lisse,  brillant,  triangulaire,  aussi  long  que  le  meso- 
XXIX.  8 
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notum,  avec  deux  fossettes  petites,  obliques,  et  très  éloignées 
Tune  de  l'autre  ;  disque  avec  quelques  gros  points  enfoncés.  Meta- 
notum  à  peine  plus  court  que  le  pronotum,  très  légèrement 
convexe,  quadrangulaire,  bordé  par  une  arête  sur  tout  son  pour- 
tour, et  traversé  par  une  arête  médiane  et  longitudinale  attei- 
gnant rinsertion  de  Tabdomen;  entre  cette  dernière  et  Tarète 
latérale  du  metanotum  se  voit  une  arête  longitudinale,  également 
distante  des  deux  autres,  et  s'arrêtant  subitement  au  tiers  posté- 
rieur; intervalles  rugueux  à  la  base,  très  finement  et  presque 
imperceptiblement  striés  en  travers  dans  le  reste  du  metanotum; 
partie  postériuere  et  perpendiculaire  mate  et  chagrinée  comme 
toutes  les  pleures.  Tibias  antérieurs  épaissis  sur  toute  leur 
longueur;  grand  éperon  simple  et  velu,  pectine  densément  à  sa 
base;  petit  éperon  glabre  et  simple;  articles  tarsaux  spînuleux 


Fig.  1. 

sur  le  dessous  ;  crochets  tarsaux  avec  une  petite  dent  au  milieu. 
Tibias  intermédiaires  spinuleux  en  dehors.  Tibias  postérieurs  plus 
courts  que  les  tarses,  métatarse  égalant  les  deux  articles  suivants 
réunis,  le  4«  encore  de  moitié  plus  long  que  gros.  Ailes  atteignant 
l'extrémité  du  4®  segment  abdominal,  teintées  de  brun,  velues  et 
brièvement  ciliées;  stigma  brun,  avec  le  milieu  blanc,  situé  avant 
le  milieu  de  Taile;  nervures  brunes,  la  costale  et  la  sous-costale 
juxtaposées;  basale  et  transversale  sortant  du  même  point  de  la 
médiane,  la  première  oblique  et  un  peu  anguleuse  en  dedans  à 
son  tiers  basai,  aboutissant  à  la  base  du  stigma;  la  transversale 
au  moins  aussi  longue  que  la  basale,  oblique,  subitement  recourbée 
en  arrière  à  son  quart  apical  ;  cellule  radiale  aussi  longue  que  les 
cellules  basales,  largement  ouverte  au  sommet;  nervure  cubitale 
et  discoïdale  oblitérées,  en  forme  de  lignes  blanches,  et  dépour- 
vues de  soies.  Ailes  inférieures  hyalines,  longuement  ciliées,  fi 
pilosité  presque  puncliforme,  avec  une  nervure  costale  courte  et 
une  sous-médiane  encore  plus  courte  ;  quatre  crochets  frénaux. 
Abdomen  un  peu  arqué,  conformé  comme  chez  Omalus,  avec  sept 
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segments  d'égale  longueur,  sauf  le  second  qui  est  le  plus  grand 
Corps  déprimé,  parsemé  de  poils  courts,  ayant  l'apparence  d'un 
Omalus,  Noir  luisant;  antennes,  genoux,  tibias  et  tarses  rouges; 
scape  et  écaiilettes  d'un  brun  marron.  Taille  :  5,5  millim. 

Patrie.  Madagascar,  Ste-Marie.  Recueilli  par  M.  Âlluaud,  à  qui 
ce  t  insecte  est  dédié. 

Disepyris  n.  g. 

6{ç,  deux  fois;  Épyris,  nom  d'insecte. 

PI.  I,  fig.  12. 

Tête  horizontale,  un  peu  plus  longue  que  large,  plus  large  que 
le  thorax.  Antennes  de  treize  articles,  insérées  à  la  base  du 
clypeus.  Pronotum  distinctement  plus  long  que  large,  graduelle- 
ment aminci  en  avant  où  il  est  subitement  en  forme  de  col  ;  faible- 
ment arqué  au  bord  postérieur.  Mesonotum  transversal  et  sans 
sillons  parapsidaux.  Scutellum  triangulaire,  avec  un  large  sillon 
transversal  à  sa  base.  Metanotum  de  la  longueur  du  pronotum, 
plan,  traversé  par  quelques  arêtes  longitudinales,  sa  partie  posté- 
rieure presque  perpendiculaire.  Fémurs  renflés  depuis  leur  base, 
faiblement  amincis  dans  leur  quart  apical  ;  grand  et  petit  éperon 
postérieurs  pectines;  crochets  avec  une  dent  au  milieu.  Ailes  à 
stigma  situé  vers  le  milieu  et  précédé  d'un  prostigma  (pl.I,  fig.  12)  ; 
nervures  costale  et  sous-costale  juxtaposées;  la  basale  et  la  trans- 
versale sortant  du  même  point  de  la  médiane,  la  première  oblique, 
droite,  aboutissant  au  milieu  du  prostigma;  la  seconde  oblique, 
brisée  en  angle  au  tiers  apical,  plus  longue  que  la  basale,  cellule 
sous-médiane, par  suite  un  peu  plus  large  que  la  médiane  ;  nervure 
sous-médiane  dépassant  à  peine  la  transversale  ;  radius  court,  à 
peine  aussi  long  que  la  basale,  sortant  du  milieu  du  stigma  et 
légèrement  arqué.  Autres  nervures  nulles.  Abdomen  un  peu  arqué, 
aussi  long  que  le  thorax,  composé  de  huit  segments,  le  premier 
aminci  en  pétiole  à  sa  base;  les  quatre  ou  cinq  premiers  segments 
subégaux,  les  derniers  graduellement  amincis  et  plus  courts. 

DISEPTRIS   RUFU>ES  U.   Sp. 

Tête  faiblement  luisante,  finement  chagrinée  et  parsemée  de 
points  enfoncés  petits  et  superficiels.  Clypeus  traversé  en  son 
milieu  par  une  carène  longitudinale.  Joues  petites,  égalant  le 
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second  article  antennaire.  Yeux  glabres.  Ocelles  en  triangle,  les 
postérieurs  aussi  éloignés  Tun  de  Tautre  que  du  bord  occipital,  leur 
distance  des  yeux  un  peu  plus  grande  ;  bord  occipital  très  légère- 
ment arqué,  aussi  éloigné  des  yeux  que  des  ocelles.  Palpes  maxil- 
laires composés  de  4  ou  5  articles  allongés.  Scape  épaissi,  un  peu 
plus  de  deux  fois  aussi  long  que  les  deux  articles  suivants  réunis; 
second  article  à  peine  deux  fois  aussi  long  que  gros,  les  suivants 
diminuant  graduellement  de  longueur  et  d'épaisseur,  les  derniers 
à  peine  plus  longs  que  gros.  Pronotum  chagriné  et  ponctué  comme 
la  tête,  ainsi  que  le  mesonotum  et  le  scutellum.  Metanotum  ridé 
irrégulièrement,  traversé  par  cinq  arêtes  longitudinales  dont  une 
sur  chaque  bord  latéral,  une  autre  au  milieu,  et  deux  intermé- 
diaires divergentes  en  avant;  intervalle  entre  les  arêtes  externes  et 
intermédiaires  moins  distinctement  ridé.  Propleures  etmésopleures 
finement  striées,  les  premières  enfoncées,  les  secondes  avec  un 
point  à  leur  base;  métapleures  plus  fortement  striées.  Ailes  jau- 
nâtres, dépassant  un  peu  Tabdomen,  velues  et  ciliées;  nervures, 
stigma  et  prostigma  jaunes.  Tibias  non  velus,  les  postérieurs  plus 
courts  que  les  tarses,  métatarse  postérieur  à  peine  aussi  long  que 
les  deux  suivants  réunis;  le  quatrième  deux  fois  aussi  long  que 
gros.  Noir;  mandibules,  clypeus,  joues,  palpes,  antennes,  col  du 
pronotum,  écaillettes,  hanches  et  pattes  rouges  ;  tiers  postérieur 
des  segments  abdominaux  d'un  brun  marron  sur  le  dessus. 
Taille  9  :  5,5  millim. 
Patrie.  Indes,  Malabar  :  Mahé.  Collection  de  M.  de  Gaulles. 

Trissepyris  n.  g. 

Tpxaaàq,  triple;  ÉpyriSf  nom  dMnsecte. 

PI.  I,  fig.  5,  6  et  14. 

Tête  rectangulaire,  un  peu  plus  longue  que  large,  bord  occipital 
presque  droit.  Mandibules  à  extrémité  munie  de  trois  dents  dont 
l'externe  est  la  plus  longue.  Antennes  de  treize  articles,  insérées  à 
la  base  du  clypeus.  Yeux  glabres.  Prothorax  plus  étroit  que  la 
tête,  s'élargissant  insensiblement  en  arrière,  aussi  long  que  large, 
arqué  au  bord  postérieur.  Mesonotum  transversal,  dépassant  un 
peu  la  moitié  de  la  longueur  du  pronotum,  arqué  en  avant  et  en 
arrière,  à  sillons  parapsidaux  percurrents,  parrallèles,  s'élargis- 
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sant  au  bord  postérieur,  à  leur  côté  interne  ,en  une  fossette  auss 
grande  que  celles  du  scutellum  (pi.  I,  fig.  6);  lobés  latéraux  avec 
un  sillon  longitudinal  et  médian,  interrompu  aux  deux  bouts. 
Scutellum  de  la  longueur  du  mesonotum,  presque  semi-circulaire, 
muni  à  sa  base  de  deux  fossettes  situées  un  peu  en  dehors  des 
sillons  parapsidaux  et  précédées  par  un  large  sillon  transversal  et 
droit  qui  les  relie  Tune  à  l'autre.  Metanotum  carré,  aussi  long  que 
le  mesonotum  et  le  scutellum  réunis,  plan,  traversé  par  des  arêtes 
longitudinales;  sa  partie  postérieure  perpendiculaire.  Pattes  non 
velues,  mais  avec  de  courtes  spinules;  fémurs  antérieurs  com- 
primés, graduellement  élargis  depuis  leur  base,  ayant  leur  plus 
grande  largeur  au  sommet  ;  les  postérieurs  ont  leur  plus  grande 
largeur  à  la  base;  tibia  antérieur  moins  fortement  élargi  de  la  base 
à  l'extrémité  où  il  n*a  que  la  moitié  de  l'épaisseur  du  sommet  du 
fémur,  éperons  1,2,  1,  l'antérieur  pectine;  crochets  tarsaux  grêles 
et  longs,  tridentés,  c'est-à-dire  avec  une  grosse  dent  obtuse 
située  près  de  leur  base,  et  une  autre  longue  et  étroite,  située  un 
peu  au-dessus  du  milieu;  palette  très  courte  (pi.  I,  fîg.  1).  Ailes  à 
stigma  gros,  ellipsoïdal,  situé  avant  le  milieu;  trois  cellules 
fermées;  cellule  costale  très  étroite,  cellule  médiane  un  peu  plus 
large  que  la  sous-médiane;  la  nervure  basale  et  la  transversale 
sortent  du  même  point  de  la  médiane,  la  première  courbée  en 
dedans,  puis  en  dehors  et  aboutissant  à  la  base  du  stigma,  la 
seconde  courbée  en  dehors  un  peu  après  son  milieu;  la  médiane 
se  prolonge  au  delà  de  ces  deux  nervures  jusque  vis-à-vis  de  l'ex- 
trémité du  stigma;  cellule  radiale  largement  ouverte  à  l'extrémité, 
distante  de  l'extrémité  de  l'aile  du  double  de  sa  longueur 
(pi.  I,  fig.  5).  Ailes  inférieures  à  huit  crochets  frénaux;  sans 
cellule  fermée.  Abdomen  plus  long  que  le  thorax,  s'amincissant 
graduellement  en  arrière;  segments  2  et  3  égaux;  le  4®  est  le  plus 
grand.  Corps  à  poils  épars  et  courts. 

TRISSEPYRIS  RDFICEPS   U.   Sp. 

Tête  lisse  et  brillante,  avec  une  petite  carène  longitudinale 
entre  les  deux  antennes.  Yeux  ellipsoïdaux,  petits,  touchant 
presque  la  base  des  mandibules,  distants  du  bord  occipital  d'un 
peu  plus  de  leur  longueur  ;  ocelles  postérieurs  aussi  distants  des 
yeux  que  du  bord  occipital.  Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et 
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du  prolhorax  réunis;  scape  deux  fois  aussi  gros  que  l'article  sui- 
vant, un  peu  arqué,  égalant  en  longueur  les  quatre  articles  sui-  ' 
vanls  réunis  ;  2*  et  3"  articles  turbines,  pas  plus  longs  que  gros,  les 
suivants  augmentant  graduellement  en  longueur  et  en  épaisseur; 
articles  4à  7  au  moins  aussi  longs  que  gros;  8  à  12  distinctement 
plus  longs  que  gros;  le  13"  plus  étroit,  deux  fois  et  demie  aussi 
long  que  gros.  Pronotum,  mesonotum  sauf  le  tiers  antérieur,  et 
sculellum  grossièrement  et  densément  ponctués  et  brillants. 
Metanotum  avec  trois  arêtes  parallèles  et  longitudinales  sur  son 
milieu,  et  de  ctiaque  côfé,  deux  autres  arêtes  1res  rapprochées 
l'une  de  l'autre;  arête  médiane  se  prolongeant  sur  la  partie  déclive 
jusqu'à  l'insertion  de  l'abdomen,  et  bordée  de  chaque  côté,  sur  ce 
parcours,  d'un  sillon  peu  délimité  ;  intervalles  entre  les  trois  arëles 
médianes  ridés  transversalement,  les  autres  lisses  sauf  à  la  base 
du  melanotum  où  Us  sont  aussi  ridés  en  travers;  partie  perpendi- 
culaire lisse.  Propleures  et  mésopleures  grossièrement  ponctuées, 
métapleures  densément  et  grossièrement  striées  en  long.  Éperon 
antérieur  égalant  les  trois  quarts  de  la  longueur  du  métatarse, 
celui-ci  un  peu  plus  long  que  les  trois  articles  suivants  réunis, 
ceux-ci  turbines  ou  cordjformes,  aussi  gros  que  longs,  le  dernier 
égalant  les  trois  précédents  réunis.  Ailes  antérieures  atteignant  la 
moitié  de  l'abdomen,  d'un  brun  sombre,  très  brièvement  velues, 
non  ciliées,  nervures  et  sligma  brun  noir  ;  nervures  oblitérées  for- 
mant une  cubitale  fermée  et  une  sous-médiane  externe  fermée. 
Ailes  inférieures  brunâtres,  avec  une  sous-costaie  paie,  et  une 
nervure  oblilérée  sortant  de  la  base  et  allant  jusqu'au  bord 
inférieur  de  l'extrémité  ataire.  Noir;  tête,  sauf  une  petite  tache 
entre  les  ocelles  et  les  trois  dents  des  mandibules,  antennes, 
pattes,  sauf  les  hanches,  rousses;  écaillettes  brunes.  Taille  Ç  • 
15  millim. 
Patrie.  Afrique  :  Congo.  Collection  de  M.  Ern.  André. 


Pristepyris  n.  g. 

itplotTiî,  scieur;  Èpyri»,  nom  d'insecle. 

Pi.  I,  lig.  8. 

Tête  plus  longue  que  large,  ayant  sa  plus  grande  largeur  an^ 
milieu.  Mandibules  terminées  par  4  ou  5  dents.  Antennes  de  J 
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13  articles,  insérées  à  la  base  du  clypeus.  Yeux  glabres.  Pronotum 
plus  large  que  long,  divisé  par  un  sillon  transversal  et  faiblement 
arqué,  en  deux  parties  dont  l'antérieure  est  de  deux  tiers  plus 
grande  que  la  postérieure.  Mesonotum  à  sillons  parapsidaux  per- 
currents,  convergents  et  s'élargissant  en  arrière;  lobes  latéraux 
du  mesonotum  moins  larges  que  le  médian,  avec  un  étroit  sillon 
longitudinal  et  faiblement  arqué.  Scutellum  triangulaire,  séparé 
du  mesonotum  par  un  étroit  sillon  transversal,  qui  s'élargit  en 
arrière,  un  peu  avant  chaque  extrémité,  en  formant  une  fossette. 
Metanotum  presque  plan,  égalant  le  mesonotum  et  le  scutellum 
réunis,  sa  partie  postérieure  perpendiculaire.  Trochanters  anté- 
rieurs longs  et  grêles,  égalant  la  moitié  du  fémur;  éperon  1,  2,  2; 
l'antérieur  pectine;  fémurs  postérieurs  médiocrement  renflés, 
ayant  leur  plus  grande  épaisseur  au  milieu;  tibia  graduellement 
épaissi  depuis  la  base  jusqu'au  sommet;  crochets  tarsaux  grands, 
trifides  (pi.  I,  fig.  8),  beaucoup  plus  longs  que  l'empodium,  qui  est 
très  court.  Ailes  antérieures  avec  deux  cellules  basales  fermées; 
nervure  costale  et  sous-costale  juxtaposées;  stigma  3  ou  4  fois 
aussi  long  que  large  et  situé  bien  au  delà  du  milieu  de  l'aile;  ner- 
vure basale  et  la  transversale  sortant  du  même  point  de  la  médiane; 
la  radiale  sortant  un  peu  au  delà  du  milieu  du  stigma;  cellule 
radiale  ouverte  à  l'extrémité,  distante  de  l'extrémité  alaire  des 
deux  tiers  de  sa  longueur.  Ailes  inférieures  avec  six  crochets  fré- 
naux,  et  deux  nervures  pâles,  à  savoir  une  sous-costale  longeant 
le  bord,  et  une  nervure  oblique  sortant  de  la  sous-costale  et  abou- 
tissant au  bord  postérieur  près  de  l'extrémité  de  l'aile.  Abdomen 
de  la  longueur  du  thorax,  graduellement  aminci  en  arrière,  com- 
posé de  sept  segments  dont  le  second  est  un  peu  plus  grand. 

PRISTEPYRIS  RUGIGOLLIS  U.  Sp. 

Tête  brillante,  avec  des  points  enfoncés  larges,  ocellés  et  se  tou- 
chant plus  ou  moins,  parsemée  de  poils  roux,  dressés  et  peu 
denses,  arrondie  en  arrière  où  elle  est  à  peine  plus  large  que  le 
pronotum;  yeux  grands,  touchant  presque  les  mandibules,  d'un 
cinquième  plus  longs  que  l'occiput;  ocelles  postérieurs  plus  près 
l'un  de  l'autre  que  du  bord  occipital,  deux  fois  plus  distants  des 
yeux  que  l'un  de  l'autre.  Antennes  égalant  là  tête  et  le  thorax 
réunis,  subfiliformes,  un  peu  amincies  vers  le  bout;  scape  égalant 
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les  deux  articles  suivants  réunis  et  pas  distinctement  plus  gros; 
second  article  aussi  gros  que  long;  le  3^^  égal  au  4%  deux  fois  et 
demie  aussi  long  que  gros  ;  les  suivants  de  même  longueur,  les 
quatre  ou  cinq  derniers  augmentant  de  longueur  et  s'amincissant, 
3  à4  fois  aussi  longs  que  gros;  tous  avec  une  pilosité  dressée, 
dense,  rousse  et  aussi  longue  que  Tépaisseur  des  articles.  Pro- 
notum  grossièrement  ridé  en  travers.  Mesonotum  et  scutellum 
brillants,  avec  une  ponctuation  grossière  mais  peu  profonde  et 
moins  dense  que  sur  la  tête;  mesonotum  presque  aussi  long  que 
large.  Metanotum  grossièrement  et  irrégulièrement  ridé,  avec  deux 
arêtes  longitudinales  partant  du  bord  antérieur  et  se  rejoignant 
vers  le  milieu  qu'elles  ne  dépassent  guère.  Propleures  lisses; 
mésopleures  avec  des  points  ocellés,  ressortant  fortement,  avec 
une  fossette  vers  le  haut;  métapleures  ridées-réticulées.  Thorax  à 
pilosité  courte,  dressée  et  clairsemée,  métathorax  à  peu  près 
glabre.  Métatarse  antérieur  égal  aux  quatre  suivants  réunis,  le  4* 
deux  fois  aussi  long  que  gros.  Ailes  jaunâtres,  velues,  dépassant 
notablement  l'extrémité  de  Tabdomen;  nervures  jaunes,  stigma 
brun  à  base  blanche;  nervure  basale  oblique  et  droite,  la  trans- 
versale courbée  fortement  et  émettant  la  nervure  oblitérée  avant 
son  milieu,  son  extrémité  située  en  deçà  de  celle  de  la  basale. 
Trois  premiers  segments  abdominaux  glabres  et  lisses,  les  quatre 
derniers  à  pilosité  rousse,  éparse,  dressée  et  assez  longue;  second 
segment  à  peine  plus  long  qu'un  des  autres.  Noir;  trois  ou  quatre 
premiers  articles  des  antennes,  écaillettes,  et  pattes  sauf  les 
hanches  testacés;  reste  des  antennes  et  base  de  l'abdomen  bruns. 
Taille  c?  •  ^  millim. 
Patrie.  Malaka,  Serak.  Collection  de  M.  Ern.  André. 

PRISTEPYRIS  LEVICOLLIS  U,  Sp. 

Diffère  du  précédent  par  les  caractères  suivants  :  Yeux  d*un 
tiers  plus  longs  que  Tocciput.  Entre  les  antennes  se  voit  une  carène 
longitudinale.  Antennes  n'atteignant  que  la  base  du  metanotum, 
à  pubescence  à  peine  visible,  scape  égalant  presque  les  trois 
articles  suivants  et  un  peu  plus  gros;  second  article  à  peine  plus 
long  que  gros;  les  suivants  au  moins  de  moitié  plus  longs  que  gros, 
les  derniers  à  peine  amincis,  le  dernier  deux  fois  aussi  long  que 
gros.  Thorax  lisse  et  brillant,  sauf  le  métathorax;  metanotum  avec 
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une  arête  médiane  et  longitudinale  s'arrêtant  un  peu  avant  le  bord 
postérieur,  et  deux  arêtes  peu  distinctes  allant,  en  demi-cercle,  du 
bord  antérieur  jusqu'au  milieu  de  Tarête  médiane;  surface  fine- 
ment ridée  en  travers,  plus  grossièrement  au  milieu;  partie  posté- 
rieure sans  arête  médiane,  finement  et  densément  ridée  en  travers. 
Ailes  hyalines,  dépassant  un  peu  Tabdomen  ;  nervure  basale 
faiblement  anguleuse  dans  son  premier  tiers,  la  transversale  peu 
distinctement  anguleuse  avant  son  milieu.  Dernier  segment  abdo- 
minal terminé  sur  le  dessous  par  deux  lamelles  concaves,  à  bord 
interne  tridenté,  situé  plus  bas  que  leur  bord  extçrne  et  dépassant 
visiblement  le  segment;  je  les  considère  comme  les  valves  de  la 
pince.  Noir;  antennes,  écaillettes,  pattes  sauf  les  hanches, et  valves 
de  la  pince  testacées.  Taille  çf  :  6  millim. 
Patrie.  Madagascar.  Collection  de  M.  Ern.  André. 

Holepyris  n.  g.   . 

ÔXoç,  entier  ;  ÉpyriSf  nom  d*insecte. 

Tête  plus  longue  que  large;  yeux  velus.  Antennes  de  treize 
articles,  insérées  près  de  la  bouche.  Thorax  plus  étroit  que  la  tête, 
Pronolum  au  moins  deux  fois  aussi  long  que  le  mesonotum  ;  celui-ci 
transversal,  2  à  3  fois  aussi  large  que  long;  sans  sillons  parapsi- 
daux.  Scutellum  muni  à  sa  base  d'une  impression  transversale 
très  large  et  profonde.  Metanotum  un  peu  plus  long  que  le  meso- 
notum et  le  scutellum  réunis,  plan,  parcouru  par  trois  arêtes 
longitudinales  et  inerme,  chez  l'espèce  typique,  ou  avec  neuf  arêtes 
longitudinales  et  armé  de  deux  petites  spinules  à  chacun  des 
angles  postérieurs,  chez  les  espèces  de  la  région  paléarctique; 
partie  postérieure  du  metanotum  perpendiculaire  et  séparée  de  la 
partie  antérieure  et  horizontale  par  une  arête  transversale  et 
légèrement  arquée.  Fémurs  renflés  ;  les  antérieurs  et  les  intermé- 
diaires ayant  leur  plus  grande  largeur  au  milieu  ;  les  postérieurs 
à  leur  base;  éperons  1,  2,  2,  l'antérieur  pectine  sur  tout  le  côté 
interne;  crochets  tarsaux  avec  une  dent  au-dessus  du  milieu; 
palette  et  empodium  très  courts.  Ailes  atteignant  le  milieu  de 
l'abdomen  ;  les  supérieures  à  nervation  comme  chez  Mesitius  ; 
stigma  étroit  ;  les  postérieures  avec  quatre  crochets  frénaux  et 
deux  nervures,  dont  l'une  suit  le  bord  antérieur,  et  l'autre  sort  du 
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tiers  supérieur  de  la  première  pour  aboutir  au  bord  postérieur 
non  loin  de  l'extrémité  alaire.  Abdomen  ellipsoïdal,  aminci  au 
bout  ;  second  segment  le  plus  grand,  lisse  comme  le  premier  ;  les 
suivants  finement  ponctués.  Outre  l'espèce  typique  que  nous 
allons  décrire,  ce  genre  comprend  encore  Irois  espèces  d'Europe 
et  du  Nord  de  l'Afrique;  ces  dernières  ont  deux  petites  dents  à 
chaque  angle  postérieur  du  metanotum. 

HOLEPTBIS   ANDREI   H.    Sp. 

Tête  brillante,  à  points  enfoncés,  petits,  assez  denses,  mais  ne 
se  louchant  pas,  bord  occipital  faiblement  découpé  en  arc.  Yeux 
assez  petits,  éloignés  du  bord  occipital  de  toute  leur  longueur, 
deux  fois  aussi  longs  que  les  joues;  ocelles  postérieurs  aussi  dis- 
tants l'un  de  l'autre  que  du  bord  occipital,  et  trois  fois  plus 
éloignés  des  yeux.  Antennes  amincies  à  l'extrémité,  atteignant 
presque  la  longueur  de  la  fête  et  du  thorax  réunis;  scape  égalant 
au  moins  les  trois  articles  suivants  réunis;  le  second  distinctement 
plus  long  que  gros  ;  le  troisième  pas  plus  long  que  gros  ;  tes  suivants 
à  peine  plus  longs  que  gros.  Pronotum,  niesonotum  et  scutellum 
finement  chagrinés,  avec  une  ponctuation  petite  et  éparse.  Pro- 
notum aussi  long  que  large,  bord  antérieur  enfoncé  et  formant 
col,  bord  postérieur  découpé  en  arc  avec  une  ligne  enfoncée  et 
transversale  en  avant  de  lui.  Mesonotum  n'ayant  pas  la  moitié  du 
pronotum.  Scutellum  triangulaire,  de  la  longueur  du  mesonotum, 
à  sillon  transversal  occupant  presque  toute  sa  largeur  et  le  tiers 
de  sa  longueur.  Mésopleures  pubescentes,  avec  une  fossette  circu- 
laire à  leur  partie  supérieure;  métapleures  et  partie  déclive  du 
metanotum  chagrinés;  partie  antérieure  du  metanotum  inerme, 
traversé  au  milieu  par  trois  arftes  parallèles  dont  les  externes 
n'atteignent  pas  le  bord  postérieur,  tandis  que  la  médiane  se 
prolonge  encore  sur  la  partie  déclive  jusqu'à  l'insertion  de 
l'abdomen.  Ailes  faiblement  brunâtres;  stigma  brun  clair,  blanc 
au  milieu;  nervures  jaunes,  la  transversale  angulaire  immédiate- 
ment avant  son  extrémité.  Abdomen  à  six  segments  visibles,  le 
premier  en  languette  semi-circulaire.  Noir;  extrémité  du  scape, 
trochanters,  genoux,  tibias,  et  tarses  rouges;  mandibules,  écaîl- 
letles  et  tibias  postérieurs  bruns.  Taille  9  •  5)5  mîHiin. 

Patrie.  Indes  orientales,  Mahé.  Collection  de  M.  Ern.  André,  à  { 
qui  cette  espèce  est  dédiée. 
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Promesitius  n.  g. 

Femelle.  Tête  aussi  longue  que  large,  droite  en  arrière,  hori- 
zontale depuis  le  bord  postérieur  jusqu'au  milieu  des  yeux,  puis 
obliquement  déclive  en  avant  jusqu'à  la  bouche.  Yeux  très  grands, 
presque  hémisphériques,  touchant  presque  le  bord  postérieur, 
finement  pubescents.  Joues  égalant  le  tiers  des  yeux,  séparées  des 
tempes  par  un  sillon;  partie  postérieure  des  tempes  avec  une 
proéminence  obtuse.  Ocelles  nuls.  Antennes  de  13  articles;  scape 
cylindrique,  atteignant  le  milieu  des  yeux,  égalant  la  moitié  du 
flagellum  ;  second  article  un  peu  plus  long  que  gros  ;  flagellum 
légèrement  épaissi  dans  son  tiers  apical,  son  premier  article 
presque  égal  aux  quatre  suivants  réunis,  le  deuxième  aussi  long 
que  gros,  les  suivants  transversaux,  sauf  le  dernier,  et  peu  distinc- 
tement séparés.  Thorax  aussi  large  que  la  tête,  à  peu  près  plan 
sur  le  dessus  ;  pronotum  subquadrangulaire,  à  peine  plus  large 
que  long.  Mesonotum  n'atteignant  pas  la  moitié  de  la  longueur  du 
pronotum,  mais  aussi  large  que  lui;  sillons  parapsidaux  conver- 
gents en  avant,  lobe  médian  deux  fois  aussi  large  que  les  latéraux  ; 
près  de  son  bord  postérieur  se  voit  récaillette.  Ailes  représentées 
par  un  lobe  de  la  grandeur  de  Técaillette.  Scutellum  nul.  Meta- 
nolum  subquadrangulaire,  aussi  long  que  le  pronotum  et  aussi 
large  que  le  mesonotum,  non  distinctement  rétréci  au  milieu, 
terminé  supérieurement  de  chaque  côté,  par  une  dent  obtuse  et 
forte,  traversé  après  son  tiers  basai  par  une  ligne  transversale  peu 
marquée  ;  partie  postérieure  déclive  perpendiculairement.  Pattes 
à  fémurs  légèrement  renflés;  tous  les  tibias  très  faiblement  élargis 
de  la  base  au  sommet  et  munis,  en  dehors,  de  longs  poils  noirs, 
dressés  et  alignés  ;  premier  article  des  tarses  postérieurs  égal  aux 
trois  suivants  réunis;  le  quatrième  encore  deux  fois  aussi  long 
que  large;  crochets  avec  une  dent  au  milieu.  Abdomen  convexe, 
ovalaire,  à  peine  aussi  long  que  le  thorax,  avec  quatre  segments 
visibles  ;  pétiole  très  court  ;  premier  segment  campanule,  occupant 
le  premier  tiers;  le  second  distinctement  plus  long  que  le  premier; 
le  troisième  court;  le  quatrième  à  peine  visible. 

PROMESITIUS  FLAVIGOLLIS  U.  Sp. 

Corps  noir,  mat,  avec  une  pilosité  dressée,  noirâtre  et  longue  ; 
prothorax  d'un  jaune  orangé.  Tète  avec  des  points  gros,  profonds 


r 


30  —  124  — 

et  se  touchant.  Antennes  glabres.  Thorax  avec  des  points  enroncés 
gros,  profonds,  se  touchant  et  formant  des  rides  longitudinales 
sur  le  pronotum.  Les  deux  premiers  segments  abdominaux  fine- 
ment pointillés,  luisants,  avec  un  léger  reflet  métallique  verdâtre, 
les  côtés  du  second  un  peu  pruineux;  les  deux  derniers  brillants 
et  glabres.  Taille  (f  :  5  millim.  Voisin  de  Mesitius  mais  aussi  des 
Chrysidides  et  des  Mutillides. 

Patrie.  Australie,  Sommerset  (L.  M.  d'Albertis).  L'unique  exem- 
plaire est  conservé  au  Musée  de  Gênes.  Cet  insecte  me  paraît 
douteusement  à  rapporter  aux  Bethylines.  M.  E.  André,  à  qui  je 
l'ai  soumis,  a  reconnu  que  ce  n'est  pas  un  Mutillide. 

Fseudisobrachium  n.  g.  (Isobrachium  Ashm.  non  Fôrst.) 
Hi€u6i^ç,  faux;  Isobrachium,  nom  d'un  insecte. 

Ce  genre,  dont  le  mâle  reste  encore  à  découvrir,  se  distingue  des 
femelles  de  Pristocera,  Apenesia,  Anisobrachium  et  Scaphepyris 
par  la  forme  du  mésothorax  et  du  métathorax  ;  ici  le  scutellura 
(ou  mesonotum  ?)  est  aussi  long  que  les  lot)es  latéraux  du  méso- 
thorax ;  par  suite,  le  métathorax  ne  s'avance  pas  entre  les  deux 
lobes  latéraux  du  mésothorax.  Je  ne  connais  que  trois  insectes 
composant  ce  genre;  ils  seront  décrits  dans  un  autre  travail.  Je 
considère  comme  probable  que 'toutes  les  espèces  décrites  par 
Ashmead  sous  le  nom  de  Isobrachium  se  rapportent  icL 

Pristocera  Klug. 
PI.  I,  fig.  4. 

Femelle.  Entièrement  aptère.  Tète  quadrangulaire,  plus  longue 
que  large,  déprimée,  légèrement  convexe.  Antennes  de  13  articles, 
insérées  à  la  base  du  clypeus.  Ocelles  nuls. Thorax  bien  plus  étroit 
que  la  tête  ou  Tabdomen.  Pronotum  plus  long  que  large.  Meso- 
notum nul.  Scutellum  plus  court  que  le  pronotum.  arrondi  en 
arrière,  n'atteignant  que  le  milieu  des  lobes  latéraux  du  méso- 
thorax.  Metanotum  horizontal,  presque  double  du  scutellum, 
fortement  étranglé  à  sa  base,  puis  un  peu  élargi  et  divisé  en  deux 
petits  lobes  entourant  l'extrémité  du  scutellum.  Thorax  plan  sur 
le  dessus.  Tibias  intermédiaires  munis  de  nombreuses  spinules 
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sur  leur  côté  externe;  éperon  bifide;  crochets  tarsaux  grêles, 
simples,  avec  un  angle  ressortant  à  leur  base.  Abdomen  allongé, 
très  brièvement  pétiole,  graduellement  aminci  au  bout. 

PRISTOGERA   NI6RITA  ïi.   Sp. 

Tête  lisse,  parsemée  de  points  enfoncés  gros  et  épars,  sans 
yeux  ni  ocelles;  mandibules  atteignant  la  moitié  de  là  longueur 
de  la  tête,  linéaires,  arquées  faiblement,  un  peu  obliquement 
tronquées  au  bout,  où  elles  sont  armées  de  trois  dents  noires. 
Antennes  aussi  longues  que  la  tête  et  la  moitié  du  pronotum  réu- 
nies; scape  arqué,  égalant  les  quatre  articles  suivants  réunis  et 
plus  gros  qu'eux  ;  funîcule  aminci  à  la  base,  légèrement  et  gra- 
duellement épaissi  apicalement,  à  pilosité  courte  et  dressée; 
articles  2  à  12  un  peu  plus  gros  que  longs,  le  13«  de  moitié  plus 
long  que  gros.  Pronotum  deux  fois  aussi  long  que  large,  lisse  sur 
tout  le  dessus,  sauf  sur  le  col  qui  est  chagriné.  Scutellum  lisse  et 
brillant,  plus  large  que  le  pronotum,  de  moitié  aussi  long  et 
séparé  de  lui  par  un  enfoncement  transversal.  Metanotum  presque 
deux  fois  aussi  long  que  le  scutellum,  lisse,  marginé  latéralement, 
fortement  étranglé  à  sa  base  où  il  embrasse  par  une  courte  bifur- 
cation l'extrémité  arrondie  du  scutellum  (pi.  I,  flg.  4);  sa  partie 
postérieure  retombant  presque  perpendiculairement,  striolée  très 
finement  en  travers.  Propleures  presque  perpendiculaires,  avec 
une  ponctuation  grossière  mais  éparse,  striolées  très  finement; 
mésopleures  convexes,  avec  une  ponctuation  éparse;  métapleures 
perpendiculaires  et  très  finement  striolées.  Fémurs  fortement 
renflés  à  partir  de  leur  base,  un  peu  moins  au  sommet,  deux  fois 
et  demie  aussi  longs  que  gros  et  deux  à  trois  fois  aussi  gros  que 
Textrémité  des  tibias,  presque  glabres;  tibias  s'élargissant  insen- 
siblement de  la  base  au  sommet,  les  postérieurs  plus  longs  que 
les  fémurs,  les  quatre  antérieurs  plus  courts;  tibias  intermédiaires 
avec  de  nombreuses  spinules  sur  leur  côté  externe,  les  antérieurs 
et  les  postérieurs  avec  des  soies  dressées  sur  leur  côté  externe; 
éperon  antérieur  bifide  à  Textrémité;  tarses  assez  longuement 
velus,  les  antérieurs  et  les  intermédiaires  au  moins  aussi  longs 
que  les  tibias,  les  postérieurs  un  peu  plus  courts.  Abdomen 
allongé,  presque  aussi  long  que  la  tête  et  le  thorax  réunis,  aminci 
en  arrière,  lisse  et  à  peu  près  glabre  ;  second  segment  un  peu  plus 
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grand  que  le  premier:  segments  1  et  3  à  5  égaux,  ces  trois  der- 
niers échanerés  au  bord  postérieur:  le  6"  est  le  plus  long.  D'un 
noir  brillant;  palpes,  mandibules  sauf  les  dents,  clypeus,  antennes, 
col  du  pronotum  et  pattes  d'un  rouge  marron;  hanches  et  tiers 
postérieur  des  segments  abdominaux  d'un  bran  plus  sombre. 
Taille9:3milliin-('Orps  parsemé  de  quelques  poils  épars  et  courts. 
Patrie.  Congo.  Collection  de  M.  Ern.  André. 

PRISTOCERA   RCFA   n.   Sp. 

Tête  brillante,  parsemée  de  points  enfoncés,  deux  fois  ausd 
large  que  le  thorax;  mandibules  de  moitié  aussi  longues  que  la 
tête,  tronquées  obliquement  au  bout  et  quadridentées;  ocelles 
nuls;  yeux  très  petits,  peu  distincts,  n'ayant  en  longueur  que  le 
quart  de  leur  distance  au  bord  occipital.  Antennes  de  moitié  plus 
longues  que  la  tête;  scape  égalant  les  quatre  articles  suivants 
réunis;  articles  3  et  3  égaux,  aussi  longs  que  gros;  les  suivants 
moins  longs  que  gros,  mais  augmentant  graduellement  en  épais- 
seur, le  13*  un  peu  plus  long  que  gros.  Pronotum  quadrangulaire, 
de  moitié  plus  long  que  large,  d'un  tiers  plus  court  que  la  tète, 
parsemé  de  quelques  points  enfoncés.  Scutellum  lisse  et  brillant, 
n'atteignant  pas  la  moitié  du  pronotum  en  longueur,  et  pas  plus 
large.  Metanotum  aussi  long  que  le  pronotum,  lisse  et  brillant, 
conformé  comme  chez  l'espèce  précédente.  Toutes  les  pleures 
lisses.  Fémurs  aussi  longs  que  les  tibias,  les  intermédiaires  deux 
fois  aussi  longs  que  larges,  comprimés,  ayant  leur  plus  grande 
laideur  au  milieu;  tibias  intermédiaires  comprimés,  s'clargissant 
graduellement  de  la  base  au  sommet  où  ils  ont  la  moitié  de  la 
largeur  des  fémurs,  leur  côté  externe  fortement  sptnuleux;  les 
autres  tibias  inermes;  métatarse  aussi  long  que  les  deux  articles 
suivants  réunis;  quatrième  article  aussi  gros  que  long,  le  5'  trois 
à  quatre  fois  plus  long.  Abdomen  plus  lai^e  que  le  thorax  et  de 
moitié  plus  long,  composé  de  sept  segments  subégaux,  graduel- 
lement aminci  en  arriére;  bord  postérieur  des  segments  3  à  5 
échancré  au  milieu.  Têle,  protborax  et  mésothorax  roux;  man- 
dibules, antennes,  hanches  et  pattes  jaunes;  métathorax  et 
abdomen  bruns, bord  postérieur  des  segments  plus  clair.  Taille  9 
5  millim. 

Patrie.  Indes  orientâtes.  Collection  de  M.  Ern.  André. 
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60NI0ZUS  ROSTRATUS  n.   Sp. 


Tête  un  peu  plus  longue  que  large,  mate,  à  points  enfoncés 
épars  et  peu  distincts;  face  traversée  par  une  forte  carène 
médiane  et  longitudinale,  s'étendant  d'une  part  jusque  vis-à-vis 
du  milieu  des  yeux  et  dépassant  d'autre  part  l'ouverture  buccale 
sous  forme  de  bec.  Yeux  glabres,  trois  fois  aussi  longs  que  les 
joues  et  deux  fois  autant  que  leur  distance  du  bord  occipital. 
Ocelles  postérieurs  touchant  le  bord  occipital,  beaucoup  plus 
éloignés  des  yeux  que  l'un  de  l'autre.  Mandibules  grêles,  munies 
à  leur  extrémité  de  trois  petites  dents  brunes.  Scape  un  peu  plus 
long  que  les  deux  articles  suivants  réunis;  second  article  aussi 
gros  que  long;  3  à  5  un  peu  plus  longs  que  gros,  les  suivants 
aussi  gros  que  longs,  sauf  le  dernier  qui  est  ovoïdal.  Pronotum 
mat,  à  ponctuation  éparse  et  peu  distincte,  un  peu  plus  large  que 
long,  s'élargissant  graduellement  en  arrière,  légèrement  découpé 
en  arc  au  bord  postérieur.  Mesonotum  transversal,  d'un  tiers  plus 
court  que  le  pronotum,  sans  sillons  parapsidaux.  Scutellum  un 
peu  plus  court  que  le  mesonotum  dont  il  est  séparé  par  un  étroit 
sillon  droit,  transversal  et  légèrement  élargi  en  arrière  à  chaque 
extrémité;  sans  fossettes  à  sa  base:  Metanotum  horizontal,  aussi 
long  que  le  mesonotum  et  le  scutellum  réunis,  quadrangulaire, 
sans  arêtes,  légèrement  proéminent  tout  le  long  du  milieu, 
presque  perpendiculaire  en  arrière.  Mésopleures  avec  une  fos- 
sette à  leur  base.  Fémurs  antérieurs  très  grossis  sur  toute  leur 
étendue.  Ailes  subhyalines,  ciliées,  à  nervures  d'un  brun  clair, 
stigma  et  prostigma  d'un  brun  sombre;  nervure  transverso- 
discoïdale  sortant  de  la  basale  au-dessus  du  milieu,  plus  longue 
que  la  partie  apicale  de  cette  dernière;  radius  peu  courbé,  subite- 
ment incurvé  à  son  extrémité,  conformé  comme  chez  Bethtjlus  n.  sp. 
Abdomen  aussi  long  que  le  thorax  et  la  moitié  de  la  tête,  arqué, 
légèrement  déprimé,  convexe,  pétiole  très  court  et  peu  distinct  ; 
les  sept  segments  suivants  subégaux  en  longueur,  graduellement 
amincis  en  arrière.  Noir;  mandibules,  antennes,  trochanters,  tibias 
et  tarses  d'un  jaune  rougeâtre.  Taille  9  •  3>5  millim. 

Patrie.  Madagascar,  Diego-Suarez.  Capturé  par  M.  Ch.  Al- 
luaud. 
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Bethylus  Latr.  (non  Fôrst.  nec  Ashm.) 

{Omalus  Jur. ;  PerUemus  Fôrst.;  Episemus  Thoms.  ;  Tiphia  Panz.  pr.  p.  ?) 

Le  genre  Bethylus  Lalr.  ayant  été  mal  compris  par  les  auteurs 
récents,  nous  croyons  nécessaire  de  le  rétablir  ici  dans  le  sens  qui 
lui  revient.  Il  a  été  établi  par  Latreille  en  1805  (Hist  nat  Crust.  et 
Ins.,  vol.  XIII,  p.  228)  dans  les  termes  suivants  :  **  Antennes  insé- 
rées près  du  bord  antérieur  de  la  tête,  brisées,  mais*  filiformes,  et 
de  douze  ai  ticles  ;  tète  déprimée;  segment  antérieur  du  corselet 
allongé,  rétréci  en  avant  ;  abdomen  ovoïde  ;  ailes  courtes. 
1°  B.  punctata.  Noire,  luisante,  ponctuée  sur  la  tête  et  le  corselet; 
quelques  articles  des  antennes  après  le  premier,  bout  des  jambes 
et  tarses  bruns  ;  ailes  supérieures  obscures,  avec  une  nervure  fine, 
blanche,  trifide  à  son  extrémité.  Aux  environs  de  Paris.  2**  B.cenop- 
tera.  Tiphia  cenoptera  Panz.  (Faun,  Ins.  Germ.,  t.  XIV),  Plus  tard, 
en  1809,  Latreille  {Gênera,  vol.  IV,  p.  41)  donna  une  diagnose 
générique  toute  différente,  qui  peut  s'étendre  à  la  plupart  des 
genres  actuels  dont  se  compose  le  groupe  des  Bèthylines,  mais  à 
aucun  en  particulier;  il  en  a  agi  de  même  dans  son  Gênera  pour 
le  genre  Dryinus,  ce  qui  occasionna  une  erreur  semblable  chez  les 
auteurs  subséquents  sur  la  signification  du  genre  Dryinus.  Nous 
avons  donc  à  considérer  la  diagnose  primitive.  Parmi  les  genres 
européens  appartenant  aux  Bèthylines  nous  n'en  relevons  que 
trois  avec  des  antennes  de  12  articles,  et  pourvus  d*ailes,  à  savoir, 
Perisemus  Fôrst.,  Anoxus  Thoms.  et  Cephalonomia  Westw.  Ce 
dernier  n'est  pas  ponctué  et  ses  ailes  n'offrent  pas  la  nervure 
blanche  et  ramifiée,  dont  Latreille  fait  mention  pour  le  type 
punctata  Latr.  et  qu'on  remarque  chez  la  plupart  des  autres 
genres  de  Bèthylines  (sauf  encore,  p.  ex.,  Bethylus  Fôrst.!).  Le 
genre  Anoxus  Thoms.  n'est  qu'un  Perisemus  à  yeux  velus.  Le  nom 
de  Bethylus  Latr.  doit  donc  revenir  aux  insectes  pour  lesquels 
Fôrster  a  créé  le  genre  Perisemus^  d'autant  plus  que  la  description 
de  B.  punctata  Latr.  convient  à  Perisemus  triareolatus  Fôrst.,  qui 
est  encore  le  même  insecte  que  Omalus  fuscicornis  Jur.  Tel  était 
du  reste  l'avis  des  anciens  auteurs;  Haliday  et  Walker  (Ent.  Mag., 
vol.  (I,  p.  219,  et,  1837,  vol.  IV,  p.  433)  ont  donné  une  description 
très  détaillée  du  genre  Bethylus  Latr.,  qui  est  identique  à  celle  de 
Perisemus  Fôrst.;  Brullé  en  1846  (Suites  à  Buffon,  Uym.,  vol.  IV, 
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p.  617)  donne  à  Bethylus  Latr.  le  même  sens,  et  renvoie  pour  la 
nervation  à  la  pi.  13,  fig,  43,  de  Jurine;  or  cette  figure  représente 
Taile  de  Omalus  fuscicornis  Jur.,  qui  est  exactement  celle  de 
Perisemus  triareolatus  Fôrst.  On  pourrait  objecter  que  Latreille 
n'a  pas  mentionné  la  nervation  alaire  si  caractéristique  des  Perise- 
mus; cette  objection  tombera  d'elle-même  si  on  remarque  qu'à  la 
même  page,  Latreille  décrit  le  genre  Dryinus  en  omettant  égale- 
ment de  faire  mention  de  la  nervation  non  moins  caractéristique 
des  Dryines.  Le  genre  Bethylus  Latr.  doit  donc  avoir  comme  syno- 
nymes :  Omalus  Jur.,  Nées,  Perisemus  Fôrst  et  Episemus  Thoms. 
Quant  à  Tiphia  cenoptera  Panz.  et  T.hemiptera  Panz.,  les  descrip- 
tions et  les  dessins  de  Panzer  sont  absolument  insuffisants  pour 
nous  permettre  de  trouver  une  place  à  assigner  à  ces  insectes. 

Paralaelius  n.  nov.  (Bethylus  Ashm,  non  Latr.  nec  Fôrst.) 

Selon  Fôrster  et  mes  propres  observations,  Tinsecte  décrit  par 
Fôrster  sous  le  nom  de  Bethylus  a  des  antennes  composées  de 
treize  articles.  Âshmead  comprend  au  contraire,  sous  le  même 
nom  de  Bethylus,  des  insectos  ayant  des  antennes  de  douze 
articles.  Comme,  d'autre  part,  Bethylus  Latr.  désigne  également 
un  genre  différent,  ayant  pour  synonyme  Perisemus  Fôrst,  il 
s'ensuit  que  Bethylus  Ashm.  doit  porter  un  autre  nom  ;  à  cause  de 
sa  grande  ressemblance  avec  Laelius  Ashm.,  qui  n'est  autre  que 
Bethylus  Fôrst.,  je  le  désigne  du  nom  de  Paralaelius,  Nous  aurons 
donc  la  synonymie  suivante  : 

lo  Bethylus  Latr.  (Omalus  Jur.,  Nées, Kieflf.,  Perisemus  Fôrst.; 
Episemus  Thoms.;  Tiphia  pr.  p.  Panz.?) 

2®  Bethylus  Fôrst.  est  synonyme  de  Laelius  Ashm.  ;  on  peut  y 
ajouter  Tiphia  Panz.  pr.  p.  ? 

3°  Bethylus  Ashm.  est  synonyme  de  Paralaelius  m. 

Scelioninae 

Lepidoscelio  n.  g. 

\£it{(;,  écaille  ;  Scelio^  nom  d'insecte. 

Forme  du  corps  et  nervation  alaire  comme  dans  le  genre  Scelio 
Latr.  dont  il  ne  diffère  que  par  le  postscutellum  qui  est  muni 
XXIX.  9 
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d'une  écaille  dressée,  transversale,  lamelliforme,  divisée  par  une 
échancrure  en  deux  petits  lobes  arrondis.  Nombre  et  forme  des 
articles  antennaires  inconnus. 

LEPIDOSCELIO  FUSG1PENN1S  U.  Sp. 

Tête  transversale,  à  peine  plus  large  que  le  thorax.  Insertion  des 
antennes  située  contre  la  bouche,  entourée  en  arrière  par  une  série 
d'arêtes  semi-circulaires  et  concentriques  qui  occupent  la  face 
jusque  vis-à-vis  du  milieu  des  yeux  ;  côtés  de  la  face  et  partie 
supérieure  depuis  le  milieu  des  yeux,  ainsi  que  le  vertex  jusqu'aux 
ocelles  postérieurs,  avec  de  grosses  arêtes  formant  réticulation  ; 
partie  postérieure  de  l'occiput  avec  des  arêtes  transversales, 
parallèles  et  arquées  ;  tempes  à  arêtes  légèrement  ramifiées. 
Ocelles  postérieurs  très  rapprochés  des  yeux,  cinq  fois  plus  que 
l'un  de  l'autre.  Yeux  glabres.  Pronotum  rétréci  en-ligne  au  milieu, 
fortement  découpé  à  son  bord  postérieur  ;  propleures  grossière- 
ment réticulées.  Mesonotum  sans  sillons  parapsidaux,  traversé 
longitudinalement  par  des  arêtes  denses  et  parfois  rameuses. 
Scutellum  semi-circulaire,  avec  des  arêtes  longitudinales.  Ailes 
brunes,  nues,  non  ciliées  ;  nervure  sous-costale  atteignant  le  bord 
après  le  premier  tiers  alaire  et  y  formant  un  épaississement 
arrondi,  brun,  auquel  se  rattache  un  rameau  stigmatique  presque 
perpendiculaire.  Abdomen  fortement  déprimé,  large,  marginé, 
faiblement  aminci  en  arrière,  composé  de  six  segments  à  peu  près 
d'égale  longueur  et  cannelés  longitudinalement.  Noir;  tibias  et 
tarses  roux  ;  fémurs  d'un  brun  noir.  Taille  9  •  ^»5  millim. 

Patrie.  Madagascar,  Diego-Suarez.  Capturé  par  M.  Alluaud. 

SCELIO  AFER  U.  Sp. 

Tète  avec  de  grosses  rides  irrégulières  formant  réticulation,  ou 
avec  de  gros  points  enfoncés  et  se  touchant  ;  yeux  glabres,  assez 
grands,  un  peu  plus  longs  que  gros,  d'un  tiers  plus  longs  que  les 
joues,  et  quatre  fois  aussi  longs  que  leur  distance  du  bord  occipital. 
Antennes  insérées  à  la  base  du  clypeus,  séparées  Tune  de  l'autre 
seulement  par  une  carène  et  composées  de  dix  articles  ;  scape  fili- 
torine,  dépassant  le  milieu  des  yeux  ;  second  article  plus  mince 
que  les  autres,  turbiné,  un  peu  plus  long  que  gros  ;  troisième  de 
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même  conformation  mais  moins  étrcnt  ;  les  suivanUf  cylindriques, 
au  moins  aussi  gros  que  longs^  sa»uf  le  dej*nier  qui  est  plus  long 
que  gros.  Thorax  convexe,  de  la  largeur  de  la  tête  et  sculpté  en 
entier  comme  cette  dernière.  Pronotum  non  visible  d'en  haut. 
Mesonotum  sans  sillons  parapsidaux.  Scutellum  semi-circulaire, 
sans  fossettes.  Postscutellum  en  forme  de  large  sillon  transversal, 
lisse  et  brillant,  à  bords  crénelés.  Metanotum  situé  beaucoup  plus 
bas,  avec  deux  arêtes  arquées  et  limitant  une  aire  lisse  au-dessus 
de  rinsertion  do  Tabdomen.  Ailes  subhyalines,  velues,  faiblement 
ciliées,  avec  une  nervure  sous-costale  peu  marquée,  assez  distante 
du  bord  et  s'étendant  jusqu'au  milieu  de  Taile  où  elle  forme  un 
crochet  oblique  et  oblitéré,  visible  seulement  par  transparence  ; 
ailes  inférieures  plus  longuement  ciliées,  avec  trois  crochets 
frénaux.  Abdomen  assez  déprimé,  composé  de  six  segments,  aussi 
long  et  aussi  large  que  le  thorax  ;  segments  d%ale  longueur,  les 
doux  premiers  s'élargissant  graduellement,  le  dernier  aminci  et 
arrondi  postérieurement  :  le  premier  grossièrement  et  irrégulière- 
ment ridé  en  long,  faiblement  campanule  ;  les  suivants  faiblement 
ridés  en  long,  le  second  lisse  et  brillant  à  son  bord  postérieur.  Noir 
et  mat  ;  funicule,  tibias  et  tarses  testacés  ;  fémurs  d'un  brun  noir. 
Taille  cf  :  *  millim. 
Patrie.  Gambie.  Collection  de  M.  Ern,  André. 


Diapriinae 

Les  trois  nouveaux  genres  que  nous  allons  décrire  ont,  sur  leur 
scutellum,  outre  les  deux  fossettes  basâtes,  encore  deux  ou  quatre 
fossettes  latérales  ;  ce  caractère  n'était  connu  que  pour  un  seul 
genre  de  Diapriinae,  à  savoir  pour  Galesus,  Ces  quatre  genres  se 
distinguent  comme  il  suit  : 

1.  Second  segment  abdominal  avec 
un  sillon  médian  et  longitu- 
dinal; antennes  de  la  femelle 
de  12  articles  ;  bouche  allongée, 
dépassant  la  base  de  la  tête; 
ailes  sans  nervure  sous*costale 
ou  bien  la  nervure  sous-costale 
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ne  dépasse  pas  le  premier  tiers 

alaire Galesus. 

—  Second  segment  abdominal  sans 

sillon  ;  antennes  de  la  femelle 
de  13  articles  ;  bouche  non 
allongée,  ne  dépassant  pas  la 

base  de  la  tête 2.     ' 

2.Mesonotum  traversé  par  sept 
côtes  longitudinales  ;  nervure 
sous-costale  atteignant  le  milieu 
de  Taile Pleuropria  n.  g. 

—  Mesonotum  dépourvu  de  côtes    .    3. 
3.  Quatre   fossettes   atteignant    le 

bord  antérieur  du  scutellum  et 
deux  le  bord  postérieur;  sillons 
parapsidaux  atteignant  presque 
le  bord  antérieur;  ailes  anté- 
rieures sans  nervure  basale .    .     Coenopria  n.  g. 

—  Base  du  scutellum  n'ayant  que 

deux  fossettes,  les  deux  laté- 
rales atteignant  le  bord  posté- 
rieur ;  sillons  parapsidaux  n'exis- 
tant qu'au  tiers  postérieur  ; 
ailes  antérieures  avec  une  ner- 
vure basale,  la  sous -costale 
atteint  le  milieu Bothriopria  n.  g. 

Coenopria  n.  g. 

KOivôç,  qai  aime  la  société  ;  pria,  diminutif  pour  Diapria, 

Tête  subglobuleuse  vue  d'en  haut  ou  de  côté,  lisse,  sans  arêtes , 
à  vertex  très  convexe,  occiput  resserré  en  un  col  étroit  ;  yeux 
ellipsoïdaux,  glabres  ;  bouche  non  prolongée  :  ocelles  en  triangle, 
les  postérieurs  bien  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  que  des  yeux, 
et  encore  plus  éloignés  des  antennes  que  du  bord  occipital. 
Antennes  insérées  un  peu  plus  bas  que  les  yeux  sur  une  proémi- 
nence transversale,  composées  de  13  articles  chez  la  femelle  et 
graduellement  renflées  en  une  grosse  massue.  Pronotum  profondé- 


135  - 


I 


I 


ment  découpé  en  arrière.  Mesonotum  un  peu  plus  large  que  Is 
Ifite,  droil  au  bord  poslérieur,  aminci  et  arrondi  au  bord  antérieur, 
peu  convexe,  sa  partie  postérieure  légèrement  déprimée  entre  les 
deux  sillons  parapsidaux;  ceux-ci  larges  et  profonds,  s'arrêlant 
,  subitement  un  peu  avant  le  bord  anlérieur,  aboutissant  en  arrière 
vis-à-vis  des  fosseltes  médianes  du  scutellum;  en  outre,  de  chaque 
côté,  contre  l'écaillelle,  se  voit  un  siikm  profond  et  percurrent 
mais  très  court.  Scutellum  presque  aussi  long  que  le  mesonotum 
et  aussi  large  que  lui  à  sa  base,  où  il  est  séparé  du  mesonotum  par 
un  étroit  sillon  transversal  et  droit  ;  il  s'amincit  graduellement 
jusqu'à  son  extrémité  qui  est  tronquée;  à  sa  base  se  voient  au 
milieu  deux  fossettes  profondes,  ellipsoïdales  et  distantes  l'une  de 
l'autre  de  la  largeur  d'un  sillon  parapsidal  et,  de  chaque  côté, 
contre  l'écaillette,  une  fossette  allongée  et  moins  large  que  les 
médianes  ;  entre  les  fosseltes  médianes  et  les  externes,  vis-à-vis  de 
leur  extrémité  postérieure,  se  trouvp  une  fossette  allongée  et 
étroite,  atteignant  le  bord  poslérieur  du  scutellum,  Melanotum 
déclive,  traversé  dans  son  milieu  par  une  carène  longitudinale  et 
triangulaire,  ayant  l'apparence  d'une  large  épine  comprimée 
latéralement;  bord  postérieur  du  motanotum  terminé  de  chaque 
côté  par  une  épine  proéminente  en  forme  de  bec.  Ailes  sans  ner- 
vure basale.  Pattes  conformées  comme  d'ordinaire  chez  les 
Diapriinae.  Pétiole  abdominal  plus  long  que  le  mélathorax, 
presque  trois  fois  aussi  long  que  gros,  avec  deux  grosses  arêtes 
longitudinales  et  parallèles  sur  le  dessus,  et  une  de  chaque  côté  ; 
abdomen  proprement  dit  aussi  long  et  aussi  large  que  le  thorax, 
ellipsoïdal,  déprimé,  un  peu  plus  aminci  en  arrière  qu'en  avant, 
lisse  et  glabre;  second  segment  occupant  les  quatre  cinquièmes 
et  ne  laissant  apparaître  que  deux  minces  segments  terminaux 
munis  de  quelques  longs  poils  ;  dessous  de  l'abdomen  plus 
convexe  que  le  dessus. 

COENOPRIA  FDSCIPENNI3  H.  Sp. 

Corps  lisse,  glabre  et  brillant.  Partie  postérieure  des  tempes 
avec  un  épais  feutrage  blanc.  Antennes  aussi  longues  que  la  tête 
et  le  thorax  réunis  ;  scape  plus  long  que  la  hauteur  de  la  tête, 
aussi  long  que  les  quatre  articles  suivants  réunis,  légèrement 
arqué,  évasé  à  son  extrémité  en  trois  petites  dents  ;  second  article 
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un  peu  plus  court  que  le  troisième  ;  articles  3  à  5  subégauz, 
presque  deux  fois  aussi  longs  que  gros,  légèrement  amincis  à  leur 
base  ;  articles  6  à  8  un  peu  épaissis  et  aussi  gros  que  longs  ;  les 
cinq  forment  une  massue,  dont  le  dernier  article  est.ovoïdal  et  un 
't)eu  moins  gros  que  les  quatre  précédents  qui  sont  transversaux  et. 
presque  deux  fois  aussi  larges  que  longs,  le  neuvième  moins  gros 
que  les  trois  suivants.  Pronotum  avec  un  épais  feutrage  blanc 
formant  un  collier  non  interrompu  au  milieu.  Propleures  ai  méso- 
pleures  lisses  et  brillantes,  celles-^ci  avec  un  sillon  s'étendant  de  la 
base  des  hanches  antérieures  jusqu'au-dessus  des  hanches  inter- 
médiaires ;  métathorax  et  pétiole  abdominal  faiblement  velus  de 
'^ris  ;  dessus  du  pétiole,  entre  les  deux  arêtes,  glabre  et  brillant 
Noir  ;  hanches,  pattes,  écaillettes  rouge  sombre  ;  partie  renflée  des 
tibias  et  des  fémurs,  surtout  aux  pattes  postérieures,  d'un  brun 
rouge.  Ailes  brunes  (leur  moitié  apicale  arrachée).  Taille  9  '• 
4  millim. 

Mœurs  et  patrib.  L'unique  échantillon,  qui  m'a  été  communique 
pÈï  le  Rév.  Père  Wasmann,  provient  de  Costa-Rica  (Amérique 
Centrale)  et  est  myrmécophile  ;  il  a  été  capturé  dans  une  colonie 
de  Azteca  erigens  Em. 

Bothriopria  n.  g. 
p66piov,  fossette  ;  pt'ia,  diminutif  pour  Diapria. 

PI.  I,  fig.  7. 

Tête  presque  globuleuse,  tronquée  postérieurement,  vertex 
fortement  convexe,  face  et  front  faiblement  convexes.  Antennes  de 
la  femelle  composées  de  13  articles,  insérées  sur  une  proéminence 
un  peu  plus  haut  que  le  milieu  des  yeux.  Ocelles  en  triangle.  Yeux 
glabres.  Pronotum  rétréci  en  avant  sous  forme  de  col  cylindrique, 
cannelé  latéralement,  lisse  sur  le  dessus,  aussi  long  que  large. 
Mesonotum  presque  aussi  large  que  long,  faiblement  convexe, 
muni  postérieurement  de  chaque  côté,  un  peu  en  dehors  des 
fossettes  de  1  ecusson,  d'un  sillon  allongé,  profond,  large,  un  peu 
plus  court  et  de  moitié  aussi  large  que  les  fossettes  du  scutellum 
et  partant  du  bord  postérieur;  ce  sont  les  sillons  parapsidaux; 
côtés  du  mesonotum  avec  un  sillon  plus  long,  mais  moins  distinct 
(pi.  I,  fig.  7).  Scutellum  séparé  du  mesonotum  par  un  étroit  sillon 
transversal  et  droit,  aussi  large  à  sa  base  que  le  mesonotum,  an 
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forme  de  trapèze,  muni  à  sa  base  de  deux  fossettes  allongées,  très 
profondes,  séparées  seulement  par  une  arête,  entourées  d'une 
dépression  circulaire  plus  ou  moins  distincte,  et  dépassant  la 
moitié  de  la  longueur  du  scutellum  ;  en  dehors  d'elles,  mais  n'attei^ 
gnant  pas  le  bord  antérieur  du  scutellum,  se  voit  de  chaque  côté 
une  fossette  longitudinale  un  peu  plus  longue  qu'elles,  mais  moins 
large,  et  s'arrêtant  un  peu  avant  le  bord  postérieur  qui  est  stri& 
Metanotum  en  pente  douce,  traversé  par  une  carène  médiane, 
longitudinale  et  très  élevée,  et  par  deux  arêtes  latérales  et  parais 
lèles.  Trochanters  presque  de  moitié  aussi  longs  que  les  fémurs> 
faiblement  renflés  en  massue  au  bout  ;  fémurs  fortement  renflés  en 
massue  à  leur  extrémité;  tibias  antérieurs  et  intermédiaires 
amincis  dans  leur  moitié  basale  ;  éperon  antérieur  très  long,  d'un 
tiers  plus  court  que  le  métatarse,  velu,  bifide  au  bout  ;  crochets 
tarsaux  simples.  Ailes  antérieures  brièvement  velues  et  très  briè- 
vement ciliées  ;  nervure  sous-costale  grosse,  brune,  très  rapprochée 
du  bord  et  atteignant  le  milieu  de  l'aile;  à  son  extrémité,  elle  est 
nmnie  par  en  bas  d'une  grosse  nervure  stigmatique,  perpendicu- 
laire et  un  peu  plus  longue  que  large,  émettant  en  avant  un 
vestige  du  radius,  et  en  arrière,  vers  la  basale,  un  vestige 
de  cubitus;  nervure  médiane  et  basale  peu  distinctes,  celle-ci 
approchant  du  tiers  apical  de  la  sous-costale,  mais  s'évanouissant 
avant  de  l'atteindre.  Ailes  inférieures  sans  nervures,  avec  trois 
crochets  frénaux.  Pétiole  abdominal  deux  fois  aussi  long  que  gros, 
cylindrique;  partie  élargie  de  l'abdomen  égalant  la  tête  et  le  thorax 
réunis,  déprimée,  un  peu  amincie  aux  deux  bouts;  second  segment 
atteignant  presque  l'extrémité  abdominale,  ne  laissant  paraître 
qu*un  mince  bord  des  segments  3, 4  et  5. 

BOTHRIOPRIA  SAUSSUREI  U.  Sp. 

Corps  glabre,  lisse  et  brillant;  prosternum,  métapleures  et 
surtout  le  dessous  du  pétiole  abdominal  longuement  et  densément 
velus;  antennes  à  pilosité  assez  longue  et  éparse,  et  avec  une 
pttbescence  appliquée,  courte  et  dense;  pattes  à  pilosité  assez 
abondante  et  assez  longue,  sauf  les  hanches,  trochanters  et  fémurs 
qui  sont  presque  glabres.  Scape  un  peu  plus  court  que  la  moitié 
du  funicule,  droit,  un  peu  épaissi  au  bout;  second  article  turbiné, 
un  peu  plus  long  que  gros;  le  3*  cylindrique  comme  les  suivants, 
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de  moitié  plus  long  que  le  second;  le  4'  à  peine  plus  long  que 
second,  égal  au  5°:  les  suivants  diminuant  graduellement  en  l 
gueur,  mais  augmentant  en  épaisseur;  9  à  11  aussi  gros  que  longs, 
presque  deux  fois  aussi  gros  que  le  second;  13'  conique  el  un  peu 
plus  petit  que  le  12'.  Joues  plus  longues  que  la  moitié  des  yeux. 
Ocelles  très  rapprochés,  les  postérieurs  deux  fois  plus  près  l'un  de 
l'autre  que  des  yeux,  et  encore  plus  éloignés  du  bord  occipilal  que  1 
des  yeux.  Métatarse  postérieur  égalant  les  trois  articles  suivants  j 
réunis;  4°  article  lurbiné,  de  moitié  plus  long  que  gros;  le  5'  un  | 
peu  plus  long  que  le  second.  Ailes  jaunes,  brillantes,  à  peine  trans- 
parentes, surtout  les  antérieures.  Noir;  aniennes,  écailleltes  et  i 
fémurs  d'un  brun  sombre;  hanches,  trochanters,  extrémité  des  | 
tibias  et  tarses  rouges.  Taille  9  '■  ^  niillim. 
Patrie.  Madagascar,  Sekora.  Collection  de  M.  H.  de  Saussure.  \ 


Pleuropria  n.  g. 

it\(vpà,  câte;  pria,  diminutif  pour  Diapriu. 

Pl.r.fig.ll. 

Tète  subglobuleuse  vue  d'en  haut,  trigonale  vue  de  côté  ;  occiput 
subitement  rélréci  en  un  col  brillant  el  annuliforme  ;  yeux  velus,  à 
pilosité  longue  mais  éparse.  Antennes  insérées  vis-à-vis  du  milieu 
des  yeux,  composées  de  13  articles  chez  la  femelle.  Bord  postérieur 
du  pronotum  découpé  en  angle  aigu.  Mesonotum  au  moins  aussi 
large  que  long,  très  aminci  en  avant,  droit  en  arriére,  presque 
triangulaire,  convexe,  parcouru  par  sept  côtes  longitudinales,  dont   ' 
une  sur  chaque  bord  des  sillons  parapsidaux,  une  médiane  entre 
les  deux  sillons  parapsidaux  allant  du  bord  antérieur  jusqu'un  peu 
au  delà  du  milieu  du  mesonotum;  enfin,  de  chaque  côlé,  avant 
l'angle  postérieur,  une  côte  courte  mais  percurrente.  Scutelium 
dépassant  un  peu  la  moitié  de  la  longueur  du  mesonotum,  plan,  , 
tronque  à  l'extrémité,  nmni  à  sa  base  de  deux  fossclles  obliques,  \ 
grandes  et  profondes,  dépassant  le  milieu  du  disque;  côtés  du 
disque  ayant  en  arrière  des  fossettes,  sur  l'extrême  bord  latéral,   ' 
une  fossette  ovalaire  dirigée  obliquement  en  dedans  et  atteignant  j 
l'extrémité  du  scutelium;  milieu  du  bord  postérieur  du  scutelium 
avec  deux  fossetles  juxtaposées  el  très  petites.  Carène  médiane  du 
métathorax  formant  une  épine  droite  et  laidement  triangulaire 
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é!anl  vue  de  côté.  Trochanleis  égalant  la  moîlié  de  la  longueur 
des  fémurs;  inoilié  basale  des  fémurs  très  étroite,  moitié  apicale 
subitement  renflée  ;  tibias  antérieurs  et  interméiliaires  conformés 
comme  les  fémurs.  Ailes  velues  et  ciliées;  sous-costale  atteignant 
le  bord  vei's  le  milieu  (pi.  I,  fig.  11)  et  y  formant  une  callosité 
dirigée  obliquement  en  dedans  et  émettant  un  Irait  brun  vers  la 
basale;  celle-ci  bien  marquée;  ailes  postérieures  sans  nervures, 
avec  trois  crochets  IVénaux,  Pétiole  de  l'abdomen  quatre  fois  aussi 
long  que  gros,  avec  de  grosses  arêtes  longitudinales  sur  le  dessus; 
partie  élargie  de  l'abdomen  au  moins  de  la  longueur  du  thorax,  à 
peine  déprimée,  plus  convexe  sur  le  dessous  que  sur  le  dessus, 
faiblement  amincie  aux  deux  bouts;  second  segment  atteignant 
jusqu'au  dernier  quart,  et  ne  laissant  paraître  que  le  bord  posté- 
rieur des  trois  derniers  segments. 

PLEUROPRIA  MACULIPENNIS  n.  Sp. 

Corps  lisse  et  brillant.  Télé  et  Ihorax  avec  quelques  poils  dressés 
et  épars;  metanotum  et  dessus  du  pétiole  légèrement  pubescents, 
dessous  de  ce  dernier  velu  de  blanc;  abdomen  glabre.  Ocelles 
postérieurs  plus  rapprochés  des  yeux  que  l'un  de  l'aulre,  et  trois 
fois  plus  que  du  bord  occipital.  Verlex  mat,  séparé  du  front  par 
une  ligne  transversale  droite,  située  un  peu  avant  l'ocelle  antérieur 
et  incurvée  au  milieu;  tempes  mates,  avec  quelques  grosses  rides 
irrégulières  et  entremêlées  de  gros  points  enfoncés:  une  arête 
droite  va  du  bord  supérieur  de  chaque  œil  qu'elle  limite,  jusqu'à 
l'insertion  des  antennes;  une  arête  arquée  va  du  bord  supérieur 
postérieur  au  bord  supérieur  antérieur  de  l'œil  en  traversant  un 
des  ocelles  postérieurs;  en  avant  des  antennes  se  voit  une  proé- 
minence transversale  el  échancrée  au  milieu.  Scape  égalant  les 
quatre  articles  suivants  réunis,  moins  gros  que  l'exlréniité  du 
funicule  et  subcylindrique;  articles  S  à  6  grossissant  légèrement 
vers  leur  extrémité,  le  second  un  peu  plus  court  que  le  3%  3  â  5 
égaux,  deux  fols  aussi  longs  que  gros  ;  le  6'  un  peu  plus  court  et  à 
peine  plus  gros  ;  le  7"  aussi  long  que  gros,  plus  épais  que  le  6*  mais 
moins  que  les  six  suivants  qui  sont  transversaux  et  forment  une 
massue  non  abrupte,  dont  le  dernier  article  est  hémisphérique; 
tous  très  fmement  pubescents.  Sillons  parapsidaux  percurrents, 
profonds  et  très  divergents  en  avant.  Tarses  postérieurs  de  la 
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lon^eur  des  tibias,  mélalarse  ê^çalant  à  peine  les  trois  article* 
suivants  réunis,  ie  4*  deux  fois  aussi  long  que  gros.  Ailes  supé-  ( 
Heures  légèremenl  teintées,  avec  une  tache  triangulaire  brune  | 
située  à  leur  extrémité,  et  une  autre  plus  longue  située  sur  le  \ 
milieu  de  leur  surface  et  allant  de  la  basaie  jusqu'au  titrs  supé^ 
rieur   (pi.  I,  Gg.  II).  Noir   brillant;  haiiche^i  d'un   rouge  clair; 
pattes  et  antennes,  sauf  la  base  du  scape  et  les  cinq  derniers 
articles  d'un  rouge  sombre;  fémurs  et  tibias  des  pattes  postérieures 
brun  noir.  Taille  9  •  *  millim. 

Wtric.  Birmanie,  Carin  Giiebà,  900  à  1 100  m.  d'altitude;  cap*   1 
turé  par  Fea.  Collection  de  M.  Magretti. 

GALESUS    HAGRETTll  O.  Sp. 

Tête  au  moins  aussi  longue  que  large,  ayant  la  plus  grande 
largeur  au  milieu  des  yeux;  ceux-ci  longuement  mais  non  densé- 
ment  velus;  vue  de  cûtê,  la  tête  est  triangulaire;  mandibules  en 
bec;  occiput  convexe,  lisse  et  brillant,  d'un  quart  plus  court  que 
les  yeux,  graduellement  aminci  en  arrière,  marqué  dans  son  lien  . 
poslûrieur  d'une  arête  longitudinale  dirigée  vers  l'ocelle  antérieur, 
son  bord  postérieur  presque  tronqué.  Entre  les  ocelles  et  les 
antennes  se  voient  cinq  dents  se  prolongeant  cbacune  en  arrière 
sous  l'orme  de  courte  carène  n'atteignant  pas  les  ocelles,  ceux-ci 
situés  un  peu  avanl  le  milieu  des  yeux.  Tempes  au  moins  de  la 
largeur  des  yeux,  avec  une  lâche  de  feutrage  jaune  au  milieu  du 
bord  postérieur.  Antennes  du  mâle  de  14  articles,  atteignant  la 
moitié  de  l'abdomen,  insérées  avant  les  yeux,  sur  une  lamelle 
échancréc  en  deux  lobes  arrondis;  scape  aussi  long  que  les  deux 
articles  suivants  réunis,  droit,  cannelé  longitudinalement,  évasé  à 
son  exirémité  où  il  offre  trois  dents,  doni  une  large  et  obtuse 
située  au  côté  interne,  et  deux  petites  et  pointues,  situées  sur  le 
dessus  et  sur  le  dessous  ;  second  arlicle  à  peine  plus  long  que  gros; 
le  3*  presque  trois  fois  aussi  long  que  gros,  les  suivants  décroissant 
à  peine;  lo  13'  encore  deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros; 
le  14*  dépassant  un  peu  le  3°  en  longueur,  lous  densément 
pubescentF.  Tliorax  aussi  large  que  la  tète;  pronotum  1res  rétréci 
au  milieu  avec  un  feutrage  gris  sur  le  devant.  Mesonolum  aussi 
long  que  large,  1res  aminci  en  avant,  fortement  convexe,  à  silloaa 
parapsidaux  profonds,  laides,  percurrenis,  parallèles  dans  leur 
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tiers  postérieur  où  ils  aboutissent  à  chacune  des  fossettes  de 
récusson,  divergents  dans  les  deux  tiers  antérieurs.  Scutellum 
séparé  du  mesonotum  par  une  ligne  enfoncée  transversale  et 
droite,  aussi  large  que  lui  à  sa  base,  et  presque  aussi  long  ;  muni 
en  avant  de  deux  grandes  fossettes  un  peu  plus  longues  que 
larges  et  séparées  par  une  carène;  vis-à-vis  de  l'extrémité  de  ces 
fossettes,  au  bord  latéral  du  scutellum,  se  voit  de  chaque  côté  un 
sillon  large,  aussi  long  qu'une  des  fossettes  basales,  mais  de  moitié 
moins  large,  et  atteignant  le  bord  postérieur  du  scutellum  qui  est 
tronqué  ;  milieu  du  bord  postérieur  avec  deux  fossettes  très  petites 
et  juxtaposées.  Postscutellum  avec  trois  arêtes  comme  le  métatho- 
rax  qui  est  transversal  et  échancré  au  milieu  de  son  bord  posté- 
rieur. Ailes  d'un  brun  clair,  dépassant  notablement  l'extrémité  de 
l'abdomen,  arrondies  à  l'extrémité,  sans  nervures;  une  ligne 
blanche  s^étend  de  la  baâe  jusqu'en  dessous  de  l'extrémité;  un  trait 
brun  va  de  la  base  au  dernier  quart  où  il  aboutit  au  bord  anté- 
rieur. Propleures  et  mésopleures  lisses  et  brillantes,  ces  dernières 
avec  une  arête  allant  d'avant  en  arrière;  métapleures  densément 
velues  de  gris.  Pétiole  abdominal  deux  fois  et  demie  aussi  long  que 
gros,  brillant,  glabre  et  traverse  par  cinq  arêtes  longitudinales  sur 
le  dessus,  velu  sur  le  dessous  ;  partie  élargie  aussi  longue  que  le 
thorax,  s'élargissant  graduellement  jusqu'après  le  miPieu,  puis 
s'amincissant  graduellement,  plus  convexe  sur  le  dessous  que  sur 
le  dessus  ;  second  segment  atteignant  presque  l'extrémité,  ayant  à 
sa  base  de  chaque  côté  une  impression  plus  ou  moins  triangulaire, 
et  au  milieu  un  sillon  longitudinal  qui  atteint  la  moitié  de  la 
longueur  de  l'abdomen;  troisième  et  dernier  segment  visible 
seulement  comme  un  mince  bord.  Noir  ;  antennes  d'un  brun  noir, 
sauf  le  scape  qui  est  d'un  noir  profond;  partie  renflée  des  fémurs, 
tibias  et  tarses  rouges.  Taille  cf  :  4  millim. 

Patrie.  Birmanie,  Carin  Chèbà,  900  à  1 100  m.  d'altitude;  capturé 
par  Fea.  Collection  de  M.  Magretti. 

DIAPRIA  INGONSPIGUA  U.  Sp. 

Corps  lisse  et  brillant.  Tête  globuleuse,  sans  feutrage.  Antennes 
du  mâle  de  14  articles  ;  scape  un  peu  plus  long  que  les  trois  articles 
suivants  réunis,  fortement  rétréci  dans  sa  moitié  basale  ;  second 
article  de  moitié  plus  long  que  gros,  aussi  long  que  le  13*  mais 
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plus  étroit;  le  3',  1c  plus  long,  fusiforme,  deux  à  trois  fois  aussi  long 
que  gros;  le  4"  gros,  échancré,  un  peu  plus  court  que  le  3'  et  briè- 
vement pédicellê;  le  5*  ellipsoïdal  et  pédicellé  brièvement,  les 
suivants  diminuant  graduellement  ;  neufà  treize  pre!;que  globuleux 
et  sans  pédicellé  dlstincL;  le  14'  ovoïdal;  tous  les  articles  du 
flagellum  avec  vertîcilles  de  poils.  Devant  du  pronotum  avec  une 
faible  pubescence  grise,  sans  feutrage.  Mesonotum  peu  convexe, 
sans  sillons  parapsidaux.  Scutellum  sans  carène,  muni  d'une 
fossette  à  sa  base.  Métalhorax  et  pétiole  abdominal  avec  une 
pubescence  grise,  peu  dense.  Tibias  postérieurs  longueinent  ciliés 
à  leur  cùté  interne.  Ailes  dépas.iant  beaucoup  l'abdonienThyalines, 
longuement  ciliées;  nervure  sous-costale  atteignant  le  tiers  alaîre, 
renflée  en  massue  à  son  extrémité,  sans  nervure  basale.  Pétiole 
abdominal  plus  long  que  large;  partie  élargie  de  l'abdumen  plus 
large  que  le  tborax  mais  plus  courte  que  lui,  déprimée:  second 
segment  occupant  les  quatre  cinquièmes,  presque  d'égale  largeur 
jusqu'à  son  extrémité,  et  ne  laissant  apparaître  que  deux  segments 
très  courts  et  amincis.  Noir;  moitié  basale  du  scape,  second  article 
antennaire,  hanches  et  pattes  d'un  rouge  sombre,  partie  renflée  * 
des  fémurs  et  des  tibias  brun  noir.  Taille  cf  :  1,5  millim. 
pATR[ii.  Ile  de  la  Réunion.  Capturé  par  M.  Alluaud,  en  1893. 

Belytlnae 

Carinia  n.  g.  | 

Carin  Chebà,  nom  d'une  montagne. 

Tête  transversale  vue  d'en  haut,  presque  globuleuse  vue  de  cû(é, 
front  descendant  obliquement  depuis  l'insertion  des  antennes 
jusqu'à  la  bouche  qui  est  située  à  la  base  de  la  tête;  yeux  longue- 
ment velus,  ellipsoïdaux,  trois  à  quatre  fois  aussi  longs  que  les 
joues;  bord  occipital  rebordé  de  roux.  Antennes  de  15  articles 
chez  la  femelle,  insérées  un  peu  avant  le  milieu  des  yeux, au-dessus 
d'une  proéminence  transversale  et  arquée.  Pronotum  très  étroit 
au  milieu,  situé  bien  plus  bas  que  le  verLex  et  le  mesonotum; 
celui-ci  fortement  convexe,  semi-circulaire  en  avant,  droit  en 
arrière,  à  peine  plus  long  que  large,  à  sillons  parapsidaux  pro- 
fonds, percurrenls,  légèrement  divergents  en  avant.  Scutellum  de 
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moitié  aussi  long  que  le  mcsonotum,  arrondi  en  arrière,  avec  une 
fossette  grande  et  profonde  occupant  presque  tout  le  disque  ;  à 
Textrémité  se  voient  deux  gros  points  enfoncés  séparés  par  une 
arête.  Metanotuni  non  velu,  parcouru  par  trois  arêtes.  Ailes  velues 
et  ciliées  ;  nervure  sous-costale  atteignant  le  bord  vers  le  milieu 
de  l'aile  ;  nervure  marginale  presque  punctiforme;  nervure  stigma- 
tique  très  oblique,  n'ayant  que  le  quart  ou  le  tiers  du  radius; 
cellule  radiale  très  longue  et  très  pointue,  ouverte  au  bord 
antérieur  dans  sa  moitié  apicale;  nervure  stigmatique  émettant 
en  arrière  un  rameau  continuant  la  direction  du  radius  ;  nervure 
basale  dtt)ite  et  perpendiculaire  ;  médiane  se  prolongeant  jusqu'au 
bord  inférieur  mais  peu  marquée  au  delà  de  la  basale  ;  discoïdale 
peu  marquée,  droite,  n'atteignant  pas  la  basale  et  s'arrêtant  un 
peu  avant  le  bord  alaire.  Ailes  postérieures  avec  une  cellule 
fermée,  et  trois  crochets  frénaux,  bord  antérieur  non  anguleux. 
Pattes  comme  d'ordinaire  chez  les  Bélytinae.  Abdomen  aussi 
long  que  la  tête  et  le  thorax  réunis;  pétiole  aussi  gros  que  long, 
strié  en  long;  partie  élargie  peu  convexe  sur  le  dessus,  fortement 
convexe  sur  le  dessous  ;  second  segment  s'élargissant  graduelle- 
ment depuis  sa  base  jusqu'un  peu  avant  son  extrémité,  atteignant 
le  tiers  postérieur,  fortement  sillonné  à  sa  base  sur  le  dessus  ;  les 
cinq  segments  suivants  ou  derniers  s'amincissent  graduellement  et 
sont  subégaux  en  longueur. 

Ce  genre  est  voisin  d'Acropiesia,  mais  chez  ce  dernier,  la 
nervure  marginale  est  au  moins  de  moitié  aussi  longue  que  la 
cellule  radiale  qui  est  fermée,  très  courte,  et  dépassée  de  toute  sa 
longueur  par  une  nervure  postmarginale;  en  outre  chez  Acropiesta 
le  sixième  segment  abdominal  est  aussi  long  que  les  trois  précé- 
dents réunis. 

GÂRiNJÂ  NiTiDÂ  n.  sp. 

Corps  lisse  et  brillant;  tête,  thorax  et  tiers  postérieur  de  l'ab- 
domen avec  une  pilosité  éparse,  dressée  et  assez  longue.  Ocelles 
postérieurs  aussi  distants  des  yeux  que  du  bord  occipital.  Scape 
aussi  long  que  les  quatre  articles  suivants  réunis;  le  seconda 
peine  plus  long  que  gros;  le  3®  égal  aux  4«,  5«  et  moitié  du 
6*^  réunis;  le  4®  de  moitié  plus  long  que  gros,  un  peu  plus  long  que 
le  5*;  le  6®  aussi  gros  que  long;  les  suivants  transversaux  et  gros- 
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sissant  graduellement;  le  15^  ovoïdal;  tous  assez  densément  mai« 
brièvement  velus.  Ailes  presque  hyalines,  à  nervures  très  p&Ies. 
Métatarse  postérieur  un  peu  plus  écart  que  les  quatre  article^ 
suivants  réunis.  Noir;  deux  premiers  articles  antennaires,  écail- 
lettes,  pattes  sauf  la  base  des  hanches  testacés;  funicuie  et  tibias 
postérieurs  bruns.  Taille  9  *  3,5  millim. 

Patrie.  Birmanie,  Garin  Ghebà,  900  à  1100  m.  d'altitude. 
Recueilli  par  Féa.  Collection  de  M.  Magretti. 


Explication  de  la  planche  I 

PROCTOTRYPIDAE 

(Toutes  les  figures  agrandies;  c,  l,  indique  que  les  dessins  ont  été  faits  à  Taide 

de  la  caméra  lueida.) 

1.  Lonchodr^inus  tricolorn.  sp,  9- 

2.  Tarses  antérieurs  du  même  (c.  /.). 

3.  Crochets  tarsaux,  empodium  et  palette  du  même  insecte  {c.  L). 

4.  Tête  et  thorax  de  Pristocera  nigrita  n.  sp. 

5.  Aile  de  Trissept/ris  ruficeps  n.  sp. 

6.  Dessus  du  thorax  du  même  insecte. 

7.  Dessus  du  thorax  de  Bothriopria  Saussurei  n.  sp. 

8.  Crochet  tarsal  de  Pristepyris  rugicollis  n.  sp.  (c.  L). 

9.  Mystrocnemis  erythrothorax  n.  sp.  (c.  L), 

10.  Crochet  tarsal  et  empodium  du  ftiême  insecte  (c.  /.). 

11.  Aile  de  Pleuropria  maculipennis  n.  sp.  (c.  /.). 

12.  Aile  de  Disepyris  rufipes  n.  sp.  (c.  L). 

13.  Hanche  et  patte  postérieure  de  Mystrocnemis  erythrothortix 
n.  sp.  {c.  /.). 

14.  Crochets  tarsaux  et  empodium  de  Trissepyris  ruficeps  n.  sp. 


SUR  DE 


NOUVEAUX  INSECTES  ET  PHYTOPTIDEJ  GALLICOLES  DU  BENGALE 


avec  une  planche  et  quinze  figures  dans  le  texte 


PAR 


docteur  et  sdenow 
proftntmr  à  Bilek»  (Lorraine) 


t 


Ce  travail  renferme  la  description  d'un  certain  nombre  d'insectes 
gallicoles  nouveaux,  dont  les  uns  sont  çécidogènes,  c'est-à-dire 
auteurs  des  galles  qu'ils  habitent,  et  les  autres  commensaux  ou 
parasites  des  premiers.  Les  neuf  espèces  que  nous  décrirons 
d'abord,  appartiennent  à  la  famille  des  Gécidomyides  ;  les  huit 
suivantes  aux  Psyllides;  douze  autres  aux  Hyménoptères,  à  savoir 
aux  Cynipides,  aux  Braconides,  aux  Proctotrupides  et  aux  Chal- 
cidites;  trois  reviennent  aux  Physapodes;  les  deux  dernières  aux 
Phytoptides.Tous  proviennent  des  environs  de  Kurseong  (Bengale), 
où  ils  ont  été  recueillis  par  le  R.  P.  Auguste  Haas,  S.  J.,  originaire 
de  Meissengott  (Alsace),  autrefois  professeur  de  chimie  à  Trichi- 
nopoly,  actuellement  au  Séminaire  S^-Mary  à  Kurseong.  Nous 
décrirons  autant  que  possible  pour  chaque  espèce  la  galle  qu'elle 
habite  à  l'état  larvaire. 
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I.  Gécidomyides 

Daphnephïla  n.  g. 

bd(pvri,  laurier  ;  qpfXoç,  ami. 
PI.  II,  fig.  1,3, 4,-5, 6, 7,  8, 17,  18, 19. 

Les  trois  espèces  dont  se  composera  ce  nouveau  genre,  forment 
des  galles  sur  des  arbres  appartenant  à  la  famille  des  Laurinées  ; 
c'est  pour  ce  motif  que  noua  les  désignons  du  nom  deDaphnephila, 
c'est-à-dire  amis  du  Laurier. 

Caractères  génériques.  Antennes  de  14  articles,  sans  verticilles 
de  soies,  avec  une  pilosité  disposée  sans  ordre,  conformées  comme 
chez  Asphondylia;  crochets  des  tarses  simples,  à  peine  plus  longs 
que  la  pelote.  Ailes  comme  chez  Asphondylia^  longuement  et 
densément  velues  sur  leur  surface.  Pince  anale  du  mâle  confoiinee 
comme  chez  les  Asphondylia  et  munie  en  outre,  à  rexliên^it.^  rîe 
chaque  article  basai,  d'un  long  appendice  conformé  comnn:  chez 
Schizomyia.  Oviducte  de  la  femelle  court  et  gros,  conique,  mum 
de  longues  soies  dans  sa  moitié  apicale  et  composé  de  deux  pièces 
convexes  en  dehors  et  appliquées  l'une  contre  l'autre  dans  le  sens 
de  leur  longueur  (pi.  II,  fig.  1).  La  nymphe  diffère  de  celles  dès 
Asphondylia  p2iV  Y  absence  des  aculei  frontales  et  sternales  et  par 
sa  peau  non  chitineuse  mais  parfaitement  hyaline.  La  larve  enfin 
se  distingue  de  celles  des  Asphondylia  par  son  corps  lisse  et  non 
couvert  de  verrues. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  seul  genre  de  Cécidomyies 
ayant  les  articles  des  antennes  dépourvus  de  verticilles  de  soies. 
Notre  nouveau  genre  comprend  les  trois  espèces  suivantes  : 

1.  Daphnephïla  haasi  n.  sp. 

Nous  dédions  cet  insecte  avec  reconnaissance  au  R.  F.  Auguste 
Haas,  S.  J. 

Imago.  Corps  rouge;  dessus  des  segments  abdominaux  avec  une 
large  bande  transversale  composée  de  poils  noirs;  antennes 
brunes;  thorax  avec  un  indice  de  trois  bandes  longitudinales 
brunes  qui,  sans  doute,  comme  c'est  ordinairement  le  cas  pour  les 
Cécidomyies,  ne  se  colorent  qu'un  peu  après  l'éclosion  ;  pince 
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anale  jaune,  articles  terminaux  bruns,  leur  appendice  bidenté 
noir.  Tête  à  peine  plus  haute  que  large;  yeux  largement  confluents 
au  vertex  ;  joues  à  peine  plus  courtes  que  la  plus  grande  largeur 
des  yeux;  bouche  petite,  formée  par  deux  lobes  et  atteignant  à 
peine  Textrémité  du  second  article  des  palpes.  Ceux-ci  courts  et 
composés  de  trois  articles  longuement  velus;  premier  article  pas 
plus  long  que  gros,  à  poils  atteignant  Textrémité  du  dernier  article  ; 
second  article  deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros;  le  troisième 
trois  fois.  Article  basilaire  des  antennes  en  cône  tronqué  et  ren- 
versé, de  moitié  plus  long  que  gros,  l'article  suivant  globuleux. 
Chez  le  mâle,  les  douze  articles  du  funicule  sont  tous  cylindriques, 
un  peu  amincis  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  l'extrémité  de 
l'antenne,  avec  un  col  à  peine  perceptible,  couverts  d'une  pilosité 
obliquement  dressée  et  à  peine  plus  longue  que  le  tiers  de  l'épais- 
seur des  articles,  presque  trois  fois  aussi  longs  que  gros,  à  l'excep- 
tion de  l'avant-dernier,  qui  est  un  peu  plus  court;  le  terminal 
arrondi  au  bout.  Chez  la  femelle,  le  premier  article  du  funicule  est 
deux  fois  un  tiers  aussi  long  que  gros,  le  second  deux  fois;  les  trois 
suivants  diminuant  insensiblement;  à  partir  du  sixième  inclusi- 
vement, ils  augmentent  légèrement  en  longueur  jusqu'au  huitième; 
le  neuvième  est  encore  un  peu  plus  de  deux  fois  aussi  long  que 
gros,  le  dixième  une  fois  un  tiers,  le  onzième  aussi  long  que  gros, 
cylindrique  comme  les  précédents;  le  dernier  globuleux,  arrondi 
au  sommet,  tandis  que  les  précédents  se  terminent  par  un  col  à 
peine  perceptible;  les  deux  premiers  articles  du  funicule  sont 
soudés  entre  eux.  Verticilli  sinuosi comme  chez  Asphondylia.  Entre 
l'insertion  des  antennes  et  la  bouche  se  voit  une  petite  proémi- 
nence couverte  de  longues  soies. 

Thorax  fortement  convexe,  dépassant  de  beaucoup  la  hauteur 
du  vertex,  traversé  sur  le  dessus  par  quatre  bandes  de  soies  dis- 
posées longitudinalement.  Pattes  densément  couvertes  de  poils 
écailleux  noirs,  longs,  obtus  et  striés  ;  métatarse  très  court;  le 
second  article  des  tarses  antérieurs,  chez  la  femelle,  égalant  les 
deux  suivants  réunis;  le  troisième  quatre  fois  aussi  long  que  gros; 
le  quatrième  trois  fois  et  le  cinquième  deux  foie  et  demie  ;  crochets 
noirs,  grands,  dépassant  à  peine  la  pelote.  Ailes  à  bord  antérieur 
longuement  et  densément  velu  comme  la  surface  ;  cubitus  abou- 
tissant en  dessous  du  sommet  alaire.  Dessous  du  dernier  segment 
XXIX.  10 
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abdominal  aux  environs  de  la  pince  ainsi  que  le  dessous  des 
articles  basaux  de  celle-ci  avec  des  poils  noirs,  très  longs  et  denses; 
articles  terminaux  de  la  pince  un  peu  plus  longs  que  gros,  presque 
ellipsoïdaux,  terminés  par  un  petit  appendice  noir  divisé  par  une 
incision  arquée  en  deux  lobes  ou  dents,  dont  l'interne  est  un  peu 
plus  grand  que  l'externe  ;  Textrémité  des  articles  basaux  se 
prolonge,  comme  chez  les  Schizomyia,  en  forme  de  lamelle  velue, 
jaune,  un  peu  plus  étroite  que  les  articles  terminaux  dont  elle 
atteint  presque  la  longueur,  concave  supérieurement  et  faiblement 
incurvée  à  l'extrémité  ;  la  lamelle  supérieure  située  à  la  base  de 
la  pince  est  profondément  bilobée  ;  l'intermédiaire  simple,  très 
élargie  à  sa  base,  s'amincissant  graduellement  vers  son  extrémité 
qui  dépasse  à  peine  la  supérieure  ;  stylet  cylindrique,  un  peu  plus 
long  que  la  lamelle  intermédiaire,  mais  plus  court  que  les  articles 
basaux.  Chez  la  femelle,  le  dernier  segment  ventral  (pi.  II,  fig.  19) 
est  tronqué  au  bout  et  muni  d'une  minime  lamelle  bilobée;  entre 
ces  deux  lobes  qui  sont  plus  larges  que  longs,  apparaît  l'extrémité 
de  l'oviducte.  Celui-ci  (pi.  II,  fig.  1)  est  court,  un  peu  plus  de  deux 
fois  aussi  long  que  gros,  conique,  avec  de  longues  soies  dans  sa 
moitié  terminale  et  composé  de  deux  pièces  convexes,  accolées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  et  s'écartant  quand  on  les  comprime  ; 
au  repos,  l'oviducte  est  rentré  presque  en  entier.  Taille  ^  9  •  3,5 
à  4  millim. 

Nymphe.  Thorax  retombant  subitement  en  avant  à  angle  droit 
jusqu'à  la  base  de  l'armure  cervicale.  Celle-ci  {aculei  cervicales) 
composée  de  deux  longues  lamelles  chitineuses,  brunes,  pointues, 
finement  dentelées  sur  la  moitié  apicale  de  leur  bord  interne  et 
externe,  juxtaposées  à  leur  base,  et  ayant  leur  plus  grand  écarte- 
ment  inférieurement  et  au  sommet  ;  leur  côté  n'est  pas  échancré  à 
sa  base  (pi.  II,  fig.  8).  Les  deux  soies  cervicales  courtes,  n'attei- 
gnant pas  ou  à  peine  le  milieu  de  l'armure  cervicale.  Stigmates 
thoraciques  d'un  brun  clair,  arqués,  gros,  deux  fois  aussi  longs 
qu'une  des  soies  cervicales,  graduellement  amincis  vers  l'extrémité 
qui  n'atteint  que  le  tiers  de  l'épaisseur  de  la  base,  cinq  fois  aussi 
longs  que  gros.  Armure  frontale  et  sternale  nulle,  ce  qui  est  aussi 
le  cas  pour  les  soies  faciales.  Peau  hyaline,  à  peine  jaunâtre  sur 
les  gaines  des  antennes  et  des  pattes.  Spinules  dorsales  jaunes, 
réparties  sur  les  segments  abdominaux  2  à  8  et  y  formant  5  à  6 
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rangées;  elles  sont  denses  et  d'égale  longueur,  et  diffèrent  donc  de 
celles  des  Asphondylia.  Cette  nymphe  ne  se  forme  pas  d'enveloppe 
et  subit  sa  métamorphose  dans  la  galle. 

Larve  d'un  jaune  vitellin,  cylindrique,  longue  de  3  à  4  millim., 
lisse,  avec  des  verrues  spiniformes  très  petites,  réparties  sur  le 
dessus  et  le  dessous  des  segments,  à  partir  du  second  segment 
thoracique  inclusivement,  occupant  presque  la  moitié  antérieure 
du  segment.  Tête  petite,  jaunâtre,  à  antennes  très  courtes.  Segment 
anal  arrondi,  ayant  de  chaque  côté  trois  ou  quatre  papilles  peu' 
distinctes  et  munies  d'une  soie  à  peine  plus  longue  qu'elles,  ce  qui 
est  aussi  le  cas  pour  toutes  les  autres  papilles.  Le  second  segment 
ou  cou  porte  quatre  papilles  collaires  dont  deux  sur  le  dessous. 
Papilles  sternales  conformées  comme  les  autres  ;  papilles  pleurales 
internes  groupées  par  deux;  l'externe  est  solitaire.  Sur  chaque 
segment  abdominal,  on  remarque  au  milieu  une  rangée  de  quatre 
papilles  et,  en  outre,  une  de  chaque  côté.  Spatule  (pi.  II,  fig.  17) 
sessile,  jaune,  à  partie  apicale  brune,  terminée  par  deux  longues 
dents  parallèles. 

Œuf  rouge,  faiblement  fusiforme,  trois  fois  aussi  long  que  gros, 
obtus  aux  deux  bouts. 

Galle  et  mœurs  (pi.  II,  fig.  5  et  6).  Les  galles  de  cet  insecte  se 
trouvent  sur  le  dessous  des  feuilles  de  Machilus  Gamblei,  arbre  de 
la  famille  des  Laurinées.  Elles  sont  presque  fusiformes,  longues  de 
12  à  18  millim.,  larges  de  3  à  5  au  tiers  basai  où  elles  ont  la  plus 
grande  épaisseur,  vertes,  charnues  et  peu  dures;  leur  extrémité 
qui  est  obtuse  ou  tronquée,  offre  au  centre  une  pointe  étroite  et 
longue  de  1  millim.;  leur  base  est  rétrécie  subitement  en  un  pédi- 
celle  plus  ou  moins  courbé,  long  de  2  millim.  et  inséré  tantôt  à  la 
nervure  médiane,  tantôt  à  la  surface  du  limbe;  au  point  d'in- 
sertion, le  pédicelle  est  entouré  par  un  rebord  du  limbe  formant 
capsule  et  ne  tombant  pas  quand  on  détache  la  galle  ;  à  la  face 
opposée  du  limbe,  l'endroit  de  l'insertion  est  indiqué  par  une 
élevure  ponctiforme  et  peu  distincte.  A  l'intérieur,  la  galle  est 
traversée  dans  toute  sa  longueur,  à  l'exception  du  pédicelle,  par  un 
canal  médian  (pi.  II,  fig.  6),  large  de  1,5  à  2,5  millim.,  à  paroi 
glabre.  C'est  au  fond  de  ce  canal  que  se  trouve  la  larve.  Avant  de 
se  transformer  en  nymphe,  elle  forme  au-dessus  d'elle  un  disque 
grisâtre,  transversal  et  membraneux,  qui  la  sépare  de  la  partie 
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supérieure  du  canal.  Quand  l'imago  doit  éclore,  la  nymphe  soûl 
ce  disque  sans  le  perforer,  puis  elle  se  hisse  jusqu'à  l'extrêitiité 
canal,  où  elle  se  sert  de  son  armure  cervicale  pour  détacher  la 
paroi  transversale  et  terminale  qui  la  sépare  du  dehors.  L'éclosion 
doit  avoir  lieu  en  mai,  car  les  galles  recueillies  en  avril  renfer- 
maient déjà  les  nymphes.  Les  parasites  perforent  les  côtés  et  non 
le  sommet  de  ces  excroissances  quand  ils  opèrent  leur  sortie. 
Après  l'éclosion,  les  galles  se  rétrécissent  plus  ou  moins  en 
-  desséchant,  et  deviennent  dures  et  noirâtres. 


.    DAPHNEPHILA 

espèce  ressemble  à  la  précédente  dont  elle  ne  diffère 


Cette 
par  les  caractères  suivants. 

Imago.  Palpes  composés  de  quatre  articles  pourvus  de  longdl 
soies;  le  premier  aussi  gros  que  long,  le  second  d'un  tiers  plus  long 
que  gros,  le  troisième  distinctement  plus  étroit  que  les  deux  précé- 
dents, trois  fois  aussi  long  que  gros;  le  quatrième,  de  moitié  plus 
court  mais  de  beaucoup  plus  étroit  que  le  troisième  et  aussi  long 
que  le  second,  est  un  peu  plus  de  trois  fois  aussi  long  que  gros. 
Antennes  de  la  femelle  à  premier  article  du  funicule  trois  fois  et 
demie  aussi  long  que  gros,  le  second  trois  fois,  le  neuvième  un  peu 
plus  de  deux  fois,  le  dixième  une  fois  et  demie,  le  onzième  un  peu 
plus  gros  que  long,  le  douzième  distinctement  plus  gros  que  long, 
largement  arrondi  et  presque  liéniisphérique.  Cubitus  fortement 
arqué  et  aboutissant  également  en  dessous  du  sommet  de  l'aile; 
rameau  inférieur  de  la  fourche  se  détachant  presque  à  angle  droit, 
rameau  supérieur  fortement  courbé  en  arc.  Pattes,  lamelle 
oviducte  comme  dans  l'espèce  précédente.  Métanolum  brun;  à 
base  du  scutellum,  se  voit  de  chaque  côlé  une  tache  IriangulaJ 
brune.  Taille  9  =  5,5  à  G  miilim. 

Nymphe  différant  de  celle  de  l'espèce  précédente  par  l'absi 
des  soies  cervicales  et  par  l'armure  cervicale  (pi,  il,  fig.  7j  qui 
distinctement  découpée  en  arc  à  sa  base  au  côté  externe.  S! 
mates  tlioraeiques  cinq  fois  aussi  longs  que  gros. 

Larve  ne  se  distinguant  de  la  précédente  que  par  la  forme 
sa  spatule  (pi.  II,  fig.  18). 

Galle  et  mœurs.  On  trouve  les  galles  de  celte  espèce  sur 
rameaux  de  Machilus  Gamblei  (pi.  11,  fig.  3  et  4).  Â  cet  eodroil 
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rameau  est  plus  ou  moins  renflé,  offrant  une  épaisseur  d'environ 
8  millim.,  alors  qu*au-dessous  ou  au-dessus  il  est  seulement  gros 
de  3  à  4  millim.  ;  on  les  trouve  aussi  sur  des  rameaux  plus  gros; 
dans  tous  les  cas  Técorce  paraît  déchirée  longitudinalement.  Les 
galles  elles-mêmes  sont  groupées  de  4  à  20  et  sortent  d'un  seul  côté, 
rarement  tout  autour  du  rameau,  fixées  à  la  couche  ligneuse.  A  la 
maturité,  elles  sont  vertes,  rarement  un  peu  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres,  et  offrent  la  forme  et  les  dimensions  d'un  gland  ;  elles  sont 
donc  subcylindriques,  arrondies  à  la  base,  un  peu  amincies  au 
sommet  qui  est  obtus  et  ombiliqué  au  centre  ;  leur  hauteur  atteint 
20  à  25  millim.  et  leur  épaisseur  8  à  12.  La  section  (pi.  II,  fig.  4) 
montre  une  couche  corticale  molle  et  verte,  et  une  couche  sub- 
ligneuse plus  épaisse  exsudant,  quand  on  la  coupe,  une  substance 
blanchâtre  et  visqueuse  ;  environ  5  millim.  au-dessus  delà  base 
apparaît  un  canal  médian  et  longitudinal,  large  de  1,5  à  2  millim. 
et  s'étendant  jusqu'au  sommet  de  la  galle,  où  il  n'est  séparé  du 
dehors  que  par  une  couche  corticale.  La  larve,  avant  de  se  trans- 
iformer  en  nymphe,  enlève  encore  la  partie  inférieure  de  cette 
couche  corticale,  de  sorte  que  le  canal  n'est  plus  fermé  que  par  une 
mince  paroi,  qui  sera  brisée  par  l'armure  cervicale  au  moment  de 
l'éclosion  de  l'insecte  parfait.  La  nymphose  a  lieu  dans  la  partie 
inférieure  du  canal,  sans  cocon  ;  on  trouve  au-dessus  de  la  nymphe 
une  membrane  en  forme  de  disque  transversal,  qui  sépare  l'insecte 
de  la  partie  supérieure  du  canal.  Les  galles  recueillies  en  avril 
contenaient  des  nymphes  ;  il  est  donc  probable  que  l'éclosion  de 
l'insecte  parfait  a  lieu  en  mai.  Après  la  dessiccation,  les  galles  noir- 
cissent, diminuent  de  volume  et  leur  enveloppe  corticale  paraît 
plus  ou  moins  ridée.  Gomme  pour  l'espèce  précédente,  j'ai  extrait 
l'imago  de  nymphes  mortes. 

3.   DÂPHNEPHILA  LINDERAE   U.  Sp. 

Fig.  1,  spatule. 

Imago.  Semblable  à  la  précédente  dont  elle  ne  diffère  que  par  les 
caractères  suivants  :  Palpes  de  trois  articles  longuement  velus,  à 
peu  près  d'égale  longueur,  deux  fois  aussi  longs  que  gros.  Articles 
du  flagellum  chez  le  mâle,  d'abord  presque  deux  fois  aussi  longs 
que  gros,  puis  au  moins  deux  fois  aussi  longs  que  gros,  sauf  le 
dernier  qui  est  seulement  de  moitié  plus  long  que  gros.  Pattes 


couvertes  d'écaillés  noires  et  larges.  Ailes  l^èrement  teintées  de 
brunâtre,  cellule  sous-costale  (comprise  entre  le  bord  antérieur 
et  la  première  nervure  longitudinale)  plus  sombre;  estrt^mité  de 
la  première  nervure  située  vis-à-vis  de  la  bifurcation  de  la 
troisième;  cubitus  droit,  aboutissant  à  l'extrémité  alaire;  rameau 
supérieur  de  la  troisième  nervure  presque  droit,  au  moins  aussi 
long  que  la  tige  de  la  fourche  ;  rameau  inférieur  formant  avec  cette 
dernière  un  angle  à  peine  obtus.  Pince  anale  conformée  comme 


chez  D.  Haasi  ;  article  terminal  d'un  brun  noir  en  entier. 
Taille  cf  :  2,3  millim. 

Nthphe.  Conformation  de  celle  de?  espèces  précédentes.  Armure 
cervicale  non  découpée  à  sa  base  au  côlé  externe,  deux  fois  aussi 
longue  que  large  à  la  base,  non  pointue  comme  chez  les  précé- 
dentes, mais  seulement  amincie  graduellement  jusqu'au  bout  qui 
est  obtus.  Soies  cervicales  doubles  de  la  longueur  de  leur  papille, 
ayant  un  peu  plus  du  tiers  des  stigmates  thoraciques.  Ceux-ci, 
d'un  jaune  clair,  graduellement  amincis  de  la  base  au  sommet, 
légèrement  arqués,  quatre  fois  aussi  longs  que  larges  à  la  base. 

Larve.  Larve  vitelline  ne  différant  de  celle  des  deux  espèces 
précédentes  que  par  la  forme  de  sa  spatule  (fig.  1).  Celle-ci  se 
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compose  d'une  partie  élargie  de  moitié  plus  longue  que  large,  et 
d'un  pédicelle  aussi  long  que  la  partie  élargie;  cette  dernière 
jaune  et  divisée  à  son  extrémité,  par  une  incision  obtuse,  en  deux 
lobes  triangulaires  aussi  larges  que  longs. 

Galles  et  mœurs.  On  trouve  les  galles  de  cette  espèce  sur  les 
feuilles  de  Lindera  pulcherrima,  arbre  de  la  famille  des  Laurinées, 
appelé  vulgairement  Cinnamome,  ou,  par  les  indigènes,  Sisù  et 
remarquable  par  ses  belles  feuilles  épaisses,  longues  de  10  à 
30  centimètres  et  larges  de  5  à  10  centimètres,  et  traversées  par 
trois  nervures  longitudinales.  Ces  galles  sont  à  peu  près  globu- 
leuses, jaunâtres,  d'un  diamètre  de  2,5  à  3  millim.,  charnues,  à  suc 
sirupeux,  à  paroi  assez  épaisse  et  à  chambre  larvaire  unique;  elles 
sont  fixées  par  leur  base,  qui  est  presque  plane,  au  côté  d'une  des 
trois  nervures  longitudinales  de  la  feuille,  généralement  sur  le 
dessus,  rarement  sur  le  dessous,  et  sortent  d'une  déchirure  en  fente 
longitudinale  de  cette  nervure  ;  à  la  face  opposée,  leur  présence 
n'est  indiquée  que  par  une  légère  décoloration.  Éclosion  en 
septembre.  J'ai  extrait  un  exemplaire  d'une  nymphe,  et  j'en  ai 
trouvé  un  autre,  mais  desséché,  qui  était  éclos  pendant  le  trajet. 
La  plupart  des  galles  étaient  habitées  par  un  parasite,  Bracon 
Daphnephilae  n.  sp.,  qui  sera  décrit  plus  loin. 

4.    RHOPÂLOMYIÂ  HAÂSI  U.   Sp. 

Cette  espèce  est  dédiée  au  R.  P.  Alphonse  Haas,  S.  J.,  mission- 
naire à  Tuticorin  (Bengale). 

Imago.  D'un  rouge  chair:  occiput,  flagellum,  poitrine,  trois 
courtes  bandes  longitudinales  du  mesonotum  d'un  brun  noir; 
partie  postérieure  du  mesonotum,  scutellum,  bord  postérieur  et 
latéral  du  metanotum,  pince  anale  du  mâle  sauf  les  lamelles, 
oviducte  de  la  femelle  bruns  ;  bandes  transversales,  larges, 
sombres,  plus  ou  moins  distinctes  sur  le  dessus  de  l'abdomen; 
base  de  l'oviducte  avec  une  ligne  longitudinale  plus  sombre,  élar- 
gie à  son  origine;  l'abdomen  du  mâle,  qui  est  étroit  et  linéaire, 
offre  une  couleur  jaune  clair  ou  faiblement  brunâtre.  Palpes  de 
deux  articles  égaux,  à  peine  plus  longs  que  gros.  Antennes 
de  2  +  17  articles  dans  les  deux  sexes  ;  les  deux  premiers  articles 
du  flsfgellum  soudés;  chez  le  mâle,  presque  deux  fois  aussi  longs 
que  gros,  leur  col  atteignant  la  moitié  de  leur  longueur,  les  suivants 
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devenant  graduellement  plus  petits,  à  col  ayant  I 
leur  longueur,  le  seizième  de  moitié  plus  long  que  gros,  à  col 
n'ayant  que  le  tiers  de  sa  longueur,  le  dernier  oïoîdal,  sans  pro- 
longement. Chez  la  lemelie,  le  premier  article  du  flagellum  est  un 
peu  plus  de  deux  fois  aussi  long  que  gros,  le  second  presque  deux 
fois,  les  suivants  à  peine  plus  petits,  col  égalant  la  moitié  des 
articles,  sauf  celui  du  quinzième  et  du  seizième  article  qui  atteîati 
à  peine  le  tiers  ou  seulement  le  quart;  article  terminal  ellipsoïdal^ 
aminci  au  bout,  mais  sans  prolongement.  Second  article  des  tarseï 
antérieurs  de  moitié  aussi  long  que  le  tibia  et  double  du  troisième; 
celui-ci  dépasse  de  deux  tiers  le  quatrième,  qui  ne  dépasse  que 
d'un  tiers  le  cinquième;  ce  dernier  trois  à  quatre  fois  aussi  long 
que  gros;  crochets  simples,  distinclement  plus  longs  que  l'enipo- 
dîum;  les  deux  pulvilles  1res  distincts,  atteignant  le  tiers  dfffl 
l'empodium.  Ailes  conformées  comme  d'ordinaire;  cubitus  droif^*^ 
aboutissant  à  l'extrémilé  alaire;  rameau  supérieur  de  la  troisième  ' 
nervure  à  peine  arqué,  continuant  la  direction  de  la  tige,  plus  de 
deux  fois  aussi  long  que  l'inférieur,  la  cellule  qu'il  limite  avec  le 
bord  inférieur  de  l'aile  à  peine  aussi  large  que  celle  formée  par  lej 
cubitus  et  le  bord  antérieur;  bord  alaire  non  interrompu  à  l'inseï 
iion  du  cubitus.  Pince  du  mâle  conformée  comme  d'ordinain 
chez  les  Eliopalomifia ;  lamelle  supérieure  el  inlermédiaire  bilo- 
bées,  lobes  subtriangulaires,  à  extrémité  obtuse.  Oviducte  à 
pochette  au  moins  de  moitié  plus  longue  que  large.  Taille  cf  9  : 
3  à  4  millim. 

Ntmphe  de  forme  ovalaire,  c'est-à-dire  élargie  et  arrondie  f 
en  bas.  Armure  cervicale  brune  el  forte;  les  deux  dents  qui  ti 
composent,  sont  subtriangulaires,  un  peu  plus  longues  que  largi 
obtuses,  légèrement  incisées  au  c6té  interne  de  leur  extrémité  c 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  incision  arquée.  Soies  cervicalel 
à  peine  plus  longues  que  l'armure  cervicale,  trois  fois  aussi  longue) 
que  leur  papille.  Gomme  chez  Hhi>paIom»/ia  Gh-aldii,  cette  nymphi 
est  remarquable  par  une  forte  dent  triangulaire,  comprimée  lalâ" 
ralement,  aussi  large  à  la  base  que  haute,  noire,  perpendiculaïri 
à  la  face  et  fixée  au  milieu  de  chaque  œil. 

Larve  rouge,  dépourvue  de  spatule,  conformée  comme  d'orffl 
naîre. 

Œdf  rouge,  subcylindrique,  un  peu  aminci  aux  deux  bouts,  cinij 
fois  aussi  long  que  gros. 
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Galle  et  mœurs.  Galles  sur  les  rameaux  d'une  espèce  d'Arte- 
misia  voisine  d'A.  herba-alba,  irrégulièrement  arrondies,  de  la 
grosseur  d'un  pois,  avec  un  feutrage  épais,  blanc,  mais  court  et 
ne  dépassant  pas  1/2  millim.  en  longueur;  consistance  molle  et 
spongieuse;  cellules  larvaires  au  nombre  de  2  à  4.  Ces  galles  sont 
toujours  situées  à  l'endroit  d'un  bourgeon,  et  sont  donc  formées 
aux  dépens  de  ce  dernier.  Elles  sont  semblables  aux  galles  de 
Rhopalomyia  Giraldii  Kieflf.  et  Trott.  qui  ont  été  recueillies  en 
Chine  par  le  R.  P.  Giraldi  et  m'ont  été  communiquées  par  le 
docteur  Alessandro  Trotter  (Bull.  Soc.  ent.  France,  1900,  p.  233, 
fig.),  mais  les  deux  insectes  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Elles  ont 
encore  une  certaine  ressemblance  avec  celles  que  j'ai  décrites 
récemment  et  qui  ont  été  récoltées  sur  le  mont  Sinaï  par  le 
docteur  Kneucker  (*),  mais  ces  dernières  sont  recouvertes  d'une 
pilosité  longue  de  10  millim.  et  me  paraissent  être  identiques  à 
celles  qu'on  trouve  au  nord  de  l'Afrique  et  en  Espagne  sur  Arte- 
misia  herba-alba.  Métamorphose  dans  la  galle.  Éclosion  en  août. 

5.   RHOPALOMYIA   Sp.? 

Sur  la  même  espèce  d^Artemisia  se  trouvent  des  galtes  fixées 
aux  feuilles,  ovoïdales  ou  presque  globuleuses,  à  peine  tomen- 
tcuses  de  blanc,  subligneuses,  hautes  de  5  millim.  et  presque 
aussi  grosses,  à  paroi  épaisse  de  1,5  millim.;  cellule  unique  en 
ovale  pointue,  haute  de  3  millim.  et  large  de  1,5  millim.  Métamor- 
phose dans  la  galle.  L'auteur  est  un  Rhopalomyia  comme  le 
prouve  la  dépouille  nymphale  qui  était  demeurée  fixée  à  ces  pro- 
ductions. 

6.  DiPLOSARiA  gen.? 

Fig.  2,  spatule. 

La  même  espèce  d'Artemisia  offrait  des  renflements  de  la  tige 
longs  de  15  à  40  millim.,  arrondis,  ovoïdaux  ou  allongés,  sans 
cellules  distinctes  à  l'intérieur. 

Larves  nombreuses,  rouges,  longues  de  2  à  3  millim.;  spatule 
jaune,  longuement  pédiculée,  bilobée  à  l'extrémité,  lobes  obtus, 
un  peu  plus  larges  que  longs,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 

(*)  Alloemeine  BOTANiscHK  Zeitschr.,  Karlsruhe,  1903,  n^  4. 
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incision  largement  arquée  (fig.  2).  Côtés  du  troisième  segment 
thoracique  et  des  segments  abdominaux  qui  suivent,  dessus  de 
Tantépénultième  segment  somatique,  sauf  un  large  espace  au 
milieu,  et  dessus  des  deux  derniers  segments  somatiques  couverts 
de  verrues  grandes  et  ombiliquées.  Verrues  spiniformes  réparties 
sur  le  dessous  des  segments  thoraciques  2  et  3,  ainsi  que  sur  tous 
les  segments  suivants;  les  mêmes  segments  offrent  aussi  des  ver- 
rues spiniformes  sur  le  dessus,  mais  celles-ci  sont  plus  grandes 
que  celles  du  dessous.  Papilles  sternales,  pleurales  et  ventrales 
dépourvues  de  soies  et  conformées  comme  d'ordinaire;  les  papilles 
ventrales  antérieures  sont  situées  contre  le  bord  postérieur  des 


Fig.  2. 

séries  de  verrues  spiniformes.  Papilles  latérales  et  dorsales  avec 
une  forte  soie,  et  groupées  les  premières  au  nombre  de  deux  de 
chaque  côté  des  segments  abdominaux,  les  dernières  au  nombre 
de  six  sur  le  dessus  des  mêmes  segments,  sauf  au  dernier  segment 
abdominal  qui  n'a  que  deux  soies  entre  les  deux  stigmates.  Seg- 
ment anal  terminé  par  deux  crochets  ou  papilles  cornées  recour- 
bées par  en  haut,  jaunes  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  une 
incision  profonde  et  presque  semi-circulaire;  les  trois  autres 
papilles  terminales  sont  petites  et  munies  d'une  soie  grosse  et 
courte,  elles  sont  situées  l'une  sur  le  dessus  de  la  base  de  chacune 
des  papilles  cornées,  l'autre  sur  le  côté  externe  de  la  base  des 
papilles  cornées,  enfin  la  troisième  au  côté  interne,  vers  le  milieu, 
des  mêmes  papilles.  Tête  et  palpes  courts.  Ces  larves  abandonnent 
les  galles  en  septembre  ou  en  octobre  pour  se  métamorphoser  en 
terre. 
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Locataires.  Une  fois  abandonnées  par  leurs  propriétaires  légi- 
tin)es,  ces  galles  offrent  un  abri  à  divers  locataires  appartenant  à 
la  famille  des  Formicides.  Ces  locataires,  qui  m'ont  été  déterminés 
par  M.  Ern.  André,  sont  : 

lo  Leptothorax  Rothueyi  Forel.  Une  femelle  et  deux  ouvrières 
de  cette  petite  fourmi  avaient  établi  leur  domicile  dans  une  galle 
vide  et  m- arrivèrent  vivantes  à  Bitche.  On  sait  que  plusieurs 
espèces  de  ce  genre  nichent  volontiers  dans  les  galles  abandonnées 
par  leurs  auteurs. 

2°  Cremastogaster  sp.?  Parmi  les  insectes  que  le  R.  P.  Auguste 
Haas  m'a  envoyés  comme  ayant  été  recueillis  dans  les  mêmes 
renflements  d' Artemisia,  se  trouvaient  aussi  trois  mâles  ailés  d'une 
fourmi  appartenant  au  genre  Cremastogaster. 

Parasites.  Sur  les  trois  espèces  de  parasites  obtenus  de  ces 
galles,  l'un,  Anectadius  bengalensis  n.  sp.,  appartient  aux  Procto- 
trupides  ;  les  deux  autres,  Eupebnus  carinatus  n.  sp.  et  Hyper^ 
teles  longicauda  n.  sp.,  aux  Chalcidites.  Toutes  trois  seront  décrites 
plus  loin. 

7.  LASIOPTERA   TEXTOR  U.  Sp. 

Imago.  J'ai  extrait  l'imago  de  cette  espèce,  d'une  nymphe  morte 
et  en  partie  rongée  par  un  parasite;  je  ne  puis  donc  donner 
qu'une  description  insuffisante  de  l'insecte  parfait.  La  tête  est 
conformée  comme  chez  Lasioptera,  c'est-à-dire  :  yeux  amincis 
vers  le  haut  où  ils  sont  confluents,  ocelles  nuls,  antennes  com- 
posées d'au  moins  20  articles  ;  l'article  qui  précède  immédiatement 
le  flagellum  est  globuleux  et  beaucoup  plus  gros  que  les  suivants, 
ceux-ci  tous  sessiles,  aussi  gros  que  longs,  à  verticillf^s  de  poils  un 
peu  plus  longs  qu'eux;  parties  buccales  longuement  proéminentes, 
environ  de  moitié  aussi  longues  que  la  hauteur  de  la  tête,  munies 
de  fortes  soies;  palpes  brisées,  d'après  la  dépouille  nymphale  ils 
seraient  très  longs  et  composés  de  4  ou  de  5  articles  ;  pattes  et 
ailes  avec  écailles  noires;  dessus  du  thorax  avec  des  écailles 
d'un  jaune  d'or. 

Nymphe  longue  de  3  à  4  millim.;  thorax  fortement  convexe, 
situé  bien  plus  haut  que  la  tête;  base  des  fourreaux  antennaires 
armée  d'une  dent  triangulaire,  leur  extrémité  très  amincie;  les 
deux  soies  cervicales  quatre  fois  aussi  longues  que  leur  papille; 
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fourreaux  des  palpes  non  repliés  transversalement  le  long  des 
joues,  comme  chez  toutes  les  Cécidomyies  connues,  mais  étendus 
longitudinalement  entre  les  pattes;  stigmates  thoraciques  bruns, 
faiblement  arqués  et  assez  longs;  stigmates  abdominaux  égale- 
ment proéminents,  droits,  cylindrique-s  bruns,  4  à  5  fois  aussi 
longs  que  gros;  fourreaux  des  pattes  très  longs.  Dépouille  nym- 
phalc  transparente  et  hyaline  comme  chez  )a  plupart  des  Céci- 


Fi«.3. 


domyies;  abdomen  couvert  de  petites  verrues  pointues,  mais  sans 
spinules  dorsales. 

Larve  d'un  blanc  rosé,  grosse,  longue  de  3  à  3,5  millim.,  cou- 
verte de  verrues  granulées  ou  ombiliquées,  sans  verrues  spini- 
formes.  Papilles  dorsales,  latérales,  pleurales  externes,  ventrales 
postérieures  et  papilles  terminales  munies  d'une  courte  soie; 
papilles  sternales  inermes  et  granulées  finement;  papilles  pleurales 
internes  des  segments  thoraciques  2  et  3  granulées,  incomplètes  ; 
papilles  ventrales  antérieures  à  peine  visibles,  très  petites;  tlancs 
du  premier  segment  thoracique  granulés,  sans  papilles  pleurales 
distinctes.  Spatule  (flg.  3)  longuement  pétiolée;  sa  partie  élargie  se 
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compose  de  deux  pièces  superposées  ;  pièce  supérieure  brune, 
formée  par  deux  lobes  triangulaires  un  peu  plus  longs  que  larges 
et  séparés  Tun  de  l'autre  par  une  incision  largement  arrondie; 
pièce  inférieure  d'un  jaune  brun,  moins  longue  que  la  supérieure 
qu'elle  dépasse  latéralement.  Tête  et  palpes  courts.  Ces  larves  me 
sont  arrivées  vivantes  le  28  septembre. 

Galle.  La  production  que  nous  allons  décrire  ici  nous  a  été 
envoyée  avec  les  indications  suivantes  :  "  Excroissances  que  Ton 
prendrait  à  première  vue  pour  des  pommes  de  terre.  On  les 
rencontre  sur  la  tige  de  Polygonum  molle,  plante  assez  commune 
dans  ces  parages,  une  espèce  de  rhubarbe;  c'est  du  moins  le  nom 
qu'on  lui  donne  généralement  ici,  bien  qu'elle  soit  différente  de  la 
vraie  rhubarbe.  Les  indigènes  en  mangent  les  tiges  tendres;  il 
paraît  que  c'est  un  purgatif.  »  Ces  galles  consistent  en  des  excrois- 
sances irrégulièrement  arrondies,  sortant  d'un  côté  de  la  tige 
qu'elles  embrassent  plus  ou  moins;  les  plus  grosses  mesurent 
50  millim.  en  longueur  et  un  peu  moins  en  épaisseur;  la  section 
fait  voir  une  couche  corticale  d'un  brun  noir,  épaisse  de  1,5  à 
2  millim.,  et  entourant  une  couche  subligneuse,  plus  claire,  dense 
ou  parfois  parcourue  par  des  espaces  vides  rayonnant  depuis  la 
base;  les  cellules  larvaires  sont  situées  dans  cette  couche  dure  et 
offrent  une  forme  allongée,  avec  une  largeur  de  2  à  2,5  millim. 
Avant  la  métamorphose  l'insecte  prolonge  sa  cellule  jusqu'à 
l'épiderme  de  la  galle  qu'il  laisse  intact,  puis  il  en  tapisse  les 
parois  avec  un  fourreau  d'un  blanc  pur,  comme  le  font  lesTinéides. 
Métamorphose  dans  la  galle.  L'éclosion  doit  avoir  lieu  au  com- 
mencement de  juin,  car  les  premières  excroissances  qui  m'ont  été 
envoyées  et  qui  avaient  été  recueillies  vers  le  10  juin  portaient 
encore  les  dépouilles  nymphales  fixées  en  partie  dans  les  trous  de 
sortie. 

Parasites.  Quatre  espèces  de  parasites  ont  été  obtenues  de  ces 
galles  par  le  R.  P.  Aug.  Haas.  Ce  sont  :  Bracon  cecidobius  n.  sp., 
de  la  famille  des  Braconides;  Anectadius  striolatus  n.  sp.  et  Platy- 
gaster  iibialis  n.  sp.,  tous  deux  de  la  famille  des  Prototrypides; 
Eupclmus  tenuicornis  n.  sp.  de  la  famille  des  Chalcidites  ;  on 
trouvera  plus  loin  la  description  de  ces  quatre  insectes. 
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8.   CÉCIDOMTIDE 


Les  feuilles  d'un  arbre  nommé  Ambakai  par  les  indigènes, 
portaient  des  galles  traversant  le  limbe,  allongées,  longues  de 
6  millim.  et  larges  de  3  à  4,  ne  dépassant  pas  ou  à  peine  le  dessus 
du  limbe,  où  elles  sont  munies  d'un  ombilic  au  centre  ;  hautes 
de  2  à  3  millim.  sur  le  dessous  du  limbe.  Leur  surface  est  glabre, 
verte  ou  jaunâtre  et  lisse,  leur  paroi  assez  dure  et  épaisse,  du 
moins  dans  les  galles  non  arrivées  à  maturité;  cellule  unique; 
larve  solitaire,  jaune. 

9.  PEROMTIÂ  BENGALENSIS  U.  Sp. 
Fig.  4,  aile. 

Imago.  Rouge;  trois  larges  bandes  du  thorax,  bandes  transver- 
sales sur  le  dessus  de  Tabdomen  et  pince  anale  brunes;  flagellum 


Fig.  4. 

et  pattes  brunâtres.  Palpes  courts,  composés  de  deux  articles 
égaux  et  presque  deux  fois  aussi  longs  que  gros.  Antennes  à 
premier  article  du  flagellum  non  soudé  au  second,  deux  fois  aussi 
long  que  gros,  avec  4  verticilles  de  soies  dont  l'inférieur  est  situé  à 
la  base,  et  forme  le  tour,  tandis  que  les  trois  supérieurs  se  trouvant 
dans  la  moitié  apicale  sont  graduellement  plus  incomplets,  comme 
chez  Aprionus  et  Prionellus,  et  disposés  obliquement  ;  chaque  soie 
est  fixée  à  un  petit  appendice  en  forme  de  créneau;  le  créneau 
externe  porte  deux  soies  divariquées  depuis  leur  base.  Les  articles 
suivants  ne  diffèrent  du  premier  que  par  leur  col  égalant  au  moins 
le  tiers  de  leur  longueur.  Ailes  velues  et  ciliées  (fig.  4);  extrémité 
de  la  première  nervure  dépassant  de  beaucoup  la  bifurcation  de  la 
troisième;  sa  partie  apicale  presque  trois  fois  aussi  longue  que  la 
nervure  transversale;  celle-ci  beaucoup  plus  courte  que  la  partie 
médiane  du  cubitus  qui  est  très  légèrement  arqué  et  aboutit  à  peine 
en  dessous  de  Textrémité  alaire  ;  nervure  costale  interrompue  à 
égale  distance  du  cubitus  et  de  la  3"  nervure;  rameau  supérieur 
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de  la  4**  nervure  assez  fortement  arqué.  Tibia  postérieur  aussi 
long  que  le  fémur  ou  que  les  cinq  articles  tarsaux  réunis;  premier 
article  tarsal  égalant  les  deux  suivants  réunis;  le  second  un  peu 
plus  long  que  le  troisième  qui  est  deux  fois  aussi  long  que  gros; 
les  deux  derniers  égaux,  de  moitié  plus  longs  que  gros;  crochets 
simples,  au  moins  deux  fois  aussi  longs  que  l'empodium.  Article 
terminal  de  la  pince  en  massue  comme  dans  le  genre  Bhopalo- 
myria.  Taille  cf  :  1,5  millim. 

Mœurs.  L'unique  exemplaire  a  été  obtenu  par  le  R.  P.  Haas 
d'une  galle  de  Daphnephila  linderae;  je  présume  que  la  larve 
.  vivait  des  moisissures  d'une  galle  abandonnée  ou  avortée. 


II.  Psyllides 

Pour  désigner  les  nervures  et  les  cellules  des  ailes  des  Psyllides, 
nous  employons  la  terminologie  suivante  :  Nervure  basale  (fig.  9,  a) 
s'étendant  de  la  base  de  l'aile  jusqu'à  la  naissance  de  la  nervure 
intermédiaire  ;  celle-ci  est  comprise  entre  la  basale  et  l'origine  du 
radius  ;  la  nervure  hutnérale  ou  humérus  (6)  formé  le  prolongement 
de  l'intermédiaire,  et  a  son  origine  à  la  naissance  du  radius  ;  elle 
aboutit  tantôt  directement  au  bord  antérieur  (fig.  9),  tantôt  elle 
longe  ce  dernier  (fig.  5),  tantôt  elle  forme  avec  le  bord  un  épais- 
sissement  appelé  stigma  (fig.  1 1).  La  nervure  radiale  ou  le  radius  (c) 
sort  du  point  de  jonction  de  la  nervure  intermédiaire  avec  l'humé- 
rus, et  aboutit  soit  au  bord  antérieur  (fig.  9),  soit  à  l'extrémité  ou 
au  bord  postérieur  (fig.  5).  La  nervure  cubitale  ou  le  cubitus  sort  du 
point  de  jonction  de  la  nervure  intermédiaire  et  de  la  basale  ;  elle 
se  compose  d'une  tige  qui  se  bifurque  en  un  rameau  supérieur  {d) 
et  un  rameau  inférieur  (e).  La  nervure  discoïdale  qui  se  bifurque 
aussi  en  un  rameau  supérieur  (m)  et  un  rameau  inférieur  (n),  sort 
tantôt  du  point  de  jonction  de  la  basale  avec  l'intermédiaire, 
c'est-à-dire  du  même  point  que  le  cubitus  (fig.  13),  tantôt  de  la 
nervure  cubitale  (fig.  9)  ;  dans  ce  dernier  cas,  elle  détermine  sur  le 
cubitus  une  partie  basale  de  la  tige,  La  synonymie  de  cette  termi- 
nologie est  la  suivante  : 

Nervure  basale  =  partie  basale  de  la  nervure  sous-costale 
(Low)  =  tige  primaire  (Froggatt). 
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Nervure  intermédiaire  ^  partie  discoîdale  de  la  sous-costalel 
(Lôw)  =  lige  delà  sous-costale  (Froggatt). 

Nervure  humérale  =  partie  radiale  de  la  soiis-coslaIe{Lôw)  =— I 
nervure  sous-costaie  (Froggall). 

Nervure  radiale  ou  radius  (Lôw,  Frôlait). 

Partie  basale  de  la  lige  du  cubitus  =  tige  du  cubitus  (L6w,J 
Froggall). 

Tige  du  cubitus  ^  branche  supérieure  du  cubitus  (Froggatt). 

Tige  de  la  nervure  dlscoïdale  =  branche  inférieure  du  cubitu»! 
(Froggatt). 

Rameau  supérieur  du  cubitus  =  4"  rameau  du  cubitus  (Lôw)  = 
rameau  supérieur  de  la  branche  supérieure  du  cubitus  (Froggatt).  1 

Rameau  inférieur  du  cubitus  =  3"  rameau  du  cubifus  (Liiw)  = 
rameau  inférieur  de  la  brandie  supérieure  du  cubitus  (Froggatl). 

Rameau  supérieur  de  la  discoïdale  —  2"  rameau  du  cubitus 
(Lôw)  =  rameau  supérieur  de  la  brandie  intérieure  du  cubitus 
(Froggatt). 

Rameau  inférieur  de  la  discoïdale  =  1"  rameau  du  cubilus 
(Lovv)  ==  rameau  inférieur  de  la  branche  inférieure  du  cubitus 
(Froggall). 

J'appelle  rellule  baaale,  celle  qui  est  limitée  par  la  nervure  basale, 
le  bord  antérieur  et  les  nervures  intermédiaire  et  hnmérale;  la 
cellule  radiale  se  trouve  entre  le  bord  antérieur  et  le  radius;  la 
cellule  cubilali!  entre  le  radius  el  le  cubitus;  la  rellule  discoïdale 
entre  le  cubitus  el  la  nervure  d\scoïda\e:  la.  1"  cellule  marginale 
est  comprise  entre  les  deux  rameaux  de  la  nervure  discoïdale  et 
le  bord  postérieur  de  l'aile;  lu  Hf  cellule  mar-jinaU  est  limitée  par 
les  deux  rameaux  du  cubitus  el  le  bord  postérieur  de  l'aile. 


Cecidops'jlla  n.  g. 

KTiKii;,  galie  ;  Ptylta,  nom  d'inseule. 

Fis.5,aile;  Bet  7,  armure?  géniUles  du  niàle  et  de  ia  femelle;  pi.  Il,  f]g.  11,  tËta    , 

Caractères  eÉNÉRivums.  Tige  du  cubitus  beaucoup  plus  courte  ] 
que  celle  de  la  nervure  sous-costaie  ;  ce  genre  fait  donc  partie  de  ! 
la  sous-famille  des  tsijUinae:  rameau  supérieur  de  la  sous-costale  | 
dirigé  obliquement  vers  le  bord  antérieur  dans  son  tiers  basai, , 
puis  parallèle  au  bord  et  très  rapproché  de  lui  dans  ses  deux  tiers  J 
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apicaux;  rameau  inférieur  ou  radius  parallèle  au  bord  antérieur 
de  Taile  et  aboutissant  à  peine  plus  bas  que  l'extrémité  alaire  qui 
est  pointue;  les  deux  cellules  marginales  formées  par  les  deux 
rameaux  du  cubitus  très  inégales.  Corps  lisse.  Face  avec  deux 
prolongements.  Antennes  de  dix  articles,  grêles,  amincies  apicale- 
ment,  non  striées  transversalement,  distinctement  plus  longues 
que  la  tête  et  le  thorax  réunis.  Premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs armé  d'une  dent  noire  aussi  longue  que  celles  du  tibia  et 
située  au  milieu  du  bord  apical  qui  est  obliquement  tronqué. 

La  place  qui  revient  à  ce  nouveau  genre  est  indiquée  par  le 
tableau  suivant. 

Tableau  des  genres  des  PsylUnae 

1.  Ailes  antérieures  pointues  à  l'ex- 

trémité comme  chez  les  Trio- 
zinae % 

—  Ailes  antérieures  arrondies  au 

bout;  antennes  filiformes,  non 
densément  velues 4. 

2.  Flagellum  antennaire  aplati  et 

densément  velu  ;  nervures  lon- 
guement velues  sur  le  dessus    .    Homotoma  Guér.   {Anisos- 

—  Flagellum   filiforme,  avec  quel-  [tropha  Fôrst.) 

ques  poils  épars  ;  nervures  non 
densément  velues 3. 

3.  Humérus  longeant  le  bord  dans 

ses  deux  tiers  supérieurs,  mais 
ne  formant  pas  de  stigma; 
radius  aboutissant  immédiate- 
ment en  dessous  de  la  pointe 
alaire;  prolongements  faciaux 
aussi  longs  que  le  vertex.    .    .     CecidopsyUa  n.  g. 

—  Ailes  avec  stigma  ;  radius  abou- 

tissant au  bord  antérieur;  pointe 
alaire  située  entre  les  deux 
rameaux  du  cubitus;  face  sans 
prolongements Mycopsylla  Fvogg. 

XXIX.  11 
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4.  Antennes  courtes,  au  maximum 

aussi  longues  que  la  largeur  de 
la  tête;  face  avec  deux  prolon- 
gements      5. 

—  Antennes  longues,  bien  plus  lon- 

gues que  la  largeur  de  la  tête    .      9. 

5.  Ailes    avec   stigma  ;    humérus 

atteignant  au  maximum  le  milieu 
dePaile 6. 

—  Ailes  sans  stigma 7. 

6.  Humérus  atteignant  le  milieu  de 

laile;  première  cellule  margi- 
nale à  peine  de  moitié  aussi 
grande  que  la  seconde  ;  prolon- 
gements de  la  face  horizontaux 
et  bien  visibles  d'en  haut;  corps 
finement  granulé Diaphora  Fr.  Lôw. 

—  Humérus  atteignant  à  peine  le 

tiers  de  Taile;  première  cellule 
marginale  très  grande,  3  à  4  fois 
aussi  grande  que  la  seconde; 
prolongements  de  la  face  incli- 
nés et  situés  très  bas,  à  peine 
apparents  d'en  haut;  corps  lisse    CcUophya  Fr.  Lôw. 

7.  Humérus    aboutissant    directe- 

ment au  bord,  vers  le  milieu  de 
Taile,  jamais  parallèle  au  bord  ; 
yeux  réniformes;  antennes  très 
courtes Brc^hypsylla  Frogg. 

—  Humérus  aboutissant    au  bord 

alaire  bien  au  delà  du  milieu, 
très  rapproché  et  presque  paral- 
lèle au  bord  antérieur  dans  la 
majeure  partie  de  leur  parcours; 
antennes  courtes 8. 

8.  Ailes    coriaces,    radius    n'attei- 

gnant pas  lextrémité  alaire; 
première     cellule      marginale 
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quatre    fois   aussi    large    que 
longue  ;  yeux  réniformes  ;  pro- 
longements de  la  face  courts    .    Eriopsylla  Frogg. 

—  Ailes     membraneuses,     radius 

atteignant  Textrémité  alaire; 
première  cellule  marginale  deux 
fois  aussi  longue  que  large  ;  yeux 
hémisphériques  très  faiblement 
réniformes;  prolongements  fa- 
ciaux longs Eucalyptolyma  Frogg. 

9.  Ailes  antérieures  ridées  trans- 
versalement, plus  ou  moins 
coriaces 10. 

—  Ailes  planes,  non  ridées,  mem- 

braneuses   11. 

10.  Tête  et  thorax  avec  une  ponctua- 

tion enfoncée  et  fine;  prolonge- 
ments faciaux  plus  courts  que 
le  vert  ex;  ailes  un  peu  convexes, 
faiblement  coriaces,  un  peu  plus 
courtes  que  le  double  de  leur 
largeur,  ayant  leur  plus  grande 
largeur  dans  leur  moitié  basale.     Amblyrhina  Fr.  Low. 

—  Tète  et  thorax  lisses  ;  prolonge- 

ments faciaux  plus  longs  que  le 
vertex  ;  ailes  fortement  convexes 
et  très  coriaces,  un  peu  plus 
longues  que  le  double  de  leur 
largeur,  ayant  leur  plus  grande 
largeur  au  milieu Livilla  Curt. 

11.  Rameau  supérieur   du   cubitus 

aboutissant  au  bord  antérieur 
de  l'aile,  extrémité  alaire  située 
entre  les  deux  rameaux  du 
cubitus;  sans  stigma;  face  avec 
deux  prolongements  horizon- 
taux   Allaeoneura  Fr.  Lw. 

—  Rameau  supérieur  du    cubitus 
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aboutissant  à  l'extrémité  de 
Taile  ou  au  bord  inférieur.    .    .    12. 

12.  Radius  aboutissant  à  l'extrémité 

alaire  qui  est  amincie  et  arron- 
die     Spanioneura  Fôrst. 

•—  Radius  aboutissant  au  bord  anté- 
rieur de  Taile,  et  non  à  l'extré- 
mité  13. 

13.  Face  et  front  sans  prolonge- 
ments; nervure  basale  plusieurs 
fois  aussi  longue  que  la  nervure 
intermédiaire;  stigma  nul    .    .    Pauropsylla  Rûbs. 

—  Devant  de  la  tête  avec  deux  pro- 

longements ;  nervure  basale  pas 
ou  à  peine  plus  longue  que  Tin- 
termédiaire 14. 

14.  Prolongements   frontaux   situés 

dans  le  même  plan  que  le  vertex 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par 
un  sillon,  au  moins  aussi  longs 
que  le  vertex  et  densément 
velus,  comme  ce  dernier;  ver- 
tex, pronotum  et  dorsulum  si- 
tués dans  le  même  plan;  ra- 
meau supérieur  du  cubitus 
aboutissant  à  Textrémité  de 
Taile;  stigma  court  et  très 
étroit Floria  Fr.  Low. 

—  Prolongements  situés  plus  bas 

que  le  vertex 15. 

15.  Extrémité  de  Taile  située  entre  le 

radius  et  le  rameau  supérieur 
du  cubitus;  stigma  distinct; 
thorax  plus  ou  moins  fortement 
convexe;  vertex  incliné,  avec 
deux  impressions  en  arrière; 
pronotum  plus  ou  moins  relevé 
obliquement  en  arrière    .    .    .    Psylla  Greoffr. 


I 


—  Rameau  supérieur  du  cubitus 
aboutissant  à  l'extrémité  de 
l'aile;  stigma  nul;  vertex  plan^ 
situé  presque  dans  un  même 
plan  avec  le  pronotum  el  le  dor- 
sulum,  glabre Aryiaina  Fôrst. 

Il  n'a  pas  été  tenu  compte,  dans  ce  tableau,  du  genre  Syncar- 
piolytna  Frogg.;  selon  Froggatt,  ce  genre,  placé  dans  la  sous- 
famille  des  PsylUnae,  a  la  base  du  cubitus  beaucoup  plus  longue 
que  la  nervure  intermédiaire;  ce  caractère  est  particulier  à  la  sous- 
famille  des  Aphalarinae,  à  laquelle  appartient  donc  le  genre  Sy?i- 
carpiolyma. 

1.    CECIDOPSTLLA   SCUIUAE   n.   Sp. 

Ihago.  D'un  jaune  vitellin,  dessous  de  l'abdomen  plus  pâle; 
antennes,  tempes,  occiput,  prolongements  de  la  face,  spinule  entre 
les  hanches  antérieures  et  intermédiaires,  extrémité  des  valves 
génitales  de  la  femelle  et  du  forceps  du  mâle  d'un  brun  noir; 
dessus  des  pattes  antérieures  et  intermédiaires,  et  bandes  trans- 
versales sur  le  dessus  de  l'abdomen  plus  ou  moins  bruns.  Yeux 
noirs;  ocelles  d'un  rouge  minium.  Tête  (pi.  II,  fig.  12)  transversale 
vue  d'en  haut,  aussi  large  que  le  pronotum  mais  moins  que  le 
mesonotum;  occiput  excavé,  réuni  à  l'ocelle  antérieur  par  un 
étroit  sillon.  Prolongements  de  la  face  étroits,  un  peu  plus  longs 
que  les  yeux,  droits  et  situés  en  dessous  de  l'insertion  des 
antennes.  Celles-ci  insérées  vis-à-vis  du  quart  basai  des  yeux,  un 
peu  plus  haut  que  l'ocelle  antérieur,  égalant  les  deux  tiers  de  la 
longueur  du  corps,  composées  de  dix  articles  graduellement 
amincis  aplcalement,  non  striés  transversalement  ni  velus,  mais 
ayant  çà  et  là  une  courte  soie,  les  deux  derniers  articles  offrent 
seuls  des  vestiges  presque  imperceptibles  de  stries  transversales; 
article  basai  un  peu  plus  long  que  gros  ;  le  second  au  moins  aussi 
gros  que  long;  le  troisième  plus  long  que  les  deux  suivants 
réunis,  ceux-ci  égaux,  cinq  fois  aussi  longs  que  gros,  distinctement 
plus  longs  qu'un  des  articles  suivants;  articles  6  à  9  égaux, 
presque  deux  fois  aussi  longs  que  le  10"  ;  ce  dernier  deux  fois  et 
demie  aussi  long  que  gros,  muni  d'une  soie  longue  et  d'une  autre 


frè»  courte  et  obtuse.  Thorax  convexe,  plus  haut  que  la  tête;  pro- 
notuiii  transversal,  de  moitié  aussi  long  que  le  dorsulum;  celui-ci 
aminci  en  avant,  ayant  sa  plus  grande  largeur  à  son  extrémité 
postérieure  qui  est  tronquée;  mesonotum  un  peu  plus  long  que  le 
dorsulum,  bord  antérieur  et  bord  postérieur  droits  et  parallèles; 
écusson  très  petit  etj  carré.  Ailes  antérieures  (fig.  5)  longues  de 
3  millim.,  hyalines  avec  une  bande  brune  très  étroite  longeant  le 
bord  postérieur  depuis  la  pointe  de  Taile  jusqu*à  la  base  de  la  pre- 
mière cellule  marginale,  glabres,  sans  spinules  groupées  en  forme 
de  traits  au  bord  postérieur,  mais  à  spinules  éparses  tout  le  long 
de  la  bande  brune.  Tige  de  la  sous-costale  trois  fois  aussi  longue 
que  celle  du  cubitus  et  de  moitié  aussi  longue  que  la  tige  primaire. 


Fig.  6.  Fig.  6.  Fig.  7. 

Première  cellule  marginale  très  petite,  quatre  fois  aussi  large  que 
haute;  seconde  cellule  marginale  plus  étroite  que  la  première 
mais  quatre  fois  aussi  haute.  Fémurs  postérieurs  inermes  ;  tibias 
postérieurs  munis  à  leur  base,  en  dehors,  d'une  courte  dent  jaune; 
leur  extrémité  est  armée,  d'un  côté,  de  deux  dents  noires,  et  de 
l'autre  côté,  correspondant  à  la  dent  du  métatarse,  d'une  rangée 
transversale  de  spinules  jaunes  ;  les  tibias  antérieurs  et  intermé- 
diaires n'ont  que  cette  rangée  de  spinules  jaunes  et  sont  dépour- 
vus de  dents.  Crochets  des  tarses  comme  chez  Pauropsylla. 
Armure  génitale  du  mâle  formée  par  deux  lamelles  parallèles  un 
peu  rétrécies  à  leur  base;  en  avant  d'elles  se  voit  une  pièce 
unique,  mobile,  pouvant  s'éloigner  ou  se  rapprocher  des  deux 
lamelles,  profondément  découpée  en  arc,  sur  le  dessous  (fig.  6). 
Valves  génitales  de  la  femelle  dépassant  la  moitié  de  la  longueur 
de  l'abdomen,  la  supérieure  découpée  sur  le  dessous  avant  le 
sommet  (fig.  7).  Taille  cf  Ç  :  3  millim. 
Galle.  On  trouve  les  galles  de  cet  insecte  sur  les  feuilles  de 


—  167  —  M 

Schima  Wallichii  D.  C,  arbre  appelé  Chilauni  par  les  indigènes  et 
appartenant  à  la  famille  des  Ternstrômiaceae.  Elles  consistent  en 
un  reploîement  charnu,  rouge,  suprafoliaire,  situé  sur  le  bord  de 
la  feuille  et  formant  bourse  ;  elles  sont  longues  de  10  à  20  millim., 
larges  de  5  à  10,  à  grande  cavité  interne,  à  paroi  épaisse  de 
1  à  2  millim.  Vers  le  10  juin,  elles  ne  renfermaient  encore  que  des 
larves  enveloppées  d'une  matière  cotonneuse  blanche.  L'insecte 
parfait  est  formé  en  juillet.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  Ceddopsylla, 
c'est-à-dire  Psylle  produisant  des  galles,  parce  qu'il  se  distingue 
par  cette  particularité  de  la  plupart  des  autres  représentants  de  la 
môme  sous-famille,  selon  la  remarque  de  Froggatt  (*)  :  "  This 
group  contains  a  number  of  small  species  which  lead  a  free  life  in 
the  larval  and  pupal  states,  neither  constructing  lerp-scales  nor 
producing  galls  upon  their  food  plants.  „ 

Pauropsylla  Ritbs, 

Rubsaamen,  qui  a  établi  ce  genre  sur  un  insecte  de  Sumatra 
(Ent.  NAcmi.,  Berlin,  1899,  vol.  XXV,  p.  262),  n'a  eu  que  des  exem- 
plaires mutilés  et  n*a  pu,  par  suite,  publier  qu'une  description 
incomplète.  Nous  donnons  donc  ici  une  diagnose  générique  plus 
complète. 

Caractères  génériques.  Corps  lisse.  Tête  au  moins  aussi  large 
que  le  thorax,  transversale,  deux  fois  aussi  large  que  longue, 
dépourvue  de  prolongements  sur  la  face.  Yeux  ressortant  forte- 
ment sous  forme  d'hémisphères.  Vertex  à  peu  près  plan,  divisé  par 
un  sillon  médian  et  longitudinal,  et  offrant  parfois  de  chaque  côté 
une  proéminence  hémisphérique  et  velue  sur  le  côté  externe  de 
laquelle  se  trouve  un  des  ocelles  postérieurs.  Vue  de  profil,  la  tête 
ne  se  prolonge  pas  au  delà  des  yeux  ;  front  et  face  perpendicu- 
laires. Antennes  de  dix  articles,  au  moins  aussi  longues  que  la  tête 
et  le  thorax  réunis,  subfiliformes.  Thorax  convexe,  plus  élevé  que 
la  tête.  Ailes  hyalines;  les  antérieures  arrondies  au  bout  ou  presque 
tronquées,  ayant  leur  plus  grande  largeur  à  l'extrémité  ou  prè« 
de  l'extrémité;  partie  basale  du  cubitus  plus  courte  que  la  nervure 


(*)  Australian  Psyllidae  (Proc.  Linn.  Soc.  of  Niw  South  Walbs,  1901, 
p.  242). 
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intermédiaire,  celle-ci  beaucoup  plus  courte  que  la  nervure  basale; 
nervure  discoïdale  sortant  du  cubitus  ;  stigma  nul.  —  Ce  genre 
fait  donc  aussi  partie  de  la  sous-famille  des  Psyllinae.  Les  trois 
espèces  qu'il  comprend  sont  cécîdogènes  et  se  distinguent  comme 
il  suit  : 

1.  Ailes  antérieures  triangulaires, 
ayant  leur  plus  grande  largeur 
à  l'extrême  bout  qui  est  presque 
tronqué;  cellules  marginales 
très  petites,  n'atteignant  que  le 
quart  ou  le  cinquième  de  la  lon- 
gueur de  leur  tige;  vertex  sans 
proéminence.  Galles  couvertes 
d'émergences  rougeâtres,  si- 
tuées sur  le  dessus  des  feuilles 
d'une  Rubiacée P.  Vdei  Rûbs. 

—  Ailes  antérieures  non  triangu- 

laires, ayant  leur  plus  grande 
largeur  un  peu  avant  l'extré- 
mité; vertex  muni  d'une  proé- 
minence de  chaque  côté;  pre- 
mière cellule  marginale  assez 
grande,  atteignant  les  deux  tiers 
de   la   tige.   Galles  sur  Ficus 

Hookeri .         2. 

2.  Extrémité  du  radius  située  en 
deçà  de  Torigine  de  la  seconde 
cellule  marginale,  celle-ci  n'at- 
teint que  le  quart  de  la  longueur 
de  sa  tige;  partie  basale  du 
cubitus  n'ayant  que  le  tiers  de 
la  nervure  intermédiaire;  tibias 
postérieurs  terminés  par  huit 
dents P.  globuli  n.  sp. 

—  Extrémité  du  radius  situé  vis-à- 

vis  de  l'extrémité  du  premier 
rameau  cubital  ;  seconde  cellule 
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marginale  atteignant  un  peu 
moins  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  tige;  partie  basale 
du  cubitus  atteignant  les  deux 
tiers  de  la  nervure  intermé- 
diaire; tibias  postérieurs  avec 
six  dents    ........    P.  ficicola  n.  sp. 

On  connaissait  jusqu'ici  trois  Psyllides  vivant  sur  le  Figuier, 
mais  sans  y  produire  une  déformation,  à  savoir  Homotoma  ficus 
L.,  Mycopsylla  fici  Tryon  et  M.  proxima  Frogg. 

2.  PAUROPSTLLÂ  FICICOLA  U.   Sp. 
Pl.II,  fig.  10, 11, 13;fig.8,  aile. 

Imago.  D'un  jaune  plus  clair  sur  le  dessous  que  sur  le  dessus  ; 
occiput,  environ  des  ocelles,  pronotum,  dorsulum  à  l'exception  des 
côtés  et  de  l'extrémité,  base  du  mesonotum  d'un  brun  plus  ou 
moins  sombre;  ocelles  jaunes,  yeux  noirs;  deux  minimes  taches 
situées  Tune  derrière  l'autre  entre  l'insertion  des  ailes  antérieures 
et  le  pronotum,  une  petite  tache  entre  chacune  des  hanches  anté- 
rieures et  intermédiaires,  dernier  article  des  tarses  et  pince  du 
mâle  brun  noir;  segments  abdominaux  avec  une  bande  transver- 
sale brunâtre,  sur  le  dessus  ;  trois  bandes  longitudinales  plus  ou 
moins  apparentes,  d'un  jaune  plus  foncé,  sur  le  mesonotum. 
Ocelles  postérieurs  très  rapprochés  des  yeux,  par  suite  très  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  Un  mince  sillon  s'étend  de  la  bouche  au  vertex. 
Antennes  insérées  vis-à-vis  de  la  base  des  yeux,  aussi  longues  que 
la  tête  et  le  thorax  réunis;  les  deux  articles  basaux  gros  et 
courts;  articles  duflagellum  paraissant  striés  transversalement 
mais  en  réalité  traversés  transversalement  par  des  arêtes  très 
rapprochées,  plus  étroits  à  leur  base  qu'à  leur  sommet,  les  six 
premiers  d'égale  épaisseur,  les  deux  derniers  un  peu  plus  gros  ; 
premier  article  du  flagellum  aussi  long  que  le  deuxième,  le  troi- 
sième et  la  moitié  du  quatrième  réunis;  le  second  six  fois  aussi 
long  que  gros  au  bout,  de  moitié  plus  long  que  le  troisième;  le 
quatrième  à  peine  plus  long  que  le  second,  dépassant  de  moitié  le 
cinquième,  celui-ci  distinctement  plus  court  que  le  sixième  qui  est 
à  peine  plus  court  que  le  second,  et  un  peu  plus  long  que  le  sep- 
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tième;  celui-ci  est  égal  an  huitième;  chaque  article  dn  flageUam 
est  glabre  et  muni  seulement  de  deux  courtet  soies  à  rextrémité, 
à  l'article  terminal  ces  deux  soies  sont  remplacées  par  deux  petits 
appendices  filiformes  et  parallèles.  Pronotum  très  étroit,  un  peu 
plus  large  aux  deux  bouts.  Dorsulum  large  et  droit  à  sa  base, 
s*amincissant  insensiblement  vers  le  sommet,  de  moitié  plus  long 
que  le  vertex.  Mesonotum  profondément  découpé  en  arc  à  sa 
base,  un  peu  plus  long  et  beaucoup  plus  large  que  le  dorsulum. 
Scutellum  petit  et  conformé  comme  le  dorsulum.  Ailes  anté- 
rieures (fig.  8)  longues  de  3  millim.,  non  ponctuées,  parfaitement 
glabres  à  Texception  des  nervures  qui  sont  parsemées  de  courtes 
soies,  et  de  trois  petits  traits  situés  Tun  entre  les  deux  cellules 
marginales  et  les  deux  autres  dans  chacune  de  ces  cellules;  comme 


F5g.8. 


d'ordinaire,  ces  traits  sont  composés  de  minimes  spinules  byalin< 
Sommet  alaire  largement  arrondi.  Radius  presque  parallèle  à  la 
nervure  costale,  aboutissant  près  du  sommet  alaire,  presqu*aussi 
près  que  le  rameau  supérieur  du  cubitus  ;  nervure  intermédiaire 
parallèle  à  la  nervure  costale,  d*un  tiers  plus  longue  que  la  partie 
basale  de  la  tige  du  cubitus,  mais  d'un  tiers  plus  courte  que  la 
nervure  humérale;  celle-ci  rejoint  obliquement  le  bord  antérieur 
qu*elle  atteint  au  milieu  de  laile.  Cellule  cubitale  très  rétrécie  dans 
son  tiers  basai,  sVlargissant  graduellement  dans  les  deux  tiers 
apicaux.  Les  deux  cellules  marginales  à  peu  près  dégale  longueur; 
tige  de  la  seconde,  fortement  courbée  par  en  haut,  au  moins  de 
moitié  plus  longue  que  la  tige  de  la  première  qui  est  droite:  les 
deux  rameaux  du  cubitus  droits  et  d*égale  longueur;  rameau  infé- 
rieur de  la  discoîdale  également  droit,  mais  de  moitié  plus  court 
que  le  rameau  supérieur  qui  est  fortement  arqué;  clavus  séparé 
du  bord,  excepté  à  sa  base  et  à  son  extrémité.  Ailes  inférieures 
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un  peu  plus  courtes,  arrondies  à  l'extrémité,  finement  ponctuées 
sur  toute  leur  surface;  nervure  costale  grosse,  jaune,  n'atteignant 
que  la  première  moitié  de  Taile;  une  seconde  nervure  un  peu  plus 
courte  et  plus  mince  part  de  la  base  alaire  en  s'éloignant  toujours 
davantage  du  bord  antérieur;  de  son  extrémité  partent  trois  ner- 
vures longitudinales  droites  et  hyalines,  indiquées  seulement  par 
des  soies  courtes  et  alignées;  la  première,  qui  fait  un  angle  avec 
la  tige,  aboutit  un  peu  au-dessus  du  sommet  de  Taile,  la  seconde 
un  peu  au-dessous  du  sommet,  et  la  troisième  se  bifurque  en  son 
milieu;  rameau  supérieur  droit,  d'un  tiers  plus  long  que  l'inférieur 
qui  est  un  peu  arqué.  Le  tiers  basai  de  l'aile  offre  encore  une 
autre  nervure  longitudinale  mince  et  longue  comme  la  seconde, 
rapprochée  du  bord  inférieur  et  ayant  son  origine  à  un  gros  trait 
brun. 

Les  deux  prolongements  du  metasternum  en  cône  obtus.  Tibias 
antérieurs  et  intermédiaires  non  renflés  ni  dentés  :  tibias  posté- 
rieurs  plus  longs  que  les  fémurs,  mais  plus  étroits,  s'élargissant 
graduellement  vers  le  sommet,  où  ils  portent  six  dents  noires 
formant  une  ligne  transversale;  quatre  de  ces  dents  se  trouvent 
sur  le  côté  externe,  les  deux  autres  ainsi  qu'une  série  transversale 
de  petites  lamelles  jaunes  formant  peigne,  sont  situées  sur  le  côté 
interne;  premier  article  des  tarses  rétréci  à  la  base,  un  peu  plus  de 
deux  fois  aussi  long  que  gros,  à  peine  plus  court  que  le  second  ; 
palette  entière,  aussi  longue  que  les  deux  crochets  qu'elle  réunit; 
ceux-ci  noirs,  grands,  avec  une  forte  dent  à  leur  base.  Segment 
anal  du  mâle  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis  ;  pince 
(pi.  II,  fig.  13)  composée  de  deux  lamelles  parallèles,  S  à  3  fois 
aussi  longues  que  larges  à  la  base,  légèrement  amincies  vers  le 
sommet  ;  plaque  génitale  un  peu  plus  longue  et  un  peu  plus  large 
que  les  lamelles  de  la  pince,  tronquée  au  sommet,  à  bords  paral- 
lèles, rectangulaire,  un  peu  plus  de  deux  fois  aussi  longue  que 
large.  Organes  génitaux  de  la  femelle  presque  de  moitié  aussi 
longs  que  le  reste  de  l'abdomen,  composés  de  deux  pièces  super- 
posées, dont  la  supérieure  s'amincit  graduellement,  tandis  que 
l'inférieure  se  rétrécit  subitement  vers  l'extrémité  ;  entre  elles  se 
voit  l'oviducte.  Taille  cf  9  :  2,80  à  3  millim. 

Galle  et  mœurs.  Cet  insecte  produit  des  galles  sur  les  feuilles  de 
Ficus  Hookeri{pl  H,  lOet  11).  Une  même  feuille  est  ordinairement 
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couverte  d'une  mullitude  de  ces  productions,  qui  traversent  le 
limbe,  de  telle  façon  que  la  partie  qui  émerge  à  la  face  supérieure 
est  hémisphérique  ou  en  cône  obtus,  haute  de  3  millim.  et  large 
de  3  à  4;  la  partie  faisant  saillie  à  la  face  inférieure  du  limbe  est 
en  cône  pointu,  longfue  de  6  à  7  millim.  et  large  de  6  à  8  à  sa  hase  ; 
comme  pour  les  galles  d'Oligotropkus  comi  avec  lesquelles  elles 
ont  quelque  ressemblance,  on  en  trouve  parfois  2  ou  3  réunies 
ensemble.  A  la  maturité,  elles  sont  vertes,  assez  dures,  un  peu 
juteuses,  plus  tard  noirâtres,  sèches  et  ligneuses;  leur  paroi  est 
épaisse  de  1  à  1,5  millim.,  parfois  double,  et  entoure  une  cavité 
vaste  el  unique.  A  l'époque  de  l'éclosion  des  insectes,  la  partie 
supérieure  de  la  galle  se  fendille;  ces  fentes  qui  rayonnent  d'un 
point  central,  s'accentuent  toujours  davantage,  les  lobes  ainsi 
déterminés  se  séparent,  se  dressent,  puis  s'étalent  ou  se  réfléchis- 
sent, laissant  ainsi  entre  eux  une  ouverture  béante,  de  forme  irré- 
gulière. Les  galles  recueillies  le  SO  avril  renferma.ient  l'insecte 
parfait  qui  y  vit  solitaire  ;  beaucoup  d'entre  elles  étaient  même 
déjà  ouvertes  et  vides.  A  la  même  époque,  le  Figuier  perdait  ses 
feuilles.  Dans  une  lettre  datée  du  tO  mai,  on  m'indiquait  que  les 
nouvelles  feuilles  étaient  déjà  couvertes  de  petites  boursouflures 
représentant  le  premier  état  des  galles.  Comme  cet  arbre  perd  ses 
feuilles  au  moins  deux  fois  par  an,  l'insecte  a  donc  aussi  au  moins 
deux  générations  par  an. 

3.   PAUROPSTLLA    GLOBULI   U.    Sp. 

Fig.  9,  aile;  fig.  10.  armure  génitale  (d"). 
Imago.  D'un  jaune  vitellin;  dessus  du  thorax  et  larges  bandes 
sur  le  dessus  et  le  dessous  de  l'abdomen  plus  sombres;  antennes 
jaunes  avec  l'extrémité  des  articles  et  les  deux  terminaux  noirs  oa 
noires  en  entier;  tarses,  pronolum  et  tache  sur  le  devant  de  la 
poitrine  noirs;  tète  d'un  brun  noir,  ocelles  et  face  blanchâtres, 
sauf  une  large  tache  ronde  située  au-dessus  de  la  bouche  et  se 
prolongeant  en  se  rétrécissant  jusqu'à  l'ocelle  antérieur;  ou  encore 
tête  brun  noir  sauf  une  grande  tache  blanchâtre  au-dessus  de 
chaque  antenne.  Tête  el  thorax  à  pilosité  dressée  et  courte,  abdo- 
men glabre.  Occiput  excavé;  conformation  de  la  tête  quant  aa 
reste  comme  chez  l'espèce  précédente.  Antennes  insérées  un  pea 
au-dessus  du  milieu  des  yeux;  article  troisième  aussi  long  que  les 
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deux  suivants  réunis;  le  cinquième  plus  court  que  le  quatrième 
et  que  le  sixième;  les  suivants  décroissants,  le  dernier  à  peine  plus 
gros,  trois  fois  aussi  long  que  gros;  tous  striés  transversalement, 
et  parsemés  de  quelques  courtes  soies.  Thorax  beaucoup  plus 
élevé  que  la  tête. 

Fémurs  postérieurs  inerraes.  Tibias  postérieurs  non  dentés  à  la 
base,  mais  munis  à  l'extrémité  de  huit  dents  noires,  à  savoir  sur 
le  dessous,  de  quatre  dents  noii'es  également  espacées  et  d'une 
rangée  transversale  de  spinules  jaunes;  sur  le  dessus  de  chaque 
côté,  de  deux  dents  noires  juxtaposées.  Ailes  {fig.  9)  ne  différant 
de  celles  de  l'espèce  précédente  que  par  les  caractères  suivants  : 
extrémité  du  radius  situé  en-deçà  de  l'origine  de  la  seconde  cellule 


FiB.  9. 


Fig.  10, 


marginale  ;  celle-ci  n'atteint  que  le  quart  de  la  longueur  de  sa  tige, 
partie  basale  du  cubitus  n'ayant  que  le  tiers  de  la  longueur  de  la 
nervure  intermédiaire.  Pince  du  mâle  (fig.  10)  composée  de  deux 
valves  allongées,  convexes  au  dehors  et  concaves  en  dedans,  un 
peu  incurvées  l'une  vers  l'autre  à  leur  extrémité  ;  en  avant  d'elles 
se  voit  une  pièce  deux  fois  aussi  longue  que  large  et  à  peine 
rétrécie  au-dessus  du  milieu.  Valves  génitales  de  la  femelle  attei- 
gnant le  tiers  de  l'abdomen,  la  supérieure  et  l'inférieure  terminées 
en  une  pointe  noire.  Taille  o*  Ç  ;  4  millim, 

Galles  sur  Ficus  Hookeri,  globuleuses,  d'un  diamètre  de  5  à 
6  millim.,  les  quatre  cinquièmes  faisant  saillie  sur  le  dessus  de  la 
feuille,  et  un  cinquième  sur  le  dessous  ;  paroi  très  mince,  épaisse 
de  1  millim.,  de  consistance  coriacée,  verte  puis  brune,  glabre,  uni- 
locuiaire;  à  la  maturité,  elles  se  déchirent  sur  le  dessus  en 
plusieurs  lobes  réfléchis.  L'insecte  en  sort  en  août  et  septembre. 
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4.   PSTLLÂ   GEDRELÂE   H.   Sp. 
Figr.  11,  aile;  pi.  II,  fig.  20,  pince  du  mâle. 

Imago.  D'un  jaune  orangé;  antennes,  vertex,  occiput,  dorsulum 
sauf  un  trait  médian  en  arrière,  une  grande  tache  ovalaire  de 
chaque  côté  du  mesonotum,  quelques  points  sur  les  pleures, 
mesosternum,  tarses  et  dessus  des  fémurs  et  des  tibias,  une  bande 
transversale  à  la  base  du  scutellum,  deux  petites  taches  en  crois- 
sant sur  le  dessus  du  premier  segment  abdominal,  une  bande 
transversale  sur  les  segments  2  à  6,  dessus  des  valves  génitales  de 
la  femelle  sauf  une  tache  médiane  triangulaire,  noirs  ou  d'un  brun 
noir. Tête  transversale,  trois  ou  quatre  fois  aussi  large  que  longue, 
de  la  largeur  du  thorax;  vertex  plan;  occiput  non  excavé;  prolon- 
gements de  la  face  presque  deux  fois  aussi  longs  que  large,  obtus, 


Fig.  11. 

dirigés  obliquement  par  en  bas.  Antennes  plus  longues  que  la  tête 
et  le  thorax  réunis,  insérées  un  peu  au-dessous  du  milieu  des 
yeux,  subflliformes  ;  article  troisième  aussi  long  que  les  deux 
suivants  réunis;  articles  4  à  8  égaux  en  longueur  mais  diminuant 
graduellement  en  épaisseur  ;  9  et  10  à  peine  plus  gros,  égaux  entre 
eux,  trois  fois  aussi  longs  que  gros,  n'atteignant  que  le  quart  de  la 
longueur  d'un  des  articles  précédents;  tous  striés  transversale- 
ment, le  dernier  avec  les  deux  appendices  filiformes  et  inégaux 
comme  d'ordinaire.  Dorsulum  semicirculaire,  trois  fois  aussi  long 
que  la  partie  médiane  et  rétrécie  du  pronotum;  mesonotum  à 
bord  antérieur  droit,  un  peu  aminci  et  arrondi  en  arrière,  à  peine 
plus  long  que  le  dorsulum.  Aux  pattes  postérieures,  le  fémur,  les 
tarses  et  la  base  du  tibia  sont  inermes;  extrémité  du  tibia  posté- 
rieur sans  rangée  transversale  des  pinules  jaunes,  mais  armée  de 
sept  dents  noires,  dont  six  forment  trois  groupes  de  deux.  Ailes 
(fig.  11)  longues  de  4  millim.,  hyalines  et  glabres;  nervures  d'un 
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brun  noir,  munies  de  poils  épars  et  trois  fois  aussi  longs  que 
l'épaisseur  des  nervures;  tiers  apical  de  la  cellule  radiale,  quart 
apical  de  la  cellule  cubitale  et  de  la  discoïdale,  seconde  cellule 
marginale  en  entier  et  moitié  apicale  de  la  première  couverts  de 
spinules  microscopiques  et  presque  punctiformes  ;  extrémité  alaire 
arrondie  ;  partie  basale  du  cubitus  à  peu  près  aussi  longue  que  la 
nervure  basale,  mais  distinctement  plus  courte  que  la  nervure 
intermédiaire;  celle-ci  au  moins  de  moitié  plus  longue  que  la  trans- 
versale; stigma  très  long  mais  très  étroit,  étant  seulement  deux 
fois  aussi  gros  que  la  nervure  costale;  radius  presque  droit,  abou- 
tissant aussi  près  du  sommet  de  Taile  que  l'extrémité  du  rameau 
supérieur  du  cubitus  ;  première  cellule  marginale  trois  fois  aussi 
large  que  haute.  Ailes  inférieures  avec  deux  nervures  faiblement 
marquées  ;  surface  couverte  de  spinules  microscopiques.  Pince  du 
mâle  (pi.  Il,  âg.  20)  composée  de  deux  lamelles  de  moitié  plus 
longues  que  larges  et  terminées  par  une  petite  pointe;  en  avant  se 
trouve  une  pièce  mobile  de  moitié  plus  longue  que  la  pince  et  plus 
large,  tronquée  à  l'extrémité.  Chez  la  femelle,  les  valves  sont 
d'égale  longueur  et  amincies  en  pointe.  Taille  cf  Q  li  millim. 

Mœurs.  Cet  insecte  vit  à  l'état  larvaire  sur  les  feuilles  de  Cedrdq 
Toona  Roxb.,  arbre  nommé  Touna  par  les  Hindous  et  appartenant 
à  la  Classe  des  Âmpélidées.  Les  larves  sont  enveloppées  d'une 
matière  blanche,  semblable  à  de  l'asbeste;  vues  au  microscope,  les 
brindilles  de  cette  substance  paraissent  composées  de  fibrilles 
simples  et  agglomérées.  J'ignore  si  les  feuilles  sont  déformées. 

Neotrioza  n.  g. 

Ce  genre  fait  partie  de  la  sous-famille  des  Triozinae,  On  peut  lui 
assigner  les  caractères  suivants.  Ailes  arrondies  à  l'extrémité;  ner- 
vure basale  divisée  en  trois  branches,  nervure  discoïdale  sortant 
de  la  basale;  humérus  atteignant  directement  le  bord  sans  lui  être 
parallèle  et  sans  former  de  stigma;  radius  droit;  rameau  antérieur 
du  cubitus  aboutissant  à  Textrémité  de  l'aile.  Face  avec  deux 
courts  prolongements  dirigés  obliquement  par  en  bas.  Antennes 
au  moins  de  moitié  aussi  longues  que  le  corps,  sétacées  et  compo- 
sées de  dix  articles  striés  transversalement.  Tibias  postérieurs 
inermes  à  la  base. 
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5.   NEOTRIOZÂ  MAGHILl  ïl.   Sp. 

yéoçt  nouveau;  Trioza,  nom  d*insecle. 
Fig.  i%  aile;  pi.  II,  fig.  %  9, 14,  15,  16. 

Imago.  D'un  jaune  brun  ;  extrémité  de  chaque  article  antennaire 
brun  noir;  les  deux  articles  basaux  des  antennes  noirs;  fémurs  et 
second  article  des  tarses  brun  noir;  mesonotum  et  pince  d'un 
jaune  clair.  Tête  vue  de  devant  (pi.  II,  fig.  4)  presque  deux  fois 
aussi  large  que  haute,  ayant  au  vertex,  de  chaque  côté,  une  petite 
proéminence  presque  hémisphérique,  assez  longuement  velue,  et 
portant  chacune  un  ocelle;  sur  le  bas  de  la  face  se  voient  deux 
prolongements^convergents,  faiblement  coniques,  dirigés  par  en 
bas  et  longuement  velus  au  bout;  entre  eux  se  trouve  un  sillon 
ou  une  suture  allant  du  clypeus  jusqu'au  vertex  après  avoir 
formé  une  aire  ellipsoïdale  englobant  l'ocelle  antérieur,  vis-à-vis 
de  la  base  des  antennes.  Celles-ci  insérées  vis-à-vis  du  tiers  infé- 
rieur des  yeux,  immédiatement  au-dessus  des  prolongements;  les 
deux  articles  basaux  courts  et  gros,  à  peu  près  aussi  gros  que 
longs  et  deux  fois  aussi  gros  que  les  articles  suivants  ;  ceux-ci 
paraissant  striés  transversalement,  en  réalité  composés  d'une 
multitude  de  segments  plus  larges  que  longs  et  plus  étroits  à  la 
base  qu'au  sommet;  ils  s'amincissent  graduellement  et  faiblement 
à  mesure  quMls  s'approchent  de  l'extrémité  de  l'antenne;  leur 
surface  est  glabre,  et  on  n'y  remarque  que  quelques  soies,  environ 
huit  sur  chaque  article,  dont  elles  dépassent  à  peine  l'épaisseur 
en  longueur.  Troisième  article  très  long,  de  moitié  plus  long  que 
le  quatrième,  qui  est  quinze  fois  aussi  long  que  gros  et  six  fois 
aussi  long  que  les  deux  articles  basaux  réunis.  Articles  4  à  8 
d'égale  longueur.  Au-dessus  de  la  base  des  hanches  postérieures 
se  voit  un  prolongement  conique.  Tibias  antérieurs  et  intermé- 
diaires non  renflés  et  non  dentés;  tibias  postérieurs  un  peu  moins 
gros  mais  de  moitié  plus  longs  que  les  fémurs,  graduellement 
épaissis  depuis  leur  base,  qui  est  inerme,  jusqu'au  sommet  où  ils 
sont  armés  de  quatre  grosses  dents  noires;  trois  de  ces  dents  se 
trouvent  sur  le  côté  externe,  tandis  que  le  côté  interne  est  muni 
d'une  dent  et  d'une  rangée  transversale  de  spînules  ou  lamelles 
obtuses,  au  nombre  d'environ  trente  et  formant  comme  un  peigne 
(pi.  II,  fig.  15).  Métatarse  cylindrique,  distinctement  plus  long  que 
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Tarticle  suivant  ou  terminal,  prolongé  sur  le  dessus  à  son  extré- 
mité, en  un  petit  lobe  velu;  article  terminal  trois  fois  aussi  long 
que  gros,  cylindrique,  aminci  à  la  base,  ayant  sur  le  dessus,  outre 
la  faible  pilosité  qui  recouvre  toutes  les  pattes,  de  longues  soies 
dressées  ;  crochets  noirs,  se  prolongeant  en  une  forte  dent  à  leur 
base  ;  palette  bifide,  un  peu  plus  longue  que  les  crochets. 

Ailes  antérieures  hyalines,  sans  tache,  remarquables  par  leur 
longueur  qui  est  de  5  millim.  (fig.  12).  Sommet  arrondi,  bord  un 
peu  ressortant  à  la  seconde  cellule  marginale.  Nervures  intermé- 
diaire et  humérale  droites  sur  tout  leur  parcours  et  semblant 
former  une  nervure  transversale  légèrement  oblique,  qui  relie 
l'extrémité  de  la  nervure  basale  au  bord  antérieur  qu'elle  atteint 


Fig.  12. 

un  peu  après  le  tiers  basai  de  Taile.  Radius  entièrement  droit  ; 
son  extrémité  est  éloignée  du  sommet  de  Taile  presque  deux  fois 
autant  que  l'extrémité  du  rameau  supérieur  de  la  discoïdale  et 
détermine  sur  la  nervure  costale  une  partie  radiale  qui  est  d'un 
tiers  plus  longue  que  la  partie  cubitale.  Seconde  cellule  marginale 
un  peu  plus  longue  que  la  première,  sa  tige  parallèle  au  radius 
dans  sa  base,  puis  arquée  et  dirigée  vers  le  bord  inférieur;  rameau' 
supérieur  du  cubitus  faiblement  arqué  et  à  peine  plus  grand  que 
rinférieur  qui  est  droit.  Cellule  discoïdale  sessile.  Première  cellule 
marginale  à  tige  droite,  sortant  de  la  basale  au  même  endroit 
que  rintermédiaire;  rameau  inférieur  de  la  discoïdale  droit, 
n'atteignant  que  le  tiers  de  la  longueur  du  supérieur,  qui  est  for- 
tement arqué.  Clavus  se  confondant  sur  le  bord  alaire,  sauf  un 
petit  espace  au  milieu.  Surface  alaire  parfaitement  glabre  et  non 
ponctuée  ;  à  l'extrémité  des  deux  cellules  marginales  et  de  la  cel- 
lule discoïdale  se  voit  comme  un  bout  de  nervure  partant  du 
XXIX.  12 
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bord  inférieur  de  Taile;  vue  avec  un  fort  grossissement  ce  bout  d< 
nervure  apparaît  sous  forme  de  tache  longuement  triangulaire,  i 
partie  élargie  située  sur  le  bord  alaire,  composée  de  petites  api 
nules  hyalines  ;  toutes  les  nervures  parsemées  de  petites  soies 
extrémité  de  la  suture  du  clavus  aussi  éloignée  du  premiei 
rameau  du  cubitus  que  le  second  rameau  Test  du  troisième.  Aile 
inférieures  finement  ponctuées;  nervation  comme  chez  Tespèci 
suivante,  mais  en  différant  en  ce  que  toutes  les  nervures  son 
bien  marquées  et  jaunes.  Pince  anale  (pi.  II,  fig.  16)  composa 
de  deux  tiges  graduellement  amincies  vers  le  haut,  d'un  jauni 
clair,  parallèles,  et  recourbées  par  en  haut  en  forme  de  crochets;  i 
leur  extrémité  elles  portent  sur  le  dessous  une  touffe  de  soies  trè 
longues;  en  avant  de  ces  deux  crochets,  se  voit  une  pièce  égale 
ment  d'un  jaune  clair,  largement  arrondie,  un  peu  plus  haute  qm 
les  crochets,  à  peu  près  aussi  longue  que  large.  Taille  çf  :  3  millim 
Galle  (pi.  II,  fig.  2  et  9).  Les  galles  de  cet  insecte  se  trouven 
de  même  sur  les  feuilles  de  Machilus  Gamblei.  Elles  ont  la  form< 
et  les  dimensions  d'un  pois,  tantôt  exactement  globuleuses,  tantô 
irrégulièrement  arrondies,  d'un  diamètre  de  5  à  7  millim.,  supra 
foliaires,  vertes  ou  rougeâtres,  uniloculaires,  à  paroi  épaisse  de  1  i 
1,5  millim.,  paraissant  parfois  double.  A  la  maturité  elles  son 
encore  plus  charnues,  mais  après  l'éclosion  de  Tinsecte,  elles  noir- 
cissent, deviennent  ligneuses  et  sèches.  Â  la  face  opposée,  lem 
présence  ne  se  reconnaît  que  par  une  minime  verrue  peu  appa 
rente.  Les  galles  recueillies  en  avril  étaient  presque  toutes  vides  oi 
bien  elles  contenaient  deux  membranes  circulaires,  d'un  blani 
pur,  se  recouvrant  l'une  l'autre  en  forme  de  lentille  biconvexe 
et  renfermant  entre  elles  une  nymphe  de  Chalcidite  de  couleui 
métallique  et  à  abdomen  effilé;  une  seule  renfermait  un  Psyllidi 
mort.  J'ignore  comment  les  galles  s'ouvrent  à  la  maturité.  Les  para 
sites  y  pratiquent  une  ouverture  circulaire  pour  opérer  leur  sortie 

Ozotrioza  n.  g. 

dZ[oç,  nœud;  Trioza,  nom  d'insecte. 

Ce  genre  ne  diffère  de  Triozu  que  par  les  antennes  dont  les  deui 
derniers  articles  sont  renfics,  étant  deux  fois  aussi  gros  que  la 
précédents  {éloç,  nœud),  et  par  la  base  des  tibias  qui  est  trè 
finement  dentelée. 
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6.  OZOTRIOZÂ   STYRAGEÂRUM  tï.   Sp. 

Fig.  13,  aile  ;  fig.  14,  armure  génitale  (cf  ). 

Imago.  Jaune  ;  deux  derniers  articles  antennaires,  extrémité  des 
deux  prolongements  de  la  face,  bord  antérieur  du  pronotum,  deux 
bandes  longitudinales  du  mesonotum,  scutellum  et  bandes  trans- 
versales plus  ou  moins  distinctes  sur  l'abdomen,  bruns.  Tête 
transversale,  aussi  large  que  le  thorax  ;  vertex  concave,  avec  un 
sillon  s'étendant  jusqu'à  Tocelle  antérieur.  Yeux  hémisphériques. 
Ocelles  d'un  rouge  minium.  Prolongements  de  la  face  aussi  larges 
que  longs,  velus,  arrondis,  situés  en  dessous  des  antennes; 
celles-ci  insérées  vers  la  base  des  yeux,  vis-à-vis  de  l'ocelle  anté- 


Fig.  13. 

rieur  et  presque  aussi  longues  que  la  tète  et  le  thorax  réunis; 
articles  cannelés  en  travers,  cylindriques,  glabres,  avec  quelques 
rares  soies  courtes,  le  troisième  presque  double  du  quatrième;  les 
suivants  diminuant  graduellement  ;  le  neuvième  et  le  dixième  deux 
fois  aussi  gros  que  les  précédents,  de  deux  à  trois  fois  aussi  longs 
que  gros.  Pronotum  pas  plus  élevé  que  le  vertex,  transversal,  forte- 
ment découpé  à  son  bord  postérieur  ;  dorsulum  élevé,  triple  du 
pronotum,  ayant  sa  plus  grande  largeur  au  milieu:  mesonotum 
fortement  découpé  en  arc  à  son  bord  antérieur  qui  est  parallèle  à 
son  bord  postérieur,  de  moitié  aussi  long  que  le  dorsulum.  Côté 
externe  de  la  base  du  tibia  postérieur  avec  trois  dents  jaunes, 
dont  les  alentours  sont  très  finement  dentelés;  extrémité  du  tibia 
postérieur  ayant,  d'un  côté,  deux  dents  noires,  et  de  Tautre,  une 
seule  dent  noire  ;  intervalles  entre  ces  dents  avec  une  rangée 
transversale  de  spinules  jaunes,  qui  se  voit  aussi  aux  tibias  anté- 
rieurs et  intermédiaires.  Crochets  des  tarses  simples.  Ailes  (fig.  13) 
hyalines,  pointues,  longues  de  5  millim.,    à  nervures   jaunes, 
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dépourvues  de  stigma.  Nervure  basale  un  peu  plus  longue  que  la 
tige  de  la  discoïdale,  se  divisant  en  trois  rameaux  à  son  extré- 
mité ;  nervure  intermédiaire  un  peu  plus  longue  que  Thumérale  et 
faisant  un  angle  avec  elle;  radius  arqué  par  en  bas,  aboutissant 
au  bord  antérieur  vis-à-vis  de  la  bifurcation  du  cubitus;  pointe  de 
Taile  située  entre  les  deux  rameaux  du  cubitus,  près  du  rameau 
supérieur;  un  peu  en  deçà  de  chacun  des  deux  rameaux  du 
cubitus  et  du  rameau  supérieur  de  la  discoïdale  se  trouve  un  petit 
trait  triangulaire  composé  de  spinules  microscopiques;  rameau 
supérieur  de  la  discoïdale  fortement  arqué  et  plus  de  deux  fois 
aussi  long  que  l'inférieur  qui  est  droit.  Pince  anale  du  mâle 
(fig.  14)  composée  de  deux  lamelles  courtes,  linéaires,  tronquées  à 


Fig.  14. 

l'extrémité;  en  avant  d'elles  se  voit  une  pièce  oblongue,  amincie  et 
arrondie  au  bout,  plus  large  et  au  moins  deux  fois  aussi  longue 
que  la  pince.  Chez  la  femelle  les  valves  génitales  sont  très  petites 
et  n'atteignent  que  le  sixième  de  la  longueur  de  l'abdomen; 
toutes  deux  sont  pointues  à  leur  extrémité.  Taille  9  cf  • 
4  à  4,5  millim. 

Galle.  On  trouve  les  galles  de  cette  espèce  sur  les  grandes 
feuilles  d'un  arbre  de  la  famille  des  Styracées,  appelé  par  les  indi- 
gènes en  langue  paharia  Kharani,  ce  qui  veut  dire  cendres,  parce 
que  le  bois  de  cet  arbre,  lorsqu'il  brûle,  donne  une  quantité 
énorme  de  cendres.  Ces  galles  font  saillie  de  chaque  côté  du 
limbe,  le  long  de  la  nervure  médiane,  d'abord  sous  forme  de 
disques  circulaires,  plans  ou  à  peine  convexes;  à  la  maturité,  elles 
apparaissent  à  la  face  supérieure  sous  forme  de  disques  plans, 
verts,  ombiliqués  au  centre,  d'un  diamètre  de  5  à  6  millim.;  la 
partie  du  limbe  qui  les  porte  est  déprimée  ou  enfoncée;  à  la  face 
inférieure,  elles  font  saillie  sous  forme  de  demi-sphère   d'un 
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diamètre  égal  à  celui  de  la  partie  supérieure,  mais  haute  seule- 
ment de  4  miilim.,  plus  tard  elles  se  prolongent  en  un  cône  large  de 
5millim.  et  haut  de  6;  celui-ci  s'ouvre  en  fente  ovalaire  à  son 
sommet  et  permet  ainsi  à  Tinsecte  d'en  sortir.  Cavité  larvaire 
unique,  paroi  charnue,  épaisse  de  1  à  1,5  millim.  Insecte  parfait 
en  septembre. 

7.   OZOTRIOZÂ  LÂURINEÂRUM  U.    Sp. 

Imago.  Ne  diffère  de  l'espèce  précédente  que  par  les  caractères 
suivants  :  corps  jaune  ;  extrémité  des  articles  antennaires  3  à  8, 
les  deux  derniers  articles  en  entier,  mesonotum,  scutellum,  une 
grande  tache  latérale  sur  la  poitrine,  trois  petites  taches  plus  ou 
moins  rondes  entre  l'insertion  alaire  et  le  pronotum,  une  tache 
échancrée  de  chaque  côté  du  méthathorax,  quatre  ou  cinq  bandes 
étroites  et  transversales  sur  le  dessus  de  l'abdomen  bruns.  Tête 
plus  large  que  le  thorax.  Vertex,  pronotum  et  mesonotum 
presque  d'égal  niveau.  Extrémité  des  tibias  postérieurs  ayant 
d'un  côté  deux  dents  noires,  et  de  l'autre  une  dent  noire  et 
une  rangée  transversale  de  spinules  jaunes.  Ailes  longues  de 
5,5  millim.  Pronotum  très  étroit,  atteignant  seulement  le  quart 
de  la  longueur  du  dorsulum  qui  est  en  losange.  Taille  9  • 
3,5  millim. 

Galle.  On  trouve  les  galles  de  cet  insecte  sur  un  arbre  de  la 
famille  des  Laurinées,  que  les  indigènes  appellent  Tarsing  en 
langue  paharia,  et  qui  semble  être  le  Beilschmiedia  Sikkimensis. 
Elles  ressemblent  à  celles  de  l'insecte  précédent,  mais  à  la  maturité, 
elles  s'ouvrent  inférieurement  en  forme  de  fleur,  c'est-à-dire  avec 
une  ouverture  circulaire  entourée  de  lobes  réfléchis  en  dehors. 
Insecte  parfait  en  septembre. 

8.    PSTLLIDE 

Galle.  Feuilles  demeurant  petites,  fortement  hypertrophiées  et 
décolorées,  à  bords  enroulés  par  en  haut  jusqu'à  la  nervure 
médiane;  ou  bien  encore  feuilles  atteignant  leur  longueur  normale, 
avec  une  partie  d'un  de  leurs  bords  enroulée  par  en  haut  et 
fortement  hypertrophiée;  dans  ce  dernier  cas  la  cécidie  ressemble 
à  celle  de  Trichopsylla  Walkeri  Fôrst.  qu'on  trouve  en  Europe  sur 
les  feuilles  de  Bhamnus  cathartica  L.  Ces  déformations  recueillies 
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en  novembre  renfermaient  des  larves  ou  des  nymphes  d'un 
Psyllide.  L-arbre  sur  lequel  elles  ont  été  observées,  est  nommé 
Pnmbele  par  les  indigènes.  Le  R.  P.  Haas  ajoutait  dans  sa  lettre  : 
^  Serait-ce  le  PAawfe^,  c'est-à-dire  Lindera  assamica?  „ 


III.  Gsmipides 

Deux  galles  de  Chêne  sont  à  rapporter  ici  ;  pour  la  première, 
Fauteur  n'a  pas  été  obtenu. 

1<*  Sur  QuERCUs  PACUYPHYLLA  :  Feuille  arrêtée  dans  son  dévelop- 
pement et  à  limbe  extrêmement  épaissi.  L'unique  exemplaire  que 
j'ai  reçu  mesurait  22  millim.  en  longueur  (sans  compter  le  pétiole) 
et  18  millim.  en  largeur;  comme  pour  Flagiotrochus  ilicis,  le 
renflement  occupait  à  peu  près  tout  le  limbe,  ne  laissant  qu'un 
mince  bord  libre  sur  son  pourtour;  son  épaisseur  mesurait  7  à 
9  millim.;  sa  surface  était  divisée,  par  des  lignes  enfoncées,  en  six 
parties  irrégulièrement  arrondies,  convexes  et  lisses,  à  chacune 
desquelles  correspondait  une  chambre  larvaire;  celle-ci  ovalaire, 
de  couleur  claire  mais  sans  galle  interne,  d'un  diamètre  de 
3  millim.  ;  paroi  brune,  spongieuse,  d'une  épaisseur  de  3  millim. 
Chacune  des  cellules  renfermait  de  cinq  à  huit  parasites,  £tfrytofiia 
sulcata  n.  sp.,  dont  la  description  sera  donnée  plus  loin. 

2*  Sur  QuiRcus  spicata  :  Renflements  irréguliers  des  rameaux, 
globuleux  ou  allongés,  longs  de  20  à  50  millim.  et  gros  de  15  à 
20  millim.;  consistance  peu  dure,  presque  spongieuse,  brune; 
cellules  larvaires  nombreuses,  disposées  sans  ordre.  Le  R.  P.  Haas 
a  obtenu  de  ces  galles  les  commensaux  et  les  parasites  suivants  : 

l^  Saphoiiftu^  ejTcistis  n.  sp.,  Cynipide  commensal  qui  va  être 
décrit. 

i^^  Liothrips  n.  sp.  Ce  Physapode  et  les  deux  suivants  abondent 
sur  ces  nodosités  et  les  rongent.  Je  les  ai  envoyés  tous  trois  à 
M.  le  D"^  E.  Reuter  de  Helsingfors,  qui  y  a  reconnu  trois  espèces 
nouvelles;  on  en  trouvera  la  description  dans  un  travail  qui 
paraîtra  plus  tard. 

3*  Crif^tioih'ips  n.  sp. 

4"  Un  Physapode  nouveau  formant  le  type  d'un  genre  nouveau. 

5*  Meifastîfjmn<  'lorsaiis  Fabr.  Ce  Chalcidide.  commun  en  Europe 
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dans  diverses  galles  de  chêne,  est  parasite  de  l'auteur  de  la  galle 
ou  du  Cynipide  commensal. 

6"  Eurytoma  sp.?  Ce  parasite,  de  la  famille  des  Chalcidides, 
forme  probablement  une  espèce  nouvelle. 

L'auteur  de  cette  galle  est  éclos  six  mois  après  que  le  manuscrit 
du  présent  travail  eut  été  envoyé  à  la  Société;  sa  description 
ayant  été  publiée  dans  l'intervalle,  nous  croyons  utile  de  la  repro- 
duire ici. 

NEDROTERUS  ^AASI  Kieflf. 
Bull.  Soc.  hist.  nat.,  Metz,  (2)  vol.  XI,  p.  61. 

Imago.  Tête  transversale,  lisse  et  brillante;  mandibules  bîden- 
tées,  la  dent  supérieure  pointue,  l'inférieure  large  et  tronquée; 
joues  égalant  le  tiers  des  yeux.  Palpes  maxillaires  composés  de 
5  articles,  dont  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  sont  un 
peu  plus  longs  que  gros,  le  deuxième  plus  long  que  les  deux 
suivants  réunis,  le  cinquième  égalant  ces  deux  derniers;  palpes 
labiaux  de  trois  articles  courts.  Antennes  de  15  articles,  dont  le 
deuxième  est  presque  deux  fois  aussi  long  que  gros,  le  troisième 
d'un  tiers  aussi  long  que  le  quatrième  et  aminci  à  sa  base,  le 
quatrième  au  moins  deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros;  les 
suivants  décroissant,  les  derniers  encore  distinctement  plus  longs 
que  gros;  flagellum  filiforme,  finement  pubescent.  Pronotum 
rétréci  en  ligne  au  milieu  ;  mesonotum  fortement  convexe,  entière- 
ment lisse  et  très  brillant,  sans  trace  de  sillons  parapsidaux; 
scutellum  convexe,  un  peu  plus  long  que  large,  s'élargissant 
graduellement  vers  le  sommet  qui  est  largement  arrondi,  offrant 
à  sa  base  un  sillon  transversal  arqué,  large  et  profond,  à  disque 
lisse  et  très  brillant;  bord  postérieur  du  mesonotum  offrant  une 
trace  de  suture;  metanotum  rugueux,  sans  arêtes  distinctes; 
pleures  lisses  et  brillantes.  Ailes  velues,  ciliées,  hyalines,  à  nervures 
brunes;  cubitus  sortant  en  dessous  du  milieu  de  la  nervure  basale; 
aréole  grande;  cellule  radiale  ouverte  à  la  marge,  longue  et  pointue; 
première  partie  du  radius  arquée.  Crochets  tarsaux  simples.  Abdo- 
men fortement  comprimé,  plus  haut  que  long,  lisse  et  brillant; 
pétiole  annuliforme  et  à  peine  visible;  second  segment  le  plus  long; 
spinule  pas  plus  longue  que  large.  Corps  noir  et  glabre;  les  trois 
premiers  articles  antennaires,  les  hanches  et  les  pattes  d'un  jaune 
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rougeâtre;  douze  derniers  articles  antennaires  d'un  brun  noir. 
Taille  9  :  2  millim. 

Œuf  en  ovoïde,  longuement  pétiole. 

Éclosion  en  septembre.  Cet  insecte  est  dédié  au  R.  P.  Â.  Haas. 

SÂPHOLTTUs  EXGisus  Eieff. 

Bull.  Soc.  Hist.  Nat.,  Metz,  (2)  toI.  XI,  p.  62. 

Imago.  Noir  mat;  mandibules,  hanches  et  pattes  d'un  jaune 
clair;  antennes  d'un  jaune  rougeâtre,  le  treizième  article,  c'est-à- 
dire  le  dernier,  plus  ou  moins  brunâtre;  abdomen  brun  noir, 
brillant  et  lisse.  Tête  sans  arêtes  frontales,  fortement  striée  en 
éventail  sur  la  face;  vertex  presque  lisse  comme  l'occiput.  Mandi- 
bules inégalement  conformées,  l'une  terminée  par  trois  dents, 
l'autre  seulement  bidentée.  Second  article  antennaire  presque 
deux  fois  aussi  long  que  gros  ;  flagellum  filiforme,  son  premier 
article  à  peine  plus  long  que  le  second,  égal  au  troisième  qui  est 
deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros;  articles  3  à  8  égaux;  9  à 
12  décroissants,  le  douzième  encore  de  moitié  plus  loi\g  que  gros, 
le  treizième  de  moitié  plus  long  que  le  douzième.  Mesonotum  strié 
profondément  et  densément  eri  travers,  à  sillons  parapsidaux  pro- 
fonds ;  scutellum  irrégulièrement  ridé,  fossettes  obliques,  peu  pro- 
fondes, ellipsoïdales  ;  arêtes  du  métathorax  subparallèles  ;  méso- 
pleures  brillantes,  finement  striées  en  long.  Ailes  velues  et  ciliées; 
nervures  très  pâles,  cellule  radiale  ouverte  sur  toute  la  marge  et 
encore  un  peu  à  la  base.  Abdomen  plus  long  que  le  thorax  ; 
anneau  ou  premier  segment  fortement  strié  en  long;  second  seg- 
ment occupant  les  trois  quarts  de  l'abdomen,  fortement  découpé 
en  angle  à  son  bord  postérieur,  de  sorte  que  le  milieu  de  son  bord 
postérieur  est  bien  plus  éloigné  de  l'extrémité  anale,  que  les  côtés 
du  même  bord;  segments  3  à  6  égaux,  plus  larges  en  haut  qu'en 
bas.  Hypopygium  sans  spinule  ventrale.  Taille  9  : 3  millim. 

Mœurs.  ËcIos  en  grand  nombre,  dans  le  courant'  de  septembre 
1903,  des  renflements  des  rameaux  de  Quercus  spicata  décrits 
plus  haut.  Obtenu  encore  des  mêmes  galles  au  printemps  de 
l'année  suivante.  - 
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IV.  Bra^conides 

1.   BRAGON  DÂPHNEPHILAE  II.  Sp.  {SzepUgeti  h  ].), 

*  cf  9  •  D'un  rouge  jaunâtre  ;  pattes  et,  chez  un  exemplaire, 
abdomen  jaunes  ;  antennes,  metanotum,  premier  segment  abdo- 
minal, une  petite  tache  sur  la  moitié  basale  du  second,  une  bande 
transversale  de  chaque  côté  des  segments  suivants,  extrémité  des 
tibias  postérieurs  et  des  tarses  noirs;  chez  le  mâle  les  bandes 
transversales  de  Tabdomen  se  réunissent  en  une  tache  ovalaire. 
Tête  transversale,  lisse  ;  face  un  peu  maie  ;  antennes  de  24  articles, 
un  peu  plus  grosses  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle  ;  scape  court, 
articles  terminaux  plus  longs  que  gros.  Thorax  lisse,  moitié  apicale 
du  mesonotum  faiblement  rugueuse;  sillons  parapsidaux  nuls; 
metanotum  non  caréné.  Stigma  ovalaire,  assez  large,  côté  interne 
plus  court  que  l'externe;  cellule  radiale  atteignant  l'extrémité  de 
Taile;  nervure  récurrente  aboutissant  à  la  première  cellule  cubitale; 
nervulus  interstitial.  Pattes  grêles.  Abdomen  ellipsoïdal,  rugueux  ; 
premier  segment  obtusément  triangulaire,  aussi  long  que  large  à 
son  extrémité,  traversé  de  chaque  côté  par  un  sillon  parallèle  au 
bord  latéral  ;  second  segment  transversal,  plus  long  que  le  troi- 
sième, faiblement  caréné  le  long  du  milieu;  seconde  suture  faible- 
ment bisinuée  et  crénelée;  hypopygium  plus  court  que  la  pointe  de 
Tabdomen.  Taille  :  3  millîm.;  tarière  plus  courte  que  Tabdomen  , 
(Szepligeti  in  litteris). 

Mœurs.  Cette  espèce  vit  dans  les  galles  de  Daphnephila  linderae 
Eieff.  et  en  sort  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  c'est-à- 
dire  en  même  temps  que  la  Gécidomyie  ou  un  peu  plus  tard.  La 
description  a  été  faite  par  M.  le  professeur  Szepligeti  de  Budapest, 
à  qui  j'ai  envoyé  les  insectes  à  déterminer. 

2.  BRÂGON  GEGIOOBIUS  n.   Sp. 

9 .  D'un  rouge  jaunâtre;  hanches,  pattes  et  abdomen  d'un  jaune 
pâle  ;  antennes,  une  tache  triangulaire  englobant  les  trois  ocelles 
et  une  autre  tache  encore  plus  petite  entre  les  antennes,  extré- 
mité des  mandibules,  pronotum,  une  petite  tache  au  milieu  du 
bord  antérieur  du  mesonotum,  une  bande  longitudinale  de  chaque 
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câté  du  mesonolum,  postsculellum,  metanolum  et  plaque  dorsale 
du  premier  segment  abdominal  et  une  tache  Irîangulaire  et  étroite 
sur  le  deuxième  d'un  noir  brillant  ;  une  petite  tache  de  chaque  eôlé 
du  prosternum,  article  termina!  de  tous  les  tarses,  tiers  apical  des 
tibias  postérieurs,  les  tarses  postérieurs  presque  en  entier,  tache 
triangulaire  déterminée  sur  la  plaque  dorsale  du  premier  segment 
abdominal  par  les  deux  sillons,  large  bande  transversale  sur  le 
dessus  des  segments  3  et  4,  une  bande  étroite,  arquée  et  transver- 
sale sur  les  segments  5  et  6,  une  bande  étroite,  droite  et  transver- 
sale sur  les  segments  7  et  8.  et.  de  chaque  côté  de  la  partie  ven- 
trale, une  série  longitudinale  de  quatre  taches  rondes,  dont  les 
trois  dernières  se  touchent,  d'un  brun  plus  ou  moins  sombre.  Tête 
lisse,  transversale  vue  d'en  haut,  plus  haute  que  large  vue  de 
devant;  yeux  glabres,  deux  fois  aussi  longs  que  les  joues  :  niandi- 
s  subtriangulaires,  divisées  à  l'exlrémilé  en  deus  lobes  pointus 
ftlnëgaux.  Palpes  maxillaires  de  cinq  articles  grêles;  les  labiaux 
1  trois.  Antennes  insérées  vis-à-vis  du  tiei"s  supérieur  des  yeux, 
"tomposées  de  35  articles  :  scape  pas  plus  long  que  le  troisième 
article:  second  article  à  peine  plus  long  que  gros;  le  troisième  égal 
au  quatrième,  trois  à  quatre  Tois  aussi  long  que  gros,  cylindriqoe 
et  pubescent  comme  les  suivants  qui  diminuent  graduellement  de 
longueur,  les  derniers  encore  au  moins  de  moitié  pins  longs  que 
gros,  article  terminal  avec  un  petit  prolongement  pointu. 

Pronotum  rétréci  en  ligne-  Mesonotum  convexe,  brillant,  lisse, 
rugueux  dans  la  moitié  postérieure,  arec  une  arête  médiane  et 
longitudinale  mais  peu  distincte,  située  sur  le  tiers  antérieur; 
sillons  parapsidaux  percurrents,  mais  peu  marqués.  ScuteDum  et 
metanolum  lisses  et  brillants;  ce  dernier  avec  une  arête  médiane 
et  longitudinale  qui  n'atteint  pas  le  tiers  antérieur.  Métatarse  po»- 
lérieur  égalant  presque  les  qnatre  articles  suivants  réunis;a 
tarsaux  bifides,  la  dent  inférieure  grosse  et  obtuse.  l)eaucoop  p 
courte  que  la  supérieure.  Ailes  hyalines;  cellule  radiale  fermée  t 
aboutissant  près  de  rextrémité  alaire;  première  cellule  cobîti 
on  peu  élargie  vers  l'extrémité  alaire.  par  suite  la  ] 
cellule  discoïdale  un  p«u  rétrécîe  du  m^me  eâté  :  stigma  i 
large,  rôtè  interne  1  peine  plus  court  que  le  cAlê  externe;  i 
rècarrente  aboalisnnt  à  la  première  cellule  cubitale  mae  prèsd 
IVxtrétnité;  nermlns  aboatissani  â  ta  twsale  dont  il  c 
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direction.  Ailes  inférieures  avec  quatre  crochets  frénaux.  Abdo- 
men légèrement  arqué,  aussi  long  que  le  reste  du  corps,  convexe 
et  rugueux  sur  le  dessus;  premier  segment  en  triangle  tronqué,  de 
moitié  plus  long  que  large,  sa  plaque  dorsale  occupant  presque 
tout  le  dessus  et  traversée  par  deux  sillons  qui  convergent  en 
avant  et  se  réunissent  en  un  seul  un  peu  avant  le  bord  antérieur, 
l'espace  triangulaire  ainsi  limité  est  distinctement  proéminent; 
les  segments  suivants  avec  une  ligne  médiane,  longitudinale,  lisse 
et  élevée,  qui  à  la  base  du  second  segment  s'élargit  en  un  triangle 
étroit  et  allongé;  seconde  suture  crénelée  et  à  peine  échancrée  au 
milieu  ;  second  segment  presque  aussi  long  que  large,  à  peine  plus 
long  que  le  troisième.  Hypopygium  atteignant  l  extrémité  de 
l'abdomen.  Tarière  plus  longue  que  le  corps,  valves  élargies  à 
l'extrémité.  Taille  9  •  3,5  millim.;  tarière  :  4,1  millim. 
Mœurs.  Obtenu  en  décembre  des  galles  de  Lasioptera  textor. 


V.  Proctotrypides 

Anectadius  n.  g. 

Diffère  de  Polymecus  (Ectadius)  par  les  antennes  non  en  massue 
et  l'écusson  inerme. 

ANECTADIUS  STRIOLATUS  U.   Sp, 

Noir  et  glabre  ;  pattes,  sauf  les  hanches,  scape  et  article  suivant 
rouges,  écaillettes  brunes.  Tête  vue  de  devant  presque  circulaire, 
vue  d'en  haut  deux  fois  aussi  large  que  longue,  vertex  et  face  con» 
vexes;  ocelles  en  arc  très  faible,  les  externes  aussi  rapprochés  des 
yeux  que  de  l'interne,  mais  bien  plus  éloignés  du  bord  postérieur 
de  la  tête;  occiput  tronqué  en  arrière;  vertex,  joues  et  face  striés 
transversalement;  joues  dépassant  la  moitié  de  la  longueur  des 
yeux;  extrémité  des  mandibules  divisée  par  une  incision  aiguë  en 
deux  dents  égales.  Palpes  maxillaires  de  deux  articles,  dont  le 
terminal  est  le  plus  long;  labiaux  uniarticulés.  Antennes  filiformes, 
plus  longues  que  la  tête  et  le  thorax  réunis,  composées  de  dix 
articles  ;  scape  faiblement  grossi  dans  sa  moitié  apicale  ;  chez  la 
femelle,  l'article  suivant  est  deux  fois  aussi  long  que  gros,  subcy- 
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lindrique;  le  troisième  n'atteignant  pas  la  moitié  de  la  longueur  du 
second  et  beaucoup  plus  étroit;  les  sept  autres  presque  deux  fois 
aussi  longs  que  gros,  et  augmentant  à  peine  en  épaisseur,  cylin- 
driques et  tomenteux.  Chez  le  mâle,  le  scape  est  un  peu  plus  long 
que  les  quatre  articles  suivants;  le  deuxième  obconique,  aussi  long 
que  le  quatrième  ;  troisième  obconique,  à  peine  plus  long  que  gros  ; 
le  quatrième  un  peu  courbé,  plus  long  que  les  suivants  et  plus  gros, 
à  peine  rétréci  à  sa  base  ;  les  suivants  presque  deux  fois  aussi 
longs  que  gros,  brièvement  pédicellés,  le  dernier  plus  long.  Thorax 
moins  large  que  la  tête.  Pronotum  visible  d'en  haut,  rétréci  au 
milieu  où  il  atteint  la  moitié  de  la  longueur  du  vertex,  propleures 
élargies,  striées  longitudinalement.  Mesonotum  beaucoup  plus 
long  que  large,  très  finement  chagriné,  faiblement  luisant;  sillons 
parapsidaux  profonds,  percurrents,  convergents  en  arrière;  lobe 
médian  du  mesonotum  avec  deux  sillons  parallèles  s'étendant  du 
bord  antérieur  jusqu'au  bout  du  premier  tiers.  Scutellum  mat, 
chagriné,  presque  semi-circulaire,  un  peu  plus  long  que  large, 
pubescent  à  sa  base  et  au  sommet,  séparé  du  mesonotum  par  un 
sillon.  Metanotum  avec  quatre  carènes  longitudinales,  dont  les 
deux  médianes  rapprochées  et  parallèles.  Mésopleures  divisées 
par  un  sillon  oblique  en  deux  parties  égales,  dont  Tinférieure  est 
lisse  et  très  brillante,  la  supérieure  fmement  striée.  Métapleures 
pubescentes.  Ailes  antérieures  brunâtres  à  base  hyaline,  atteignant 
Pext rémité  du  quatrième  segment  abdominal  (9)  ou  de  Tabdo- 
men  (cf  )»  velues,  ciliées  très  faiblement,  sans  nervures  bien  mar- 
quées, mais  avec  deux  petits  traits  brunâtres  ou  vestiges  de  deux 
nervures  longitudinales  situées  à  leur  base;  ailes  inférieures  lon- 
guement ciliées,  velues  dans  leur  moitié  supérieure,  avec  trois 
crochets  frénaux.  Tibias  graduellement  mais  légèrement  épaissis 
apicalement;  métatarse  postérieur  deux  fois  aussi  long  que 
Tarticle  suivant  qui  dépasse  d'un  tiers  le  troisième  ;  troisième  et 
quatrième  subégaux,  trois  fois  aussi  longs  que  gros;  le  cinquième 
un  peu  plus  long;  crochets  simples  ;  éperons  1,1,1  ;  celui  des  pattes 
antérieurs  trifide  et  velu. 

Abdomen  de  la  femelle  deux  fois  aussi  long  que  la  tête  et  le 
thorax  réunis,  graduellement  élargi  jusquà  Textrémité du  second 
segment,  puis  graduellement  aminci  jusqu  a  rextrémité  du  troi- 
sième, rétréci  en  une  queue  subcylindrique  dans  le  reste  de  sa 
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longueur;  segments  déprimés,  striés  longitudinalement  sur  le 
dessus  et  le  dessous,  à  l'exception  de  leurs  bords  latéraux  et  pos- 
térieur et  du  segment  terminal  en  entier  ;  bords  latéraux  tran- 
chants; premier  segment  un  peu  pubescent,  presque  aussi  long 
que  large,  traversé,  sur  le  dessus,  par  des  carènes  longitudinales; 
second  segment  plus  long  que  les  deux  suivants  réunis,  muni,  sur 
le  dessous,  dans  sa  moitié  basale,  de  chaque  côté,  d'une  ligne 
longitudinale  formée  par  un  feutrage  grisâtre;  le  troisième  segment 
un  peu  plus  long  que  large;  le  quatrième  un  peu  plus  de  deux  fois 
aussi  long  que  large;  le  cinquième  presque  trois  fois;  le  sixième 
de  moitié  plus  court  que  le  cinquième  et  terminé  en  pointe.  Chez 
le  mâle,  l'abdomen  est  un  peu  plus  long  que  le  reste  du  corps, 
comprimé  comme  chez  la  femelle,  rétréci  à  sa  base  et  graduelle- 
ment élargi  jusqu'à  l'extrémité  du  second  segment,  qui  dépasse  le 
milieu  de  l'abdomen,  faiblement  aminci  à  partir  du  troisième  seg- 
ment et  largement  arrondi  au  bout;  second  segment  avec  deux 
sillons  divergents  en  arrière,  sur  le  dessus,  et  deux  arêtes 
couvertes  de  feutrage  gris  sur  le  dessous;  les  quatre  derniers 
segments  subégaux  en  longueur,  lisses  et  brillants,  tandis  que  les 
deux  premiers  sont  striés  longitudinalement.  Taille  9  '  ^  millim.  ; 
cf  :  2  à  3  millim. 

Mœurs.  Cette  espèce  a  été  obtenue  en  grande  abondance  en  juin 
et  en  décembre,  des  galles  de  Lasioptera  texior.  Chaque  insecte 
vit  solitaire  dans  une  larve  de  la  Cécidomyie  et  subit  sa  métamor- 
phose dans  la  peau  de  son  hôte. 

ANEGTADIUS   BENGALENSIS   U.   Sp. 

Noir  et  glabre  ;  tibias  et  tarses  antérieurs  et  base  des  tibias 
intermédiaires  rouges.  Tête  non  cubique  mais  transversale,  vue 
d'en  haut;  un  peu  plus  longue  que  large  vue  de  devant;  face  et 
vertex  convexes,  lisses  et  brillants;  joues  égalant  les  deux  tiers  des 
yeux  ;  ocelles  latéraux  aussi  près  des  yeu3^  que  de  l'ocelle  anté- 
rieur. Yeux  deux  fois  aussi  longs  que  larges;  extrémité  des  mandi- 
bules divisée  par  une  incision  aiguë  en  deux  dents  pointues  et 
d'égale  longueur.  Antennes  subfiliformes,  de  dix  articles;  scape 
aussi  long  que  les  quatre  articles  suivants  réunis,  renflé  fortement 
au  milieu,  très  rétréci  dans  le  tiers  basai  et  faiblement  dans  le 
quart  apical;  second  article  à  peine  plus  long  que  le  quatrième, 
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graduellement  épaissi  à  partir  de  sa  base,  deux  fois  et  demie  aussi 
long  que  gros  vers  l'extrémité  ;  le  troisième  conformé  comme  le 
second,  mais  plus  étroit,  deux  fois  aussi  long  que  gros,  et  dépas- 
sant la  moitié  de  la  longueur  du  second;  les  deux  suivants  faible- 
ment rétrécis  aux  deux  bouts,  le  cinquième  un  peu  plus  court  que 
le  quatrième;  les  quatre  suivants  cylindriques,  un  peu  plus  de 
deux  fois  aussi  longs  que  gros,  avec  un  minime  col  terminal  ;  le 
dernier  presque  trois  fois  aussi  long  que  gros,  et  se  terminant  en 
cône. 

Thorax  convexe,  moins  large  que  la  tête  mais  plus  large  que 
l'abdomen;  sillons  parapsidaux  percurrents  et  profonds;  scutel- 
lum  glabre,  convexe,  arrondi  au  bout,  un  peu  plus  long  que  large 
et  séparé  du  mesonotum  par  un  étroit  sillon.  Ailes  antérieures 
brunâtres,  velues,  faiblement  ciliées,  n'atteignant  pas  rexlrémité 
abdominale  et  sans  autres  nervures  que  deux  petits  traits  bru- 
nâtres situés  à  leur  base;  ailes  inférieures  hyalines,  n'ayant  que 
deux  crochets  frénaux,  velues  et  longuement  ciliées  dans  les  deux 
tiers  apicaux,  glabres  et  presque  linéaires  dans  leur  tiers  basai 
qui  n'atteint  pas  la  moitié  de  la  largeur  du  milieu. 

Abdomen  comprimé,  de  moitié  plus  long  que  la  tète  et  le  )h(H-ax 
réunis,  à  bords  tranchants  et  amincis  ;  premier  segment  aussi  long 
que  large,  muni  sur  le  dessus,  de  trois  arêtes  parallèles  et  percur- 
rentes,  dont  les  externes  sont  situées  latéralement;  dessous  et 
côtés  velus:  second  segment  le  plus  long,  s'élargissant  graduelle- 
ment de  la  base  au  sommet  et  muni  sur  le  dessous,  de  chaque 
côté,  d'une  ligne  droite  atteignant  jusqu'au  dernier  tiers;  le  troi- 
sième n'ayant  que  la  moitié  de  la  longueur  du  second,  s'amincis-  ( 
saat  graduellement  de  la  base  au  sommet,  ce  qui  est  aussi  le  cas  i 
pour  les  suivants  ;  le  cinquième  et  le  sixième  subégaux,  plus  longs  J 
que  le  quatrième;  le  cinquième  n'a  plus  à  son  extrémité  que  le] 
tiers  de  la  plus  grande  largeur  du  second  ;  le  sixième  ou  dernier  I 
visible,  conique  et  pas  plus  long  que  lai^e.  Taille  9  '•  ^^  millini 

Mœurs.  Obtenu  en  Juin  et  en  décembre  des  renflements  desl 
tiges  d' Artemisia,  oii  il  vit  aux  dépens  des  larves  de  la  Cécidomyie;  I 
une  peau  larvaire  ne  renferme  qu'un  insecte. 


-  191  —  49 

PLATTGASTER  TIBIALIS  II.   Sp. 

9  Taille  :  1,8  millim.;  noir,  glabre,  lisse  et  brillant;  pattes 
rouges,  sauf  les  hanches  et  les  trochanters.  Tête  transversale,  face 
et  vertex  convexes;  palpes  maxillaires  composés  de  deux  articles 
cylindriques,  dont  le  second  est  un  peu  plus  long  que  le  premier, 
trois  fois  aussi  long  que  gros.  Antennes  subfiliformes,  pubescentes, 
composées  de  dix  articles;  scape  aussi  long  que  les  quatre  articles 
suivants,  légèrement  renflé  au  milieu;  second  article  obconique, 
deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros,  double  du  troisième  qui  est 
turbiné,  un  peu  plus  étroit  que  les  autres  et  à  peine  plus  long  que 
gros;  quatrième  deux  fois  aussi  long  que  gros;  les  suivants  cylin- 
driques, de  moitié  plus  longs  que  gros,  avec  un  col  très  distinct  et 
aussi  long  que  gros;  le  dernier  presque  deux  fois  aussi  long  que 
gros,  terminé  en  cône.  Joues  courtes,  n'ayant  pas  la  moitié  des 
yeux  qui  sont  trois  fois  aussi  longs  que  larges. 

Thorax  convexe,  sans  sillons  parapsidaux;  scutellum  convexe, 
arrondi  au  bout,  un  peu  plus  long  que  large  et  glabre.  Tibias  anté- 
rieurs et  intermédiaires  aussi  fortement  renflés  dans  leur  moitié 
apicale  que  les  fémurs,  très  rétrécis  dans  leur  tiers  basai,  éperon 
des  tibias  antérieurs  velu  et  trifide  ;  celui  des  tibias  intermédiaires 
velu  et  simple;  métatarse  antérieur  presque  aussi  long  que  les 
quatre  articles  suivants  réunis;  deuxième,  troisième  et  quatrième 
articles  égaux,  deux  fois  aussi  longs  que  gros;  le  cinquième  un  peu 
plus  long,  à  crochets  simples  et  un  peu  plus  courts  que  la  palette  ; 
tibias  postérieurs  allongés,  graduellement  élargis  depuis  leur  base, 
avec  un  éperon  velu  et  une  spinule  de  moitié  plus  courte.  Ailes 
antérieures  subhyalines,  dépassant  de  beaucoup  l'extrémité  abdo- 
minale, velues  et  faiblement  ciliées,  sans  autres  nervures  que  deux 
petits  traits  basaux. 

Abdomen  à  peine  plus  long  que  la  tête  et  le  thorax  réunis 
moins  large  que  le  thorax,  un  peu  moins  large  aux  deux  bouts 
qu'au  milieu;  premier  segment  aussi  long  que  large,  velu  sur  le 
dessous;  le  second  velu  sur  <^   dessous  à  sa  base,  aussi  long  que 
les  suivants  réunis;  ceux-ci  à  peu  près  d'égale  longueur. 

Mœurs.  Obtenu  en  juin,  des  galles  de  Lasioptera  textor. 


VI.  Chalcidides 


EUHïTOMA 


n.  sp. 


Ânlennes  de  la  femelle  à  articles  du  funicule  plus  longs  que 
gros,  les  trois  premiers  deux  fois  aussi  longs  que  gros,  le  quatrième 
et  le  cinquième  presque  deux  fois,  le  sixième  de  moilié  plus  long 
que  gros,  le  septième  double  du  sixième  et  formé  par  la  réunion 
de  deux  articles,  comme  l'indique  la  disposition  de  ses  arêtes 
longitudinales.  Mandibules  tridentées,  la  dent  interne  large  et 
obtuse.  Nervure  stigmatique  distinctement  plus  courte  que  la 
nervure  marginale;  ailes  inférieures  avec  trois  croctiets  frénaux. 
Metanotum  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  un  large  sÎUoq 
médian.  Tibias  postérieurs  sans  longues  soies.  Queue  pas  plus 
longue  que  grosse.  Noir;  pattes  jaunes,  sauf  les  hanches  ainsi  que 
les  fémurs  postérieurs.  Taille  Ç  :2, 3  millim. 

Mœurs.  Parasite  d'un  Cynipide.  Obtenu  des  galles  de  Quercua 
pachypkylla  décrites  plus  haut. 


EUPËLBUS   TENUICOHNIS    n. 


■  cf  9- 


9  Taille  :  3  à  5  millim.  Scape  et  pattes  d'un  rouge  très  pâle  ; 
antennes  d'un  bleu  métallique  ;  hanches  d'un  noir  bleu  métallique 
ou  cuivré,  les  postérieures  d'un  rouge  métallique;  tête,  écusson  et 
mésopleures  d'un  vert  doré,  le  reste  du  thorax,  le  front  et  la  face 
d'un  bleu  ou  vert  métallique;  abdomen  cuivré;  les  deux  tiers 
inférieurs  des  fémurs  postérieurs,  les  trochanlers  et  fémurs  anté- 
rieurs en  entier  avec  le  bord  externe  des  tibias  antérieurs  brun 
noir.  Joues  traversées  par  un  sillon.  Mandibules  larges  et  triden- 
tées. Palpes  maxillaires  de  4  articles  dont  le  premier  et  le  troi> 
sième  sont  de  moitié  plus  longs  que  gros,  le  deuxième  deux  fois  et 
demie  et  le  quatrième  de  quatre  à  cinq  fois.  Palpes  labiaux  de 
trois  articles,  dont  les  deux  premiers  sont  à  peine  plus  longs  que 
gros,  le  troisième  deux  fois  et  demie.  Entre  l'insertion  des  antennes 
se  voit  une  proéminence  longitudinale  et  convexe,  non  comprimée 
comme  chez  l'espèce  suivante;  entre  l'insertion  des  antennes  et 
les  yeux  se  voit  de  même,  de  chaque  côté,  une  proéminence  lon(p- 
tudinale  s'évanouissant  insensibleuienl  vers  le  haut  et  bordant  la 
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partie  cxcavée  de  la  face.  Ocelle  antérieur  assez  éloigné  de  la 
partie  excavée;  les  deux  postérieurs  plus  rapprochés  des  yeux 
que  Tun  de  Tautre,  mais  plus  éloignés  du  bord  postérieur  de  la 
tête.  Antennes  de  11  articles  ;  scape  cylindrique,  comme  les  autres 
articles,  moins  gros  que  la  moitié  apicale  de  Tantenne,  aussi  long 
que  les  4  articles  suivants  ;  le  deuxième  article  plus  étroit  que  le 
scape,  aussi  long  que  le  quatrième  qui  est  trois  fois  aussi  long  que 
gros;  le  troisième  ou  anneau  pas  plus  long  que  gros;  le  cinquième 
et  le  sixième  un  peu  moins  long  que  le  quatrième,  mais  un  peu  plus 
gros;  les  quatre  suivants  grossissant  graduellement,  aussi  longs 
que  gros,  le  dernier  est  le  plus  long  et  le  plus  gros,  deux  fois  aussi 
long  que  gros,  aminci  au  bout,  et  paraît  composé  de  2  articles 
soudés  ;  pilosité  très  courte.  Pronotum  très  court,  à  peine  visible 
de  dessus  ;  mesonotum  plus  ou  moins  enfoncé  en  arrière,  après  la 
mort  de  Tinsecte,  pattes  intermédiaires  distinctement  plus  longues 
que  les  postérieures  et  beaucoup  plus  longues  que  les  antérieures  ; 
spinules  de  l'extrémité  de  leur  tibia,  de  la  partie  élargie  de  leur 
métatarse  et  du  dessous  des  quatre  autres  articles  tantôt  noirs, 
tantôt  jaunâtres  ;  crochets  des  tarses  bifides,  beaucoup  plus  courts 
que  la  palette.  Ailes  antérieures  atteignant  Textrémité  de  Tabdo- 
men,  velues  et  ciliées  ;  nervure  stigmaticale  s'arrêtant  vis-à-vis  de 
l'extrémité  de  la  sous-costale,  atteignant  le  dernier  tiers  alaire. 
Ailes  postérieures  à  trois  crochets  frénaux.  Abdomen  excavé  sur 
le  dessus;  Tavant-dernier  arceau  ventral  avec  une  petite  spinule 
deux  fois  aussi  longue  que  large,  sur  le  milieu  de  son  bord  posté- 
rieur ,  le  dernier  arceau  aussi  long  que  les  deux  derniers  arceaux 
dorsaux,  traversé  par  un  profond  sillon  longitudinal,  plus  long  que 
Toviducte;  celui-ci  égalant  le  tiers  de  l'abdomen,  jaune,  avec 
l'extrême  base  et  le  tiers  apical  d'un  brun  noir.  Corps  finement 
chagriné. 

cf  Taille  :  2,5  à  3,5  millim.  Diffère  par  les  caractères  suivants  : 
Pattes  d'un  noir  bleuâtre,  tibias  antérieurs  et  intermédiaires  rou- 
geâtres  i^ur  le  dessous,  articles  1  et  2  des  tarses  postérieurs 
blancs,  les  autres  bruns;  abdomen  noir  bleuâtre,  rouge  dans  son 
tiers  basai  qui  est  rétréci  en  un  large  pétiole;  antennes  à  scape 
beaucoup  plus  gros  et  plus  court,  de  11  articles,  y  compris  l'anne- 
let,  sixième  article  presque  deux  fois  aussi  long  que  gros,  les 
autres  au  maximum  de  moitié  plus  longs  que  gros,  le  dernier  deux 
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fois  aussi  long  que  l'avant-dernier;  mesonolum  non  enfone^ 

pattes  intermédiaires  conrormées  comme  les  postérieures,  sad 
leur  long  éperon. 

M(l':uHs.  Obtenu  des  galles  de  Lnsioptera  lexlor  en  jain  et  i 
décembre. 

EtIPELMUS   CARtNATUS  B.  Sp.   (f  Q  . 

9-  Diffère  de  l'espèce  précédente  par  les  caractères  suivants 
1"  proéminence  longitudinale  entre  les  antennes  conformée  i 
carène,  l'ocelle  antérieur  demeurant  éloigné  de  la  partie  cscavâ 
de  la  face;  2°  pronotum  presque  aussi  long  que  la  partie  conveii 
et  subtriangulaire  du  mesonolum  ;  3°  antennes  à  scape  non  cylin- 
drique mais  renflé  au   milieu  où  il  est  plus  gros  que  la  partie 
apicale  de  l'antenne,  un  peu  plus  long  que  les  trois  articles  sui- 
vants; les  dix  autres  articles  à  peu  près  également  gros,  et  asseï 
longuement  velus,  les  derniers  à  peine  plus  gros  ;  annelet  glabsii 
comme  d'ordinaire,  mais  à  peu  près  aussi  gros  que  l'article  pri 
cèdent,  aussi  long  que  gros;  article  4plus  de  deus  fois  aussi  long~ 
que  gros,  le  onzième  plus  de  deux  fois  aussi  long  que  le  dixième, 
les  autres  à  peine  de  moitié  plus  longs  que  gros;  4"  la  coloration 
est  différente  de  celle  de  l'espèce  précédenle;  partie  excavée  del( 
face  d'un  bieu  d'azur,  joues,  bouches  et  tempes  dorées,  verla 
occiput  et  pronolum  d'un  noir  bleuâtre;  mésolhorax  et  mctatliorai 
verts,  bords  latéraux  du  mesonotum  à  reflet  plus  ou  moins  rouge; 
la  partie  convexe  et  le  scutellum  d'un  vert  doré;  scape  et  article 
suivant,  hanches  antérieures  et  base  des  postérieures  veris;  les 
autres  articles  anlennaires  noirs;  pattes  testacées,  avec  un  trs 
noirâtre  sur  le  dessus  des  fémurs  et  des  tibias  antérieurs;  tarièi 
à  tiers  médian,  jaune,  le  reste  noir;  5°  pattes  intermédiaires  i 
sensiblement  plus  longues  que  les  postérieures,  leurs  spinulfii 
toujours  jaunes;  6°  tarière  aussi  longue  que  le  dernier  arce< 
ventral.  Taille  :  6  millim. 

cf.  Antennes  filiformes,  pas  sensiblement  épaissies  au  i 
scape  renflé  fortement;  article  4  deux  fois  et  demie  aussi  loi 
que  gros,  les  suivants  diminuant  graduellement,  le  dixième  encc 
deux  fois  aussi  long  que  gros,  le  onzième  atteint  deux  fois  et  dem 
la  longueur  du  dixième.  Corps  d'un  vert  métallique  ;  antennes,  exlN 
mité  des  tibias  intermédiaires  avec  les  deux  premiers  articles  à 
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tarses  intermédiaires  noirs;  pattes  et  moitié  basale  de  Tabdomen 
rouges,  celle-ci  rétrécie  en  un  large  pétiole,  la  moitié  apicale 
ovoïdale  et  d'un  noir  bleuâtre  comme  les  hanches.  Taille  :  3  à 

4  millim. 

Mœurs.  Obtenu  des  renflements  des  tiges  d'Artemîsia  qui  ont 
été  décrits  plus  haut  ;  parasite  de  la  larve  de  la  Cécidomyie. 

HYP£RTELES  LONGIGAUDA  n.   Sp.    9- 

9.  Taille  :  3  millim.  D'un  noir  profond,  y  compris  les  palpes: 
mandibules  rouges;  scape  et  pattes,  sauf  les  hanches,  jaunes. 
Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  un  insecte  long  de  4  à 

5  millim.,  de  coloration  jaune  et  noire,  parasite  de  Mikiola  fagi 
Hart.  et  qui  a  été  décrit  successivement  sous  les  noms  de  Eidophus 
elongatus  Fôrst.,  Entedon  elongatus  Ralz.,  Hyperteles  elongatus 
Fôrst.  et  Oxymorfha  elongata  Fôrst.  Chez  tous  deux  les  mandi- 
bules sont  larges  et  tridentées  au  bout;  les  palpes  maxillaires 
uni-articulés,  cylindriques,  cinq  fois  aussi  longs  que  gros  et  ter- 
minés par  un  stylet  hyalin  et  une  soie  hyaline  dépassant  ce  der- 
nier ;  les  palpes  labiaux  uni-articulés,  cylindriques,  deux  fois  aussi 
longs  que  gros,  avec  les  mêmes  appendices  que  les  palpes  maxil- 
laires; les  joues  longues  et  avec  un  sillon;  le  mesonotum  avec 
deux  sillons  percurrents  et  profonds  ;  le  scutellum  traversé  par 
deux  sillons  longitudinaux  parallèles;  le  dessus  de  l'abdomen 
excavé  après  la  mort;  Tannelet,  quoique  moins  distinct  que 
d'ordinaire,  est  visible  à  un  fort  grossissement;  la  nervure  sous- 
costale  dépasse  le  milieu  de  l'aile  et  s'arrête  à  l'origine  du  rameau 
stigmatique  ;  enfin  les  antennes  ont  moins  de  10  articles.  Fôrster 
a  donné  comme  caractères  du  genre  Hyperteles  :  "  antennes  de 
10  articles,  dépourvues  d'annelet;  ailes  à  nervure  sous-costale 
n'atteignant  pas  le  milieu  de  l'aile,  etc.  „ 

Notre  espèce  diffère  de  celle  des  galles  du  Hêtre  par  les  carac- 
tères suivants  :  1°  par  la  coloration  indiquée  plus  haut  ;  2*^  par  le 
mesonotum  traversé  par  un  sillon  médian,  longitudinal  et  per- 
current  ;  3°  par  la  queue  abdominale  qui  est  plus  longue  et  égale 
la  longueur  de  l'abdomen  ;  4°  par  le  nombre  des  articles  anten- 
naires  qui  est  non  de  neuf,  comme  chez  elongatus,  mais  seulement 
de  huit,  y  compris  Tannelet;  5*^  par  la  conformation  des  articles 
antennaires;  chez  elongatus  les  derniers  articles  sont  un  peu  plus 
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gros  que  les  premiers  et  couverts  d'appendices  linéaires,  hyalins, 
presque  appliqués,  entremêlés  de  poils  ;  Tarticle  quatrième  n'est 
pas  plus  long  que  le  second  ;  le  cinquième  de  moitié  plus  long  que 
le  quatrième,  les  trois  suivants  un  peu  plus  longs  que  le 
quatrième,  le  dernier  égalant  le  cinquième  et  paraissant  composé 
de  deux  articles  soudés,  terminé  par  un  stylet  ;  chez  longicauda  les 
antennes  sont  légèrement  amincies  apicalement  et  couvertes  de 
soies,  sans  appendices  lamelliformes;  scape  aussi  long  que  les 
trois  articles  suivants  réunis,  et  à  peine  plus  gros  ;  second  article 
deux  fois  et  demie  aussi  long  que  gros  ;  annelet  visible  seulement 
à  un  fort  grossissement,  moins  gros  que  les  autres  articles  et 
glabre  ;  article  quatrième  égalant  le  dernier  en  longueur,  trois  à 
quatre  fois  aussi  long  que  gros,  à  peine  plus  long  que  le  cinquième; 
les  deux  suivants  diminuant  graduellement,  le  dernier  aminci  au 
bout,  paraissant  formé  par  la  réunion  de  deux  articles,  dont  le 
second  est  plus  petit  et  s'amincit  en  un  stylet. 

Mœurs.  Obtenu  des  renflements  de  la  tige  âiArtemisia  avec 
rinsecte  précédent  ;  parasite  de  la  larve  de  la  Cécidomyie. 


VII.  Phytoptides 

Phytoptus  linderae  Corti 
(ZooLOG.  Anzbiger,  190i,  vol.  XX Vif.  p.  437,  fig.  1  et  2.) 

Corps  vermiforme,  subcylindrique;  chez  la  femelle,  quatre  fois 
aussi  long  que  large^  légèrement  courbé  sur  le  dessus  étant  vu  de 
côté;  surface  régulièrement  divisée  en  65  segments  semblables  entre 
eux  et  presque  toujours  complets,  avec  une  sculpture  bien  mar- 
quée. Scutum  dorsal  (fig.  15,  à)  petit,  subtriangulaire,  à  bord  posté- 
rieur difficile  à  déterminer  :  surface  parcourue  d'avant  en  arrière,  par 
de  nombreux  sillons  subparallèles  entre  eux,  légèrement  flexueux, 
divarîqués  entre  eux  à  Torigine  de  chacune  des  deux  soies  dor- 
sales, où  ils  forment  de  chaque  côté  une  aire  subtriangulaire  et 
lisse.  Les  sillons  des  parties  latérales  sont  mieux  marqués  que  ceux 
de  la  partie  médiane.  Soies  dorsales  dirigées  en  arrière^  attei- 
gnant la  longueur  des  5  segments  suivants  réunis,  et  ayant  leur 
origine  sur  des  papilles  bien  marquées  et  situées  sur  le  bord  pos- 
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tcrîeur  du  scutum.  Jambes  robustes,  décroissant  de  la  base  au 
sommet;  chez  toutes  les  quatre,  le  premier  article  est  très  court, 
le  deuxième  un  peu  plus  long,  le  troisième  le  plus  long  et  presque 
égal  aux  deux  derniers  réunis,  ceux-ci  à  peu  près  d'égale  lon- 
gueur. Second  article  avec  une  courte  soie  au  côté  veniral; 
le  troisième  a  sur  la  face  dorsale  une  soie  unique  qui,  sur  les 
pattes  antérieures,  atteint  l'extrémité  du  dernier  article;  et  sur  les 
pattes  postérieures,  à  peine  la  base  de  cet  article.  Ongle  terminal, 
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Fig.  16. 

pinnule  avec  ses  quatre  rayons,  et  soie  externe  conformés  de  la 
même  façon  sur  les  1  pattes  ;  ongle  à  peine  plus  long  que  la  pin- 
nule, un  peu  plus  court  que  la  soie  externe.  Mandibules  (fig.  15,  h) 
aussi  longues  que  les  palpes;  soie  des  palpes  courte.  Siemum  non 
marqué.  Angles  internes  des  épimères  apparents.  Soies  thora- 
ciques  formant  la  première  paire  dirigées  en  avant  et  atteignant 
l'extrémité  du  premier  article  des  pattes  antérieures  ;  celles  de  la 
deuxième  paire  atteignent  l'extrémité  du  deuxième  article  des 
mêmes  pattes;  celles  de  la  troisième  paire  touchent  l'extrémité  du 
troisième  article  des  pattes  postérieures.  Toutes  les  soies  de 
l'abdomen  sont  insérées  sur  des  papilles  bien  apparentes;  les 


latérales,  situées  sur  le  6*  ou  7«  segment  plus  loin  que  le  bord 
postérieur  du  scutum,  occupent  la  longueur  de  10  segments;  la 
première  paire  ventrale  atteint  la  longueur  de  14  à  15  segments,  la 
deuxième  de  8,  et  la  troisième  n'atteint  pas  l'extrémité  du  corps. 
Soies  caudales  courtes,  atteignant  le  cinquième  de  la  longueur  du 
corps;  les  deux  soies  accessoires  robustes  et  très  courtes.  Valve 
antérieure  de  l'épigynium  en  forme  d'arceau,  la  postérieure  lisse  et 
carénée.  Soies  génitales  ayant  la  longueur  de  2  segments.  Lon- 
gueur du  cf  •  0,145  millim.,  largeur  :  0,034;  longueur  de  la  Ç  : 
0,170,  largeur  :  0,036. 

Galle.  On  trouve  la  galle  de  ce  Phyloptide  sur  les  feuilles  de 
Lindera  pulcherrima,  située  contre  une  des  trois  nervures  princi- 
pales, soit  à  la  base  du  limbe,  soit  éloignée  d'elle;  sur  un  exem- 
plaire, elle  touchait  deux  nervures,  dont  l'une  élaît  par  suite 
incurvée  vers  l'autre,  et  le  bord  du  limbe  était  découpé  jusqu'à 
elle.  Sur  le  dessus  du  limbe,  elle  n'apparaît  que  sous  forme  d'un 
disque  aplati,  irrégulièrement  arrondi  et  légèrement  enfoncé,  d'un 
diamètre  de  10  à  12  millim.;  sur  le  dessous,  elle  offre  l'aspect 
d'une  production  conique  ou  hémispliérique,  plus  ou  moins  régu- 
lière, longue  de  10  à  15  millim.  et  large  de  10  à  12,  lisse,  glabre, 
d'un  vert  sombre.  L'intérieur  offre  une  substance  spongieuse,  sans 
cavité  délimitée,  mais  traversée  par  des  Assures  irréguiières  con- 
tenant de  nombreux  Phytoptides.  Contrairement  à  ce  qui  a  liea 
en  règle  générale  pour  les  Phyloptocêcidies,  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  ouverture  à  ces  galles;  il  est  à  remarquer  encore  que 
toutes  les  galles  qui  m'ont  été  envoyées  et  qui  me  sont  parvenues 
au  bout  de  trois  semaines,  renfermaient  encore  leurs  habitants 
bien  conservés,  mais  sans  vie  ;  or  les  espèces  dont  les  galles  sont 
ouvertes,  quittent  leur  plante  nourricière  dès  que  celle-ci  com- 
mence à  se  dessécher.  Sans  doute  que  les  galles  de  Lindera 
s'ouvrent  à  la  maturité  pour  permettre  à  leurs  habitants  d'en 
sortir. 

CoHMENSAus.  Uiï  Physapode  s'introduit  dans  les  galles  de  ce 
Pliytoplide  et  les  ronge. 

PHYTOPTUS   sp.   ? 

Galle.  Sur  les  feuilles  d'un  aibre  appelé  Famiiele  par  les  indi-  ( 
gènes,  se  trouvaient  des  amas  de  poits  anormaux,  cylindriques^  | 
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contournés  et  enchevêtrés,  d'une  couleur  de  rouille,  et  connus 
sous  le  nom  de  Phylkrium.  Ces  amas  étaient  situés  sur  le  dessous 
des  feuilles,  dans  un  enfoncement  d'un  diamètre  de  3  à  5  millim.  ; 
à  la  face  opposée  correspondait  une  légère  élévation  en  forme  de 
bosselette.  Les  Phytoptides  avaient  disparu  quand  ces  déforma- 
tions me  sont  parvenues. 
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Explication  de  la  planche  II 

INSECTES  GALLIGOLES  DU  BENGALE 

1.  Oviducte  de  Daphnephila  Haasi  n.  sp.  (fig.  agrandie). 

2.  Galles  de  Neotrioza  machili  n.  sp.  sur  une  feuille  de  Machilus 

Gamblei. 

3.  Galles  de  Daphnephila  glandifex  n.  sp. 

4.  Section  longitudinale  d'une  de  ces  galles. 

5.  Galles  de  Daphnephila  Haasi  n.  sp. 

6.  Section  longitudinale  d'une  de  ces  galles. 

7.  Armure  cervicale  de  la  nymphe  de  Daphnephila  glandifex  wxe 
de  devant  (fig.  agrandie,  cam,  lue), 

8.  Armure  cervicale  vue  de  derrière,  avec  les  deux  soies  cervi- 

cales de  la  nymphe  de  Daphnephila  Haasi  (fig.  agrandie, 
cam.  lue). 

9.  Section  d'une  galle  de  Neotrioza  machili  n.  sp. 

10.  Portion  de  feuille  de  Ficus  Hookeri,  avec  les  galles  de  Paurop^ 

sylla  ficicola  n.  sp. 

1 1 .  Section  d'une  de  ces  galles. 

12.  Profil  de  la  tête  de  Cecidopsyïla  schimae  n.  sp.,  avec  les  deux 

prolongements  faciaux  (fig.  agrandie,  cam.  lue). 

13.  Armure  génitale  du  mâle  de  Pauropsylla  ficicola   n.   sp. 
(fig.  agrandie,  cam.  lue), 

14.  Tête  de  Neotrioza  machili  n.  sp.  vue  de  devant,  avec  les  pro- 
longements faciaux  (fig.  agrandie,  cam.  lue). 

15.  Extrémité  du  tibia  antérieur  et  tarses    du   même  insecte 
(fig.  agrandie,  cam.  tue). 

16.  Armure  génitale  du  mâle  du  même  insecte  (fig.  agrandie,  cam. 
lue). 

17.  Spatule  de  la  larve  de  Daphnephila  Haasi  n.  sp.  (fig.  agrandie, 

cam.  lue). 

18.  Spatule  de  la  larve  de  Daphnephila  glandifex  n.  sp.  (fig.  agran* 
die,  cam.  lue). 

19.  Dernier  segment  abdominal  de  la  femelle  de  Daphnephila 
Haasi  vu  de  dessous  (fig.  agrandie,  cam.  lue). 

20.  Armure  génitale  du  mâle  de  Psylla  cedrelae  n,  sp.  (fig.  agran- 

die, cam.  lue). 


PLANCHE    n, 

ÉTUDE    SUR     DE    NOUVEAUX     INSECTES      GALLICOLtS      DU    BENCALE. 
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DE  L'EXAMEN  PÉRIODIQUE  DE  LA  VISION 


CHEZ    LES 


AGENTS  EN  SERVICE  DANS  LES  CHEMINS  DE  FER 


PAR 


le   Docteur  J.  DE   LANTSHEERE 

OcalUte  tLgiéé  des  Cbemins  de  fer  de  l'ÉUt  belge 


Après  les  travaux  présentés  aux  conférences  internationales 
concernant  le  service  sanitaire  et  l'hygiène  des  chemins  de  fer  et 
de  la  navigation  à  Amsterdam  en  1895,  à  Bruxelles  en  1897,  ainsi 
qu'au  Congrès  international  d'hygiène  à  Paris,  en  1900,  et  après 
les  discussions  auxquelles  ils  donnèrent  lieu,  il  n'y  a  plus  lieu 
aujourd'hui  de  rejeter  les  examens  de  l'acuité  visuelle  et  du  sens 
chromatique  chez  les  agents  des  chemins  de  fer.  A  ces  réunions 
on  s'est  mis  d'accord  pour  décider  que  l'acuité  visuelle  devait 
répondre  à  des  exigences  plus  ou  moins  élevées  et  que  le  sens 
chromatique  devait  être  normal  chez  tous  ceux  qui  avaient  dans 
leurs  attributions  la  transmission  et  la  perception  des  signaux 
colorés. 

Les  administrations  des  chemins  de  fer  avaient,  en  général,  pris 
des  mesures,  édicté  des  règlements  pour  soumettre  leurs  agents  à 
l'examen  des  fonctions  visuelles  :  plusieurs  ont  modifié  leurs 
instructions  dans  un  sens  plus  restrictif  depuis  la  publication  des 
travaux  des  conférences  internationales  d'Amsterdam,  de 
Bruxelles  et  de  Paris.  Mais  il  est  intéressant  de  noter  qu'un  grand 
nombre  d'entre  elles,  qui  exigent  cependant  un  maximum  d'acuité 
visuelle  élevé  lors  de  l'admission  des  agents,  n*ont  pas  hésité  à 
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prescrire  des  examens  périodiques  des  facultés  visuelles,  qui  font 
Fobjet  de  règlements  spéciaux. 

A  cet  égard,  nous  examinerons  : 

1®  L'opportunité  des  examens  périodiques  ; 

2^  Les  limites  des  fonctions  visuelles  à  exiger  des  agents  qui 
y  sont  soumis  ; 

3°  La  façon  d'exécuter  ces  épreuves. 

A.  Opportunité  des  examens  périodiques 

11  en  est  des  différents  appareils  de  l'organisme  humain  comme 
des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  mécanismes  les 
plus  achevés  et  les  mieux  conçus,  lorsqu'ils  sont  constamment  en 
mouvement.  Ces  éléments  du  corps  humain  ne  sont  pas  plus  que 
les  autres  indéfiniment  durables;  ils  doivent  être  constamment 
surveillés  et  subissent  les  outrages  d'une  foule  d'influences 
nuisibles  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les  modifications  physio- 
logiques normales  ou  les  altérations  pathologiques  des  tissus, 
causées  principalement  par  l'âge,  par  les  maladies  et  aussi  par  les 
intoxications  diverses  auxquelles  l'homme  se  soumet  inconsciem- 
ment ou  volontairement. 

D'abord,  sous  l'effet  de  i'âge,  l'œil  humain  subit  toujours  des 
modifications  purement  physiologiques,  qui  changent  son  accom- 
modation et  peuvent,  selon  l'état  de  la  réfraction  qui  lui  était 
propre,  amener  des  transformations  profondes  dans  la  vision 
(troubles  du  cristallin).  Il  est  évident  que  normalement  l'état  de  la 
vision  d'un  homme  âgé  de  40  à  50  ans  diffère  déjà  sensiblement 
de  celui  qu'il  était  chez  ce  même  individu  à  20  ou  25  ans  et  même 
moins  et  qu'elle  variera  d'autant  plus  qu'à  ce  dernier  âge  il  pré- 
sentait une  situation  propre  à  être  modifiée  plus  sensiblement 
plus  tard. 

11  convient  donc  de  s'arrêter  un  moment  aux  vices  de  la  réfrac- 
tion. 

L'examen  de  la  réfraction  s'impose  déjà  à  l'admission,  au  moins 
chez  ceux  qui  présentent  une  perte  quelconque  de  l'acuité  visuelle 
à  ce  moment  :  cette  constatation  permet  alors  de  faire  au  besoin 
un  triage  parmi  ceux  qui  devront  forcément,  de  ce  chef,  être 
soumis  quelques  années  plus  tard  à  un  examen  de  contrôle. 
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L'hypermétropie  est  un  vice  de  réfraction  auquel  on  n'a  attaché 
pendant  longtemps  aucune  importance.  Or,  il  occasionne  précisé^ 
ment  les  plus  grandes  difficulles  pour  Tavenir.  En  effet,  des  indi- 
vidus qui  sont  hypermétropes  peuvent  avoir  une  acuité  visuelle 
normale  à  Tadmission,  au  moment  du  jeune  âge;  mais  plus  tard, 
lorsque  leur  accommodation  n'y  suffit  plus,  ils  ne  peuvent  guère 
distinguer  normalement  de  loin  ni  de  près.  Des  verres  corrigent 
parfaitement  la  vision  chez  le  plus  grand  nombre,  en  faisant  toute- 
fois observer  qu'au  delà  de  trois  à  quatre  dioptries  d'hypermé- 
tropie il  y  a  souvent  un  certain  degré  d'amblyopie.  Or,  l'usage  de 
lunettes  appropriées  est  incompatible  avec  divers  services.  D'abord 
il  gêne  ceux  qui  sont  chargés  du  service  de  la  transmission  et  de  la 
perception  des  signaux  à  distance.  Ceux-ci  négligeraient  la  plupart 
du  temps  d'en  faire  usage,  ne  se  muniraient  pas  de  lunettes  de 
rechange.  Les  verres  sont  plutôt  un  obstacle  à  une  meilleure 
vision,  parce  qu'ils  se  couvrent  de  buée  sous  l'influence  de  causes 
atmosphériques  et,  par  exemple,  par  la  chaleur  des  foyers  de 
locomotives  :  il  est  aussi  impossible  par  la  nature  des  fonctions  de 
ces  agents  et  leur  manque  de  soins  personnels  de  les  tenir  propres, 
dans  un  bon  état  de  transparence.  La  tolérance  du  port  des 
verres  est  de  nature  à  inspirer  une  fausse  confiance,  toujours 
dangereuse. 

Ensuite  l'obligation  du  port  de  verres  différents  pour  la  vision 
à  distance  et  pour  la  vision  de  près  est  fort  incommode  pour  ceux 
auxquels  elle  serait  imposée.  C'est,  par  exemple,  le  cas  pour  ceux 
qui  sont  obligés  de  circuler  dans  les  voies  pour  l'annotation  des 
voitures,  pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  marchant 
dises,  et  qui  doivent  après  se  livrer  à  la  lecture  des  bordereaux, 
des  adresses,  ou  à  des  travaux  d'écriture  y  liés. 

En  outre,  l'usage  de  verres  forts  dans  l'hypermétropie  de  plus 
de  trois  dioptries  est  de  nature  à  fatiguer  la  vue  chez  ceux  qui 
sont  astreints  à  un  travail  continu  des  yeux  de  près  dans  de  mau<- 
vaises  conditions  d'éclairage  et  d'application,  par  exemple,  la  nuit. 
Il  est  d'ailleurs  notoire  que  beaucoup  d'employés  de  bureaux 
faisant  simplement  un  travail  limité  et  facile  pendant  le  jour  et 
atteints  d'hypermétropie  forte  sont  fréquemment  atteints  de 
tronblps  d'nslliriîopie  accommodative.  D'après  mon  expérience 
personnelle,  je  puis  affirmer  que  c'est  principalement  pour  ce 
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genre  d'asihénopîe  que  je  délivre  le  plus  (réquemmenl  des  congés  ] 
de  maladie  à  cette  catégorie  de  fonctionnaires.  Inutile  d'ajouter  ] 
qu'il  en  résulte  aussi  parfois  des  difficultés  plus  ou  moins  consi- 
dérables dans  la  marche  régulière  et  l'organisation  du  service.  Des 
fonctionnaires  atteints  d'hypermétropie  forte  ou  d'hypermétropie 
compliquée  d'astigmatisme  ne  sachant  plus  continuer  les  travaux  I 
d'écriture  ont  été  forcés  de  demander  prématurément  la  mise  à  la  J 
retraite. 

Je  serais  même  curieux  de  connaître  l'avis  de  mes  confrères  au  j 
sujet  de  l'existence  fréquente  de  la  neurasthénie  chez  les  hyper- 
métropes. Dans  la  genèse  et  le  développement  de  cette  maladie 
nerveuse,  je  suis  tenté  d'attribuer  une  bonne  part  aus  difficultés  1 
d'accommodation. 

La  mi/opie  se  décèle  plus  facilement  parce  qu'elle  est  déjà  géné- 
ralement accompagnée  d'une  perte  assez  sensible  de  l'acuité  I 
visuelle. 

Si  l'on  peut  admettre  une  limite  de  six  dioptries,  il  est  prudent  J 
néanmoins  de  faire  chez  tous  les  myopes  un  examen  du  fond  de  1 
l'o^l  à  l'ophtalmoscope  et  un  examen  de  la  convert/fnce.  Lorsque  1 
l'on  découvre  ainsi  des  lésions  choroïdiennes  ou  une  demi-lune  j 
postérieure  assez  étendue,  on  redoutera  la  myopie  progressive  avec  J 
ses  altérations  graves  du  côté  du  corps  vifré  et  de  la  rétine.  L'exis- 
tence  d'une  insuffisance  de  convergence  déjà  à  ce  moment  permet  1 
d'affirmer  l'impossibilité  chez  celui  qui  on  est  atteint  de  faire  | 
régulièrement  son  travail  plus  tard  ;  d'autant  plus  que  l'adminis- 
tration ne  faisant  pas  de  distinction  entre  ceux  qui  ont  été  admis  I 
peut  leur  confier  un  poste  de  nature  à  aggraver  le  mal  par  des  1 
travaux  conlinus  des  yeux  de  près,  soit  pendant  le  jour,  soit  pen- 
dant la  nuit,  soit  dans  d'autres  circonstances  dinictles  de  travail.  1 

L'on  ne  peut  pas  s'imaginer  que  ces  considérations  sont  pure- 
ment théoriques  —  car  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  personnelle- 
ment des  cas  de  ce  genre  dans  la  myopie  chez  les  agents  et 
fonctionnaires  ;  insuffisance  musculaire,  troubles  du  corps  vitré,  J 
décollement  de  la  rétine.  Ces  deux  dernières  lésions  ont  amené  et>| 
amènent  la  perte  complète  de  l'œil,  avec  ou  sans  réaclion  inHam- 
matoire,  airophîe  du  globe,  etc.  Il  en  résulte  avec  une  incapacttél 
permanente  do  travail,  la  mise  à  la  retraite  prématurée. 

Les  agents  forcés  d'abandonner  leur  service  à  la  suite  dfrj 


troubles  occasionnés  par  ces  vices  de  réfraction  cherchent  toujours 
à  en  imputer  la  responsabilité  à  l'administration  qui,  à  leur  avis, 
leur  aurait  confié  des  travaux  diCûciles.  De  là  une  source  d'ennuis 
et  de  conflits  qu'on  peut  aisément  éviter  en  écartant  dès  le  début 
les  prédisposés  et  les  incapables. 

A  un  autre  point  de  vue  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire 
la  phrase  suivante  du  D'  Barthélémy  (*)  pour  montrer  le  danger 
à  admettre  des  myopes  :  '  L'imperfection  de  sa  vision,  la  connais- 
sance incertaine  de  tout  ce  qui  l'entoure  lui  donnent  parfois  les 
apparences  de  la  témérité  ou  d'une  ingénuité  déplacée;  de  même 
que  les  erreurs,  lesgauclieries  qu'il  est  si  exposé  à  commettre  lui 
laissent  souvent  un  sentiment  de  méfiance  et  de  timidité. , 

En  outre,  au  bout  de  15,  20,  25  ans  de  service  aux  chemins  de 
fer  la  vue  s'altère  non  seulement  par  des  modifications  anato- 
miques  régulières,  mais  d'autres  causes  multiples  interviennent 
égalemenl. 

Les  hifumces  extérieures  atmosphériques,  les  fatigues  eorporeUes, 
les  veilles,  l'attention  soutenue  des  yeuj:  amènent  plus  ou  moins 
rapidement  et  surtout  chez  certains  individus  plus  particulière- 
ment prédisposés,  un  affaiblissement  d'abord  momentané  de  la 
vision  qui  s'établit  ensuite  définitivement  d'une  manière  progres- 
sive pour  entraîner  à  la  longue  une  perte  de  plus  en  plus  considé- 
rable. Souvent  ces  arablyopies  partielles  se  corrigent  parfaitement 
par  un  choix  de  verres  appropriés  qui  rendent  à  l'intéressé  une 
vision  meilleure  et  suffisante.  Ces  cas  se  présentent  surtout  d'une 
façon  passagère  d'abord,  durable  ensuite  chez  les  machinistes. 

J'ai  pu  observer  personnellement  des  faits  semblables.  Chose 
caractéristique,  le  repos  ou  mieux  le  changement  d'occupation 
rendait  la  vision  parfaitement  normale  après  quelque  temps. 

Je  tiens  à  rappeler  comment  M.  le  01*  Despagnel,  oculiste  des 
chemins  de  fer  de  l'État  frani^ais,  s'est  exprimé  à  cet  égard 
en  1900  (♦•)  : 


(*)  D'  Barltiëlémy,  directeur  du  service  de  saDté  de  la  marine.  L'exa 
la  «iiion  devant  le»  conitilt  de  revinoii  tt  de  réforme  dam  la  marine 
Parmée  et  deeant  li»  comini»iioni  des  chemine  de  fer.  Paris,  BailliËre,  ISS 

(")  X'  Congrie  d'hygiène  et  di  démographie.  Hygiène  dra  transporta  i 
mun,  pp.  893  et  894. 
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•  Volontiers  je  viendrai  confirmer  les  faits  rapportés  par 
M.  De  Liantsheere  concernant  la  diminution  de  l'acuité  chez  les 
mécaniciens  ou  chauffeurs  à  la  suite  d'un  long  voyage  ou  surtout 
d'un  voyage  de  nuit.  Maintes  fois  je  l'ai  constatée,  et  voici  l'expli- 
cation hypothétique  que  j'en  pourrais  donner.  Ces  agents,  de  par 
leurs  fonctions,  portent  le  plus  communément  leur  regard  à  20()  ou 
300  mètres  au  devant  d'eux.  Pour  ce  faire,  ils  opèrent  un  relâche- 
ment presque  constant  de  leur  accommodation  et  il  se  fait  à  la 
longue  une  sorte  de  contracture  des  fibres  du  muscle  ciliaire,  de 
sorte  qu'ils  ont  le  minimum  de  courbure  cristallinienne  et  le  mini- 
mum de  réfringence  et  ils  finissent  ainsi  par  faire  une  sorte 
d'hypermétropie  fonctionnelle,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  améliore 
leur  vision  avec  de  légers  verres  convexes.  Il  y  a  un  autre  facteur 
qui,  peut-être,  entre  également  en  jeu,  c'est  l'évaporation  de  la 
sécrétion  conjonclivale  et  lacrymale  produite  par  l'air,  évapora- 
tion  qui  donne  lieu  à  un  dessèchement  relatif  de  l'épithélium  des 
muqueuses  et  de  la  cornée,  qui  diminue  la  puissance  réfringente 
de  cette  dernière  membrane.  « 

Les  agents  des  chemins  de  fer  ne  sont  pas  non  plus  à  l'abri  des 
maladies  infectieuses  et  constitutionnelles,  de  iraumatismes  graves 
sur  tout  le  corps  ou  de  certains  organes  spéciaux  de  l'appareil 
sensitivo-moteur  et  en  particulier  de  l'œil  et  du  cerveau.  Il  est 
hors  de  doute  que  ces  affections  atteignent  aussi  l'œil  et  lui 
impriment  parfois  des  altérations  pathologiques  profondes. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  la  nature  des 
maladies  générales  qui  sont  accompagnées  ou  suivies  de  lésions 
oculaires  et  de  décrire  ces  lésions  elles-mêmes.  Qu'il  me  suffise  de 
dire,  pour  établir  l'importance  de  la  question  et  la  fréquence  des 
cas,  que  des  volumes  spéciaux  écrits  par  des  auteurs  très  compé- 
tents ont  été  publiés  sur  ce  sujet. 

Je  dois  d'ailleurs  reconnaître  que  les  administrations  des 
chemins  de  fer  sont  convaincues  de  ces  relations  puisque  toutes 
ordonnent  un  examen  des  fonctions  visuelles  après  l'existence  de 
maladies  graves. 

Cette  nomenclature  est  uniforme  partout. 

Les  examens  périodiques  de  la  vision  sont  d'aulant  plus  néces- 
saires qu'ils  mettent  sur  la  voie  de  ces  affections  générales  ou 
locales  dont  souffrent  les  agents.  En  effet,  les  administrations  ne 
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connaissent  pas  tous  leurs  malades,  ni  éventuellement  la  nature  de 
la  maladie  dont  ils  sont  atteints. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  d'agents  qui,  de  peur  d'être  suspendus  de 
leurs  fonctions  ou  mieux  par  la  crainte  d'être  lésés  dans  leurs 
intérêts,  ne  se  rendent  pas  chez  le  médecin  ou  vont  consulter  des 
médecins  n'appartenant  pas  à  l'administration?  Ces  praticiens 
ignorent  alors  la  nature  des  fonctions  que  ces  patients  ont  à  rem- 
plir et  ne  se  rendent  pas  bien  compte  des  responsabilités  qui 
y  sont  attachées.  Le  malade  agit  également  par  ignorance,  car  s'il 
songe  avant  tout  à  conserver  son  salaire  dans  l'intérêt  surtout 
de  sa  famille  qui  lui  est  chère,  il  ne  se  doute  pas  que  la  continua- 
tion de  son  service  aggrave  son  mal  ou  l'expose  à  des  accidents 
graves.  Dans  les  deux  cas,  il  court  inévitablement  au  devant  de  la 
mise  à  la  retraite  prématurée,  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  de  la 
mort.  Au  lieu  de  se  sauver  lui-même  et  les  siens  d'une  crise 
passagère,  il  les  plonge  fatalement  dans  la  désolation,  la  ruine  et  la 
misère. 

Il  m'est  arrivé,  il  y  a  déjà  des  années,  avant  et  au  début  encore 
de  mon  entrée  au  service  des  chemins  de  fer,  de  recevoir  des 
agents,  qui  ignoraient  ma  situation,  atteints  d'affections  graves  de 
l'œil,  iritis,  ulcères  infectieux,  trachome,  etc.,  et  aussi  deux  fois 
d'affection  oculaire  liée  à  une  maladie  cérébrale.  J'ai  refusé  systé- 
matiquement de  les  soigner  s'ils  ne  voulaient  pas  en  donner 
connaissance  à  l'administration,  les  responsabilités  engagées  de 
part  et  d'autre  étant  trop  fortes.  Aujourd'hui  encore  je  ne  veux 
pas  traiter  les  agents  qui  se  présentent  sans  réquisitoire  de  leur 
chef  immédiat. 

J'insiste  sur  ce  point  parce  que  j'ai  vu  depuis  des  agents  du 
service  de  sécurité  atteints  de  cataracte  déjà  mûre  à  un  œil  qui 
sont  allés  consulter  des  confrères  à  l'insu  de  leurs  chefs  directs. 
Un  confrère  m'a  rapporté  aussi  le  cas  d'un  autre  agent  du  service 
des  trains,  qu'il  avait  en  observation  et  atteint  de  diabète  avec 
complications  gangreneuses  du  côté  de  la  peau  et  probablement 
d'altérations  oculaires  à  la  suite  d'une  déchéance  aussi  prononcée, 
qui  a  été  écrasé  dans  une  gare  au  cours  de  son  service.  Une  affir- 
mation nette  ici  n'est  pas  possible,  mais  à  quelles  suppositions  ne 
donne-t-elle  pas  lieu? 

Une  plus  grande  surveillance  s'impose  donc  de  la  part  des  chefs 
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immédiats  constamment  sur  les  sujets  sous  leurs  ordres  et  sous 
leur  contrôle,  et  plus  souvent  chez  ceux  qui  sont  absents  pour 
cause  de  maladie  en  étant  soignés  ailleurs. 

Cette  garantie  s'impose  pour  la  sécurité  des  agents  eux-mêmes 
et  celle  du  public. 

J'ai  dit  plus  haut  que  des  traumalismes  peuvent  léser  l'appa- 
reil sensilivo-moteur  de  l'œil.  Il  n'est  pas  rare  du  tout  de  rencon- 
trer des  agents  qui  disent  avoir  subi  une  altération  plus  ou  moins 
prononcée  de  l'acuité  visuelle  après  des  accidents  intéressant  les 
pai'ties  les  plus  diverses  du  corps.  Si  l'on  arrive  parfois  à  recon- 
naître l'exagération  au  moyen  de  procédés  spéciaux  employés 
pour  rechercher  et  découvrir  la  simulation  ou  l'exagération,  on 
peut  néanmoins  aussi  se  trouver  fort  embarrassé.  L'examen  du 
fond  de  l'œil  est  d'une  réelle  utilité,  mais  ï'examen  sciascopique 
rend  de  plus  grands  services  encore.  La  constatation  évidente  d'un 
vice  de  réfraction  à  un  degré  variable  met  sur  la  voie  d'une  perle 
de  vision  déjà  antérieure;  la  correction  de  l'anomalie  de  réfrac- 
tion au  moyen  de  verres  appropriés  permet  d'être  plus  afârmalif 
à  cet  égard. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  en  passant  que  l'examen  scia- 
scopique des  individus  atteints  de  névrose  traumatique  ou 
d'hystéro-traumatisme  peut  avoir  une  valeur  primordiale  pour  le 
diagnostic.  Il  résulte  de  quelques  cas  d'observation  suivis  par  moi 
que  chez  ceux  qui  sont  réellement  atteints  ia  réfraction  est  exces- 
sivement variable  à  de  petits  intervalles  de  temps,  la  myopie  et 
l'hypermétropie  se  succèdent  chez  eux  et  arrivent  pour  chacune 
à  des  degrés  différents  selon  les  moments  de  l'examen.  Il  s'agit 
évidemment  d'une  influence  nerveuse  sur  l'accommodation.  Gela 
n'existera  pas  che?.  les  simulateurs. 

Mais,  à  mon  avis,  l'élément  principal  du  jugement  est  formé 
à  cette  heure  par  le  résultat  des  examens  antérieurs  de  la  vision 
que  les  intéressés  ont  subis. 

Si  d'un  côté  l'écart  est  trop  considérable,  soit,  par  exemple,  que 
la  vision  est  tombée  de  1  à  1/4  ou  à  1/10  et  même  moins,  sans 
que  l'on  constate  des  lésions  appréciables  à  l'examen  extérieur  des 
yeux  ou  à  l'ophtalmoscope,  ou  l'exislence  d'anomalies  de  réfrac- 
tion, il  est  permis  de  soupçonner  de  l'exagération  ou  de  la  simu. 
lation  et  de  porter  ses  recherches  dans  ce  sens.  Si  d'un  autre  côté 
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l'écart  est  peu  considérable  soit  que  la  vision  eat  tombée  de 
lf2  ou  1/3  ou  moins  à  1/4,  1/5,  1/10  et  que  le  résultat  de  l'examen 
extérieur  des  yeux  ou  à  l'ophtalmoscope  reste  le  même,  ou  même 
que  la  myopie  ou  l'iiypermétropie  aient  légèrement  augmenté,  on 
peut  facilement  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  d'admettre  les 
déclarations  de  l'intéressé,  surtout  eu  égard  aux  relations  de 
cause  à  effet. 

A  cet  égard  donc  les  examens  périodiques  de  la  vision  sont 
d'une  incontestable  utilité  el  je  pense  qu'avec  l'application  plus 
étendue  des  lois  d'assurances  contre  les  accidents,  en  vigueur  dans 
beaucoup  de  pays,  on  y  aura  recours  de  plus  en  plus,  non  seule- 
ment dans  les  administrations  des  chemins  de  fer,  mais  aussi  dans 
l'industrie  privée  où  les  traumatismes  oculaires  et  autres  sont 
fréquents. 

L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'État  belge  a  d'ailleurs 
déjà  en  partie  reconnu  la  nécessité  de  cet  examen  puisqu'elle 
désire  connaître  l'étal  de  la  vision  de  tout  agent  qui  a  subi  im 
traumatisme  aux  yeux  ou  à  la  tête.  Elle  demande  à  connaître  non 
seulement  le  degré  de  vision  de  l'œil  blessé,  mais  aussi  celui  de 
l'autre  œil  (Ordre  de  service  n"  305,  du  31  octobre  1899)  : 

"  Lorsqu'un  agent  a  reçu  une  blessure  à  l'œil,  l'autre  œil  doit 
également  l'aire  l'objet  d'un  examen.  Le  résultat  de  l'examen  du 
second  œil  sous  le  rapport  de  l'acuité  visuelle  doit  être  constaté 
dans  le  cerliûcat.  Un  examen  approfondi  des  yeux,  avec  mention 
des  résultats  au  certificat,  s'impose  également  dans  tous  les  cas 
de  traumatisme  à  la  tête  et  de  commotion  violente  dans  un  acci- 
dent. , 

Disons  cependant,  eu  égard  à  ce  dernier  paragraphe,  qu'un  seul 
examen  ne  suffît  pas  dans  beaucoup  de  cas;  qu'une  observation 
prolongée  du  malade  s'impose,  parce  que  les  lésions  des  nerfs 
optiques  sont  parfois  lentes  à  apparaître  el  que  le  résultat  de 
l'examen  sciascopique  signalé  plus  haut  fournit  des  données 
importantes. 

Malheureusement  beaucoup  d'administrations  se  préoccupent 
trop  peu  des  intoxications  survenues  chez  leurs  agents. 

Je  n'insisterai  guère  sur  les  empoisonnements  professionnels  qui 
atteignent  des  ouvriers  employés  dans  certains  services  spéciaux 
comme,  par  exemple,  l'intoxication  saturnine  chez  les  peintres. 
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Généralement  l'exercice  même  àe  leur  proTession  exclut  ce»  I 
agents  des  services  de  sécurité  :  à  ce  titre  déjà  l'examen  des  \ 
fonctions  visuelles  aurait  moins  d'importance  bien  qu'il  Importe  | 
constamment  d'y  faire  attention  si  l'on  veut  éviter  parfois  des  ] 
aggravations  ou  des  complications  plus  désagréables. 

Mais  il  est  une  cause  d'intoxication  sur  laquelle  il  importe  plus 
particulièrement  de  fixer  l'attention. 

Malgré  des  instructions  sévères  à  l'égard  des  coupables,  malgré  ! 
une  propagande  active  et  éclairée,  Valcootisme  sévit  encore  trop 
parmi  le  personne!  des  chemins  de  fer,  et  maltieureusement  dan» 
toutes  les  catégories,  chez  les  agents  et  les  fonctionnaires.  On  ne 
rencontre  peut-être  pas  assez  de  cas  d'alcoolisme  aigu  avec  ivresse 
manifeste  en  service  ou  avec  des  attaques  de  delirium  pour 
convaincre  ceux  qui  en  doutent.  II  est  même  heureux  qu'ils  ne  s 
produisent  pas  davantage  plutôt  dans  l'intérêt  des  malheureux 
eux-mêmes  attachés  à  des  services  de  sécurité,  mais  ils  serviraient 
néanmoins  efficacement  à  convaincre  les  autorités  de  la  plaie  i 
cachée  qui  frappe  tant  et  trop  de  victimes.  Parmi  le  personnel  * 
médical  attaché  aux  administrations.'Ies  oculistes  sont  à  même  de 
découvrir  le  plus  souvent  l'intoxication  alcoolique  et  d'en  confir- 
mer l'existence.  Ils  peuvent  faire  un  diagnostic  précis.  Combien 
de  fois  ne  leur  arrive-t-il  pas  dans  des  cas  où  il  existe  une  perte 
de  l'acuilé  visuelle  ou  une  simple  faiblesse  du  sens  des  couleur», 
avec  ou  sans  lésions  marquées  dans  le  fond  des  yeux,  de  trouver 
en  même  temps  une  altération  spéciale  de  l'expression  de  la 
figure,  caractérisée  par  l'atonie  du  regard,  la  flaccidité  des  muscles 
du  visage,  l'obliquité  de  l'ouverture  de  la  bouche  tirée  en  bas  d'on 
côté,  relevée  de  l'autre,  la  congestion  de  la  face,  les  Iremblements 
musculaires  dans  la  langue,  de  la  lèvre  supérieure,  des  doigts,  etc., 
un  manque  personnel  de  soins,  de  rhébéliide,  etc.  Ces  individus 
ne  peuvent  nier  qu'ils  se  livrent  à  la  boisson;  ils  prennent  de» 
doses  d'alcool  variables,  plus  ou  moins  fortes,  qui  toutes  leur  sont 
nuisibles.  11  y  en  a  qui  peuvent  marcher  longtemps  dans  un  état 
prémonitoire,  comme  je  l'appellerais  volontiers;  mais  ils  constituent 
toujours  un  danger  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  semblable» 
dont  ils  tiennent  la  vie  en  mains.  D'autres  fois,  l'intoxication  , 
alcoolique  se  manifeste  plus  gravement,  plus  grossièrement  i 
l'acuité  visuelle  est  fortement  atteinte,  la  perception  des  couleur»  i 
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est  profondément  altérée.  Cette  dernière  apparaît  sous  forme  de 
trouble  dans  la  perception  centrale  directe  :  elle  se  manifeste 
particulièrement  pour  le  rouge  et  le  vert.  Ces  altérations  visuelles 
sont  dues  à  des  lésions  des  nerfs  optiques  :  elles  en  constituent  les 
premiers  symptômes.  Lorsqu'on  a  Toccasion  de  faire  des  examens 
en  masse  du  personnel,  on  ne  se  trompe  guère  sur  ceux  qui  sont 
intoxiqués  par  Talcool  :  on  arrive  aisément  à  faire  un  triage  à 
simple  vue! 

Si  les  examens  périodiques  n'avaient  pour  seul  et  unique  effet 
que  d'écarter  ces  sujets  devenus  dangereux  et  nuisibles  à  Tinsu 
de  tous  ou  avec  la  complicité  des  chefs  subalternes,  je  dirais 
volontiers  qu'ils  auraient  déjà  un  résultat  suffisant  et  heureux  : 
car  le  nombre  en  est  relativement  assez  considérable.  Je  songe 
parfois  avec  terreur  et  effroi  au  peu  d'importance  que  certains 
chefs  hiérarchiques  attachent  aux  déclarations  que  je  n'hésite 
jamais  à  faire  dans  de  semblables  cas  et  aux  contradictions  que  je 
rencontre  même  de  leur  part  à  ce  sujet.  Je  considère  qu'il  est 
strictement  de  mon  devoir  de  dire  que  les  altérations  de  la  vue 
proviennent  de  l'intoxication  alcoolique.  C'est  à  eux  à  aviser  et  à 
prendre  les  mesures  administratives  que  comporte  la  gravité  de  la 
situation.  Plus  de  rigueur  et  plus  de  sévérité  amèneraient  une 
réaction  salutaire  sur  l'individu  atteint  en  particulier  et  sur  la 
masse  en  général.  Trop  de  compassion  nuit  au  repentir,  elle 
amène  des  résultats  plus  défavorables  dans  les  ménages  et  les 
familles  que  la  punition,  souvent  même  désirée  par  une  épouse 
malheureuse  et  des  enfants  mal  soignés. 

Les  conditions  dans  lesquelles  je  présente  ce  travail  ne  me 
permettent  pas  de  citer  des  exemples  effrayants  et  terribles  des 
responsabilités  engagées.  Il  me  suffira  de  demander  quel  est  le 
fonctionnaire  vigilant  et  consciencieux  qui  oserait  laisser  partir 
un  train  à  toute  vapeur  sur  une  voie  à  trafic  intense,  surtout  dans 
l'obscurité,  sachant  qu'un  des  signaux  qui  commandent  la  route 
est  manœuvré  par  un  agent  en  état  d'ébriété  manifeste,  qu'il  sait 
déjà  atteint  de  troubles  de  la  vue,  alors  encore  que  ce  même 
individu  doit  surveiller  des  barrières  sur  une  chaussée  très 
fréquentée,  à  l'approche  d'une  grande  ville  et  surtout  la  nuit  pour 
son  approvisionnement?  Que  dire  du  chef  immédiat  qui  laisse  cet 
homme  à  son  poste  connaissant  la  situation  anormale? 
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Ces  quelques  remarques  suffisent  pour  mettre  ma  conscience  au 
repos.  Ma  conviction  est  basée  sur  la  réalité  des  faits, puisse-t-elle 
être  écoutée  et  partagée! 

Je  citerai  cependant  à  ce  propos  la  phrase  suivante  extraite  du 
règlement  d'admission  en  vigueur  â  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  du  Nord  français  : 

'  Certaines  maladies  ou  intosications  (la  fièvre  lyphoïde,  par 
exemple,  les  affections  cérébrales,  Vakoolisme  et  l'abus  du  tabac) 
pouvant  altérer  l'acuité  visuelle  el  le  sens  chromatique,  les  agents 
qui  relèveraient  de  maladies  de  cet  ordre  ou  qui  seraient  sous 
l'influence  de  ces  intoxications  devront  être  examinés  attentive- 
ment et  suspendus  de  leurs  fonctions,  pour  le  seul  motif  du  trouble 
de  la  vue  :  celui-ci  coïncide  souvent  avec  d'autres  altérations  de  la 
santé,  qui  seraient  forcément  une  cause  de  suspension  (*).  , 

D'autres  compagnies  parlent  aussi  expressément  de  l'intoxica- 
tion alcoolique  comme  condition  d'un  réesamen  des  facultés 
visuelles. 

B.  Limites  des  fondions  visuelles  lors  des  examens  périodiques 
l"  Acuité  vispelle 

En  règle  générale,  on  se  base  uniquement  sur  la  seule  nécessité 
de  bien  percevoir  les  signaux  établis  le  long  des  voies  pour  exiger 
une  limite  d'acuité  visuelle. 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'il  existe  en  réalité 
dans  différentes  administrations  des  chiffres  assez  larges  au  moment 
de  l'admission,  dont  on  semble  se  prévaloir  dans  d'autres  admi- 
nistrations pour  rendre  les  exigences  moins  sévères.  Les  premières 
ont,  sans  doute,  tenu  compte  des  conditions  plus  faciles  dans 
lesquelles  il  est  possible  d'apercevoir  les  signaux.  Dans  les  pays 
absolument  plats  ou  peu  accidentés,  là  encore  où  les  voies  glissent 
à  travers  des  espaces  dépourvus  d'habitations,  de  forêts,  là  où  la 
circulation  est  peu  intense,  où  il  y  a  peu  d'embranchements,  peu 
de  barrières,  là  où  les  conditions  atmosphériques  sont  bonnes  les 
signaux  peuvent  être  placés  à  des  distances  plus  grandes.  Il  semble 


(*)  Doeuineiitt  eonctiftant  U  êi 
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même  que  tlaiis  ces  pays  surtout  on  fait  les  patelles  et  les  branches 
à  distinguer  plus  longues  et  plus  larges.  L'attention  des  con- 
ducteurs des  trains,  des  surveillants  de  la  voie  peut  8tre  moins 
soutenue,  elle  sera  dans  tous  les  cas  moins  mise  en  éveil;  les  sur- 
prises sont  moins  fréquentes.  Le  temps  dont  les  agents  disposent 
pour  apercevoir  les  signaux  est  plus  long  :  ils  ont  donc  aussi  plus 
de  liberté  pour  commander  à  leurs  mécanismes  et  prendre  les 
mesures  que  coraporle  la  situation.  Ailleurs  oij  les  signaux 
sont  plus  nombreux,  placés  dans  des  tranchées,  aux  courbes  de  la 
voie,  devant  des  obstacles  extérieurs  à  la  voie  qui  empêchent 
leur  perception  rapide  les  machinistes  principalement  n'ont  que 
quelques  secondes,  15,  25  à  60  ou  120  secondes,  maximum,  pour 
ralentir  ou  arrêter  le  train.  Or,  chez  l'homme,  tous  les  mouvements 
ne  sont  pas  mécaniquement  enclenchés  de  façon  à  manœuvrer 
aussitôt  mathématiquement,  avec  précision  et  justesse;  les  orga- 
nismes sont  excessivement  variables  sous  ce  rapport.  Physio- 
logiquement,  il  s'écoule  un  certain  temps  entre  la  perception  et 
l'exécution,  ou  mieux  entre  la  perception,  l'adaptation  et  l'exécution . 
Sans  aucun  doute  on  arrive  par  l'exercice  ou  la  nécessité  à  établir 
rapidement  ces  relations  nécessaires,  indispensables  :  mais  la 
moindre  hésitation  on  la  plus  petite  inertie  d'une  fibre  d'association 
peut  anéantir  tout  l'ensemble  des  mouvements  et  causer  ainsi  des 
désastres  graves. 

C'est  en  partie  à  cause  de  ces  données  physiologiques,  établies 
par  les  faits,  que  l'on  doil  se  montrer  sévère  au  début,  mais  que 
l'on  peut  aussi  être  plus  large  chez  ceux  dont  l'organisme  est 
adapté  à  ces  conditions  par  l'exercice  et  l'expérience.  Toutefois  il 
importe  encore  de  ne  pas  descendre  trop  bas  dans  les  exigences 
du  début. 

Si  l'on  peut  se  familiariser  plus  aisément  avec  l'observation  et 
la  perception  des  signaux  établis  le  long  des  voies,  d'autres 
conditions  assurent  la  sécurité  de  la  marche  des  trains.  Si  certains 
agents  appelés  à  circuler  sur  les  voies  apprennent  à  se  garer  plus 
ou  moins  facilement  des  dangers  pour  mettre  leur  propre  personne 
hors  de  danger,  ils  ont  cependant  pour  devoir  de  pouvoir  recon- 
naître dans  l'intérêt  du  public  les  altérations  des  voies. 

A  ce  propos,  j'ai  dit  ce  qui  suit  au  Congrès  d'hygiène  à  Paris, 
en  1900: 
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■  S'il  laut  être  sévère  pour  les  examens  à  la  première  admîBsioii, 
on  peut  se  montrer  plus  large  aux  examens  périodiques  de  conlrôle 
pour  les  aaciens  agents,  parce  qu'alors  ceux-r:i  sont  plus  fami- 
liarisés avec  leur  service,  ils  se  retrouvent  plus  aisément  au 
milieu  des  voies,  ils  connaissent  les  emplacements  des  signaux  et 
ils  sont  au  courant  des  difficultés  que  peuvent  entraîner  les  retards 
de  trains  dans  certaines  stations  ou  â  certaines  bifurcations 
importantes  (*).  , 

Je  n'hésile  pas  â  décinrer  ouvertement  encore  aujourd'hui  qu'il 
est  urgent  que  les  administrations  songent  bien  que  les  conducteurs 
de  trains  ont  autre  cliose  à  faire  que  de  s'occuper  uniquement  de 
l'observation  et  de  la  perception  des  signaux.  Ils  ont  pour  devoir 
de  surveiller  toute  la  voie  qui  s'étend  au  devant  d'eux  et  do 
s'arrêter  devant  les  obstacles  qu'ils  rencontrent. 

Des  mains  malveillantes  peuvent  placer  devant  les  trains  des 
objets  de  nature  à  les  faire  dérailler  lobstacles  grossiers,  facilement 
visibles  â  distance,  ou  obstacles  plus  petits,  mais  suffisamment 
résistants,  que  d'aucuns  ne  verraient  peut-être  pas  à  temps.  Nous 
avons  eu  des  exemples  de  semblables  actes  de  mauvais  gré 
pendant  la  période  troublée  que  notre  pays  a  traversée  en 
avril  1902.  Fréquemment  d'ailleurs  des  actes  semblables  de  mau- 
vais gré  font  dérailler  des  trains  :  les  '  faits  divers  ,  des  journaux 
en  rapportent  souvent,  —  Je  suis,  pour  ma  part,  convaincu  que  si 
les  machinistes  et  les  chauffeurs  faisaient  davantage  attention  aux 
aiguillages  et  aux  excentriques,  les  dangers  de  rencontre  et  de 
tamponnement  diminueraient  dans  une  proportion  notable.  Mais 
pour  cela,  évidemment,  il  faut  qu'ils  puissent  les  distinguer,  les 
apercevoir.  A  cet  effet,  une  bonne  vision  devient  nécessaire, 
indispensable.  On  ne  se  préoccupe  guère  de  cette  faculté  dans  les 
enquêtes  à  propos  d'accidents  :  le  signal  joue  le  seul  et  unique 
rôle.  Du  moment  que  le  machiniste  n'a  pas  contrevenu  aux  indi- 
cations du  signal,  il  est  sauvé  et  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  y  a 
sans  doute  pour  lui  des  circonstances  fortement  atténuantes,  mais 
l'un  des  deux  hommes  qui  sont  sur  la  machine  ne  devrait-îl 
pas  se  préoccuper  du  cliemin  à  suivre  et  à  parcourir  ?  La  vie  des 
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voyageurs,  des  agents  eux-mêmes,  les  souffrances  physiques,  les 
difformités  traumatiques,  les  sommes  colossales  dépensées  chaque 
année  en  indemnités  et  les  dégâts  occasionnés  au  matériel  ne 
comptent  donc  pas  vis-à-vis  des  tracasseries  suscitées  par  un 
individu  incapable,  blessé  dans  son  amour-propre  par  un  défaut 
physique  qui  restera  d'ailleurs  ignoré  du  public,  mais  que  Ton  est 
obligé  néanmoins  de  refuser.  Ceux  qui  persistent  à  soutenir  les 
revendications  injustes  de  ces  incapables  devraient  être  plus  sou- 
vent éconduits  dans  leurs  démarches  accablantes  et  ennuyeuses. 

Si  donc  pour  certaines  catégories  d'agents  on  peut  se  montrer 
large  au  moment  des  réexamens,  il  en  est  d'autre&  où  une  certaine 
sévérité  doit  toujours  continuer  à  s'exercer.  Ce  sont  principalement 
les  machinistes  et  les  chauffeurs  avec  les  gardes-excentriques  et 
les  aiguilleurs  et  le  personnel  dirigeant  les  manœuvres  dans  les 
gares.  A  cet  égard,  pour  ce  dernier,  on  peut  faire  une  distinction 
entre  les  stations  où  n'existe  qu'une  seule  et  unique  voie  de  garage 
ou  de  manœuvre  et  les  stations  à  voies  multiples  ou  dans  lesquelles 
se  font  constamment  la  formation  et  les  manœuvres  compliquées 
des  trains  et  des  locomotives.  Si  les  coups  de  buttoirs,  par  exemple, 
sont  fréquemment  dus  à  un  manque  d'attention,  ils  sont  sans  doute 
aussi  souvent  occasionnés  par  une  mauvaise  appréciation  des 
distances  due  à  un  défaut  de  vision,  permanent  ou  accidentel 
(alcoolisme  aigu  ou  chronique).  Au  service  des  voies  et  travaux  on 
peut,  après  un  certain  nombre  d'années  de  fonctions,  se  fier 
évidemment  à  l'expérience  des  anciens  agents  mais  sans  dépasser 
certaines  limites  d'acuité  visuelle. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  gardes-blocs,  les  gardes-barrières  et  les 
piocheurs.  Dans  les  deux  premières  catégories  on  fera  choix  de 
ceux  qui  présentent  le  maximum  d'aptitudes  pour  leur  confier  la 
surveillance  des  passages  les  plus  fréquentés  tant  au  point  de  vue 
du  nombre  des  trains  que  du  nombre  de  piétons  et  d'attelages  de 
toute  nature.  Les  autres  peuvent  être  placés  le  long  des  voies  à 
trafic  moins  intense,  où  les  trains  passent  à  des  heures  plus  régu- 
lières, ou  à  des  endroits  où  la  surveillance  peut  s'exercer  dans 
toutes  les  directions.  Les  piocheurs  qui  ne  répondent  pas  aux 
meilleures  conditions  seront  exclus  d'office  et  pour  toujours  des 
services  de  transmission  et  de  perception  des  signaux  :  ils  seront 
encadrés  dans  des  brigades  composées  d'hommes  valides  et  on 
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prendra  gai-de  de  ne  leur  confier  que  des  fonctions  où  leur  propre 
sécurité  court  te  moins  de  dangers. 

An  service  de  la  traction  et  du  matériel,  les  agents  employés 
exclusivement  dans  les  ateliers  peuvent  présenter  des  défectuo- 
sités plus  considérables  de  la  vue;  mais  pour  obtenir  le  meilleur 
rendement  on  cherchera  autant  que  possible  â  confier  les  travaux 
de  plus  ou  moins  de  précision  à  ceux  dont  les  défauts  de  vision  se 
corrigent  le  mieux  possible  avec  des  verres. 

A  ce  propos,  je  tiens  à  soulever  ici  une  question  qui  mérite  un 
moment  d'attention, 

A  la  suite  de  traumatismes  divers  de  l'œil  ou  de  maladies  plus 
ou  moins  graves,  la  vision  peut  se  perdre  en  tout  ou  en  partie,  soit 
après  énucléation  ou  atrophie  du  globe,  soit  après  des  altérations 
qui  atteignent  les  membranes  profondes,  les  milieux  réfringents 
ou  les  membranes  transparentes  :  lésions  des  nerfs,  de  la  rétine,  de 
la  choroïde;  cataracte,  troubles  du  vitré,  opacités  de  la  cornée  à  la 
suite  de  blessures  par  corps  étrangers  ou  par  des  commotions  plus 
ou  moins  violentes;  mêmes  affections,  mnis  surtout  taies  de  la 
cornée  après  des  ulcères  de  la  cornée. 

Convient-il  de  confier  à  ces  agents  qui  n'ont  plus  qu'un  seul  bon 
œil  ou  parfois  môme  un  seul  œil  â  vision  plus  ou  moins  défec- 
tueuse, des  travaux  de  nature  à  exposer  cet  unique  organe 
restant  à  une  nouvelle  blessure  ?  Ainsi,  par  exemple,  des  travaux 
d'atelier,  ajusteur,  ouvrier  aux  machines-outils,  nettoyeur  el 
allumeur  de  locomotives,  etc.  A  mon  avis,  ces  agents  doivent  être 
écartés  de  ces  métiers  dangereux.  Tout  d'abord  une  mesure 
d'humanité  s'impose  à  leur  égard,  car  personne  ne  sera  assez  cruel 
pour  prendre  la  lourde  responsabilité  de  les  exposer  a  devenir 
complètement  aveugles  ou  à  devenir  incapables  de  tout  Iravail  par 
une  perte  trop  sensible  de  la  vision.  Je  ne  sais  trop  jusqu'où  la 
responsabilité  est  engagée  dans  ces  cas.  Les  plus  fortes  indemnités 
ne  suffisent  pas  pour  dédonnnager  le  malheureux  qui  est  privé  â 
tout  jamais  de  la  lumière.  Ensuite  l'intérêt  matériel  des  caisses  de 
prévoyance  et  de  secours,  ainsi  que  celui  des  administrations 
exigent  que  pareils  agents  soient  sauvegardés  pour  ne  pas  leur 
tomber  plus  lourdement  â  charge  plus  tard. 

Dans  le  même  seivice,  les  nelloyeurs  de  locomotives  el  de 
voitures  qui  sont  conatamment  à  la  besogne  au  milieu  d'un  mou- 
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vement  intense  entre  une  foule  de  voies  peu  larges,  souvent  mul- 
tiples et  compliquées,  ont  besoin  d'une  vision  suffisante  malgré 
qu'ils  n'ont  à  veiller  qu'à  leur  sécurité  propre. 

Je  pense  que  les  serre-freins  ont  plus  besoin  de  leurs  oreilles 
que  de  leur  vue  ;  chez  eux  les  défauts  de  l'acuité  visuelle  ont  moins 
d'importance  de  ce  chef.  Ajoutons  même  qu'en  pratique  dans  la 
majorité  des  cas  ils  ne  peuvent  de  leur  guérite  apercevoir  les 
signaux  de  la  route. 

A  l'exploitation,  il  existe  toute  une  série  de  besognes  d'intérieur 
qui  s'accomplissent  dans  des  gares  couvertes,  ou  simplement  le 
long  des  quais  ou  des  voies  d'embarquement,  sans  que  les  agents 
soient  obligés  de  circuler  sur  ou  entre  les  voies.  Évidemment,  ici 
encore,  on  doit  être  moins  exigeant. 

Je  crois  qu'il  est  bon  de  dire  qu'il  est  des  cas  douteux  qu'un 
article  de  règlement  ne  peut  pas  toujours  trancher  d'emblée.  Il 
faut  que  les  chefs  de  service  et  les  oculistes  s'éclairent  mutuelle- 
ment en  se  faisant  loyalement  part,  d'un  côté,  des  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'agent  en  cause,  de  l'autre  côté,  de  ses 
aptitudes  physiques.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  déjà  observé  des 
agents,  se  trouvant  à  la  limite  des  conditions  exigées  pour  les 
facultés  visuelles  ou  se  trouvant  quelque  peu  en  dessous,  chez 
lesquels  j'observais  de  l'indiflférence,  de  l'insouciance,  parfois 
même  un  manque  d'observation  et  d'intelligence,  qu'on  maintenait 
en  service,  malgré  mes  avis  sur  leur  vue  et  sur  leur  valeur  intel- 
lectuelle, pour  le  simple  motif   qu'ils   avaient  satisfait  à  des 
épreuves  pratiques  prescrites  par  un  règlement.  Il  a  fallu  cependant 
les  retirer  plus  tard  de  leur  service  parce  qu'ils  ne  se  montraient 
plus  à  la  hauteur  de  la  situation  par  défaut  de  zèle  ou  par  dimi- 
nution sensible  de  l'intelligence,  les  uns  ayant  ou  les  autres  n'ayant 
pas  provoqué  des  accidents. 

Il  est  cependant  facile  de  comprendre  que  plus  longtemps  on 
laisse  ces  mauvais  agents  dans  leurs  fonctions,  plus  on  a  de  peines 
de  toutes  sortes  pour  les  en  retirer,  sans  tenir  compte  du  salaire 
plus  ou  moins  élevé  qu'ils  ont  touché  indûment  au  détriment  de 
l'administration  et  d'agents  plus  capables  que  ces  situations 
anormales  peinent  et  découragent. 
Ce  sont  des  cas  à  trancher  en  conférence  particulière. 
Ces  cas  démontrent  le  rôle  immense  du  médecin  des  chemins 
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de  l'er,  principalement  au  haut  de  l'échelle  adminislrative.  Car,  en 
définitive,  lorsque  tes  ingénieurs  ont  à  apprécier  la  valeur  de  telle  ' 
machine  ou  de  tel  ap[iareil,  leur  rapport  osl  soumis  en  dernière 
analyse  à  l'appréciation  des  chefs  conipélenis,  et  non  pas  à  cellr 
des  fonclionnaires  n'ayant  pas  les  connaissances  technique? 
voulues. 

Une  grosse  diriîculté,  qui  s'oppose  encore  à  la  fixation  précise 
des  limiles  d'acuité  visuelle  pour  les  anciens  agents,  et  lors  de 
l'admission  des  candidats  ou  à  la  mise  en  vigueur  de  pareil 
règlement  pour  les  difTérenles  branches  des  services,  consiste  dans 
l'autonomie  quasi  absolue  oii  celles-ci  vivent  entre  elles.  Chacune 
recrute  ses  hommes  à  sa  guise,  les  conserve  ou  les  renvoie  en 
pleine  indépendance  avec  le  seul  souci  de  sa  propre  autorilé.  Qu'il 
me  soit  permis  de  déclarer  que,  si  une  meilleure  entente  existait  ' 
entre  chacune  d'elles  et  si  elles  se  préoccupaient  davantage  des 
intérêts  d'ensemble  de  l'administration, les  mutations  seraient  plus 
faciles  et  plus  appropriées.  L'administration  supérieure  centrale 
ou  les  conférences  des  chefs  de  service  d'un  groupe  devraient 
avoir  connaissance  des  noms  et  des  qualilés  des  agents  rebutés 
pour  les  caser  au  fur  et  à  mesure  des  vacaturcs  se  produisant 
partout.  Quoi  qu'on  en  dise,  des  agents  plus  âgés  ayant  travaillé 
durement,  atteints  de  l'une  ou  laulre  infirmité  partielle  mais 
encore  en  pleine  maturité  de  forces  musculaires,  seront  à  même  de 
sup(>orter  certains  travaux  corporels  qu'on  confie  &  des  Jeunes 
gens  ayant  de  pleines  aptitudes  physiques  visuelles  el  autres  là  où 
elles  ne  sont  pas  même  nécessaires. 

Il  est  de  toute  évidence  aussi  que  plus  les  exigences  seront 
élevées  à  l'admission,  au  moment  même  de  l'entrée  des  candidats  J 
au  service,  moins  on  aura  de  déchets  aux  examens  périodique^ 
ultérieurs  et  moins  difficiles  seront  les  conséquences,  alors  encore  1 
que  l'on  veut  s'en  tenir  à  des  limites  supérieures  au  moment  des  [ 
réexamens.  Le  recrutement  d'hommes  valides  n'est  d'ailleurs  pas  1 
difficile  de  nos  jours,  car  il  y  a  toujours  un  surcroît  de  présen- 
tations el  on  ne  lèse  jamais  les  intérêts  directs  de  personne  par  un  1 
rejet  motivé  de  cause  universellement  admise  aujourd'hui. 

Dans  tes  tableaux  annexés  au  présent  rapport  sont  indiquées  1 
les  limites  fixées  et  admises  par  un  grand  nombre  d'administra- 
tions chez  les  anciens  agents.  Ces  chiffres  sont  en  général  favo- 
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râbles  aux  ouvriers  :  la  même  moyenne  existe  environ  partout, 
c'est  aussi  celle  que  je  proposerai  d'adopter  dans  mes  conclusions. 

Pour  justifier  les  chiffres  d'acuité  visuelle  que  je  propose  dana 
les  conclusions  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  procéder  par  uqe 
comparaison  avec  les  exigences  exposées  par  M.  le  docteur  Bar- 
thélémy (*)  pour  l'armée  el  la  marine  et  de  les  faire  suivre  de 
quelques  remarques  concernant  les  services  des  chemins  dç  fer, 
qui  se  rapportent  au  fond  des  idées  précédentes  : 

"  Ainsi  l'incapacité  de  servir,  soit  réforme,  soit  inaptitude  au 
service,  doit  être  prononcée  en  faveur  de  tout  conscrit  qui  sera 
destiné  à  l'armée,  ou  qui,  désigné  par  le  sort,  doit  être  affecté  au 
service  de  la  marine,  ou  de  tout  homme  actuellement  incorporé  : 

„  1°  Si  ses  deux  yeux  présentent  une  acuité  inférieure  à  1/4; 
ce  degré  étant  considéré  comme  le  minimum  compatible  avec  les 
exigences  du  service  militaire; 

»  2°  S'il  ne  présente  cette  infériorité  que  du  côté  droit; 

y,  3**  Si,  du  côté  gauche,  il  arrive  à  un  douzième  seulement, 
limite,  comme  on  le  voit,  bien  plus  étendue  et  qui  se  justifie  par  les 
fonctions  en  quelque  sorte  secondaires  de  cet  œil,  car,  ce  qui  lui 
importe  plus  encore  que  l'acuité,  c'est  l'intégrité  de  son  champ 
visuel;  le  rôle  de  la  vision  périphérique,  et  en  quelque  sorte  celui 
de  l'œil  gauche  vis-à-vis  de  l'œil  droit  —  qui  est  destiné  à  viser  et 
qui,  souvent  à  l'exclusion  du  premier, fixe,  regarde  au  loin—  étant 
celui  d'une  sentinelle  qui  le  prévient  de  la  nécessité  de  son  inter- 
vention; 

^  4®  Enfin,  si  le  champ  visuel  est  diminué  de  moitié  du  côté 
temporal  ou,  ce  qui  revient  au  même,  a  perdu  la  portion  mono- 
culaire du  champ  visuel  binoculaire. 

„  Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  la  question  du  chaxnp 
visuel,  et  revenons  sur  les  faits  relatifs  à  l'acuité  qui  ont  déter- 
miné la  fixation  de  ce  chiffre  de  1/4. 

„  L'acuité  pliysiologique  varie  d'un  individu  à  l'autre  dans  des 
limites,  en  général,  assez  restreintes,  pouvant  cependant  descen- 
dre à  1/3, 1/^,  môme  2/3  au-dessous  de  la  moyenne,  ou  s'élever  au- 
dessus  même  de  1/3,  1/2  en  plus  de  l'acuité  considérée  comme 
normale. 


(*)  Barthélémy,  ouvr.  cité. 
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,  Ces  écarts  que  l'expérience  constate  sont  évidemment  en 
rapport  avec  les  dimensions  de  l'image  minima  qui  reste  percep- 
tible par  les  éléments  terminaux  des  fibres  de  la  rétine.  Il  en  est 
de  ceux-ci  qui  appartiennent  aux  nerfs  du  tact  ou  de  l'ouïe;  et,  de 
même  que  la  finesse  de  l'ouïe,  appréciée  par  le  nombre  de  vibra- 
tions perceptibles  comme  son,  ou  la  délicatesse  du  toucher,  mesu- 
rée par  le  degré  d'écartement  du  compas  de  Weber,  lémoignent 
de  leur  perfection,  de  même  le  plus  ou  moins  do  finesse  du  tact 
lumineux  semble  indiquer  un  changement  dans  la  dimension  ou 
la  sensibilité  des  éléments  rétiniens. 

,  Cette  acuité  individuelle  et  physiologique  reste  à  peu  près  la 
même  jusqu'à  27  ou  30  ans,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  durée 
du  service  actif.  Elle  diminue  alors  lentement  et  progressivement 
jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse.  Aussi,  lorsque,  à  l'âge  du 
conscrit,  on  constate  une  diminution  de  3/4  de  l'acuité  normale, 
c'est-à-dire  V  ^  1/4,  on  est  amené  à  supposer  ou  une  altération 
de  transparence  des  milieux,  ou  un  état  amétropique,  ou  une 
altération  pathologique  ou  fonctionnelle  de  la  rétine,  ou  encore  un 
trouble  dans  l'accommodation.  „ 

Le  docteur  Loiseau  {*),  ancien  directeur  de  l'Institut  ophtal- 
mique de  l'armée  belge,  dit  que  "  la  taille  moyenne  d'un  homme 
étant  de  l"'fiO,  sa  largeur  étant  égale  au  1/4  de  sa  hauteur,  soit 
0^,40,  son  image  aura  sur  la  rétine  O'",0005,  quand  il  sera  placé  à 
1300  mètres  environ,  et  sera  dès  lors  perceptible.  Or,  un  objel  de 
O'niOOG  de  largeur  et  de  0",024  de  haut  lournira,  à  20  nièlres,  une 
image  de  même  dimension,  par  exemple,  représentera  â  cette  dis- 
tance, un  fantassin. 

,  L'œil  qui  le  voit  à  20  mètres  est  considéré  comme  suscepti- 
ble de  voir  l'homme  à  1800. 

,  En  résumé,  ce  procédé  revient  absolument  à  celui  que  j'ai 
conseillé,  seulement,  au  Heu  d'un  test-caractère  de  0'",0O3  visible 
à  10  mètres,  on  se  servirait  d'un  objet  plus  grand  de  0"',006  visi- 
ble à  20  mètres. 

,  Ce  test-caractère  équivaut  environ  aux  caractères  des 
tableaux  d'acuité  visuelle  habituellement  en  usage  pour  le  chiffre 
de  1/4.  . 


(•)  Baithilémy,  ouvr.  cilé. 
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En  étendant  le  calcul  de  M.  Loiseau  aux  branches  sémapho- 
riques  nous  voyons  qu'une  palette  de  1™,080  de  longueur  sur 
27  centimètres  de  largeur  sera  vue  à  900  mètres. 

Si  le  corps  de  l'homme  est  visible  à  1000  ou  1200  mètres  pour 
celui  qui  a  perdu  les  3/4  de  son  acuité,  les  palettes  des  séma- 
phores qui  ont  une  longueur  moindre  et  15  à  20  centimètres  de 
largeur,  ne  seront  aperçues  convenablement  qu'à  une  distance 
beaucoup  moindre  pour  ceux  qui  n'ont  qu'un  quart  d'acuité 
visuelle. 

Or,  les  conducteurs  des  trains  doivent  pouvoir  nettement  dis- 
tinguer un  homme  sur  la  voie,  appelé  au  besoin  à  leur  faire  des 
signaux,  à  une  distance  d'au  moins  cinq  cents  à  mille  mètres.  De 
même  les  surveillanls  des  voies,  les  gardes-barrières,  les  gardes- 
blocs  et  les  gardes-cabines  doivent  être  en  état  d'apercevoir  les 
signaux  ou  les  appels  qu'on  leur  ferait  à  mille  mètres.  D'après  ces 
calculs  ces  agents  pourraient  donc  perdre  3/4  de  leur  acuité 
visuelle  avant  d'être  déplacés. 

Cependant  cette  limite  do  1/4  d'acuité  est  encore  trop  élevée  si 
l'on  tient  compte  de  la  grande  vilcsse  actuelle  des  trains,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  toutes  les  manœuvres  doivent  être  exécu- 
tées et  de  la  dimension  des  palettes  en  usage,  de  la  surveillance 
des  voies.  Cette  fraction,  si  elle  ne  peut  certainement  être  plus 
forte,  devrait  même  être  abaissée  à  1/3  pour  tous  ceux  qui  coopè- 
rent activement  aux  signaux  et  qui  ont  de  plus  à  assurer  la  sécu- 
rité de  la  circulation  sur  les  voies.  La  rapidité  dans  la  perception 
et  la  tranquillité  d'âme  que  donne  l'assurance  de  bien  voir  per- 
mettent seules  l'exécution  rapide  et  convenable  des  manœuvres 
nécessaires  à  une  situation  irrégulière. 

Ces  chiffres  ne  peuvent  être  admis  que  pour  les  anciens  agents, 
le  choix  d'un  maximum  de  garanties  étant  d'abord  assuré  par  le 
nombre  considérable  de  candidats  et  rendu  ensuite  nécessaire  par 
les  déchets  qui  se  produisent  inévitablement  au  cours  du  service. 

"  En  France,  et  pour  tout  service  militaire,  c'est  le  chiffre  do  1/4 
qui  a  été  accepté  comme  extrême  limite  pour  l'œil  droit.  Ce  n'est 
pas  là  évidemment  un  chiffre  arbitraire  ;  il  est  basé  sur  les 
conditions  générales  ou  les  exigences  de  la  vie  militaire.  Un  soldat 
doit,  à  tout  le  moins,  distinguer  une  sentinelle,  un  cavalier  ennemi, 
un  groupe  d'hommes,  compter  les  files  d'un  peloton,  juger  de  leur 
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état  de  repos  ou  de  mouvement,  de  leur  direction,  de  leur 
marche,  etc.,  etc.,  au  moins  à  250  ou  300  mètres.  11  faut  encore  qu'à 
cette  distance,  il  puisse  prendre  au  tir  une  part  effective  et  bien 
calculée  ;  or,  le  corps  de  Thomme,  qui  est  ici  l'objectif,  mesurant 
de  0™,30  à  0™,40  de  large,  doit  être  facilement  distingué  par  un  œil 
normal  à  1000  ou  1200  mètres,  et  le  sera  encore  convenablement 
par  celui  qui  aura  perdu  les  3/4  de  son  acuité,  à  la  distance  que 
nous  indiquons. 

„  Dans  la  marine,  si  ce  chiffre,  qui  est  la  condition  générale  de 
l'aptitude  au  service,  doit  être  accepté  pour  les  hommes  du  recru- 
tement qui  vont  être  incorporés  dans  les  régiments  d'artillerie  et 
d'infanterie  de  marine,  il  est  beaucoup  trop  faible  pour  les  inscrits 
maritimes,  je  dirai  plus,  même  pour  tout  homme,  quelle  que  soit 
sa  provenance,  qui  doit  servir  comme  matelot.  Alors  que  celui-ci 
joue  tous  les  jours  sa  vie  dans  les  exercices  de  voile,  au  milieu  de 
manœuvres  mobiles  se  croisant  en  tous  sens,  courant  dans  la 
mâture,  sur  les  vergues,  les  tangons,  il  était  nécessaire  de  lui  éviter 
au  moins  les  dangers  que  lui  feraient  courir  les  imperfections  de 
sa  vue,  en  exigeant  au  minimum  une  acuité  égale  à  1/2.  Je  me 
réserve  même  de  vous  démontrer  plus  tard  que  cette  exigence  est 
encore  insuffisante  pour  l'immense  majorité  des  hommes  qui 
composent  les  équipages  de  nos  navires  de  guerre  (*).  „ 

Ces  dernières  conditions  pour  la  marine  sont  en  quelque  sorte 
l'équivalent  des  travaux  à  exécuter  aux  chemins  de  fer  par  tous 
ceux  qui  coopèrent  aux  mouvements  des  trains,  les  machinistes  et 
chauffeurs,  pour  circuler,  monter  et  descendre  des  machines  dans 
les  remises,  dans  les  gares,  les  manœuvres  pour  accrocher  les 
wagons,  conduire  les  trains  dans  les  parcs  de  garage,  monter  et 
descendre  sur  les  marchepieds  des  wagons,  des  locomotives,  au 
milieu  du  va-et-vient  incessant  des  rames  de  voitures,  des  trains  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  des  gares  principales.  Je  dirai  même  ici  qu'il 
en  est  de  même  pour  les  poseurs  de  télégraphes  et  téléphones 
courant  sur  les  toits,  suspendus  dans  les  poteaux  pour  accrocher 
les  fils,  etc. 


(•)  Barthélémy,  ouvr.  cité. 
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C.  Mode  d'exécution  des  épreuves  pratiques 

Les  examens  périodiques  ou  les  réexamens  peuvent  s'exécuter 
de  deux  façons  : 

1°  L'examen  au  moyen  des  échelles  optométriques  en  usage 
partout  pour  mesurer  l'acuité  visuelle  ; 

2°  L'examen  pratique  devant  les  signaux  ou  sur  les  voies. 

Ces  deux  méthodes  trouvent  simultanément  leur  application. 
Mais  j'estime  qu'elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  se  compléter  dans 
tous  les  cas. 

Avant  de  recourir  à  l'épreuve  pratique,  il  faudra  du  moins 
connaître  le  degré  exact  de  l'acuité  visuelle  du  sujet,  la  mesurer 
donc  aux  échelles  optométriques  et  reconnaître  quelles  sont  et  la 
cause  et  la  nature  de  la  déperdition  de  la  vision.  Il  est  naturelle- 
ment hidiqué  aussi  de  tâcher  de  relever  toute  perte  de  vision  aussi 
exactement  que  possible  au  moyen  de  verres  correcteurs. 

L'épreuve  pratique  subie  avec  succès  ne  peut  pas  être  un  arrêté 
définitif  de  validité.  Si  les  défauts  de  vision  sont  dus  à  des 
maladies  de  membranes  profondes  de  l'beil,  rétine,  nerf  optique, 
cristallin,  etc.,  l'examen  pratique  n'a  qu'une  valeur  relative, 
momentanée,  temporaire.  La  marche  seule  de  ces  affections  doit 
nous  guider  et,  selon  que  la  vision  du  sujet  s'améliore  avec  le  mal 
lui-même  ou  se  perd  davantage  avec  les  progrès  du  mal,  il  pourra 
continuer  ses  fonctions  ou  devra  les  abandonner.  Ici  donc  l'obser- 
vation doit  être  continue  et  les  épreuves  devraient  être  répétées 
fréquemment.  A  quoi  sert,  par  exemple,  l'épreuve  pratique  chez 
un  agent  qui  n'a  plus  que  2/3  ou  1/2  de  vision  à  chaque  œil  à  la 
suite  d'une  amblyopie  alcoolique.  Avec  pareille  acuité  visuelle,  il 
satisfera  pleinement  à  l'épreuve  pratique  exigée  :  il  devient  ainsi 
indépendant  du  médecin  par  une  intervention  administrative 
autorisée  et  maladroite.  C'est  lui  dire  qu'on  ne  s'occupera  plus  de 
lui  à  l'avenir  et  qu'il  peut  continuer  à  boire  jusqu'au  moment  où  il 
n'y  verra  plus.  Un  agent  atteint  d'opacités  des  cristallins  pourra 
aller  jusqu'au  moment  du  développement  quasi  complet  de  là 
cataracte  sans  être  inquiété;  c'est  le  même  cas  pour  d'autres 
affections  progressives.  Les  maladies  de  la  rétine  et  du  nerf 
optique  peuvent  donner  de  faux  résultats  dans  les  épreuves 
pratiques.  La  vision  centrale  peut  encore  être  satisfaisante  avec  uh 
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champ  visuel  vicié  et  réciproquement  le  champ  visuel  peut  âtre 
bon  avec  une  vision  centrale  défectueuse.  Ainsi  certainement  les 
épreuves  pratiques  ne  permettront  pas  de  découvrir  l'existence  de 
SCO  tomes. 

Que  l'on  ne  s'imagine  pas  dans  les  sphères  administratives  que 
ces  données  sont  purement  théoriques.  J'ai  déjà  observé  plusieurs 
fois  des  faits  de  ce  genre.  En  ce  moment  même,  j'ai  encore  en 
traitement  deux  chauffeurs  atteints  de  névrite  par  intoxication 
alcoolique  avouée.  Or,  au  début,  il  y  a  deux  mois,  l'un  présentait 
avec  une  vision  de  1/10  à  peine  de  la  dyschromatopsie  à  l'épreuve 
des  laines  avec  un  scotome  central  bien  évident  pour  le  vert  et  le 
rouge  et  un  rétrécissement  du  champ  visuel.  Aujourd'hui  la  vision 
est  remontée  à  I,'3  :  l'épreuve  des  laines  se  fait  bien,  maïs  le 
scotome  central  pour  les  couleurs  persiste.  L'autre  avait  une  vision 
réduite  à  IflO,  sans  dyschromatopsie.  Il  suffirait  ici  d'une  épreuve 
pratique  exécutée  une  fois  ou  deux  fois  par  un  fonctionnaire 
ignorant  la  distinction  scientifique  entre  la  vision  directe,  centrale, 
et  la  vision  périphérique  pour  infirmer  et  annihiler  des  données 
cliniques  certaines,  patentes,  admises  universellement. 

Pas  plus  que  les  ingénieurs  ou  les  chefs  de  service  des  voies  et 
travaux  ue  permettraient  à  un  machiniste-instructeur  ou  à  un 
contremaître  de  la  traction  et  du  matériel  de  mettre  la  main  à  un 
appareil  de  la  signalisation,  à  un  système  de  bloc  et  vice  versa,  il 
ne  devrait  être  toléré  qu'un  fonctionnaire  émette  ou  discute  un 
diagnostic  médical  et  puisse  nier  des  symptômes  évidents. 

L'épreuve  pratique  se  comprend  mieux  lorsqu'il  existe  ime  perte 
de  vision  due  à  un  simple  vice  de  réfraction  :  hypermétropie  et 
myopie  ou  à  une  amblyopie  congénitale  qui  ne  sont  plus  de  nature 
progressive. 

Je  répète  donc  une  fois  de  plus  qu'avant  de  soumettre  un  agent 
à  ces  examens,  le  médecin  oculiste  aura  à  se  prononcer  sur  les 
causes  et  la  nature  de  la  perte  de  la  vision.  11  devra  assister  aussi 
à  ces  épreuves  pratiques  et,  s'il  ne  le  peut,  en  vertu  de  décisions  de 
l'autorité  administrative,  celle-ci  ne  pourra  les  confier  aux  agents 
ou  fonctionnaires  d'un  grade  subalterne.  D'abord  ils  n'en  com- 
prennent ni  la  portée  ni  la  nécessité,  ensuite  ils  sont  sous  l'influence 
de  la  peur  des  représailles  ou  d'esprit  de  camaraderie,  parfois 
aussi  inspirés  par  une  véritable  animosité.  Le  chef  immédiat  ou 
l'un  de  ses  adjoints  devra  être  présent. 
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J'ai  déjà  eu  pour  ma  pari  l'occasion  de  rectifier  de  semblables 
épreuves  et  de  démolir  ainsi  des  rapports  en  tous  points  favorables. 
En  présence  d'un  médecin  oculiste  ou  d'un  fondionnaire  supérieur 
les  épreuves  sont  plus  variées  et  s'exécutent  avec  plus  de  précision 
et  d'esaclitude. 

Ajoutons  aussi  qu'il  n'est  pas  toujours  certain  que  le  chef  qui 
doit  procéder  aux  épreuves  pratiques  a  lui-même  une  vue 
suffisante  ! 

Quant  au  mode  d'exécution  des  épreuves  pratiques,  la  meilleure 
méthode  consiste  sans  doute  à  mettre  les  sujets  en  cause  devant 
les  signaux  de  ta  vole. 

Pour  l'acuité  visuelle,  les  examens  devront  se  faire  pendant  la 
journée,  sous  des  conditions  diverses  de  température  et  de  clarté, 
sur  des  voies  connues  et  sur  des  voies  avec  lesquelles  le  sujet  n'est 
pas  familiarisé.  Une  seule  épreuve  ne  suffit  pas,  elles  doivent  Être 
répétées.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus,  pour  les  machinistes  et  les 
chauffeurs  par  exemple,  de  juger  simplement  à  distance  si  les 
signaux  sont  aperçus  de  loin  :  à  mon  avis,  il  faut  réellement 
compter  la  dislance  utile.  A  cet  effet,  le  meilleur  moyen  consiste 
sans  doute  à  noter  le  temps  compris  entre  la  perception  et 
l'arrivée  au  signai  et  à  calculer  d'après  la  vitesse  du  train,  l'espace 
ainsi  parcouru.  Cet  élément  permettra  seul  de  juger  efiicacement 
si  l'intéressé  peut  dans  le  temps  nécessaire  opérer  les  manœuvres 
voulues  pour  l'arrêt  du  train  ou  pour  éviter  des  malheurs. 

Kn  outre,  l'examen  ne  doit  pas  seulement  être  fait  sur  un  espace 
étendu,  devant  une  seule  palette,  mais  aussi  aux  endroits  de  bifur- 
cation, à  l'entrée  des  gares  où  se  trouvent  des  sémaphores  à 
branches  multiples.  Ce  sont  là  les  points  les  plus  dangereux  qu'on 
doit  pouvoir  traverser  sans  hésitation  aucune.  Il  s'y  ajoute 
d'ailleurs  d'autres  conditions  qui  permettent  de  mieux  juger  encore 
les  aptitudes  visuelles  :  telle 'la  fumée  des  locomotives  d'attelage 
ou  de  manœuvre  constamment  en  mouvement  qui  constitue 
souvent  un  obstacle  à  la  perception  rapide  et  certaine  du  signal; 
à  un  degré  beaucoup  moindre,  la  manœuvre  des  trains  et  des 
voilures  qui  distrait  et  attire  l'attention. 

Une  épreuve  pratique  doit  aussi  permettre  de  se  rendre  compte 
de  la  dislance  à  laquelle  les  Intéressés  aperçoivent  des  obstacles 
de  grandeur  variable  suffisants  —  par  exemple,  pour  provoquer  un 


déraillement  —  qu'on  place  éventuellement  à  des  distances  diffé- 
rentes devant  lui. 


2"  Sens  chromatique 

Il  convient  de  dire  également  un  mot  des  altérations  du  sens 
chromatique  chcK  le  personnel  des  chemins  de  fer. 

Voici  comment  le  D'  Barthélémy  classe  les  variétés  de  dalto- 
nisme : 

*  Celui-ci,  et  le  fait  est  bien  rare,  ne  voit  aucune  couleur,  tout 
pour  lui  est  noir,  blanc  ou  gris,  il  est  achrowatopse.  Celui-là  ne  voit 
pas  une  des  couleurs  du  spectre  ou  la  confond  avec  une  autre, 
il  est  atteint  de  chromapneudopsie  ou  achrotnatopsie  partielle. 
D'autres,  ils  sont  plus  nombreux,  ne  savent  distinguer  ni  les  tons, 
ni  les  nuances  ou  les  teintes  d'une  couleur  qu'ils  reconnaissent  très 
bien  quand  elle  est  saturée,  on  les  dit  dyschromatopses, 

,  Tous  sont  impropres  au  service  des  signaux  car,  pour  en 
accomplir  toutes  les  exigences,  non  seulement  il  leur  faudrait  une 
porlée  normale  de  la  vue,  mais  encore  pour  toutes  les  couleurs  une 
acuité  suffisante  qui  leur  permette  de  les  distinguer  autant  que 
possible  de  loin  et  malgré  les  atténuations  de  teinte  que  peuvent 
leur  donner  l'éloignenient,  la  brume,  les  nuages,  la  neige  et  les 
variations  du  fond  sur  lequel  elles  se  détachent.  „ 

Plus  personne  d'ailleurs  ne  conteste  sérieusement  aujourd'hui 
l'utilité  de  procéder  à  un  examen  du  sens  chromatique  chez  les 
candidats  aux  emplois  qui  nécessitent  la  transmission  ou  la 
perception  des  signaux  colorés.  Mais  de  ce  que  le  sens  chroma- 
tique a  été  déclaré  bon  au  moment  de  l'admission  il  n'en  suit  pas 
qu'il  le  restera  pendant  loute  la  carrière  de  l'inléressé.  En  effet,  la 
viciation  du  sens  chromatique  peut  être  congénitale  ou  acquise,  et 
les  examens  d'admission  auront  simplement  pour  but  d'écarter 
surtout  les  hommes  atleinls  de  la  première  de  ces  formes.  11  reste 
donc  tout  aussi  bien  que  pour  l'acuité  visuelle  une  surveillance 
active  et  conlinue  à  exercer  sur  ceux  qui  pourraient  être  atteint*' 
de  la  seconde  de  ces  formes. 

Le  daltonisme  accidentel  se  rencontre  dans  certaines  intozi-i 
cations  organiques,  dans  les  maladies  de  la  choroïde,  de  la  rétine, 
et  du  nerf  optique  ;  parmi  ses  causes  les  plus  fréquentes  et  U 
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plus  ordinaires,  il  faut  citer  les  intoxications  et  les  amblyopîes 
nicotinique  et  alcoolique.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  d'autant  plus 
dangereux  "  qu'il  ne  se  manifeste  parfois  et  au  début  que  par  Un 
scotome  central  pour  les  couleurs,  de  telle  sorte  que  suivant  la 
direction  de  son  regard  le  malade  sera  où  non  daltonien  à  une 
époque  de  sa  maladie,  où  il  n'existe  encore  ni  amblyopie  bien 
notable,  ni  diminution  du  setis  visuel  „  (*). 

Tel  est  l'avis  autorisé  déjà  exprimé  dès  1878  par  M.  le  professeur 
Nuel,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  notre  commission. 

Comme  cette  question  laisse  des  doutes  dans  l'esprit  de  certains 
fonctionnaires  de  diverses  administrations,  il  est  bon  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  des  idées  personnelles  et  de  citer  l'avis  d'autorités 
spécialement  compétentes. 

Voici  ce  que  dit  encore  le  docteur  Barthélémy  : 

"  Le  daltonien  accidentel,  par  maladie,  ignore  au  contraire 
absolument,  et  au  début,  le  vice  de  la  vision  qui  l'atteint  ;  il  n'a  ni 
l'expérience,  ni  la  pratique  de  son  état  nouveau,  et  il  n'y  sera  relidii 
attentif  que  par  les  méprises  que  le  hasard  aura  rendues  peut-être 
bien  redoutables.  Bienheureux  encore  si  à  ses  premières  erreurs  il 
confesse  son  imperfection.  Il  y  a,  dit  Féris,  deux  sortes  d'hommes 
dangereux  parmi  les  daltoniens,  ceux  qui  ignorent  leur  affection, 
ceux  qui  la  sachant  n'osent  pas  en  convenir  ou  ont  intérêt  à  la 
cacher. 

„  Chez  lui,  les  erreurs  sont  plus  grossières,  plus  franches  et 
pourtant  plus  faciles  à  découvrir.  Avant  sa  maladie,  il  a  eu  la 
notion  exacte  de  toutes  les  couleurs  et  des  noms  qu'on  leur  donne. 
Le  souvenir  lui  en  est  resté  et  dans  les  impressions  qu'il  reçoit 
aujourd'hui,  il  croit  voir  les  blancs,  les  gris,  les  noirs  qu'il  connaît, 
de  même  que  dans  les  couleurs  composées  qu'il  examine,  il  ne  voit 
plus  que  le  total  des  composantes  moins  la  couleur  dont  il  vient 
de  perdre  la  perception.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il 
n'éprouve  aucune  hésitation  à  trouver  l'expression  qui  s'adapte  à 
la  fausse  sensation  qu'il  reçoit.  Au  début,  rien  encore  ne  peut  le 
mettre  en  garde  contre  les  erreurs  qu'il  commet  :  souvent  celles-ci 
ne  portent  que  sur  les  nuances  ou  ne  s'accentuent  que  par  le 
défaut  de  saturation  des  couleurs  ou  la  diminution  d'éclairage, 

(*)  Annales  d*ocuustique,  1878. 


plus  tard,  la  dîmlnutioD  du  champ  visuel,  son  rétrécissement  plus 
ou  moins  régulier,  l'apparilion  de  scotomes;  rafTaiblissemenL  de 
son  sens  lumineux,  de  son  acuité  visuelle  viendront  éveiller  ses 
inquiétudes,  bien  plus  que  le  dé&cit  de  son  sens  chromatique  qui  a 
pu  précéder  ou  qui  accompagne,  d'une  manière  plus  ou  moins 
régulière,  la  perte  progressive  des  autres  fonctions  de  la  rétine. 

,  Tous  deux,  a.  l'état  d'achromatopsie  totale  ou  partielle, 
présentent  les  mêmes  symptômes  du  cOtê  de  leurs  sens  chroma- 
tique ;  mais,  contraste  â  noter  :  le  daltonisme,  chez  l'un,  est  incu- 
rable, régulier,  susceptible  de  se  perfectionner  par  l'éducation  ; 
chez  l'autre,  il  peut  guérir,  mais  te  plus  souvent,  tend  à  s'aggraver  ; 
il  est  parfois  transitoire  ou  soumis  à  des  modifications  rapides  en 
bien  ou  en  mal  et  variables  d'un  jour  à  l'autre. 

,  Chez  celui-ci,  la  rétine  jouit  de  toutes  ses  propriétés  autres 
que  son  sens  chromatique;  chez  celui-là,  elle  marche  vers  une 
aboHtion  simultanée  ou  successive  de  loutes  ses  fonctions  (lumière, 
forme,  couleurs). 

,  Pour  l'un,  il  a  toujours  existé  et  précédé  son  admission  au 
service  ;  pour  l'autre,  il  a  pu  se  déclarer  à  toutes  les  époques  et  au 
milieu  même  de  l'exercice  de  ses  fonctions.  , 

Si  les  hommes  atteints  d'une  altération  du  sens  chromatique  à . 
la  suite  d'une  maladie  des  membranes  profondes  sensibles  deai 
yeux  ou  d'une  maladie  nerveuse  centrale  peuvenl  être  soumis  à 
une  épreuve  pratique,  ils  devront  cependant  être  tenus  éloignés  de 
leur  service  ordinaire  de  sécurité  aussi  longtemps  que  l'affection 
primitive  existe. 

Ici  surtout  l'intervention  unique  des  fonctionnaires  est  absolu- 
ment intempestive,  car  II  s'agit  de  résoudre  des  problèmes  délicats 
de  physiologie,  surtout  lorsque  la  recherche  du  scotonie  central 
pour  les  couleurs  est  en  jeu.  J'en  ai  déjà  touché  un  mot  plus  haut, 
avec  exemple  personnel  à  l'appui. 

A  la  rigueur,  les  méthodes  à  employer  dans  l'examen  du  sens 
chromatique  aux  visites  périodiques  ou  de  contrôle  ne  doivent  pas 
varier  :  il  n'y  a  pas  à  vrai  dire  d'épreuve  pratique  en  dehors  des 
procédés  habituellement  en  usage. 

Lors  de  l'admission,  une  méthode  unique  suffit  ordinairement 
parce  que  le  candidat  se  laisse  plus  facilement  convaincre  de 
l'anomalie  qu'il  présente.  Les  anciens  agents  au  contraire,  cbez  qui 
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Ton  trouve  une  altération  franchement  accusée  ou  qui  sont  sérieu- 
sement suspects  par  la  méthode  en  usage,  n'admettent  générale- 
ment pas  sans  protester  le  jugement  qu'on  porte  sur  leur  compte 
et  qui  les  écarte  de  leur  service  habituel.  Il  s'agit  donc  de  les 
convaincre  lorsqu'ils  ignorent  la  tare  dont  ils  sonts  atteints  et  de 
les  forcer  à  avouer  lorsqu'ils  sont  au  courant  de  leur  situation. 

D'après  mon  expérience  personnelle,  les  épreuves  répétées  au 
moyen  des  laines  de  Holmgren,  des  tables  de  Stilling,  etc.  ne 
suffisent  pas  à  cet  effet  pour  les  anciens  agents,  et  il  faut  recourir 
aux  feux  colorés  pour  vaincre  leur  obstination  en  cas  d'erreurs. 
Car  il  faut  non  seulement  montrer  aux  intéressés  eux-mêmes  qu'ils 
se  trompent  souvent  et  beaucoup,  mais  étaler  leurs  fautes  grossières 
aux  yeux  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  chefs  immédiats  de  tout 
grade.  C'est  le  seul  moyen  d'arrêter  les  réclamations  sans  cesse 
renouvelées  avec  tous  leurs  ennuis  administratifs. 

Les  plus  simples  de  ces  expériences  consistent  évidemment  à 
mettre  les  intéressés  devant  des  lanternes  munies  de  disques  à 
diamètres  variables  avec  des  verres  de  couleurs  différentes 
pouvant  apparaître  successivement  devant  une  flamme. 

Il  existe  des  lanternes  de  différents  modèles  en  usage  dans  les 
diverses  administrations. 

Je  me  permettrai  de  citer,  entre  autres,les  modèles  construits  par 
M.  le  D^  Charles  Williams  à  Boston  et  M.  le  professeur  Everbusch 
à  Munich.  Elles  ont  bien,  à  mon  avis,  chacune  quelques  petites 
imperfections  de  construction,  compensées  d'ailleurs  largement 
par  le  choix  des  verres,  leurs  combinaisons,  le  nombre  et  le 
volume  des  diamètres  d'ouverture  des  disques.  La  combinaison 
des  deux  modèles  permettrait  sans  doute  de  réaliser  un  modèle 
absolument  pratique.  La  lanterne  de  Williams  est  la  plus  pratique, 
la  plus  facile. 

Pour  se  mettre  vis-à-vis  des  agents  incriminés  à  Tabri  de  tout 
reproche  de  la  part  d'eux-mêmes  et  de  la  part  des  autorités, 
j'estime  que  des  épreuves  supplémentaires  doivent  être  faites  à 
différentes  reprises  à  l'aide  de  feux  colorés  des  sémaphores, 
ou  des  lanternes  à  main  à  plusieurs  couleurs.  Ici  surtout  ces 
examens  doivent  être  multipliés  dans  toutes  les  circonstances 
atmosphériques  :  pluie,  brouillard,  buée,  neige.  Il  est  indispensable 
d'examiner  les  sujets  en  question  dans  les  conditions  naturelles 
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que  des  caractères  de  la  couleur  insuffisante  (comparaison,  inten- 
sité lumineuse)  commet  à  certains  moments  des  erreurs  qui 
peuvent  devenir  fatales.  |l  suffit  qu'un  rayon  de  soleil  vienne 
frapper  le  guidon  vert,  il  suffit  du  brouillard,  de  la  neige,  de  la 
fumée  de  la  lampe,  d'une  fatigue  exagérée  de  la  vision  pour  que 
le  vicié  se  trompe  et  confonde  grossièrement  les  couleurs. 

„  Il  serait  donc,  d'après  cela,  extrêmement  dangereux  de 
confier  des  postes  importants  qui  exigent  la  connaissance  parfaite 
des  couleurs  à  des  viciés  exercés  et  capables  dans  de  certaines 
conditions  seulement  de  reconnaître  les  couleurs.  On  ne  peut  se 
contenter,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  d'une  sécurité 
relative.  Nous  concluons  :  la  cécité  totale  des  couleurs  n'est  pas 
curable;  la  cécité  incomplète  s'améliore  rarement.  „ 

Il  est  dangereux  d'exercer  le  personnel  des  chemins  de  fer  vicié 
à  la  connaissance  des  couleurs  ;  toute  tentative  de  traitement  dans 
ce  sens  doit  être  condamnée. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  couleurs,  M.  le  professeur  Manthner, 
de  Vienne,  admet  l'épreuve  pratique  sur  la  voie  comme  moyen  de 
contrôle,  après  avoir  employé  déjà  divers  autres  procédés  qu'il 
mentionne  :  Holmgren,  Stilling,  etc. 

Dans  cette  méthode  (pratique  sur  la  voie),  le  sujet  soumis 
à  l'épreuve  ne  doit  pas  pouvoir  distinguer  le  rouge  et  le  vert  selon 
leur  intensité  différente.  A  cet  effet,  à  l'aide  d'un  signal  télégra- 
phique convenu,  à  faire  du  lieu  de  l'observation  au  gardien 
préposé  au  maniement  des  objets  d'expérience,  celui-ci  rendra 
rapidement  et  successivement  le  verre  rouge  et  le  verre  vert  plus 
obscur  par  la  superposition  respective  de  trois  verres  rouges  ou 
verts,  en  même  temps  qu'il  aura  soin  de  changer  la  position  des 
verres  rouge  ou  vert  l'un  vis-à-vis  de  Tautre.  Celui  qui,  dans  ces 
conditions,  distingue  toujours  promptement  le  vert  et  le  rouge 
voit  les  couleurs.  Celui  qui  désigne  seulement  une  fois,  du  rouge 
pour  du  vert,  ou  vice  versa,  ne  peut  absolument  pas  être  admis  au 
service  des  chemins  de  fer. 

Voici  d'autre  part  ce  que  dit  M.  le  professeur  Von  Reuss,  de 
Vienne,  au  sujet  des  épreuves  pratiques  : 

•  La  dénomination  de  lumières  colorées  a  une  valeur  pratique 
moindre  à  cause  des  exercices  par  lesquels  les  aveugles  pour  les 
couleurs  arrivent  à  distinguer  les  signaux  en  faisant  des  différen- 
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nicien  qui  ne  distingue  les  signaux  que  par  Tintensité  de  1% 
lumière. 

,  Demandez  à  un  employé  supérieur  des  chemins  de  fer  s'il 
veut  se  charger  de  conduire  une  locomotive  et  en  assumer  la  res- 
ponsabilité, à  condition  que  des  signaux  incolores  soient  seuls 
permis  et  qu'une  faible  lueur  signifie  danger,  une  moyenne  atten^ 
tion,  et  une  forte  voie  libre.  S'il  répond  non,  dites-lui  que  c'est 
justement  ainsi  que  tout  mécanicien  vicié  a,  jusqu'à  présent, 
exercé  ses  fonctions.  L'absurdité  lui  apparaîtra  clairement  alors. 

„  Tout  aussi  peu  sûre  que  les  caractères  de  la  lumière  dont  se 
sert  le  vicié  pour  reconnaître  les  signaux  (intensité  lumineuse)  est 
l'aide  qu'un  mécanicien  peut  attendre  des  personnes  qui  l'en- 
tourent.  L'employé  responsable  ne  veut  pas,  souvent,  écouter  les 
avis  de  ceux  qui  sont  placés  sous  ses  ordres,  ses  voisins  peuvent 
être  viciés  comme  lui.  , 

Â  propos  de  la  curabilité  de  la  cécité  des  couleurs  le  même 
auteur  s'exprime  comme  suit,  et  ces  remarques  viennent  encore 
fort  à  propos  dans  la  discussion  de  la  question  qui  nous  occupe  : 

**  Si  l'exercice  et  le  traitement  ne  peuvent  guérir  la  cécité  des 
couleurs,  du  moins  ils  permettent  au  vicié  de  se  renseigner  suffi- 
samment sur  certains  caractères  des  objets  colorés  et  de  ne  pas  se 
tromper  à  un  interrogatoire. 

„  Un  employé  exercé  reconnaîtra  le  rouge,  le  vert  des  drapeaux 
et  des  lanternes.  Est-ce  dire  que  cet  individu  qui  se  trompait 
primitivement  n'est  plus  vicié  ?  Évidemment  non. 

,  Le  vicié,  par  l'exercice,  arrive  non  à  voir  la  couleur,  mais  à  la 
reconnaître,  il  sait  qu'un  guidon  est  d'une  certaine  couleur  pendant 
le  jour,  parce  qu'il  le  compare  à  des  objets  voisins.  L'aveugle  pour 
le  rouge  sait  qu'une  lanterne  rouge  a  une  lueur  plus  foncée,  plus 
faible  de  lumière  que  le  vert.  L'aveugle  pour  le  vert  sait  qu'une 
lanterne  verte  a  une  lueur  plus  foncée,  plus  faible  de  lumière  que 
le  rouge.  Il  juge  en  un  mot  par  l'intensité  de  la  lumière. 

„  L'exercice  lui  aura  enseigné  à  distinguer  les  couleurs  dont  il 
se  sert  journellement,  mais  ne  l'aura  pas  guéri,  il  est  toiyours 
vicié  et  aveugle  pour  les  couleurs.  Mais,  dira-t-on,  qu'importe  que 
le  sujet  soit  vicié  ou  non,  s'il  parvient  par  l'exercice  à  distinguer 
les  couleurs  et  à  faire  son  service  comme  un  voyant  normal  ? 

„  A  cela  nou$  répondrons  que  l'employé  qui  n'a  à  son  service 
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que  des  caractères  de  la  couleur  insuffisante  (comparaison,  inten- 
sité lumineuse)  commet  à  certains  moments  des  erreurs  qui 
peuvent  devenir  fatales.  Il  suffit  qu'un  rayon  de  soleil  vienne 
frapper  le  guidon  vert,  il  suffit  du  brouillard,  de  !a  neige,  de  la 
fumée  de  la  lampe,  d'une  fatigue  exagérée  de  la  vision  pour  que 
le  vicié  se  trompe  et  confonde  grossièrement  les  couleurs. 

,  Il  serait  donc,  d'après  cela,  extrêmement  dangereux  de 
confier  des  postes  importants  qui  exigent  la  connaissance  parfaite 
des  couleurs  à  des  viciés  exercés  et  capables  dans  de  certaines 
conditions  seulement  de  reconnaître  les  couleurs.  On  ne  peut  se 
contenter,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  d'une  sécurité 
relative.  Nous  concluons  :  la  cécité  totale  des  couleurs  n'est  pas 
curable;  la  cécité  incomplète  s'améliore  rarement.  , 

Il  est  dangereux  d'exercer  le  personnel  des  chemins  de  fer  vicié 
à  la  connaissance  des  couleurs  ;  toute  tentative  de  traitement  daos 
ce  sens  doit  être  condamnée. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  couleurs,  M.  le  professeur  Manthner, 
de  Vienne,  admet  l'épreuve  pratique  sur  la  voie  comme  moyen  de 
contrôle,  après  avoir  employé  déjà  divers  autres  procédés  qu'il 
mentionne  :  Holmgren,  Stilllng,  etc. 

Dans  cette  méthode  (pratique  sur  la  voie),  le  sujet  soumis 
à  l'épreuve  ne  doit  pas  pouvoir  distinguer  le  rouge  et  le  vert  selon 
leur  intensité  différente.  A  cet  effet,  à  l'aide  d'un  signal  télégra- 
phique convenu,  à  faire  du  lieu  de  l'observation  au  gardien 
préposé  au  maniement  des  objets  d'expérience,  celui-ci  rendra 
rapidement  et  successivement  le  verre  rouge  et  le  verre  vert  plus 
obscur  par  la  superposition  respective  de  trois  verres  rouges  ou 
verts,  en  môme  temps  qu'il  aura  soin  de  changer  la  position  dea 
verres  rouge  ou  vert  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Celui  qui,  dans  ces 
conditions,  distingue  toujours  promptement  le  vert  et  le  rouge 
voit  les  couleurs.  Celui  qui  désigne  seulement  une  fois,  du  rouge 
pour  du  vert,  ou  vice  versa,  ne  peut  absolument  pas  être  admis  au 
service  des  chemins  de  fer. 

Voici  d'autre  part  ce  que  dit  M.  le  professeur  Von  Reuss,  de  ' 
Vienne,  au  sujet  des  épreuves  pratiques  :  i 

•  La  dénomination  de  lumières  colorées  a  une  valeur  pratique 
moindre  à  cause  des  exercices  par  lesquels  les  aveugles  pour  les 
couleurs  arrivent  à  distinguer  les  signaux  en  faisant  des  diSéren- 
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dations  dans  Tintensité.  Certains  aveugles  pour  les  couleurs,  dont 
le  défaut  ne  laissait  aucun  doute,  ont  pu  réussir  à  désigner  exacte- 
ment dès  feux  sous  un  double  verre  de  même  couleur. 

Il  sera  intéressant  de  résumer  un  travail  sur  Les  conditions  de 
V aptitude  visuelle  pour  les  emplois  dans  les  chemins  de  fer,  de  M.  le 
D'  Frank  Allpart,  traduit  par  M.  le  D'  Beauvais  et  paru  dans  le 
Recueil  d'ophtalmologie  de  mars  1901. 

Pour  savoir  dans  les  limites  du  possible  ce  qui  se  pratique  dans 
les  compagnies  des  États-Unis,  Canada  et  Mexique,  j'ai  envoyé  à 
chacune  d'elles  qui  couvrent  une  étendue  de  plus  de  cent  milles, 
un  questionnaire  que  je  la  priai  de  remplir. 

Des  64  compagnies  représentant  90  950  milles  de  voie  ferrée, 
53  exigent  un  examen  systématique  des  yeux  et  des  oreilles  de 
leurs  employés  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent.  En  suppo- 
sant que  ces  examens  ne  soient  pas  pratiqués  d'une  façon  idéale 
en  beaucoup  de  cas,  ils  démontrent  que  cette  matière  intéresse 
vivement  et  que  peu  de  compagnies  osent  affronter  l'opinion 
publique  et  professionnelle,  confessant  de  la  sorte  leur  incurie  sur 
une  question  si  intimement  liée  avec  leg  progrès  de  la  civilisation. 
Quant  à  la  classe  des  employés  qui  sont  sujets  à  ces  examens, 
les  réponses  étaient  variables,  mais  il  est  évident  que  50  compa- 
gnies au  moins  l'exigent  de  tous  leurs  employés  occupés  directe- 
ment aux  manœuvres  des  trains  et  au  service  des  signaux,  tels  que 
machinistes,  chauffeurs,  conducteurs,  gardes-freins,  aiguilleurs  et 
gardes-voies. 

Les  examens  sont  pratiqués  exclusivement  par  les  chirurgiens 
du  chemin  de  fer  en  19  cas.  Dix-huit  compagnies  confient  ce  tra- 
vail à  des  employés  du  réseau,  tels  que  surintendants  de  division, 
inspecteurs,  et  les  cas  douteux  seulement  sont  soumis  au  chirur- 
gien du  chemin  de  fer.  Dans  six  compagnies,  les  cas  douteux  sont 
envoyés  à  un  oculiste.  Trois  des  compagnies  font  examiner  leurs 
employés  par  des  chirurgiens  généraux,  n'envoyant  que  les  cas 
suspects  au  médecin  spécialiste. 

Quant  aux  examens  périodiques  systématiques,  ils  sont  prati- 
qués différemment.  Une  compagnie  fait  examiner  périodiquement 
tous  les  six  ans;  quatre  tous  les  ans.  Huit  exigent  un  nouvel 
examen  quand  cela  paraît  nécessaire,  comme  après  une  maladie 
ou  un  traumatisme  grave,  après  un  accident  de  chemin  de  fer  ou 
XXIX.  16 
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quand  un  incident  met  en  doute  le  bon  état  de  la  vue  de  l'employé. 
Une  compagnie  exige  un  nouvel  examen  au  moment  d'un  passage 
à  un  grade  supérieur,  et  une  autre  quand  l'employé  a  atteint  la 
cinquantième  année. 

Quant  aux  types  exigés  dans  tes  examens,  il  y  a  aussi  grande 
diversité  d'opinion.  Vingt-trois  compagnies  exigent  des  nouveaux 
employés  des  yetix  parfaits  et  ne  font  point  de  concessions  aux 
anciens. 

Dans  16  compagnies,  quoique  l'on  exige  lu  perfection  des 
employés  nouveaux,  on  fait  aux  anciens  des  concessions  raison- 
nables. Dans  une  de  celles-ci  on  exige  ce  qui  suit  :  les  machinistes 
et  les  chauffeurs  doivent  avoir  une  vue  de  20/20  dans  un  œil 
et  20/30  dans  l'autre.  Les  conducteurs,  gardes-voies,  aiguilleurs, 
doivent  avoir  20/30  dans  un  œil  et  20/40  dans  un  autre.  Les  autres 
employés  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  20/40  dans  les  deux  yeux. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quand  un  homme  est  considéré 
comme  employé  ancien  dans  les  différentes  compagnies  :  une  de 
celles-ci  considère  comme  de  celte  catégorie  tout  individu  appai^ 
tenant  au  service  actif;  une  autre,  lorsqu'il  y  est  depuis  un  an,  et 
une  troisième  après  doux  ans  de  service.  Six  compagnies  exigent 
trois  ans  de  service;  huit,  cinq  ans;  une,  six  ans;  six,  deux  ans  el 
deux,  quinze  ans. 

Voici  quelques-unes  des  propositions  formulées  par  l'auteur  : 

2°  Les  examens  devront  élre  pratiqués  de  préférence  par  dM 
médecins  oculistes  attachés  à  la  compagnie.  Si  cela  n'est  pas  po»> 
sible,  le  chirurgien  de  la  compagnie,  aidé  de  ses  assistants,  pourra  , 
les  faire  subir  en  ayant  soin  d'adresser  les  cas  douteux  à  l'oculiste  J 
de  la  compagnie.  En  aucun  cas,  ces  examens  ne  seront  faits  par  J 
des  personnes  élrangères  au  corps  médical. 

3°  Il  doit  y  avoir  deux  types  généraux  pour  la  vue,  l'un  que  l'tttl 
exigera  de  ceux  qui  désirent  entrer  pour  la  première  fois  au  s 
vice  et  qui  doivent  être  occupés  aux  manœuvres  des  trains  et  des  I 
signaux;  l'autre  qui  s'appliquera  aux  employés  occupés  à  ces  Ira-' 
vaux,  et  qui,  ayant  servi  la  compagnie  pendant  cinq  ans  sanal 
interruption,  peuvent  être  avec  raison  considérés  comme  d'anclena  I 
employés. 

4°  Les    anciens    employés   devront  être  subdivisés   en   deuxj 
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Classe  A.  Machinistes,  chauffeurs,  conducteurs,  aiguilleurs, 
gardes-voies. 

Classe  B,  Chefs  de  gare,  chefs  de  ponts,  surveillants  d'embran- 
chements, gardes-ponts,  portiers,  employés  d'équipe  du  train, 
télégraphistes,  agents  de  stations,  et  hommes  d'équipe  dans  les 
stations. 

Les  employés  énumérés  dans  la  classe  B  ne  devront  pas  con- 
server leur  poste  si  la  vue  baisse,  à  moins  de  20/40  dans  un  œil  et 
20/50  dans  l'autre. 

Les  employés  énumérés  dans  la  classe  A,  et  spécialement  les 
machinistes  et  les  chauffeurs,  devront  atteindre  l'acuité  visuelle 
normale  sans  lunettes  et  on  ne  les  autorisera  pas  à  en  faire  usage 
pendant  le  travail  ;  on  le  permettra  aux  employés  de  la  classe  B, 
quand  ils  pourront  ainsi  atteindre  l'acuité  normale;  tous  les 
employés  devront  avoir  une  perception  parfaite  des  couleurs. 

6<*  Los  examens  seront  répétés  tous  les  trois  ans  ou  après  un 
accident  ou  une  maladie  grave  et  quand  on  pourra  suspecter  la 
capacité  visuelle  de  n'importe  quel  individu.  De  nouveaux  examens 
seront  aussi  pratiqués  fréquemment  pour  les  hommes  qui  font  un 
usage  excessif  de  tabac  ou  qui  souffrent  de  syphilis,  d'albuminurie, 
de  diabète  ou  d'une  affection  aiguë  ou  chronique  des  yeux.  A 
chaque  avancement  en  grade,  on  pratiquera  toujours  un  nouvel 
examen. 

7<>  Les  individus  qui  font  un  usage  excessif  de  l'alcool  ne  seront 
pas  engagés. 

Sept  compagnies  assurent  que  leurs  vieux  employés  peuvent 
employer  des  lunettes  pour  voir  dans  le  lointain  si  cela  leur  permet 
d'acquérir  une  acuité  visuelle  normale. 

Une  compagnie  dit  qu'elle  permet  seulement  les  lunettes  pour 
la  lecture,  fait  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  contestation,  puisqu'elles 
sont  nécessaires  pour  lire  les  ordres  écrits  ou  imprimés  quand  les 
employés  ont  atteint  l'âge  de  45  à  50  ans,  époque  à  laquelle  on 
ne  peut  se  passer  de  verres.  Sept  compagnies  disent  clairement 
qu'elles  ne  permettent  pas  l'usage  de  lunettes  à  leurs  employés 
pour  voir  dans  le  lointain  pendant  le  service,  même  quand  elles 
seraient  nécessaires  pour  donner  à  l'œil  une  acuité  normale. 
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Conclusions 

I.  Examen  d'admission  : 

1°  11  y  sera  procédé  exclusivement  par  des  médecins  oculistes 
agréés  ; 

2^  Le  règlement  actuel  sera  maintenu,  en  supprimant  totalement 
la  contre-épreuve  à  200  mètres  telle  qu'elle  est  décrite  à  l'ordre  de 
service  n"  149,  de  1896  (*). 

II.  Examens  périodiques  : 

lo  II  y  sera  procédé  exclusivement  par  des  médecins  oculistes 
agréés  ; 

2<*  Époques  :  a)  Tous  les  cinq  ans,  sans  limite  d'âge  :  l'pour  les 
machinistes  ;  2*  les  cbaufifeurs  ;  3^  les  gardes-blocs  ;  4°  les  gardes- 
excentriques  des  grands  centres;  5*»  les  manœuvres  de  trains  dans 
les  grandes  gares.  6)  Tous  les  dix  ans,  sans  limite  d'âge,  pour  tout 
le  personnel  actif  des  trains,  des  voies,  de  l'exploitation,  c)  Après 
chaque  accident  de  train  (rencontre,  inobservation  des  signaux, 
dévoiements)  pour  les  agents  intéressés,  d)  Après  des  maladies 
graves  :  du  cerveau,  de  la  moelle,  les  affections  infectieuses,  fièvre 
thyphoïde,  scarlatine,  etc.  ;  les  maladies  constitutionnelles,  albu- 
minurie, diabète  et  hystéro-traumatismes.  Dans  les  intoxications 
alcooliques  et  particulièrement  chez  les  individus  notoirement 
connus  comme  faisant  un  usage  excessif  d'alcool.  Les  fumeurs 
devront  être  surveillés  également. 

3°  Degré  des  fonctions  visuelles  ;  acuité  visuelle  :  Première  caté- 
gorie :  2 '3  à  un  œil,  1/2  à  l'autre;  1  à  un  œil,  1/3  à  l'autre.  Deuxième 
catégorie  :  1/2  à  chaque  œil  ;  1  à  un  œil,  1/4  à  l'autre  ;  2/3  à  un  œil, 
1/3  à  l'autre.  Troisième  catégorie  :  moins  des  chiffres  précédents 
mais  la  vision  corrigée  par  des  verres  doit  répondre  au  moins  à  1 
et  1/3  pour  les  services  exigeant  une  application  moindre  des 
yeux  de  près  et  1  et  1/2  pour  les  services  à  application  constante 
des  yeux  de  près. 

4®  Classification  du  personnel:  Première  catégorie  :  ceux  qui  ont 
à  exercer  un  travail  ou  une  fonction  dont  peut  dépendre  la  sécu- 

(*)  Voir  Annexes» 
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rite  du  service  public  (perception  et  transmission  des  signaux). 
Deuxième  catégorie  :  ceux  qui  ne  doivent  pas,  habituellement, 
concourir  à  la  perception  ni  à  la  transmission  des  signaux,  mais 
qui  peuvent  être  exposés  à  des  dangers  incessants  par  leur  service 
entre  les  voies,  dans  les  stations  ou  sur  la  route.  Troisième  caté- 
gorie :  le  personnel  des  bureaux,  les  agents  des  ateliers. 

III.  Des  CONFÉRENCES  ct  dcs  RAPPORTS  s*établiront  entre  les 
médecins  oculistes  et  les  chefs  de  service. 

IV.  Épreuves  pratiques.  Ces  épreuves  auront  lieu  sous  la  direction 
des  médecins  oculistes  et  sous  le  contrôle  des  chefs  de  service  ou 
de  leurs  délégués.  Elles  ne  suffiront  pas  à  elles  seules  pour 
décider  de  Tadmission  ou  du  rejet  des  agents  :  Texamen  du  fond 
des  yeux  et  de  Tétat  de  la  réfraction  constituant  en  dernière 
analyse  les  motifs  décisifs  de  la  conclusion  à  prendre. 

Méthodes  : 

A.  Acuité  visuelle  : 

1°  L'épreuve  actuelle  à  200  mètres  et  progressivement  jusqu'à 
1000  mètres. 

2«>  L'épreuve  sur  les  voies  durant  le  jour  devant  les  sémaphores 
et  des  obstacles  de  volume  variable  sur  la  voie. 

3*»  L'épreuve  avec  les  drapeaux  à  des  distances  de  200,  300,  400 
à  800  mètres,  etc. 

B.  Sens  chromatique  : 

V  Épreuve  sur  les  voies  pendant  la  nuit  devant  les  signaux 
colorés. 

2°  Épreuve  sur  les  voies  avec  les  lanternes  à  trois  couleurs,  à 
des  distances  variables.  Dans  cette  épreuve  il  est  aussi  nécessaire 
de  se  munir  de  verres  d'intensité  différente. 

3<>  Épreuve  avec  des  drapeaux  colorés  pendant  le  jour  à  des 
distances  variables. 

V.  Mise  en  usage  de  registres  spéciaux  pour  les  examens  des 
facultés  visuelles,  avec  les  conclusions  et  une  colonne  d'obser- 
vations. 
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ANN  EX  ES 


Les  yeux  sont-ils  examinés  systématiquement? 

Ont  répondu  oui  : 

1.  Chemin  de  fer  Central  Suisse.  —  2.  Chemins  de  fer  de  l'Union  Suisse.  — 
3.  Chemin  de  fer  Jura-Simplon.  —  4.  Chemins  de  fer  Suisses.  —  5.  Chemin 
de  fer  du  Saint-Gothard.  —  6.  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord.  — 
7.  Compagnie  des  chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée.  —  8.  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  —  9.  Chemins  de  fer  Méridionaux  (Societâ 
italiana  per  le  strade  ferrate  Meridionali).  —  10.  London  &  South  Western  Rail- 
way.  --  ll.North  Eastern  Railway.  —  12.  South  Eastern  and  Chatham  Dover 
Railway.  —  13.  London  Brighton  &  South  Coast  Railway.  —  14.  Great  Eastern 
Railway.  —  15.  Glascow  &  South  Western  Railway.  —  16.  North  British 
Railway  Company.  —  17.  Great  Northern  Railway  Company.  —  18.  Busch- 
terader  Eisenbahn.  —  19.  Kônigliche  Eisenbahn  t)irection-Kôln.  —  20.  Kaiser- 
liche  General  Direction  der  Eisenbahnen  in  Elsass-Lothringen.  —  21.  Chemins 
de  fer  de  TEtat  de  Saxe.  —  22.  Chemins  de  fer  du  Grand- Duché  de  Bade.  -- 
23.  Chemins  de  fer  do  TÉtat  de  Bavière.  —  24.  Chemins  de  fer  de  TÉtat  de 
Wûrttemberg.  —  25.  Chemins  de  fer  de  l'État  autrichien.  —  26.  Chemin?  de* 
fer  Kaiser  Ferdinand  Nordbahn.  —  27.  Chemins  de  fer  Sûdbahn  Gesellschaft.  — 
28.  Midland  Railway.  —  29.  État  hongrois.  —  30.  Caledonian  Railway.  — 
31.  London  and  North  Western  Railway.  —  32.  Voies  de  communication  de 
l'Empire  russe.  —  33.  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans.  —  34.  Chemins  de 
fer  de  l'Etat  français.  —  35.  Chemins  de  fer  de  l'Est  Français.  —  36.  Chemins 
de  fer  de  l'État  hollandais.  —  37.  Chemins  de  fer  Néerlandais.  —  38.  Chemins 
de  fer  Nord-Est  Suisses.  —  39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée.  — 
40.  Chemins  de  fer  de  l'État  belge. 

Bn  oaa  affirmatif,  dans  quelle  classe  d'employés? 

1.  Chemin  de  fer  Central  Suisse. 

I.  Service  des  stations,  a)  Service  des  stations  et  de  l'expédition  :  §  1.  Élèves  ; 
§  2.  Admission,  b)  Service  des  excentriques  :  §  3.  Gardes-excentriques,  e)  Service 
des  manœuvres  :  §  4.  Personnel  des  manœuvres,  d)  Service  des  remises  : 
§  5.  Personnel  du  service  des  remises. 

II.  Service  des  trains,  a)  Chefs-gardes  conducteurs  :  §  6.  Élèves;  §  7.  Admis- 
sion, b)  Serre- freins. 

III.  Service  du  roulage  :  §  9.  Chauffeurs  et  machinistes;  §  12.  Visiteurs  de 
wagons. 
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IV.  Service  de  l'entretien  et  de  la  surveillance  de  la  voie  :  §  13.  Ouvriers 
permanente  de  la  voie,  gardes-barrières,  gardes-route,  chef-ouvrier,  surveillant; 
§  14.  Piqueurs. 

2.  Chemins  de  fer  de  l'Union  Suisse, 

1.  L'examen  périodique  du  personnel  de  Texploitation  est  organisé  de  telle 
façon  que  chaque  agent  ou  chaque  ouvrier  à  y  soumettre  soit  visité  au  moins 
une  fois  dans  les  cinq  ans. 

2.  A  cet  examen  est  soumis  le  personnel  entier  du  service  d'exécution, 
à  savoir  : 

Les  inspecteurs  et  chefs  de  gare  ou  de  station,  les  adjoints,  les  assistants,  les 
receveurs,  les  facteurs  de  marchandises  et  de  bagages  occupés  au  service 
d'exécution  d'une  manière  permanente  ou  temporaire  ou  par  intérim. 

Les  surveillants  de  gare,  aides-manœuvres,  contrôleurs  de  voitures,  portiers, 
porteurs  de  bagages  et  le  personnel  du  chargement,  chef-camionneur,  aides- 
chargeurs  et  camionneurs  ou  employés  au  service  des  manœuvres  ou  comme 
aides  au  service  des  trains  ou  au  chargement  des  trains. 

Les  gardes-excentriques  et  leurs  remplaçants;  les  piqueurs  et  chefs-ouvriers 
préposés  à  l'entretien  de  la  voie;  les  gardes-barrières  des  deux  sexes;  les 
gardes-route  ;  les  suppléants  et  les  remplaçants  de  ces  agents;  les  chefs  des 
remises  aux  locomotives  et  les  préposés  aux  usines  de  chauffage. 

Tout  le  personnel  des  locomotives,  y  compris  les  chauffeurs  de  réserve. 

Les  gardes-voitures  et  leurs  aides  ;  les  agents  desservants  les  plaques  tour- 
nantes ;  les  premiers  chefs  de  convois,  les  chefs  de  trains  et  les  gardes. 

3.  Chemin  de  fer  Jura-Simplon. 
A    Personnel  à  poste  fixe  : 

L  Service  des  gares,  a)  Bureau  des  gares  de  voyageurs  et  de  marchandises  : 
§  1.  Apprentissage;  §  2.  Engagement,  h)  Service  des  aiguilles:  §3.  Aiguilleurs. 
c)  Service  des  manœuvres  de  gare  :  §  4.  Personnel  des  manœuvres,  é)  Service 
des  halles  aux  marchandises  :  §  5.  Personnel  des  halles  aux  marchandises. 

II.  Service  des  trains,  a)  Chefs  de  trains,  conducteurs,  h)  Serre-freins. 

III.  Service  de  la  traction.  Mécaniciens  et  chauffeurs  :  §  12.  Visiteurs  de 
wagons. 

IV.  Service  de  l'entretien  et  de  la  surveillance  de  la  voie  :  §  13.  Cantonniers 
réguliers  de  la  voie,  gardes-barrières,  gardes-route  et  cantonniers,  chefs-canton- 
niers et  surveillants;  §  14.  Piqueurs. 

4.  Chemins  de  fer  Suisses, 

Tout  candidat  à  un  emploi  au  service  des  chemins  de  fer  doit  se  faire 
examiner  relativement  à  ses  facultés  visuelles  et  produire  un  certificat  médical 
indiquant  le  résultat  de  Tépreuve. 

1.  Admission  :  a)  Machinistes  et  chauffeurs;  h)  Personnel  des  stations 
employé  au  service  extérieur  ;  Personnel  des  trains,  visiteurs  de  matériel  de 
surveillance  et  d'entretien  de  la  voie.  —  2.  Élèves.  —  3.  Personnes  ayant  fait  de 
hautes  études. 
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5.  Chemin  dé  fer  du  SmM-GûAmri. 

6.  (kfmpmfmU  de»  tkemms  de  fer  dm  Nord, 
Exameo  prfeUable  des  candidats  an  titre  d'employé  cm  d'afentde  la 

gnie.  MécafndeOyCbaaffeiir,  coodaeteiir,  graisseiir,  eantomiier,  gardes-barrièfes, 
aiginlletir.  Employés  de  bnrean. 

7.  Compoiptie  de»  tàemUn»  de  fer  P.  L.  M. 
Tout  candidat 

8.  Compagnie  de»  chemin»  de  fer  de  rOueet, 
Candidats  an  senriee  de  séenrité  et  an  serrice  des  bnreanx. 


9.  Chemin»  de  fer  Méridionaux.  (Société  iialiana  per  le  tirade  ferraU  Meri- 
dionali), 

A.  Serriees  intéressant  la  signalisation,  la  séenrité  de  la  drcnlation  des 
trains.  —  B.  Serriees  n'intéressant  pas  la  signalisation,  ni  la  séenrité  de  la 
cirenlation  des^lrains. 

10.  London  and  South  Western  Bailwatf. 

Tont  candidat  entrant  au  senriee  de  la  compagnie,  tant  an  service  de  la 
traction  qu*à  celui  de  Texploitation,  est  sonmis,  qnant  anx  facultés  Tisoelles,  à 
un  examen. 

11.  North  fkutern  RaUway. 

I.  Service  des  voyageurs  :  Chefs  et  sous-cheCs  de  station,  surveillants,  gardes 
et  gardes  auxilaires,  signaleurs  et  aides-signaleurs,  portiers  pouvant  être 
employés  comme  gardes  ou  signaleurs,  aiguilleurs,  portiers. 

II.  Service  des  locomotives  :  machinistes,  chauffeurs,  nettoyeurs. 

III.  Service  des  travaux  :  surveillants,  chefs  d'équipe,  poseurs,  gardes,  signa 
leurs,  portiers. 

IV.  Services  des  marchandises  et  des  travaux  :  snrveilkuits,  signalenrs,  aides- 
signaleurs  et  allumeurs  de  signaux,  aiguilleurs,  aiguilleurs  de  voies  de  garage, 
porteurs  pouvant  être  employés  comme  aiguilleurs  et  gardes. 

12.  South  Eastem  and  Chatham  Dover  Railway, 
Tous  les  candidats  et  agents  de  tous  les  services. 

13.  London  Brighton  and  South  Coaet  Railway, 
Tous  les  candidats  à  un  emploi. 

14.  Qreat  Eatiern  Railway. 

Tous  les  agents  employés  sur  la  ligne  (au  grand  air)  doivent  être  examinés 

15.  Qlascow  and  South  Western  Railway. 
Les  candidats  ouvriers  aux  emplois. 

16.  The  North  British  Railway  Company. 

Les  candidats  aux  emplois  d'ouvrier  de  rexploitation. 

18.  Buschterader  Eisenhahn. 
Personnel  ouvrier. 
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19.  KSnigliche  Eistnbahn  DireelioM- KOln. 

Avant  leur  admisaion  les  ouvriers  doivent  se  rendre,  munis  d'un  cerlifical 
spécial,  chez  le  médecin  du  chemin  de  fer  qui  examine  si  leurs  aptitudes 
physiques  permettent  de  les  admettre  dans  l'emploi  sollicité.  Avant  l'admission 
des  ouvriers  dans  le  cadre  des  emplojâa  ou  bien  avant  da  leur  accorder  ta 
position  d'un  employé  auxiliaire  permanent,  il  est  procédé  W  une  nouvelle 
visite  médicale. 

1.  L'examen  de  la  faculté  visuelle  a  lieu  avant  l'entrée  en  fonction  ou  avant 
le  passage  d'un  service  qui  comporte  des  exigences  moins  grandes  dans  un 
service  à  enigences  plus  grandes  eu  égard  à  la  vision. 

i.  Les  agents  sont  classés,  d'après  le  tableau  ci-aunexè  :  a]  en  agentii 
auxquels  sont  applicables  les  prescriptions  du  conseil  fédéral  du  5  Juillet  1892, 
relatives  à  l'aptitude  physique  des  agents  du  service  de  rexplaJtatiou  dea 
chemins  de  fer  [Classe  I]  ;  et  b)  en  agents  auxquels  les  prescriptions  du  conseil 
fédéral  ne  sont  pas  applicables  (Classe  II).  Soua  le  rapport  des  facullés  visuellea, 
la  classe  I  se  divise  en  deux  groupes  A  et  B,  et  la  classe  II  en  trois  groupes  A, 
B,  C.  Il  doit  Être  satisfait  aux  exigences  posées  pour  les  facultés  visuelles  sans 
établir  de  distinction  entre  les  agents  qui  appartiennent  déjà  ou  non  aux 
cadres,  ni  entre  ceux  enrAléii  comme  auxiliaires  ou  appelés  au  service  à  titre 
d'essai  ou  de  perfectionnement.  Dans  l'application  de  ces  prescriptions,  ou  se 
base  sur  l'occupation  réelle  de  l'agent  et  non  sur  la  désignation  de  l'emploi 
que  le  candidat  pourrait  occuper  : 

L  Classes  auxquelles  sont  applicables  les  prescriptions  du  conseil  fédéral  du 
5  juillet  189â,  concernant  l'aptitude  physique  des  agents  des  services  d'exé- 
cution des  chemins  de  fer. 

Pour  l'acuité  visuelle  : 

Groupe  A;  Garde-roule,serre-fretD,garde-convoi,fourgODnier,  chef  de  convoi, 
machiniste,  surveillant  et  assistant  de  station,  chef  de  station,  surveillant  da 
halte,  surveillant  de  point  d'arrêt,  garde-excentrique  (ceux  de  1"  classe  inclus), 
chef-n: 

:lasse  inclus),  surveillant  de  voitures,  portier 


t  pas  applicables  les  prescriptions  susdites  du 


Groupe  B  ;  Piqueurs  (de 
station,  veilleur  de  station. 

il.  Classes  auxquelles! 
conseil  fédéral. 

Pour  l'acuité  visuelle  : 

Groupe  A  :  Pontonnier,  gardes-barrières  des  deux  sexes,  chef-piocheur,  chauf- 
feur de  locomotives,  ingénieurs  et  contrAleura  de  la  traction  en  service  actif, 
chef  d'atelier,  contremaître,  brigadier  ouvrier,chef-ouvrier  dans  les  ateliers  des 
locomotives  et  des  réparations,  manœuvre,  télégraphiste  de  bloc. 

Groupe  B  ;  Agent  de  pontoo  transbordeur  ou  de  bateau,  ouvrier  de  station 
non  dénojumé  en  A  et  C,  garde-quai,  visiteur  du  matériel,  annotateur  de 
wagons,  contremaître  des  télégraphes,  poseur  de  télégraphes,  télégraphiste  de 
station,  contrfilenr  de  l'exploitation,  visiteur  de  train,  ingénieur  et  contrôleur 
des  voies  et  travaux,  ingénieur  adjoint  et  conducteur  des  travaux. 

Groupe  G:  Brigadier  de  grue,  garde-grue,  chef  d'atelier,  contremaître,  briga- 
dier et  chef-ouvrier  en  dehors  des  ateliers  des  locomotives  et  des  réparations, 
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trains  de  tout  grade,  les  accrocheurs  de  wagons,  les  aiguilleurs  de  lout  grade, 
les  gardeS'Sémaphores,  les  signaleurs  des  postes  centrani  d'exceDtriqaes  et 
des  poEles  de  bloc,  les  conducteurs  de  lout  grade. 

Tëlé^aphe  :  aurveillanls  du  lélégraphe  et  lélégrapljistes  desservant  de* 
postes,  points  d'arrM  du  cbemia  de  Fer. 

Traction  :  machinistes  de  lout  grade  el  leurs  aides,  chauCFeurs  de  loco- 
motives et  de  machines  fixes,  visiteurs  dn  matériel, graisseurs  de  wagons. 

Les  remplaçais  diflnilirs  ou  temporaires  de  tous  ces  agents. 

3*  catégorie  :  fonction  n'enigeanl  pas  un  aus^i  grand  développement  des 
facultés  visuelles. 

Voies  et  travaux  :  chefs  de  sectiou,  leurs  aides  et  suppléants,  chefs -piqneors, 
gardiens,  chefâ  du  service  des  voies  et  travaux,  les  ouvriers  chargés  de  la  répa* 
ration  des  voies,  les  serruriers  mécaniciens. 

Exploitation  :  chefs  de  station  non  astreints  à  participer  au  service  technique 
de  l'exploitation,  les  contrôleurs.  Les  chefs  des  différentes  subdivisions  du 
service  technique  de  l'exploitation  et  leurs  assistants. 

Télégraphe  ;  Les  télégraphistes  de  lout  grade,  les  mécaniciens  spécialistes  de 
ce  service  et  les  coolrû leurs. 

Traction  ;  machinîstes-inst  rue  leurs,  chefs  de  section,  chefs  des  dépûts  prin- 
cipaux et  secondaires,  leurs  assistants  ou  suppléants,  les  contrôleurs  du  service 
des  machines  et  chauffeurs,  les  serru ri ers-visi leurs,  le  personnel  du  service  de 
chauftageîdes  voitures,  le  personnel  du  service  des  remises  aux  locomotives 
(chauffeurs  de  dépôts),  les  graisseurs  de  station,  les  machinistes  de  machine 
Axe,  les  agents  techniques  chargés  de  la  revision  et  de  la  reprise  des  wagons 
anx  points  de  croisement  ou  d'échange,  leurs  assistants. 

3*  catégorie  :  les  fonctions  ne  rentrant  pas  dans  les  cadres  des  catégories 
letS. 

33.  Chtinint  dt  fer  de  Paria  à  OrUans. 

Examen  des  postulants. 

3t.  Chetnini  de  fer  de  l'État  français. 
Aucun  agent  ne  peut  être  adn)is  à  entrer  en  fonctions,  même  à  titra  * 
auxiliaire,  s'il  n'a  pas  été  constaté  qu'il  peut  assurer,  d'une  manière  régulière, 
un  service  actif  ou  un  service  sédentaire. 

35.  Chemina  de  fer  de  l'Est  Français. 

Au  point  de  vue  de  l'acuité  visuelle  les  agents  des  chemins  de  fer  peuvent  se   j 
diviser  en  trois  classes  : 

1°  Tous  les  agents  des  services  actifs  sur  la  vole,  ceux  du  matériel  et  de  Ift 
traction,  de  l'exploitation  employés  sur  la  voie,  mécaniciens,  chauffeurs,  cheb 
lie  train,  gardes-freins,  sémaphoristes,  aiguilleurs,  etc.  ; 

S>  Les  ouvriers  des  ateliers:  , 

3"  Les  employés  des  bureaux. 

36.  Chemina  de  fer  de  l'Êlat  hollandali. 
Sont  .soumis  àll'examen  de  la  vue  : 
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Service  des  transports  :  chefis  de  station  et  leurs  remplaçants,  chefs  de  halte, 
surveillants  de  station,  sous-chef  pour  le  service  extérieur,  chef-garde,  garde, 
préposé  au  contrôle  des  billets,  serre-freins,  gardes-excentriques,  brigadiers, 
manœuvres,  pontonniers,  garde-signal  et  bloc,  aide-pontonnier  et  tous  ceux 
qui  occupent  un  emploi  du  service  extérieur. 

Service  des  voies  et  travaux  :  surveillant  de  la  voie,  chef-piocheur,  piocheur, 
pontonnier,  garde-signal  et  bloc,  aide-pontonnier,  gardes-barrières  des  deux 
sexes. 

Service  de  la  traction  et  du  matériel  :  surveillant  du  service  des  locomotives 
et  des  trains,  machiniste-instructeur,  machiniste,  élève-machiniste,  visiteur  du 
matériel. 

37.  Chemins  de  fér  Néerlandais, 

Comme  au  36,  il  faut  y  ajouter  les  ouvriers  télégraphistes  et  les  gardiens  du 
télégraphe. 

38.  Chemins  de  fer  Nord- Est  Suisses. 
Voir  le  chemin  de  fer  Central  Suisse  (1). 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée. 
Voir  les  chemins  de  fer  Méridionaux  (9). 

40.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  belge. 

11  s*impose  de  soumettre,  aussitôt  que  possible,  à  une  visite  de  contrôle,  en 
ce  qui  concerne  les  facultés  visuelles,  tout  agent  ne  l'ayant  pas  encore  subie  et  à 
qui  il  s'agit  de  confier  temporairement,  en  cas  d*absence,  de  maladie,  de  congé 
ou  de  repos  du  titulaire,  un  poste  dont  peut  dépendre  la  sécurité  du  service  ; 
tels  sont  entre  autres,  les  ouvriers  désignés  pour  remplacer  les  gardes-excen- 
triques et  signaux,  les  gardes-barrières  et  tunnels,  les  pontonniers,  les  aides- 
pontonniers,  les  machinistes,  les  chauffeurs,  les  appcentis-chauffeurs,  les  guides 
des  plans,  les  serre-freins,  les  manœuvres  de  station,  les  freineurs,  etc.  Il  va  de 
soi  que  les  titulaires  de  ces  emplois  ont  dû  déjà  être  visités  sous  le  rapptort  des 
facultés  visuelles.  Si  cependant  il  en  était  parmi  eux  qui  n'eussent  pas  encore 
subi  cette  épreuve,  il  faudrait  les  y  soumettre  sans  tarder. 

Ces  examens  se  font-ils  par  un  médecin,  lin  oculiste  ou  quelque 
employé  de  chemin  de  fer  ? 

1.  Chemin  de  fer  Central  Suisse.  —  Certificat  médical. 

2.  Chemins  de  fer  de  l'Union  Suisse.  —  Sont  désignés  pour  procéder  aux 
examens  :  a)  pour  le  personnel  des  stations  et  des  trains,  les  adjoints  des 
inspections  ;  b)  pour  le  personnel  des  locomotives,  un  chef  de  dépôt  à  désigner 
par  ladministration;  c)  pour  le  personnel  du  service  de  la  voie,  les  ingénieurs 
de  seclion. 

Les  examinateurs  reçoivent  d'un  médecin  désigné  par  la  direction  verbale- 
ment des  instructions  plus  précises  au  sujet  de  la  manière  de  procéder  à 
l'examen. 
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i.  Chemin  dt  fer  Jura-Simplon.  —  Par  nn  mtëeciD  attitré  de  la  Compafnie. 

4.  Chtmin»  de  ftr  Suiœt.  —  Idem. 

h.  Chemin  de  fer  du  Sainl-Golharii.  —  Idem. 

6.  O  des  cheminé  de  fer  du  Nord,  —  Idem. 

7.  C"  de»  chemins  de  fer  P.  L.  M.  -  Idem. 
S-Cdet  diemiM  de  fer  de  rOveM.  —  Idem. 

9.  ChttniH»  de  fer  Méridionaux  (Soeietâ  italiana  per  It  Mrade  ferrait  Ueri- 
dionali).  —  Idem  (oonlisles), 

10.  LondoH  and  Soutlt  Weitem  Ratlurmj.  —  Idem, 

11.  Ntrth  Eatlem  Bailway.  —  Id«m. 
13.  South  Eaatirn  and  Chatham  Dover  Railicay.  —  Idem. 

13.  LondoH  DriglhoH  if  South  Coatt  Railu<a!f.  —  Idem. 

14.  Great  Eattern  Railmay,  —  Idem  (oculistes). 

15.  Glascom  and  South  WeMern  Railicay.  —  IJein. 
Ifi.  North  Briliih  Railway  Cotnpani/.  —  Idem. 

17.  Great  Sorthem  Railtcay  Company.  —  Idem. 

18.  Butehlerader  Ëitenbahn.  —  Idem. 

19.  KBnigliehe  Eiêenhahn  Dîreetiou-KSIn.  —  Idem. 

90.  Kaiierliehe  Gênerai  Direction  der  EiaenbakHen  in  Eluaes-Lolhringtn.  - 
Idem  (oculiste]. 

21.  Chfinim  de  fer  de  l'État  de  Saxe.  —  lient  joeolisle). 

S9.  Chtmin»  de  fer  du  Grand-Duehi  de  Bade.  —  Idem  (oculiste). 

23.  Chemins  de  fer  de  fÉlat  de  Bariire.  —  Idem  (oculiale). 

H.  Chemin»  de  fer  de  FÊlat  de  Wàittemberg.  —  Idem.  

ffi.  Chemin»  de  fer  de  FÉtal  autrichien.  —  Idem  (oeulista). 

!K.  Kaiter  Fenlinand  Tiordbahn.  —  Idem  (oculiste). 

87,  SadbahH  GnelUchaft.  —  Idem. 

IS.  Midland  Railteay.  — •  Idem. 

S9.  Étal  hongrai».  —  Idem  (oculiste) 

30.  Galedonian  Eailieny.—  Idem,  i  l'admMon;  par  un  ronclioanaire  pourlo 
sens  ebromatique,  tons  les  ans  chez  les  cliefs  de  stalion,  signaleurs,  gradM, 
manœuvres,  aiguilleurs,  machinistes  et  chauffeurs. 

31.  London  and  North  ll'e»tern  Bailu-ai/.  ~  Par  un  médecin  à  l'admisBion; 
par  un  inspecteur  atlacliè  auK  bureaui  des  diïlricls  annuellement  pour  l'acuitA 
TÎsuelle  et  le  sens  chromatique. 

32.  Voire  de  contmunieatiaH  de  l'Empire  rume.  —  Par  un  médecin. 

33.  Chemin*  de  fer  de  Paris  à  Orlian*.  -~  Idem- 

34.  Chemins  de  fer  de  i'Élat  français.  —  Idem  (oculiale). 

35.  Chemin»  de  fer  de  TEit  Français.  —  Idem. 

36.  Chemin»  de  fer  de  I'Élat  hoUanini».  —  Idem  (oculiste). 

37.  Cheminx  de  fer  Kéerlandais,  —  Voir  n"  3(i  (ocnlisle). 

38.  Chemins  de  fer  Nord-Est  Suitaes.  —  Voir  n*  1. 

39.  Chemitis  de  fer  Italien»  de  la  Méditerranée.  -—  Voir  n"  9. 
4a  Chemin»  de  ftr  de  VÉtal  belge.  —  Par  un  oculiste. 
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Demandez-vous  le  même  type  ou  la  normalo  pour  toutes  les 
classes  ? 

Exigez-vous  une  acuité  visuelle  parfaite,  une  perception  des 
couleurs  normale  pour  tous  les  employés  nouveaux  / 


ACUITE  VISUELLE 

1.  Chemin  de  fer  Central  Suisse, 
La  Dormale. 

2.  Chemins  de  fer  de  V  Union  Suisse, 
La  normale. 

3.  Chemin  de  fer  Jura-Simphon, 
Comme  en  4. 

4.  Chemins  de  fer  Suisses, 

a)  MécaDÎciens  et  chaufTeurs  :  normale. 

h)  Personnel  du  service  extérieur  dans  les  gares,  le 
personnel  des  trains,  les  visiteurs,  le  personnel  d'en- 
tretien et  de  surveillance  de  la  voie  :  2/3  à  chaque  œil  ou 
1  et  1/2. 

5.  Chemin  de  fer  du  Saint- Gothard, 
Gomme  en  4. 

6.  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord, 

Pour  être  admis  ou  maintenu  dans  le  service  en  qua- 
lité de  mécanicien,  chauffeur,  conducteur,  graisseur, 
cantonnier,  gardes-barrières  et  aiguilleurs,  il  faudra  pos- 
séder une  acuité  visuelle  de  0,7  au  moins  d'un  œil. 

L'acuité  visuelle  de  0,4  au  minimum  pour  un  œil 
sera  compatible  avec  les  autres  emplois  du  service 
actif. 

Pour  les  employés  de  bureau  les  aptitudes  visuelles 
inférieures  seront  suffisantes  à  la  condition  expresse 
qu'il  ne  puisse  s*opérer  aucun  changement  de  fonctions 
sans  un  nouvel  examen  de  la  vision. 

7.  Compagnie  des  chemins  de  fer  P,  L.  M. 

Vous  refuserez  tout  candidat  ayant  une  acuité  visuelle 
inférieure  à  14/10  pour  les  deux  yeux  à  condition  que  la 
fonction  visuelle  d'un  œil  ne  soit  pas  inférieure  à  5/10. 

8.  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  V  Ouest, 
N'admettre  au  service  de  sécurité  que  les  candidats 

présentant  une  acuité  parfaite  d'un  œil  et  des  trois 
quarts  parfaite  de  l'autre  œil. 


SMS  CHR0MATIQU8 

Normal. 

Normal. 

Normal. 

Normal. 
Normal. 


Normal. 


Normal. 


Sens  chromatique 
moins  parfait  (le 
daltonisme  pour  le 
vert  et  le  rouge  ex- 
clus). 


Vous  éliminerez 
les  candidats  qui  ne 
distinguent  pas  lei 
couleurs. 

De  ne  reconnaître 
comme  propre  à  un 
service  de  sécurité 
que  des  hommes 
présentant  nu  sens 
chromatique  par- 
fait 
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9.  Chemina  de  fer  Méndionaux  (Societâ  italiana 
per  le  strade  ferrate  mevidionali), 

1®  FoDctioD  intéressant  la  signalisation  et  la  sécurité 
de  la  circulation  des  trains  :  normale  à  chaque  œil. 

^  Fonction  n'intéressant  pas  la  signalisation  ni  la 
sécurité  de  la  circulation  des  trains  :  acuité  visuelle  de 
7/10  à  chaque  œil,  ou  non  inférieure  à  14/10  avec  les 
deux  yeux,  à  la  condition  que  la  faculté  visuelle  d'aucun 
des  deux  yeux  ne  soit  inférieure  à  5/10. 

10.  London  and  South  Western  Railway. 

a)  Service  de  la  traction  :  normale  à  un  œil  et  1/2  à 
Tautre. 

b)  Service  de  l'exploitation  :  2/3  pour  les  deux  yeux 
ouverts,  sans  être  inférieure  pour  l'un  ou  pour  l'autre  à 
1/3. 

1 1 .  North  Eastern  Railway, 

Pour  les  agents  désignés  à  la  page  240. 

12.  South  Eastern  and  Chatham  Dover  Railwatf. 
Normal  (Rapport  du  D'  Grant). 

13.  London  Brighton  and  South  Coast  Railway, 
Le  médecin  des  chemins  de  fer  certifie  l'aptitude  du 

candidat  à  telle  ou  telle  espèce  de  travail.  Les  exigences 
visuelles  sont  laissées  à  la  discrétion  du  médecin. 

14.  Qreat  Eastern  Railway.  —  (?). 

15.  Glascow  and  South  Western  Railway, 

Il  n^est  pas  fait  de  distinction  entre  les  différentes 
classes  d'agents.  Il  n'est  admis  aucun  agent  dont  la  vision 
est  défectueuse. 

16.  l^orth  British  Railway  Company.  —  (?). 

18.  Buschterader  Eisenbahn, 

Les  candidats  présentant  des  défauts  du  sens  de  la 
vue  sont  rejetés. 
Vision  normale. 

19.  Kônigliche  Eisenbahn  Direction-Kôln, 
L^acuité  visuelle  doit  être  :  a)  à  l'entrée  en  service  et 

b)  au  passage  d'un  service  avec  des  exigences  moindres 
à  un  service  avec  des  exigences  supérieures  sous  le 
rapport  de  l'acuité  visuelle  —  passage  du  groupe  B  au 
groupe  A  —  :  1<>  pour  les  agents  appartenant  au  groupe  A 
des  deux  classes,  de  2/3  au  moins  sur  chaque  œil; 
2^  pour  les  agents  appartenant  au  groupe  B  des  deux 
classes,  de  2/3  au  moins  sur  un  œil  et  de  1/3  au  moins 


Normal. 

Sens  chromatique 
du  rouge  et  du  vert 
pas  très  faible. 


Normal. 
Normal. 


Normal. 


Normal  (Grant). 


(?). 


(?). 


Normal. 

Normal  aux  em- 
plois désignés  sous 
lA,  IB.  IIA,  UB,  1  à 
11  et  II  G  1  à  4 
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sur  l'autre  œil;  3*  pour  les  agents  appartenant  au 
groupe  G  de  la  classe  II,  de  1/2  au  moins  sur  un  œil  et 
de  1/6  au  moins  sur  l'autre. 

20.  Kaiserliche  General  Direction  der  Eisenbahnen  in  EUast-Lothringen, 
Voir  18.  Voir  18. 

21.  Chemina  de  fer  de  VÉtat  de  Saxe. 

Voir  18.  Voir  18. 

22.  Chemine  de  fer  du  Grand'Duché  de  Bade, 

Les  employés  et  ouvriers  en  règle  générale  ne  sont         Normal, 
admis  que  si  Tacuité  visuelle  est  normale. 

23.  Chemina  de  fer  de  VÉtat  de  Bavière, 

A  la  première  admission  ne  doivent  être  déclarés  aptes  Normal, 
que  ceux  des  candidats  examinés  qui  possèdent  pour 
chaque  œil  examiné  séparément  au  moins  une  acuité 
visuelle  de  1/2.  Ils  sont  déclarés  aptes  à  toutes  les 
branches  du  service  excepté  à  l'emploi  de  machiniste 
pour  lequel  les  candidats  doivent  être  soumis  encore 
à  un  examen  par  un  médecin  spécialiste  pour  les 
yeux. 

24.  Chemina  de  fer  de  VÉtat  de  WUrttemherg, 
L'appréciation  de  la  vision  est  laissée  à  la  discrétion 

du  médecin. 

25.  Chemina  de  fer  de  VÉtat  autrichien,  —  (?). 

26.  Kaiaer  Ferdinand  Nordhahn, 
Service  de    l'exploitation  :  garde-route,  aiguilleur, 

piqueur,  manœuvre,  service  de  la  traction  :  acuité  vi- 
suelle de  1/2. 

27.  Sûdbahn  Geaellachaft, 
Les  aspirants  aux  emplois  de  machiniste  et  chauffeur         Idem. 

de  locomotives,  garde -convoi,  visiteur,  aiguilleur,  accro- 
cheur, garde-route  ne  peuvent  convenir  au  service 
d'exécution  que  sMIs  possèdent  pour  chacun  des  yeux, 
sans  verres,  l'acuité  visuelle  normale. 

On  admet  aussi  au  service  d^exécution  les  myopes  qui 
avec  des  verres  obtiennent  Tacuité  visuelle  normale 
pour  chaque  œil,  sans  que  la  myopie  puisse  dépasser 
5  dioptries.  Cette  règle  s*applique  aussi  aux  employés. 

28.  Midland  Railway,  -  (?). 

29.  État  hongroia. 
Chaque  employé  doit  produire  un  certificat  établissant 

que  son  acuité  visuelle  est  en  rapport  avec  ses  attri- 
butions. 

XXIX.  17 


Normal. 


Normal    pour  le 
service  d^exécution. 
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a)  Validité  pour  chaque  service,  y  compris  les  méca- 
niciens :  acuité  visuelle  5/5  à  un  œil  5/7  à  Tautre,  sans 
yerres. 

b)  Validité  pour  le  service  de  Texploitation  sauf  les 
mécaniciens  et  les  chau£feurs  :  acuité  visuelle  de  5/5  à 
un  œil  et  5/10  à  Tautre  sans  verres. 

e)  Validité  pour  le  service  de  garçon  de  bureau  (sauf 
pour  Texploitation)  :  acuité  visuelle  de  5/10  à  un  œil 
et  5/20  à  l'autre  avec  ou  sans  verre. 

30.  CcUedonian  Raiîway, 
La  vision  est-elle  bonne  ? 


31.  London  and  Nofth- Western  Railway, 
Classe  A  :  acuité  visuelle,  de  2/3  au-moins  pour  chaque 
œil  sans  verres. 
Classe  B  :  comme  pour  A. 

Classe  C  :  les  candidats  à  celte  classe  doivent  possé- 
der une  vision  telle,  qu'avec  ou  sans  lunettes,  ils  soient 
aptes  au  travail  de  bureau  ou  aux  attributions  des  diffé- 
rentes fonctions  mentionnées. 

32.  Voies  de  communication  de  V Empire  russe, 

1"  Catégorie  :  fonctions  exigeant  le  maximum  des 
facultés  visuelles,  0/75  au  moins  pour  chaque  œil  sépa- 
rément ou  1/10  au  moins  à  un  œil  et  0/10  à  Tautre,  sans 
verres. 

2*  Catégorie  :  fonctions  n'exigeant  pas  un  aussi  grand 
développement  des  facultés  visuelles,  0/50  au  moins  à 
un  œil  et  0/25  pour  Tautre  avec  verres  à  la  normale 
exigée. 

3*'  Catégorie  :  fonctions  ne  rentrant  point  dans  les 
cadres  des  catégories  précédentes. 

33.  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  —  (?). 

34.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  français, 
I.  Service  actif. 

Les  candidats  ayant  une  acuité  de  10/10  pour  chaque 
œil  sans  le  concours  de  verres  peuvent  seuls  être  admis 
à  titre  définitif  ou  même  temporaire,  dans  les  services 
actifs  qui  exigent  Tobservation  des  signaux  à  vue  des 
gares,  des  trains  ou  de  la  voie. 

Les  candidats  à  tous  les  autres  emplois  des  services 
actifs  doivent  posséder  une  acuité  minima  de  5/iO  pour 
chaque  œil  avec  maximum  de  myopie  de  —  6  D. 


Normal. 


(V). 


(?). 


Normal  (chefs  de 
station,  signaleurs, 
gardes,  manœuvres, 
aiguilleurs,  machi- 
nistes et  chauffeurs). 

Normal. 
Pas  exigé. 


Normal. 


Normal. 


Normal. 


Normal. 
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II.  Service  sédentaire. 

Les  affections  des  yeux,  les  troubles  visuels  et  les 
troubles  de  réfraction  qui  ne  constituent  pas  des  con- 
ditions d'inaptitude  au  service  militaire. 

35.  Chemins  de  fer  de  VEst  Français, 

1.  Agents  des  services  actifs  :  dès  Tinstant  où  racuîté 
visuelle  est  réduite  de  moitié  le  candidat  doit  être 
refusé  (même  par  hypermétropie  et  myopie). 

2.  Ouvriers  des  ateliers  :  on  peut  être  moins  absolu. 

3.  Employés  des  bureaux  :  règle  suivie  pour  Texamen 
des  conscrits.  Quand  un  myope  peut  lire  la  1'*  et  la 
S*"  ligne  de  Téchelle  de  Snellen  à  "2  mètres  et  des  carac- 
tères d'imprimerie  ordinaires  à  plus  de  O^^^lb  vous  pou- 
vez l'admettre  pour  les  bureaux  et  même  pour  le  service 
actif  à  condition  qu'il  ne  soit  pas  employé  sur  la  voie. 

36.  Chemins  de  fer  de  TÉtat  hollandais, 

A.  Emploi  de  machiniste  et  d'élève-macbiniste:  acuité 
visuelle  normale  des  deux  yeux  simultanément;  acuité 
visuelle  au  moins  1/2  de  chaque  œil  séparément  sans 
verres. 

B.  En  regardant  simultanément  des  deux  yeux,  acuité 
visuelle  d'au  moins  4/5,  de  chaque  œil  séparément  acuité 
visuelle  d'au  moins  1/4. 

37.  Chemins  dé  fer  Néerlandais, 
Comme  en  36. 

38.  Chemins  de  fer  Nord-Est  Suisses, 
Gomme  en  1 . 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée, 
Comme  en  9. 

40.  Chemins  de  fer  de  l'État  belge. 

La  détermination  des  limites  d'acuité  visuelle  en  des- 
sous desquelles  le  candidat  doit  être  rejeté  comporte 
les  distinctions  suivantes  : 

\°  Pour  ceux  ayant  à  exercer  un  travail  ou  une  fonc- 
tion dont  peut  dépendre  la  sécurité  du  service  public 
(perception  et  transmission  des  signaux),  l'acuité  doit 
être  normale  pour  un  des  yeux  et  de  2/3  pour  Fantre. 

2°  Pour  ceux  qui  ne  doivent  pas  habituellement  con- 
courir à  la  perception  ou  à  la  transmission  des  signaux, 
mais  qui  peuvent  être  exposés  à  des  dangers  incessants 
par  leur  service  entre  les  voies,  dans  les  stations  ou  sur 
la  route,  l'acuité  doit  être  normale  pour  un  des  yeux  et 
de  1/2  pour  l'autre. 


Normal. 


Peut  être  vicié. 
Peut  être  vicié. 


Au  moins  4/5. 
Au  moins  1/2. 
Au  moins  4/5. 
An  moins  1/4. 

Comme  en  36. 

Gomme  en  1. 

Gomme  en  9. 


Normal. 
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Les  épreuves  pratiques  sont-elles  en  usage? 


A  L  ADMISSION 


1.  Chemin  de  fer  Central  suisse. 

2.  Cheminé  de  fer  de  V  Union  Suisse, 


3.  Chemin  de  fer  Jura^Simplon, 

4.  Chemins  de  fer  Suisses. 


5.  Chemin  de  fer  du  Saint-Gothard, 


AUX   EXAMENS  PERIODIQUIS,  CHEZ  LES 
ANCIENS  AGENTS 


En  dehors  des  examens  prescrits  aux 
tables  optométriques  et  aux  laines,  on 
doit  recourir  à  Texamen  à  Taide  de 
signaux  (sémaphores,  disques,  feux)  : 
Texaminateur  doit  se  rendre  compte  si 
Texaminé  reconnaît  exactement  les 
signaux  et  les  couleurs  à  la  distance 
usuelle  dans  la  pratique. 


Le  contrôle  des  facultés  visuelles  doit 
en  outre  se  faire  par  le  médecin  attitré 
du  chemin  de  fer  simultanément  avec 
les  examens  pratiques  des  signaux. 

L*acuité  visuelle  et  la  faculté  chroma- 
tique du  personnel  des  locomotives 
seront  examinées  par  un  temps  clair,  de 
jour  :  au  moyen  des  disques  signaux  de 
locomotives  (rouges  et  vert  d*au  moins 
trois  nuances)  de  5(X)  m/m  de  diamètre; 
de  nuit  :  pu  moyen  de  lanternes  signaux 
ordinaires  à  main  (feu  blanc,  rouge  et 
vert);  ces  signaux  doivent,  de  jour  et 
de  nuit,  êtrn  reconnus  distinctement  et 
sans  hésitation  à  une  distance  de  400  m. 

Gomme  4. 


6.  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord, 
L'examen  de  l'acuité  visuelle  devra 
être,  pour  chaque  candidat  et  à  Tocca- 
sion  de  la  revision  du  personnel,  com- 
plétée de  la  façon  suivante  :  au  cas  où 
la  lecture  de  l'échelle  optométrique 
n^aura  pas  donné  un  résultat  satis- 
faisant)  l'agent  à  examiner  sera  placé 
en  avant  d*un  local  ayant  vue  sur  la 
voie.  Une  personne  de  confiance  sera 
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envoyée  à  une  distance  de  200  mètres. 
Sur  Tordre  du  médecin  qui  se  placera 
à  côté  de  l'agent  à  examiner»  à  cette  dis- 
tance avec  Tun  ou  Fautre  bras  ou  avec 
les  deux  bras  des  mouvements  variés, 
en  haut,  en  équerre,  en  diagonale,  etc. 
Si,  à  cette  distance,  le  candidat  dis- 
tingue nettement  les  mouvements  avec 
les  deux  yeux  à  la  fois,  et  aussi  bien 
avec  chaque  œil  isolément,  il  pourra 
être  accepté.  La  condition  essentielle,  en 
effet,  pour  les  agents  du  personnel  actif 
de  la  compagnie,  est  la  vision  distincte 
à  distance,  mais  il  sera  fait  mention  de 
cette  particularité  sur  le  certificat. 

7.  Compagnie  des  chemins  de  fer  P.  L.  M, 
Si  le  candidat  a  commis  des  incor- 
rections dans  la  lecture  des  signes  ou 

s'il  a  témoigné  de  Thésitation,  vous  le 
soumettrez  à  Tépreuve  suivante  : 

Épreuve  à  200  m.  —  Voir  6. 

Si  le  candidat  satisfait  à  cette  contre- 
épreuve  en  reproduisant  ces  mouve- 
ments, son  acuité  peut  être  considérée 
comme  normale. 

Four  Vexamen  du  sens  des  couleurs  : 
placez  dans  une  chambre  ou  un  cabinet 
obscur,  à  cette  même  distance  de 
5  mètres,  la  lanterne  spéciale  que  vous 
possédez,  et,  examinant  successivement 
chaque  œil,  vous  demanderez  au  sujet 
de  vous  nommer  les  différents  verres 
colorés  qu'elle  contient  en  variant  la 
position  des  verres  pour  éviter  toute 
supercherie.  Vous  éliminerez  tous  les 
candidats  qui  ne  distinguent  pas  les 
couleurs. 

8.  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  V Ouest.  —  (?). 

9.  Chemins  de  fer  Méridionaux  (Société  italiana  per  strade  ferratê  Meri- 

dionali). 
Non.  Non. 

10.  London  and  South  Western  Railway,  —  (?). 

11.  North  Eastern  Railway,  —  (?). 

12.  South  Eastern  and  Chatham  Dover  Bailway,  —  (?). 
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13.  London  Brighton  and  South  Coaftt  Railway,  —  (?). 

14.  Great  Eattern  Railway.  —  (?). 

15.  Glaseow  and  South  Western  Railway,  —  (?). 

16.  North  Bristish  Railway  Company, 

17.  Gréai  Northern  Railway  Company,  —  (?). 

18.  Busehterader  Eiêenbahn.  —  (?). 

19.  Kônigliche  Eiêenbahn  Direetion-Kôln, 

Lorsque  Tacuité  visuelle  n'atteint  pas 
la  mesure  indiquée, un  examen  pratique 
est  nécessaire  pour  constater  si  elle  est 
suffisante  pour  que  Fintéressé  puisse 
assurer  son  service.  Cet  examen  doit 
avoir  lieu  sur  les  voies  à  Taide  des 
signaux  à  excentrique,  vers  le  milieu  du 
jour,  mais  pas  par  un  temps  de  soleil 
trop  vif,  ni  de  pluie  ou  de  neige  ou  d*une 
atmosphère  trop  sombre.  L'examiné 
doit  se  servir  des  deux  yeux  à  la  fois. 
Lorsque  Tacuité  visuelle  a  baissé  : 
a)  Chez  les  agents  du  groupe  A  des 

2  classes  sur  chacun  des  deux  yeux  au 
dessous  de  2/3,  mais  pour  aucun  obîI 
en-dessous  de  1/2. 

h)  Chez  les  agents  du  groupe  B  des 

3  classes  sur  chacun  des  yeux  en  dessous 
de  1/3. 

n  doit  être  procédé  d'office  à  Texamen 
pratique  par  le  chef  de  l'inspection 
assisté  d'un  médecin  agréé  du  chemin 
de  fer.  Si  l'examiné  reconnaît  les  signaux 
d'excentrique  sûrement  comme  agent 
du  groupe  A  à  300  mètres  et  comme 
agent  du  groupe  B  à  200  mètres,  Tins- 
pection  le  maintiendra  dans  ses  fonc- 
tions actuelles.  S'il  y  avait  exception- 
nellement des  considérations  qui  s'op- 
posent au  maintien  dans  ces  fonctions, 
elle  devra  les  soumettre  à  la  direction 
des  chemins  de  fer.  Si  l'examiné  ne 
reconnaît  pas  les  signaux  d'excentrique 
à  la  distance  indiquée,  la  direction  déci- 
dera sur  le  rapport  des  chefs  de  l'ins- 
pection, le  cas  échéant  après  un  nouvel 
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examen  pratique,  sMl  est  possible  de 
maintenir  Tagent,  sans  danger  pour  la  * 
sûreté  de  Texploitation,  soit  dans  la 
même  branche  de  service,  soit  dans  une 
autre  branche  avec  des  exigences  moin- 
dres relativement  à  Tacuité  visuelle.  La 
direction  des  chemins  de  fer  prendra, 
le  cas  échéant,  les  dispositions  néces- 
saires pour  faire  renouveler  Texamen 
plus  fréquemment  quMl  n*est  prescrit 
au  chapitre  I,  alinéa  ±  En  attendant  la 
décision  de  la  direction,  l'inspecteur 
dispense  Tagent  du  service  qui  lui  était 
attribué  en  Tutilisant  provisoirement  à 
d'autres  travaux  concernant  ses  apti- 
tudes. 

20.  Kaiserliche  General  Direction  der  Eisenhahnen  in  Ehass-Lothringen, 
Comme  en  18.  Comme  en  18. 

21.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  Scuce, 

Comme  en  18.  Comme  en  18. 

22.  Chemina  de  fer  du  Grand-Duché  de  Bade, 

En  cas  de  doute  sur  Tadmissibilité,  Les  myopes  pendant  le  jour,  à  600, 
il  est  encore  procédé  à  un  examen  300  et  100  m.  de  distance  du  sémaphore 
théorique  et  pratique  par  un  inspecteur  et  à  300  et  100  m.  de  Taiguille  ;  pendant 
du  service  du  matériel  ou  ses  adjoints,  la  nuit,  à  600, 300  et  100  m.  de  distance 
Le  cas  échéant,  il  est  encore  exigé  un  du  sémaphore.  Ceux  des  agents  qui  à 
certificat  d'un  médecin  spécialiste.  la  visite  médicale  et  à  l'examen  pra- 

La  décision  est  prise  pour  chaque  tique  ont  été  trouvés  atteints  de  dalto- 
cas  en  particulier  et  il  n'est  pas  fixé  de  nisme,  mais  qui  reconnaissent  cepen- 
limites  dans  lesquelles  l'admission  peut  dant  les  signaux,  doivent  être  soumis  à 
encore  se  faire.  L'examen  se  fait  de-  une  nouvelle  épreuve,  c'est-à-dire  à  800 
vaut  les  sémaphores  et  les  aiguilles  et  à  1000  m.  du  sémaphore  en  cas  de 
d'excentriques.  beau  temps  et  à  100, 300, 600  et  800  m. 

du  sémaphore  en  cas  de  temps  bru- 
meux, pluvieux  et  neigeux.  Si  ce  temps 
ne  se  produit  pas,  les  signaux  doivent 
être  voilés  pour  l'épreuve. 

Î3.  Chemina  de  fer  de  VÉtat  de  Bavière. 

En  cas  de  doute,  il  peut  encore  être 
soumis  à  une  épreuve  pratique  à  l'aide 
des  signaux  optiques,  par  le  chef  de  ser- 
vice en  présence  du  médecin  agréé. 

24.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  WurHemherg.  —  (?). 
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25.  Chemins  de  fer  de  l'État  autHehien.  —  (7). 

26.  Chemins  de  fer  Kaiser  Ferdinand  Nordbahn,  —  (?). 

27.  Chemins  de  fer  SUdbahn  Qesellsehaft.  —  (?). 

28.  Midland  Railway,  -^  (?). 

29.  État  hongrois,  — Ç). 

30.  Caledonian  Railtvay,  —  (?). 

31.  London  and  North  Western  Railway,  —  (?). 

32.  Voies  de  communication  de  V Empire  russe,  —  (?). 

33.  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  —  (?). 

34.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  français,  —  (?). 

35.  Chemins  de  fer  de  VEst  Français,  —  (?). 

36.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  hollandais. 
Non. 

37.  Chemins  de  fcf*  Néerlandais, 
Non. 

38.  Chemins  de  fer  Nort-Est  Suisses. 
Gomme  en  4. 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée, 
Gomme  en  9. 

40.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  belge. 
Les  agents  de  la  2*  catégorie  peuvent 

être  soumis  à  une  contre- épreuve  à 
200  mètres. 


Les  anciens  agents  qui  ne  satisfont 
pas  à  répreuve  d*après  Técbelle  de 
Wecker  peuvent  être  examinés  à  200  m. 
pourvu  qu'ils  soient  admissibles  sous  le 
rapport  du  sens  chromatique  et  du 
champ  visuel. 

Les  épreuves  doivent  être  faites  œil 
par  œil. 


Permettez-vous  l'usage  de  lunettes? 


A  L  ADMISSION. 


AUX  ANCIENS  AGENTS. 


1.  Chemin  de  fer  Central  suisse, 

2.  Chemins  de  fer  de  V  Union  Suisse. 


1**  Le  port  de  lunettes  en  service  est 
permis  au  personnel  plus  ancien  de 
Fexploitation,  auquel  sont  applicables 
les  prescriptions  concernant  Texamen 
périodique,  et  il  doit  être  prescrit  expres- 
sément à  ces  agents  s'il  est  nécessaire 
pour  obtenir  la  1/2  de  Tacuité  normale. 
Il  est  fait  exception  à  cette  règle  pour  le 
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3.  Chemin  de  fer  Jura-Simplan, 

4.  Chemins  de  fer  Suisses. 
Non. 


personnel  des  manœuvres  et  les  gardes- 
excentriques.  La  direction  peut  excep- 
tionnellement autoriser  ces  derniers  à 
porter  des  lunettes  pour  autant  que 
cela  soit  compatible  avec  leur  service 
spécial. 

2<>  Les  agents  et  ouvriers  à  qui  le  port 
des  lunettes  est  prescrit  doivent  tou- 
jours porter  sur  eux  des  lunettes  de 
réserve. 


Examens  périodiques  du  personnel 
des  locomotives. 

Le  port  de  lunettes  est  autorisé  k 
l'examen,  mais  dans  ce  cas  devient  obli- 
gatoire pour  Tagent  en  service.  Tout 
mécanicien  et  chauffeur  se  servant  de 
lunettes  en  service  devra  toujours  en 
avoir  une  paire  de  réserve  sur  lui. 

Examens  périodiques  des  autres  caté^ 
gories  d^ employés  du  personnel  de  V ex- 
ploitation. 

Gomme  pour  le  personnel  des  loco- 
motives. 


5.  Chemin  de  fer  du  SainUOothard. 
Gomme  en  4. 

6.  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord. 
L'emploi  de  lunettes  est  incompatible 

avec  les  fonctions  de  chauffeur,  méca- 
nicien, conducteur,  graisseur,  aiguilleur, 
cantonnier,  garde-barriére,  auxquels  on 
ne  pourrait  permettre  de  porter  des 
lunettes.  En  effet,  la  fragilité  de  ce 
moyen  de  correction  le  rend  trop  pré- 
caire dans  les  fonctions  ci-dessus  indi- 
quées. 

Pour  les  autres  emplois  de  la  com- 
pagnie l'usage  des  lunettes  est  facultatif 
et  la  correction  des  anomalies  de  réfrac- 
tion peut  entrer  en  ligne  de  compte  pour 
la  détermination  de  Faculté  visuelle. 

Le  contrôle  du  chef  du  service  médi- 
cal décidera  si  le  degré  du  défaut  de 
réfraction  est  compatible  avec  les  fonc- 
tions de  l'employé. 
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7.  Compagnitdti  chemin»  de  fer  P.  L,  M.  ~ 

8.  Compagnie  dt»  ehtmin»  de  ff  dt  l'Ouest, 
Pour  les  candidats  appelés  à  Ud  aer- 

TÎea  de  bureau  exclusif,  il  esl  permis 
d'ftdmettrs  des  individus  attamts  de 
myopie  (le  moyenne  intensité. 

9.  Chemine  de  fer  Méridionaux  {Sodelâ  ilnliana  prr  le  strade  ferrate  Mert-^ 
dionali]. 

Fonctions  qui  n'intéressent  pas  la 
signalisation  et  la  sécurité  de  la  circu- 
lation des  trains. 

Sont  tolérés  :  la  myopie  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  de  nature  processive, 
et  rasti)!malisme  régulier  myopique, 
JDsqn'k  5  dioptries,  l'hypermétropie 
■t  l'asligmatiinie  régulier  bypermé- 
tropiquejUBqu'kS  dioptries, pourvu  que, 
l'amétropie  corrigée,  l'acuité  viauelle 
ioit  décidément  non  inférieure  k  7/10. 


Les  employés  des  stations  (chefs  dft  J 
station  et  commis  à  mettre  au  couruit   , 
du  service  du  mouvement)  doivent  pos- 
séder une  acuité  visuelle  non  inférieure 
k  8/10  avec  chaque  œil.  ou  de  16/10 
avec  les  S  yeux,  même  oLitenue  avec  le 
secours  de  lunettes,  pourvu  que  l'ami- 
lioration  ainsi  olileuue  n'excéda    pat 
3  dioptries  pour  la  myopie  et  l'astigma- 
tisme régulier  myopique,  et  9  djo 
pour  l'hypermétropie  et  l'astigmatisme  I 
régulier  h  y  penné  trop]  que. 
10.  London  and  SuiM  Weeltrn  Itailivay. 


Nor 

11.  Norih  Edêtem  Bailuai/.  -  (î). 

13.  South  Eatlern  and  Chatham  Doter  Bailieay. 

13.  London  Brighton  and  SmUh  Coati  BaUmay.  • 

U.  Great  Eaalern  Eailicas-  —  {?}. 

15    Glaecow  and  South  We»lern  Baitma!/.  —  (?). 

16.  Norlh  Britiih  Railieay  Company.  —  (îj. 

17.  Great  Northern  Bailuiny  eompaay.  —  {?), 

18.  Buachterader  Eisenbahn, 

Les  candidats  atteints  de  myopie  ou 
d'hypermétropie  ne  sont  refusés  que  si 
la  vue  ne  se  laisse  pas  corriger  par  des 
lunettes  ad  hoc. 

19.  Kônigliehe  Eisenbahn  Direction 
En  cas  d'entrée  en  service  ou  de  mu- 
tation les  agents  du  groupe  A  des  2  clas- 
ses et  du  groupe  B  de  la  classe  1  doivent 
satisfaire  ^  l'œi!  nu  aux  exigences  res- 
peclivemenl  posées  relativement  à  l'a- 


Knin. 

...  3"  Il  y  a  lieu  d'exclure  des  emploU 
degBrde-ligne,garde'ponI,cherd'équip4 
garde-excentrique,  garde-cabine  de  !■• 
classe,  chef-tnanceuvre,  ouf  rler-mancea- 
vi'e,  machiniste,  chauffeur,  les  agenti 
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cuite  visuelle.  Ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  corriger  à  l'aide  de  lunettes  Tacuité 
visuelle  insuffisante.  Par  contre,  les 
agents  des  groupes  B  et  G  de  la  classe  II 
peuvent  être  admis  par  le  service  com- 
pétent, à  entrer  en  fonctions  ou  à  passer 
dans  une  autre  branche  de  service,  si 
Tacuité  visuelle  insuffisante  à  Tœil  nu 
peut  être  portée  à  la  mesure  prescrite 
au  moyen  de  lunettes  lesquelles  doivent 
alors  être  portées  habituellement. 


qui  ne  répondent  pas,  à  Toeil  nu,  aux 
exigences  à  poser  à  l'acuité  visuelle.  Il 
est  inadmissible  par  principe  que  ces 
agents  se  servent  de  lunettes  pour  réta- 
blir Tacuité  visuelle. 

3^  Tous  les  autres  agents  des  deux 
classes  qui  lors  des  examens  pério- 
diques ne  peuvent  justifier  la  possession, 
à  Tosil  nu,  de  Tacuité  visuelle  prescrite, 
peuvent  être  invités  à  porter  habituel- 
lement des  lunettes  pour  rétablir  Tacuité 
yisuelle  voulue,  à  savoir  : 

a)  Par  le  service  compétent  pour 
engager  Tageut,  lorsqu'il  s^agit  d^agents 
des  groupes  B  et  G  de  la  classe  II  ; 

b)  Par  la  direction,  en  tant  que  les 
agents  ne  rentrent  pas  dans  les  caté- 
gories désignées  en  A. 

4.  Les  ingénieurs  et  contrôleurs  d« 
la  traction,  les  chefs  d'atelier,  contre^ 
maîtres,  brigadiers  et  chefs-ouvriers 
des  ateliers  de  locomotives  et  de  répa-* 
rations  (classe  %  groupe  A)  à  qui  le  port 
habituel  des  lunettes  est  imposé  selon 
ce  qui  précède,  ne  sont  plus  autorisés  & 
conduire  en  personne  une  locomotive 
bien  qu'ils  possèdent  le  brevet  de  capa- 
cité comme  machiniste. 

5.  Le  service  qui  décide  dans  chaque 
cas  du  port  des  lunettes  (alinéas  1  et  3) 
désigne  aussi  les  catégories  d'agents 
qui  doivent  porter  sur  eux  des  lonettM 
de  rechange. 

20.  Kaiêerliche  General  Direction  der  Elsenhahnen  in  EUasë-Lothringen. 
Comme  en  18. 

31.  Chemins  de  fer  dé  V État  de  Saxe, 
Comme  en  18, 

22.  Chemina  de  fer  du  Grand'Duehé  de  Bade, 
Voir  page  264. 

23.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  Bavière, 
L'hypermétropie  et  la  myopie  doivent 

être  prises  en  considération. 

a)  Comme  candidat-machiniste,  pas         a)  Même  emploi,  sans  verres  correc- 
de  verres  correcteurs.  leuis. 


es,  pas  de         b)  Mèroeemploi,  avec  ou  sans  v«rret  | 
verras  correcteurs.  eorrectenrs. 

L'examiné  doit'il.  en  cas  de  maintien  i 
dans  ses  foncdoDs  actuelles,  porter  dM  I 
lunetlea  appropriées  à  s 
24.  Chemins  lit  fer  de  l'Étal  de  WSrttetnbtry. 
Le  formulaire  d'exainoD  médical  de- 
mande ai  le  port  de  lunettes  est  néces- 
saire, et  quel  est  le  degré  des  verres. 

S5.  Cliemin»  de  fer  de  CÉlai  autfichitn. 
Des  eii^nces  plus  rigoureuses  par 
rapport  aux  anomalies  de  la  réfraction 
doivent  èlre  posées  k  l'égard  des  can- 
didats aux  emplois  des  services  d'exé- 
cution. 

Les  myopes  et  les  hypermétropes 
qui  doivent  porter  eonstamment  des 
lunettes  sont  impropres,  à  cause  des 
inconvénients  inhérents  aux  verres 
correcteurs,  à  l'admissioii  aux  services 
d'exécution. 

La  limite  permise  doit  donc  Mre  fixée 
pour  les  myopes  à  1/10  et  pour  les 
hypermétropes  à  l.']3. 

26.  Chemina  de  fer  Kuiter  Ferdinand  Nordbahn.  —  {?). 


27.  Chemins  de  fer  Sadbahn  Geselliehaft. 


Les  aspirants  aux  emplois  de  machi- 
niste et  chaufTeurde  locomotives, garde- 
coaroi,  visiteur,  aiguilleur,  accrocheur. 
surveillant  de  la  voie  et  garde-route,  ne 
peuvent  convenir  au  service  d'exécutioo 
que  s'ils  possèdent,  pour  chacun  des 
yeux  sans  lunettes,  l'acuité  visuelle 
complète. 

Aux  emploiH  du  service  d'exécution 
peuvent  être  admis  aussi  les  myopes 
qui,  au  moyen  de  lunettes,  obtiennent, 
pour  chacun  des  yeux  l'acuité  visuelle 
normale;  cependant  la  myopie  de  cha- 
cun des  yeux  ne  peut  dépasser  5  diop- 
tries. Ceci  s'applique  aussi  aux  agents 
faisant  les  fonctions  d'employés  (par 
exemple  les  fadeurs  de  stations). 

L'bypermétropiedeplusdeSdioptries 
est  une  cause  d'exclusion  pour  le  ssr- 
vice  d'exécution. 


L'hypermétropie   sénile    (presbytie) 

chel  les  agents  n'est  pas  une  raison 
d'inaptitude  pour  le  service  d'eiéculion 

aussi  longlenipsqu'its  peuvent  bien  voir 
dans  le  lointain  sans  le  secours  de 
lunettes;  pour  les  occupations  k  courte 
dislance  (lire,  écrire)  ils  peuveol  foire 
usage  de  lunettes.  Dès  qu'ils  ont  besoin 
de  celles-ci  pour  voir  à  grande  distant, 
ils  cessent  d'être  aptes  au  service  d'exé- 
cution. 
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28.  Midland  Railway. 

La  myopie  ou  tout  autre  défaut  de  la 
vue,  nécessitant  l'emploi  de  lunettes  est 
une  cause  de  rejet. 

Ceci  ne  s'applique  pas  au  personnel 
des  bureaux  (commis). 

29.  État  hongrois. 

Non.  A.  Validité  pour  chaque  service,  y 

compris   celui    de  mécanicien   et  de 
chauffeur  :  œil  nu. 

B.  Validité  pour  le  service  d*exploi- 
tation,  excepté  celui  de  mécanicien  ou 
de  chauffeur  :  avec  ou  sans  lunettes. 

30.  Caledonian  Railway. 

31.  London  and  Norlh  Western  Railway, 
Classe  A.  —  Non. 

,      B.  —  Non. 

a      G.  —  Avec  ou  sans  lunettes. 

32.  Voies  de  communication  de  V Empire  russe. 

Le  port  de  lunettes  peut  être  autorisé         Gomme  pour  Tadmission. 
aux  conditions  suivantes  : 

Seront  autorisés  à  porter  des  lunettes 
les  chefs  de  gares,  stations,  haltes,  pos- 
tes télégraphiques,  points  d*arrét,  etc., 
leurs  assistants  et  suppléants,  les  chefs 
des  points  de  la  voie,  où  se  font  les 
manœuvres  de  traction,  quand  la  vision 
n'atteint  pas  la  limite  établie  (0,75  pour 
chaque  œi)  en  particulier  ou  1  pour  un 
œil  et  0,50  pour  l'autre)  par  suite  d'une 
anomalie  de  réfraction  (hypermétropie, 
myopie,  astigmatisme)  : 

a)  Quand  le  port  de  lunettes  est  indis- 
pensable pour  corriger  la  vue  de  façon 
à  ce  qu'elle  réponde  aux  besoins  du 
service  ; 

h)  Pour  les  premiers  chefs  gardes  et 
les  chefs  gardes  le  port  de  lunettes  ne 
peut  être  autorisé  que  pour  corriger  la 
presbytie  produite  par  l'âge. 

c)  Le  port  dos  lunettes  est  permis 
d'une  manière  générale  pour  les  élèves 
ou  diplômés  des  cours  supérieurs  des 
établissements  d'instruction  technique 
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du  degré  supérieur,  désireux  de  s'initier 
par  la  pratique  au  service  des  locomo- 
tives et  admis  temporairement  au  ser- 
vice des  locomotives,  comme  machi- 
nistes ou  aides-machinistes. 

33.  Chemina  de  fer  de  Paris  à  Orléans.  —  (?). 

34.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  français. 
Non,  pour  les  services  actifs  qui  exi- 
gent l'observation  des  signaux  à  vue 
des  gares,  des  trains  ou  de  la  voie. 
—  Les  candidats  à  tous  autres  emplois 
des  services  actifs  doivent  posséder  une 
acuité  minima  de  5/10  pour  chaque  œil 
avec  maximum  de  myopie  de  6  D. 

35.  Chemins  de  fer  de  VEst  Français. 
\^  Classe.  —  Non. 

2«  Classe.  —  Pour  les  ouvriers  des 
ateliers  vous  pouvez  être  moins  absolu. 

3«  Classe.  —  Règle  adoptée  dans 
l'armée. 

36.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  hollandais. 

1*  Examen  fiifgsaBt  : 

A.  Sans  verres.  A.  Sans  verres. 

B.  Sans  verres.  B.  Sans  v«rre8. 


(port  de  verres  obligatoire). 
9f*  Relativement  sitffisant  :  avec  <m 
sans  verres. 
3*  larafReant  :  avec  ou  sans  Tares. 


37.  Chemins  de  fer  Néerlandais. 
Gomme  en  36.  Id. 

38.  Chemins  de  fer  Nord-Est  Suisses. 
Comme  en  4.  Id. 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée. 
Comme  en  9.  Id. 

40.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  belge. 
Seuls   les  agents   occupés  dans  les 

ateliers  ou  dans  d'autres  locaux  sont 
autorisés  à  faire  usage  de  lunettes  dans 
les  épreuves  si  leurs  obligations  de  ser- 
vice ne  peuvent  en  aucun  cas  exposer  à 
des  dangers. 

Myopie.  —  Pour  les  emplois  où  le 
port  de  lunettes  est  pennis  on  peut 
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admettre  une  myopie  de  6  dioptries  au 
maximum  pourvu  que  Tacuité  visuelle 
soit  bonne  (1  et  1/2)  et  quMl  n'y  ait  pas 
de  lésions  ophtalmoscopiques. 

Hypermétropie,  —  Une  hypermétro- 
pie de  plus  de  3  dioptries,  sauf  lors- 
qu'elle est  unilatérale,  doit  être  une 
cause  d'exclusion  pour  les  agents  con- 
courant à  la  sécurité  du  service. 

Pour  les  services  dans  lesquels  le 
port  de  lunettes  est  autorisé  on  peut 
admettre  l'usage  de  verres  de  n'importe 
quel  numéro  du  moment  que  l'acuité 
visuelle  réponde  aux  exigences  pres- 
crites par  l'administration  (1  et  1/2). 


Quelles  concessions  faites-vous 
gnent  du  type  normal  ? 

ACniTi  VISUELLE. 


aux  employés  anciens  qui  s*éloi- 


1.  Chetnin  de  fer  Central  suisse, 

2.  Chemins  de  fer  de  V  Union  Suisse. 

L'acuité  visuelle  doit  être  d'au  moins  1/2,  à  savoir 
5/10  de  chaque  côté  ou  5/6  d'un  côté  et  5/20  de  l'autre, 
éventuellement  avec  usage  de  lunettes  pour  autant  que 
le  port  en  est  autorisé. 


3.  Chemin  de  fer  Jura-Simplon, 

4.  Chemins  de  fer  Suisses. 

Â  l'égard  du  personnel  du  service  extérieur  des  gares, 
du  personnel  des  trains  et  des  visiteurs,  ain»  que  du 
personnel  de  surveillance  et  de  l'entretien  de  la  voie,  il 
sera  procédé  de  la  même  manière  que  pour  le  personnel 
des  locomotives.  On  tolérera  aussi  une  diminution  rela- 
tive des  facultés  visuelles  comparativement  à  celles 
exigées  lors  de  l'admission  au  service. 

5.  Chemin  de  fer  du  Saint- Gothard, 
Comme  en  4. 

6.  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord, 
Examen  pratique  à  200  mètres  de  chaque  œil. 


SENS  CHROMATIQUE. 


L'examiné  doit 
réussir  à  l'épreuve 
avec  les  écheveaux 
de  laine.  Si  le  résul- 
tat est  douteux,  il 
doit  être  procédé  à 
l'épreuve  supplé- 
mentaire avec  les 
tables  de  Stilling. 
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7.  Cûwtpaçnû  de$  ekemins  de  fer  P.  L,  M,  —  (?). 

8.  Compagnie  des  dtemins  de  fer  de  fOmett.  —  (?>. 

9.  Cheminé  de  fer  Méridûnumx  {Sodetà  iuaimta  per  U  tirade  fenrmU 

Meridionali), 

A.  Senrice  qui  intéresse  la  sécoritè  de  la  dreolation      Nonnale. 
des  trains  :  acuité  TÎsnelle  de  7  10  arec  chacun  des 

yeux,  on  de  14/10  arec  les  denx  yeox,  sans  que  Facuité 
TÎsoelle  d*an  œil  paisse  être  inférieure  à  5/10  sans 
lunettes.  Il  est  fait  exception  ponr  les  chefs  de  station  et 
les  commis  employés  an  serrice  dn  mouTement  chez 
lesquels  on  tolère  la  myopie  et  TasUgmatisme  régnlio' 
myopiqne  de  moins  de  3  dioptries,  et  lliypermétropie  et 
Tastigmatisme  régulier  hypermétropique  de  2  dioptries. 

B.  Senrice  qui  n*intére8se  pas  la  circulation  des 
trains  :  acuité  yisuelle  de  6/10  arec  chaque  œil  on  li/10 
avec  les  deux  yeux,  même  avec  le  secours  des  lunettes. 

10.  LandonandSouih  WeeUm  Bailufap.  —  (?). 

11.  Norih  Eattern  RaUway.  —  (?). 

VL  South  Eattern  and  Chatham  Dover  RaUtcay.  —  (?). 

13.  London  Briçhton  and  South  Coatt  RaiUcay.  —  (?). 

14.  Great  Eattern  Railway.  —  (?). 

15.  Glatcow  and  South  Wettem  Railway.  —  (V). 

16.  Horik  Britith  Railway  Company.  —  (?). 

17.  Great  Northern  Raihvay  Company.  —  (?). 

18.  Buchterader  Eisenbahn.  —  (?). 

19.  Kônigliéhe  Eitenbahn  Direction- Kôln. 

Lors  des  examens  périodiques  Tacuité  visuelle  est  à 
considérer  encore  comme  suffisante  sans  restrictions 
pour  assurer  le  service  lorsqu'elle  est  : 

a)  Chez  les  agents  du  groupe  Â  des  deux  classes,  pour 
UD  œil  de  2/3  au  moins  et  pour  Tautre  œil  de  1/2  au 
moins. 

b)  Chez  les  agents  des  groupes  B  des  deux  classes 
pour  un  œil  de  1/2  au  moins  et  pour  Tautre  œil  de  1/3 
au  moins. 

20.  Kaiterliche  General  Direction  der  Eisenbahnen  in  ElsatS'Lothringen 
Comme  en  18. 

21.  Chemine  de  fer  de  VÉtat  de  Saxe, 
Comme  en  18. 

22.  Chemins  de  fer  du  Grand-Duché  de  Bade. 
Pour  les  agents  dont  Tacuité  visuelle  est  descendue 

en  dessous  de  0,7  ou  le  sens  chromatique  en  dessous  de 
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0,6  il  est  ordonné  un  examen  par  un  médecin  spécialiste. 
Si,  de  Tavis  de  celui-ci,  Tacuité  peut  être  améliorée  au 
moyen  de  lunettes, le  port  de  celles-ci  est  imposé  à  Tagent 
en  cause  qui  doit  toujours  porter  sur  lui  des  lunettes  de 
réserve.  Pour  les  machinistes  dont  la  vue  a  baissé,  il  est 
ordonné  qu'il  soit  toujours  accompagné  d'un  chauffeur 
ayant  bonne  vue. 

23.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  Bainère. 
L'examiné  doit  être  considéré  comme  réunissant  les 

aptitudes  suffisantes  : 

a)  Pour  le  maintien  dans  les  fonctions  de  machiniste 
si  chaque  œil  possède,  sans  verres  correcteurs,  au  moins 
1/2  d'acuité  visuelle  et 

b)  Pour  le  maintien  dans  les  autres  fonctions  s'il  pos- 
sède, avec  ou  sans  verres  correcteurs,  sur  un  œil  au 
moins  1/2  et  sur  l'autre  œil  1/4  d'acuité  visuelle  et 

S'il  n'est  pas  satisfait  aux  mesures  minima,  l'examiné 
doit  être  déclaré  inapte  au  maintien  dans  les  fonctions 
actuelles  et  être  renvoyé  devant  le  médecin  spécialiste 
pour  être  examiné  selon  le  formulaire  C  (annexe  3). 

C'est  du  résultat  de  l'examen  spécial  qu'il  dépendra 
si  les  agents,  au  sujet  desquels  les  médecins  agréés  ont 
fait  des  réserves,  peuvent  ou  non  être  maintenus  dans 
les  fonctions  qu'il  ont  remplies  jusqu'alors. 

24.  Chemins  de  fer  de  l'État  de  Wurttemherg.  —  (?). 

25.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  autrichien.  —  (?). 

26.  Chemins  de  fer  Kaiser  Ferdinand  Nordbahn.  (?). 

27.  Chemins  de  fer  SUdbahn  Gesellschaft. 

28.  Midland  Railway. 

29.  État  hongrois, 

1*  Validité  pour  chaque  service,  y  compris  le  service 
des  mécaniciens  et  des  chaufifeurs  :  acuité  visuelle  en  ce 
qui  concerne  un  œil  5/10  au  moins  à  l'œil  nu. 

2''  Validité  pour  le  service  de  l'exploitation,  excepté 
le  service  de  mécanicien  et  de  chaufifeur  :  acuité  visuelle 
en  ce  qui  concerne  un  œil  5/10,  pour  l'autre  5/20  avec  ou 
sans  lunettes. 

30.  Caledonian  Railway,  —  (?). 

31.  London  and  North  Western  Railway.  —  (?). 

32.  Voies  de  communication  de  V Empire  russe, 

La  vue  ne  peut  descendre  au-dessous  de  la  moitié  de 
la  normale  pour  les  deux  yeux. 

33.  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans.  —  (?). 
XXIX. 


le  sens  chromatique 
normal. 

le  sens  chromatique 
normal. 


Normal. 


Normal, 
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34.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  français.  —  (?). 

35.  Chemins  de  fer  de  VEst  Français.  —  (?). 

36.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  hollandais. 

Dans  le  certificat  de  Texamen  périodique  on  déclarera 
Â.  Que  la  vue  de  Tintéressé  est  suffisante,  si  elle 
répond  aux  exigences  ci-après  : 

a)  Pour  remploi  de  machiniste  ou  élève  machiniste, 
V  =  au  moins  3/4  (sans  lunettes)  à  Tépreuve  simultanée 
des  2  yeux. 

y  =  au  moins  1/3  (sans  lunettes)  à  Fépreuve  de 
chaque  œil  séparément. 

b)  Pour  les  emplois  de  chef  de  station  et  de  rempla- 
çant de  chef  de  station,  chef  de  halte,  de  chef-garde,  de 
serre-frein,  de  visiteur  de  matériel,  de  garde-excentrique, 
de  brigadier,  de  manœuvre,  de  pontonnier,  de  garde- 
signal,  et  bloc,  d'aide-pontonnier,  de  garde-barrière 
des  2  sexes,  de  surveillant  du  service  des  locomotives 
et  des  trains,  de  surveillant  de  station,  de  sous-chef,  de 
machiniste-instructeur,  de  surveillant  delà  voie,  de  chef- 
piocheur,de  piocheur,de  préposé  au  contrôle  des  billets: 
à  répreuve  simultanée  des  2  yeux,  V  =  au  moins  S/3;  à 
répreuve  de  chaque  œil  séparément,  V  =  au  moins  1/4. 

B.  Relativement  suffisante  : 

Si,  à  répreuve  simultanée  des  2  yeux,  Tacuité  visuelle 
—  avec  ou  sans  lunettes  —  est  inférieure  à  2/3  mais 
supérieure  à  1/3. 

Les  agents  de  cette  catégorie  pourront  être  utilisés 
exclusivement  pour  les  services  où  il  suffit  de  distinguer' 
les  signaux  à  de  faibles  distances.  En  aucun  cas  le  ser- 
vice de  machiniste  ou  d*élève-machiniste  ne  pourra  leur 
être  confié. 

G.  Insuffisante  : 

Si,  à  répreuve  simultanée  des  2  yeux,  Tacuité  visuelle, 
même  avec  Taide  de  verres,  n'est  pas  supérieure  à  1/3. 
Les  agents  de  cette  catégorie  ne  peuvent  en  aucun  cas 
être  utilisés  pour  les  emplois  dont  il  s'agit  dans  le 
présent  règlement. 

Lorsque  Toculiste  déclare  une  personne  inapte  aux 
fonctions  mentionnées  sous  (a),  il  indiquera  si  cette  per- 
sonne doit  ou  ne  doit  pas  être  considérée  comme  apte 
aux  fonctions  visées  par  {b). 

Lorsqu'une  personne  est  déclarée  inapte  aux  fonctions 
mentionnées,  sous  (6),  on  devra  indiquer  si,  de  Tavis  de 
Toculiste  conseil,  cette  personne  doit  être  jugée  conve- 
nable pour  un  travail  de  bureau  ou  une  besogne  cou- 
rante. 


Au  moins  3/4. 
Au  moins  1/3. 


Au  moins  2/3. 
Au  moins  1/4. 

Mêmes  fractions. 
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37.  Chemins  de  fer  Néerlandais. 
Comme  en  36. 

38.  Chemins  de  fer  Nord-Est  Suisses, 
Comme  en  4. 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée, 
Comme  en  9. 

40.  Cheminsde  fer  de  V État  belge. 

L'épreuve  à  200  mètres.  Épreuve  pratique 

par  les  che&. 

1.  Exigez-vous  des  examens  répétés  de  temps  en  temps?  — 
U.  ▲  quel  intervalle  de  temps  ?  —  III.  En  quelles  circonstances  ? 

in  m 

Chemin  de  fer  Central  Suisse, 

2.  Chemins  de  fer  de  V  Union  Suisse, 
Oui.        L'examen  du  person- 
nel de  Texploitation  est 
organisé  de  telle  façon 

que  chaque  agent  ou 
ouvrier  à  y  soumettre 
soit  visité  une  fois  par 
période  de  cinq  ans. 

Le  chef  de  service 
tient  un  registre  de 
contrôle  afin  que  cha- 
cun des  agents  appar- 
tenant aux  catégories 
désignées  au  §2  soit 
effectivement  soumis  à 
l'examen  tous  les  cinq 
ans.  A  Taide  de  ces  re- 
gistres il  désigne  égale- 
mentaux  examinateurs 
les  agents  qui  doivent 
être  examinés  à  l'éché- 
ance de  périodes  plus 
courtes. 

3.  Chemin  de  fer  Jura-Simplon, 
Prescriptions  des  chemins  de  fer  suisses. 

4.  Chemins  de  fer  Suisses, 

Oui.       Tous  les  5  ans.  Le  contrôle  de  la  vue  doit  être  fait  par  un 

médecin  agréé  simultanément  avec  des  exa- 


^H 
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mens  pratiques  aux  signaiii  ;  lorsqu'un  ï^^^^^^l 

^^^^^^^k 

a  Tait  une  maladie  graïe  ou  a  élé  blessé  à  la 
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léte;  lorsque  l'altitude  d'un  agent  en  service 

^^^^^^^r 

fait  supposer  que  l'acuité  visuelle  a  baiaaé;                  | 

^^^^^^ 

lorsque  l'examen  aux  lableaux  a  été  douteux.       ^^B 

^^M                          5.  Chmin  de  fer  du  Saint-Gothard.                                                                  ^H 

^^^1                         Comme  en  4. 

■ 

^^^1                                B,  Compagnie  des  ehfmini 

<  de  fer  du  Nord.                                                         ^^ 

^^H                      Oai.        Tous  les  5  ans. 

^^H 

typhoïde  par  exemple,  les   affections  céré- 

^^^^^^^^ 

brales,  l'alcoolisme  et  l'abus  de  tabac)  pouvant 

^^^^^^^^ 

altérer  l'acuité  visuelle  el  le  sens  ebromalique, 

^^^^^^^H 

les  agents  qui  relèveraient  des  maladies  de  cet 

^^^^^^^ 

ordre  ou  qui  seraient  soua  l'influence  de  ces                . 

^^^^^^^^^^^^^— 

intoxications  devront  être  examinés  atlenti-        ^^J 

^^^^^^^^^^^^^L 

^^^^^^^^^^^^^B 

le  seul  motif  de  [rouble  de  la  vue;  celui-ci      ^H 

^^^^^^^^^^^^ 

coïncide  souvent  avec  d'autres  altérations  de      ^^H 

^^^^^^^^^^^^^ 

la  santé  qui  seraient  forcément  un  cas  de  sus-        ^^\ 

^^V 

pension.  A  partir  de  45  ans,  l'élal  de  réfraction 

^^H 

sera  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale, 

,  de  fer  PL.  M-                                                                J 

^H 

1°  Après  toute  affection  oculairesérieuse;      ^^H 

^^M 

2°  Après  tout  traumaUsme  de  la  teie;                 ^H 

^^^L 

^^^^^^^m 

grave,  affections  cérébrales  ou  rénales,  dia-      ^^H 

^^^^^^k 

bète,  alcoolisme,  syphilis  ;                                     ^^M 

^^^^V 

4°  Chaque  fois  qu'un  agent  est  changé  de      ^^M 

^^^V                              8.  Compagnie dti  thtntini 

ideftrderOuett.                                                     ^H 

^^M                                0.  Chtmint]  de  ftr  -Miridionavac  {Soeietâ  ilaliana  per  le  strade  (errai,       ^H 

^^^^^                       Meridionali). 

^ 

^^^^^^^Ê 

Lorsqu'ils  ont  souffert  de  maladies  graves                1 

^^^^^^M                  dans   leur  4â*   année 

des  yeux  ;  lorsqu'ils  ont  re;u  des  blessures  ou 

^^^^L^^  d-âge. 

des  conlosions  h  la  tète,  qu'ils  ont  souffert  de 

maladies  cérébrales  ou  de  maladies  graves       ^^J 

^^^^^^^^^^^L 

inrectjeuses  capables  d'altérer  leaensde  la  vue;      ^^| 

^^^^^^^^^^^^^B 

lorsqu'il  est  notoirement  connu  qu'ils  s'adoa-      ^^| 

^^^^^^^^^^^^ 

nentaux  boissons  alcooIiques.au  tabac, etc.;     ^^^Ê 

^^^^^^^^^^ 

^^F 

leurs  facultés  visuelles  sont  amoindries.              ^^^| 

^^L                            10.  Lo>i<fo»  <»»/  Sotitl,  ireaCern  Railmaj,.  -  (?),                                             ^^M 
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11.  North  Eastern  Railway, 

Aucun  agent  ne  doit  A  moins  que  la  vision  des  caractères  n*ait 
être  réexaminé  après  été  inférieure  à  2/3  pour  un  œil  et  1/2  pour 
5  ans,  et  après  10  ans.       Tautre  à  Texamen  antérieur.  Si  la  vision  était 

normale  :  après  un  accident  ou  une  maladie 
grave  ;  après  un  accident  de  chemin  de  fer  dans 
lequel  la  perception  erronée  d*un  signal  peut 
avoir  été  une  des  causes  qui  ont  contiibué  à 
cet  accident,  tout  agent  responsable,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  de  la  manœuvre  et  de 
Tobservation  des  signaux  doit  être  examiné 
d*une  façon  spéciale  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection des  facultés  visuelles. 

12.  South  Eastern  andChathatn  Dover  Railway,  —  (?). 

13.  London  Brighton  and  South  Coast  Railway.  —  (?). 

14.  Great  Eastern  Railtoay.  —  (?). 

15.  Glascow  and  South  Western  Railway,  —  (?). 

16.  North  British  Railway,  —  (?), 

17.  Great  Northern  Railway  Company.  —  (?). 

18.  Busehterader  Eisenbahn.  —  (?). 

19.  Kôniglichc  Eisenbahn  Direction-Kôln, 

Oui.        De  cinq  en  cinq  ans         Après  toute  ophtalmie,  tout  traumatisme  à 
au  plus  tard.  la  tête;  toute  encéphalite  et  commotion,  enfin 

après  toute  maladie  grave  (typhus,  afifection 
cardiaque,  rénale,  etc.). 

Aux  examens  périodiques  sont  soumis  les 
agents  des  groupes  A  et  B  des  deux  classes. 
Les  prescriptions  relatives  aux  examens  pério- 
diques sont  applicables  aussi  au  passage  d*un 
agent  à  une  autre  occupation  et  à  la  nomi- 
nation dans  le  cadre  d'agents  enrôlés  comme 
auxiliaires,  en  tant  que  ces  agents  entrent  dans 
le  même  groupe  ou  passent  à  un  groupe  avec 
des  exigences  moindres  sous  le  rapport  des 
facultés  visuelles. 

20.  Kaiserliche  General  Direction  der  Eisenhahnen  in  Elsaês-Lohtringen. 
Comme  en  18. 

21.  Chemina  de  fer  de  l'État  de  Saxe. 

Oui.        Tous  les  5  ans.  Comme  en  18. 

Après  toute  maladie  grave  des  yeux  le 
médecin  doit  faire  connaître,  en  même  temps 
qu'il  notifie  la  guérison,  si  lacuité  visuelle  et 
le  sens  chromatique  sont  encore  suffisants 
pour  les  fonctions  à  remplir. 
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22.  Chemins  de  fer  du  Grand-Duché  de  Bade. 

Oai.        Tous  les  10  ans.  a)  Si  la  chose  paraît  nécessaire  d'après  le 

résultat  de  Texamen  fait  par  le  médecin  des 
chemins  de  fer. 

b)  Si  un  affaiblissement  notable  de  Tacuité 
visuelle  ou  du  sens  chromatique  est  constaté. 

é)  En  cas  d'affections  des  yeux»  blessures 
graves  à  la  tête,  commotion  cérébrale  et  en 
général  après  toutes  les  maladies  qui  peuvent 
avoir  une  influence  défavorable  sur  Tacuité 
visuelle  ou  le  sens  chromatique. 

23.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  Bavih-e. 

Les  médecins  agréés  ne  procèdent  pas  seu- 
lement sur  réquisitoire  aux  visites  médicales 
par  rapport  à  Taptitude  physique  du  personnel, 
mais  ils  ont  encore  le  devoir  de  se  rendre 
compte  de  Taptîtude  physique  et  de  la  capacité 
de  travail  des  agents  lorsqu'ils  sont  appelés  à 
les  traiter  pour  cause  de  maladie  :  s'ils  cons- 
tatent en  ces  occasions  un  état  morbide  qui 
laisse  craindre  un  préjudice  pour  les  intérêts 
du  service  ou  même  un  danger  pour  la  sécu- 
rité de  l'exploitation,  ils  doivent  proposer  la 
mise  à  la  réforme  ou  le  changement  de  service 
de  l'intéressé. 

Après  toute  maladie  grave,  notamment  après 
une  maladie  typhoïde  ainsi  qu'après  des  trau- 
matismes  graves,  surtout  à  la  tête,  ou  des  com- 
motions, en  présence  des  symptômes,  d'une 
affection  nerveuse,  de  diabète,  d'albuminurie 
de  syphilis  secondaire. 

24.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  de  WûrUemherg. 
Oui.        De  temps  en  temps. 

25.  Chemins  de  fer  de  VÉtat  autrichien. 

Oui.     lo  Après  l'âge  de  40  ans  Dès  qu'il  y  a  présomption  d*affaiblissemen 

accomplis.  de  la  vue.  Après  une  maladie  telle  que  le 

2o  Après  l'âge  de  45  ans  typhus,  scarlatine,  rougeole,  diphtérie,  goutte, 

accomplis.  rhumatisme  articulaire,  après  une  congestion 

3*  Après  l'âge  de  48  ans  ou  une  autre  affection  cérébrale,  une  ^maladie 

accomplis.  des  yeux,  après  une  lésion  des  yeux  ou  à  la 

40  Une  fois  par  an  à  la  colonne  vertébrale, 

partir  de  50  ans  jus-  Aussi  longtemps  que  les  agents  ne  doivent 

qu'à  54  ans.  pas  encore  être  retirés  du  service  des  locomo- 


—  271  —  71 

I  u  m 

50  Deux  fois  par  an  à      tives,  doivent  être  soumis  à  une  visite  semes- 
partir  de  55  ans.  trielle  ceux  qui  sont  atteints  de  diabète,  de 

maladie  de  Bright,  de  phtisie,  de  syphilis,  de 
maladies  du  cœur  ou  des  vaisseaux,  de  con- 
gestion habituelle,  d*intoxication  par  Talcool 
ou  par  le  tabac. 

26.  Chemin  de  fer  Kaiser  Ferdinand  Nordbahn. 

Oui.  Il  est  procédé  à  un  réexamen  du  personnel 

sous  le  rapport  du  sens  chromatique  et  de 
Tacuité  visuelle,  après  chaque  maladie  grave, 
surtout  après  le  diabète,  typhus  ou  autre 
maladie  cérébrale,  particulièrement  après  des 
blessures  graves  à  la  tête  et  les  commotions 
cérébrales. 

27.  Chemins  de  fer  SUdbahn  Gesellschaft  —  (?). 

28.  Midland  Railtcay,  —  (?). 

29.  État  hongrois.  —  (?). 

Oui.        Tousles  3  ans  jusqu'à         Idem. 
Tâge  de  43  ans,  au  delà 
de    cet   âge   tous   les 
5  ans. 

30.  CaJedonian  Railtcay,  —  (?). 

31.  London  and  North  Western  Railway. 
Oui.        Les  agents  qui  coopè- 
rent au  service  de  Tex- 

ploitation  tels  que  les 
machinistes,  gardes, 
serre-freins,  signaleurs, 
etc.  doivent  subir  tous 
les  ans  (en  octobre)  un 
examen  des  facultés  vi- 
suelles et  du  sens  chro- 
matique. 

32.  Voies  de  communication  de  V Empire  russe. 

Oui.        Sont  soumis  à  la  vi-  Tout  agent  atteint  d'une  infirmité  ou  affec- 

site  médicale  périodi-  tion  ou  relevant  d'une  maladie,  survenue  en 

que  :  cours  de  service  ou  non  constatée  lors  de  la 

a)  De  3  en  3  ans,  le  visite  médicale  préalable  à  son  admission,  doit 

personnel  de  la  1'*  ca-  se  soumettre  à  une  visite  médicale  avant  de 

tégorie  non  prévu  ci-  pouvoir  reprendre  son  service, 

dessous  sous  {f>).  Il  est  procédé  également  à  des  visites  pério- 
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h)  Qiaqae  asaée,  le 
personnel  ayant  à  per- 
eeToir  en  première  &- 
gne  les  aignanx  opti- 
qoes  on  aeooslkiDes 
(maeiriniâte^,  leurs  ai- 
des, ebefs-gardes,  gar- 
des-freins,  flgnalenrs, 
aîgnîlleiiri,  manfleoTres 
et  accroehears  de 


m 


âqoes,  dnqne  fois  qne  le  besoin  s'en  bit 
seaÛTr  aîns  que  poor  TaTaneement  au  per- 
sonnel d'âne  catégorie  inférieure  dans  ime 
catégorie  sipérieore. 


gow)- 
3a.  Ckemin9  de  ferdePariê  à  Orîétnu.  —  (?). 
31  Chemin»  de  fer  de  fÉtat  framçfne,  —  (?>. 
35,  ChemUnsdeferderEtiFramçmê.  —  (?). 
35.  Cheminé  de  fer  de  rÉua  koHaMémis, 


Ooi.  L'examenpénodiqne 
delà  Tne  decenx  qni  oc- 
cupent nn  des  emplois 
mentionnés  soos  (a), 
est  exigé  dans  Tannée 
qni  snit  lenr  &  année 
d*âge  et  ensnite  cbaqne 
fois  que  ce  nombre  sera 
augmenté  de  5. 


^  B.  Sur  indication  dn  médednde  lacaisse  de 
secours  oa  dn  médecin  traitant  :  après  cbaqne 
affection  sérieuse  des  yenx  on  des  paupières, 
après  des  blessures  grares,  surtout  après  des 
affections  cérébrales  en  général;  en  cas  de 
coDstatation  de  symptômes  de  diabète  sucré 
ou  d'albuminurie,  et  en  cas  de  syphilis  secon- 
daire; en  général,  dans  chaque  cas  où  ledit 
médecin  le  jugera  nécessaire. 

C  En  cas  de  négligence  ou  d*actes  pouTant 
se  rattacher  à  une  me  défectueuse,  notamment 
lorsque  Tintéressé  a  été  impliqué  dans  des 
accidents  (rencontres,  déraillements,  etc.). 

37.  Chemins  de  fer  Néerlandais. 
Comme  en  36. 

38.  Chemin  de  fer  Nord-Est  Suisses. 
Comme  en  4 

39.  Chemins  de  fer  Italiens  de  la  Méditerranée. 
Comme  en  9. 

iO.  Chemins  de  fer  de  l'État  belge. 
Non. 


UN  CAS  DE  PROSTATECTOMIE  PÉRINÉALE 

PAR 

le  Docteur  A.  MORELLE 

Chef  da  Seryiee  des  maUidies  de  la  peaa  et  des  Toies  arinaires 
à  l'Institut  cUnirgical  de  Braxelles 


Le  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  est  âgé  de 
63  ans.  Il  a  été  atteint  d'hypertrophie  de  la  prostate  et  a  présenté 
à  plusieurs  reprises  de  la  rétention  complète  d'urine,  qui  nécessi- 
tait le  cathétérisme  répété  pendant  plusieurs  jours.  Le  sondage 
pouvait  se  faire  avec  la  sonde  de  Nélaton,  mais  parfois  il  ne 
réussissait  qu'après  plusieurs  essais. 

L'état  du  patient  n'est  devenu  pénible  qu'en  février  1903.  A  cette 
époque  les  mictions  ont  commencé  à  être  douloureuses,  les  urines 
devinrent  troubles  et  souvent  mélangées  de  sang. 

En  mai  et  en  novembre  de  la  même  année,  nouvelles  crises  de 
rétention  complète. 

Je  vis  le  malade  pour  la  première  fois  le  1*^"^  décembre  1903. 
Lors  de  cet  examen  je  ne  parvins  pas  à  entrer  dans  la  vessie  avec 
une  sonde  de  Nélaton.  Le  cathétérisme  avec  une  sonde  béquille  fut 
assez  difficile.  La  traversée  de  la  prostate  était  longue.  L'urine 
recueillie  était  purulente  et  contenait  du  sang. 

La  sonde  fut  laissée  à  demeure.  Bien  que  mise  au  goutte  à  goutte 
elle  ne  fut  pas  supportée  et  je  dus  recourir  à  des  cathétérismes 
répétés  plusieurs  fois  le  jour  et  suivis  de  lavages  à  l'eau  boriquée. 
Malgré  ce  traitement  la  fièvre  persista;  l'état  général  restait  mau- 
vais; le  malade  avait  maigri  beaucoup  depuis  quelques  semaines. 

Je  me  décidai  à  pratiquer  chez  lui  la  prostateclomie  périnéale. 
Pendant  la  chloroformisation,  l'examen  de  la  vessie  avec  un  explo- 
rateur métallique  révéla  l'existence  d'un  calcul.  La  technique 
suivie  fut  celle  que  Proust  a  indiquée  dans  ses  diverses  publi- 
cations. 
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Quelques  particularités  furent  à  noter.  Lors  de  l'ouverture  du 
canal  prostatique  il  y  eut  écoulement  d'un  liqiùde  purulent  :  ce  qui 
montre  bien  que,  malgré  les  lavages,  la  vessie  n'était  pas  suffisam- 
ment nettoyée. 

L'extirpation  de  la  glande  fut  très  malaisée  et  pratiquée  par 
morcellement.  Une  partie  du  tissu  prostatique  dut  être  laissée  à 
droite. 

Le  doigt  introduit  dans  la  vessie  par  la  brèche  faite  à  l'urètre 
prostatique  me  permit  de  retrouver  immédiatement  un  calcul  de 
la  grosseur  d'une  petite  amande  qui  fut  cueilli  facilement  avec  une 


I 


curette  mousse.  Cette  exploration  digitale  me  permit  de  constater 
les  modiBcations  apportées  dans  les  parois  par  la  rétention  : 
vessie  à  colonnes.  A  un  moment  donné  je  sentis  un  second  calcul, 
mais  une  exploration  minutieuse  ultérieure  ne  me  permit  pas  de 
le  retrouver.  Il  s'était  sans  doute  logé  dans  une  des  pocbes  de  la 
vessie.  Aucune  suture  ne  fut  mise.  Drainage  périnéal  et  sonde  à 
demeure. 

Le  drain  du  périnée  fut  enlevé  le  cinquième  jour;  c'est  à  ce 
moment  que  le  petit  calcul  qui  restait  dans  la  vessie  vint  se 
monirer  à  la  partie  supérieure  de  la  fistule  périnéale.  Il  fut  très 
aisément  extrait. 

Gomme  on  peut  le  remarquer  d'après  le  cliché  ci-dessus,  l'opéra- 
tion eut  comme  résultat  immédiat  la  chute  de  la  fièvre.  Alors  que 
du  1"  au  16  décembre  le  malade  avait  présenté  une  courbe  fébrile 
assez  irrégulière  (fièvre  urineuse  chronique),  la  température  tombe 
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le  soir  même  de  l'opération.  Ce  résultat  est  dû  à  ce  que  le  drainage 
périnéal  ne  permettait  plus  Taccumulation  du  pus  dans  la  vessie. 

L'ouverture  périnéale  resta  longtemps  fîstuleuse  malgré  TappU- 
cation  prolongée  d'une  sonde  à  demeure.  Elle  ne  fut  définitivement 
fermée  qu'en  mai,  soit  cinq  mois  après  l'opération. 

J'ai  pu  revoir  l'opéré  deux  fois  en  janvier  1905,  soit  plus  d'un 
an  après  l'intervention. 

Son  état  général  est  devenu  excellent.  Les  mictions  sont  faciles, 
mais  elles  restent  encore  fréquentes  et  le  malade  doit  se  lever 
encore  trois  ou  quatre  fois  la  nuit.  Il  existe  un  très  léger  degré 
d'incontinence  :  quelques  gouttes  d'urine  s'échappent  à  l'occasion 
d'un  eflfort  ou  d'un  mouvement  brusque.  Cet  inconvénient  est 
attribué  par  Pauchet  à  la  section  de  la  partie  postérieure  de 
l'urètre  membraneux;  il  vaudrait  mieux  borner  son  intervention 
en  n'incisant  que  l'urètre  prostatique. 

Les  urines  sont  encore  très  légèrement  troubles. 

Le  cathétérisme  est  aisé  et  permet  de  constater  que  la  vessie  se 
vide  complètement  ou  à  peu  près  :  lors  d'une  visite  il  ne  restait 
plus  rien  après  la  miction  ;  lors  d'une  autre  visite  il  restait  quel- 
ques centimètres  cubes. 

L'examen  cystoscopique  démontra  l'existence  d'un  catarrhe 
vésical;  la  paroi  est  encore,  surtout  dans  la  partie  supérieure,  très 
irrégulière  (vessie  à  colonnes). 

Somme  toute,  nous  avons  eu  chez  ce  malade  des  résultats  très 
satisfaisants  :  disparition  des  phénomènes  dysuriques  et  de  la 
rétention,  diminution  considérable  du  pus.  Mais  comme  cela  a  été 
signalé  chez  les  prostatiques  à  rétention  incomplète  (et  tel  est 
certainement  le  cas  de  notre  malade  qui  devait  être  un  rétention- 
niste  incomplet  avec  des  crises  de  rétention  totale)  la  fréquence 
des  mictions  reste  grande.  Ce  qui  s'explique  par  les  modifications 
du  muscle  vésical,  dont  j'ai  pu  constater  la  persistance  au 
oystoscope. 

J'ajoute  que  l'opéré,  qui  est  débarrassé  des  douleurs  des  mic- 
tions et  dont  la  santé  est  redevenue  très  bonne,  est  enchanté  de 
son  état. 


DU  TRAITEME\T  DES  CA\CERS  DE  LA  PEAU 

PAR    LES    RAYONS    X 


le  Doctfiur  A.  HORELLB 


J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  photographie  de  deux  cas  de 
cancers  de  la  peau  traités  par  les  rayons  X. 

Avant  de  vous  communiquer  i'histoire  de  ces  malades,  per- 
mettez-moi de  vous  donner  quelques  détails  au  sujet  des  méthodes 
de  dosage  employées  en  radiothérapie. 

L'instrument  dont  on  s'est  servi  au  début  est  le  radiochromo- 
mètre  d' Holzknecht.  Cet  appareil  est  basé  sur  la  propriété  qu'ont 
certains  sels  de  se  colorer  sous  l'influence  des  rayons  X.  Holz- 
kneclit  a  inventé  une  composition  dont  il  s'est  bien  gardé  de 
donner  la  formule  et  qui  a  la  propriété  de  changer  de  teinte  après 
son  exposition  à  l'action  des  rayons  X.  De  jaunâtre  la  teinte 
devient  verdâtre,  l'intensité  de  la  coloration  verte  augmente 
proportionnellement  à  la  quantité  de  rayons,  et  peut  donc  servir 
de  mesure  quaiititative  pour  ceux-ci.  Une  échelle  graduée  dont  la 
teinte  verdâtre  va  en  s'accentuant  sert  d'étalon.  Cette  échelle  est 
divisée  en  degrés  qui  correspondent  à  un  nombre  d'unités  de 
mesure  (unités  de  mesure  non  définies)  qu'Holzltnecht  a  appelées 
unités  H.  L'échelle  de  l'instrument  dont  je  me  suis  servi  allait  de 
3  à  12  H. 

Voici  comment  on  procède.  On  place  un  godet  contenant  le 
réactif  dans  le  champ  des  rayons  émis  et  à  la  même  distance  du 
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foyer  du  tube  que  le  point  le  plus  rapproché  de  la  surface  cutanée 
que  l'on  se  propose  de  traiter.  On  interrompt  de  temps  en  temps 
la  séance  pour  contrôler  sur  l'échelle  la  dose  à  laquelle  on  est  par- 
venu, de  manière  à  ne  pas  dépasser  le  nombre  d'unités  H  que  l'on 
se  propose  de  donner. 

II  est  malaisé  d'apprécier  exactement  à  quel  endroit  de  l'échelle 
étalon  correspond  la  teinte  donnée  par  le  godet  réactif.  C'est  là  le 
principal  inconvénient  de  l'appareil  d'Holzknecht.  Je  m'en  suis 
servi  dans  les  premières  séances  de  radiothérapie  de  l'obser- 
vation II. 

Actuellement  j'emploie  un  instrument  plus  pratique  et  d'un 
usage  moins  dispendieux  :  c'est  le  radiomètre  X  de  Sabouraud  et 
Noire. 

*  Gel  instrument  est  basé  sur  ce  fait  que  le  papier  des  écrans 
speclroscopiques  {c'est-à-dire  un  papier  enduit  d'une  émulsion  de 
platino-cyanure  de  baryum  dans  un  coUodion  à  l'acétate  d'amyle), 
vire  sous  l'action  des  rayons  X  et  change  de  couleur  proportion- 
nellement à  la  quantité  qu'il  en  reçoit.  Ce  fait  étant  donné,  il  était 
facile  d'établir  à  l'aquarelle  une  teinte  correspondant  à  celle  que 
prend  le  papier  au  platino-cyanure  lorsque  la  séance  radîothéra- 
pique  a  été  suffisante  pour  provoquer  une  dépilation  totale  d'une 
région  donnée  du  cuir  chevelu,  sans  radiodermite,  sans  érylhème 
et  sans  alopécie  définitive  (Sabouraud  et  Noire  avaient  en  vue  de 
donner  un  appareil  pratique  pour  le  traitement  des  teignes  ton- 
dantes par  les  rayons  X).  C'est  cette  couleur  qu'indique  la  teinte  B 
du  radiomètre  :  elle  correspond  à  5  unités  H.  de  Holzknecht.  Ce 
réactif  a  deux  inconvénients  qu'il  faut  connaître  : 

,  1°  Il  dévire  promptement  lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière  du 
jour.  Si  donc  les  appareils  fonctionnent  en  pleine  lumière,  il  faut 
placer  la  pastille  réactif  de  papier  au  platino-cyanure  de  baryum 
dans  un  fourreau  de  papier  noir.  En  outre,  quand  on  veut  appré- 
cier sa  teinte  et  la  comparer  à  la  teinte  repère  du  radiomètre,  il 
faut  le  faire  sans  retard  car,  en  quelques  minutes,  le  papier  pâlit 
et  sa  teinte  s'efiface. 

,  2"  En  second  lieu,  le  papier  au  platino-cyanure  de  baryum  est 
moins  sensible  aux  rayons  X  que  les  pastilles  de  Holïknecht. 
Tandis  que  celles-ci  doivent  être  placées  à  une  distance  de  l'anti- 
catbode  égale  à  celle  où  la  peau  se  trouve  placée,  il  n'en  est  pas  de 
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même  pour  le  papier  au  platino-cyanure  de  baryum.  Celui-ci  doit 
être  exposé  à  8  centimètres  de  l'anticathode,  tandis  que  la  peau  du 
patient  est  placée  à  15  cenfunètres.  Ce  fait  est  capital  et  ne  doit 
pas  être  oublié;  mais  il  suffit  de  le  connaître. 

,  3°  Enfin  la  pastille  de  papier  sensible  doit  être,  pendant  toute 
l'expérience,  placée  sur  une  surface  métallique  imperméable  aux 
rayons  X  (comme  le  fer)  et  non  pas  absorbante  (comme  l'alumi- 
nium), sans  quoi  le  virage  de  la  pastille  serait  moins  accentué 
qu'il  ne  devrait  l'être  pour  ia  quantité  de  rayons  qu'eUe  aurait 
reçus. 

,  Dans  ces  conditions,  le  papier  au  platino-cyanure  de  baryum  est 
d'un  emploi  extrêmement  facile  el  donne  à  l'opérateur  et  à  l'opéré 
une  sécurité  que  rien  jusqu'ici  n'avait  pu  permettre.  Tant  que  ce 
papier,  exposé  à  8  centimètres  de  l'anticathode,  n'a  pas  atteint 
la  teinte  repère  du  radiomètre  X,  il  n'y  a  aucun  danger.  Même 
si  la  séance  d'exposition  aux  rayons  X  a  été  longue,  cela  prouve 
seulement  que  la  source  de  rayons  est  faible.  Mais,  à  partir  du 
moment  où  cette  teinte  est  dépassée,  on  aura  des  accidents  de 
radiodermite  qui  varieront,  suivant  l'escès  commis  et  suivant  les 
régions  cutanées,  de  l'érythèrae  à  l'escarre  (Sabouraud  et  Noire, 
Presse  MÉDICALE,  28  décembre  1904).  , 

Aeiuellem&it,  je,  pose  la  partie  malade  à  15  cenUmHres  du  centre 
de  l'ampoule.  A  8  centimètres  de  ce  même  centre  je  place  une  parcelU 
de  papier  au  platifio-cyanure  qui  repose  sur  une  mince  lame 
plomb  et  j'évite  de  dépasser  la  teinte  B  du  radiomètre  de  Sabourai 
Noire,  Je  fais  ainsi  absorber  5  H.  environ  par  séance.  Pour  éi 
V accumulation  de  l'effet,  j'attends  une  quinzaine  avant  de  reet 


Observation  I. —  M^'X...,  45  ans.  Le  début  de  l'affection  remonta 
à  plus  de  10  ans.  La  malade  était  venue  me  consulter  il  y  a 
deux  ans  et  je  lui  avais  conseillé  une  intervention  chirurgicale 
qui  avait  été  refusée. 

Quand  je  la  revis  en  mai  1904,  les  lésions  s'étaient  considérable- 
ment aggravées.  La  pliolographie  (fig.  1,  à  gauche)  permet  de 
juger  de  leur  étendue. 

Une  ulcération  très  irrégulière,  à  gros  bourgeons 
recouvrait  une  grande  partie  de  la  tempe  et  de  la  partie 


onte  ^^^ 


suintanti^^^l 
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externe  de  la  joue  droite.  La  paupière  supérieure  était  entamée 
prèsdc  l'angle  externe  de  l'œil;  le  rebord  de  la  paupière  inférieure 
était  rongé  dans  sa  presque  totalité.  La  kératite  consécutive  ren- 
dait la  vision  très  indistincte. 

L'ulcération  était  le  siège  de  douleurs  lancinantes  continuelles. 
La  malade  ne  pouvait  depuis  longtemps  écarter  les  mâchoires  et 
était  réduite  à  ne  plus  prendre  qu'une  alimentation  llcjuide.  Elle 
présentait  en]  outre  des  crises^d'un   caraclère  révrai^ique   tr^s 


accentué  daos  les  parties  latérales  du  thorax.  Ces  crises  n'ont 
cessé  ■d'augmenter  dans  la  suite;  leur  cause  n'a  pas  été  élucidée 
avec  certitude.  L'hypothèse  fa  plus  probable  était  qu'elles  étaient 
dues  à  un  cancer  interne.  Mais  il  n'y  avait  — à  part  l'élément 
névralgique  —  aucun  symptôme  permettant  de  déterminer  quel 
organe  était  atteint. 

Pour  se  soulager  la  malade  prenait  depuis  plusieurs  mois  des 
doses  croissantes  de  morphine,  de  phénacétine  et  de  chloral. 

Le  Iraitement  radiothérapique  dans  ce  cas  dura  quatre  mois, 
avec  deux  intervalles  de  repos  d'une  quinzaine  de  jours.  Les  séances 
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avaient  lieu  trois  à  quatre  Fois  par  semaine,  et  claient  de  courte 
durée  (trois,  quatre  à  cinq  minutes). 

Dès  les  premières  séances  il  y  eut  une  diminution  très 
rapide  des  sensations  douloureuses  de  la  plaie  cancéreuse.  La 
plaie  elle-même  ne  commença  à  se  modifier  avantageusement 
qu'après  un  mois  environ;  après  deux  mois  elle  était  presque 
complètement  cicatrisée.  Vers  le  centre  une  petite  partie  de  l'os 
malaire  nécrosé  fut  enlevée  très  facilement  avec  la  curette.  La 
partie  externe  de  la  cicatrice  était  limitée  par  un  rebord  saillant 
de  tissu  dur,  qui  fut  également  curette. 

Vous  pouvez  voir  le  résultat  du  traitement  (fig,  1,  photograpliie 
de  droite),  A  ce  moment,  il  ne  restait  plus  de  lésions  épithé- 
Homateuses  évidentes  qu'à  la  partie  interne  de  la  paupière  infé- 
rieure. 

Malheureusement  les  douleurs  thoraciques  qui  s'élaienl  éten- 
dues à  la  partie  supérieure  de  l'abdomen  ne  cessèrent  de  croître. 
L'amaigrissement  fil  de  rapides  progrès,  et  en  novembre  la  mort 
vint  meftre  un  terme  aux  souffrances  atroces  de  la  patiente.  Une 
légère  récidive  s'était  montrée  au  visage  pendant  le  dernier  mois 
de  la  maladie. 


I 


Obseroation  II.  —  Le  second  cas  est  celui  d'une  malade  de 
63  ans  que  j'avais  vue  pour  la  première  fois  en  novembre  1899. 
A  ce  moment  voici  les  lésions  qu'elle  présentait  ;  au-dessus  de 
l'œil  droit  on  voyait  une  plaque  noire,  comjiie  carbonisée,  qui 
était  constituée  par  une  partie  de  l'os  frontal  mis  à  nu.  Celte 
nécrose  était  peut-être  due  à  une  application  de  caustiques, 
mais  il  a  été  impossible  d'avoir  à  ce  sujet  des  renseignements 
précis. 

Tout  autour  de  la  plaque  l'ulcération  s'étendait  sur  une  largeur 
de  1  à  2  centimètres  :  elle  entamait,  à  l'angle  externe  de  l'œil,  les  ' 
deux  paupières. 

Je  proposai  à  la  malade  une  extirpation  qui  fut  acceptée. 
J'enlevai  l'os  frontal  nécrosé,  et  les  parties  molles  malades.  Pour 
combler  la  vaste  plaie  frontale  je  fis  une  autoplastie  par  glissement 
en  emprunlant  un  lambeau  du  cuir  ctievelu  ;  la  porte  de  substance 
résultant  de  la  transposition  de  ce  lambeau  fut  couverte  de 
greffes  de  Thiersch.  Je  refis  la  partie  externe  de  la  paupière  supé- 
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rieure  au  moyen  d'un  lambeau  temporal.  Le  résultat  de  cette 
dernière  plastique  fut  mauvais.  L'œil  fut  entrepris  et  dut  être 
énucléê. 

En  janvier  1900,1a  patiente  était  apparemment  guérie  de  ses 
lésions  épithéliales. 

Je  ne  revis  plus  cette  malade  que  cinq  ans  après,  en  octobre  1904. 

Vous  pouvez  voir  sur  le  cliché  ci-dessous  (fig.  2,  à  gauche), 


l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait  alors.  Une  ulcération  qui  avait 
laissé  en  grande  partie  intact  le  lambeau  du  cuir  chevelu  trans- 
planté, s'était  étendue  petit  à  petit  :  en  dedans  la  peau  du  front 
était  attaquée  jusqu'au  delà  de  la  ligne  médiane. 

La  partie  interne  de  la  paupière  supérieure  de  l'œil  droit  com- 
mence à  être  envahie.  C'est  même  la  crainte  de  perdre  cet  œil  qui 
a  poussé  la  malade  à  consulter  le  médecin. 

Les  lésions  sont  surtout  profondes  à  la  paroi  interne  de  l'orbite 
gauche  où  la  lame  papyracée  de  l'ethmoïde  et  l'os  lacrymal  sont 
entamés. 

XXIX.  lit 


Je  donne  ci-dessous  la  date  des  séances  de  radiothérapie  et  j'ai 
noté  pour  les  premières  les  doses  d'unités  H.  utilisées. 


16  novembre 

4  H. 

SI 

4  H. 

28 

5  H. 

5  décembre 

5  H. 

12 

5  H. 

19 

9  janvier 

Une  dermite  vers  la  mi-décembre  me  força  de  limiter  très 
exactement  l'application  des  rayons  X.  Le  9  janvier  je  n'ai  plus 
fait  agir  les  rayons  que  sur  la  partie  interne  de  l'orbite  à  gauche 
et  sur  l'angle  interne  de  l'œil  droit. 

Vous  pouver  voir  d'après  une  photographie  prise  le  23  janvier 
(fig.  2,  à  droite),  le  résultat  obtenu  qui  est  réellement  remar- 
quable. ' 

Avant  de  poser  les  indications  du  traitement  des  cancers  de    ' 
la  peau  par  les  rayons  X,  il  est  bon  de  se  rappeler  les  notions  que 
nous  avons  acquises  sur  la  marche  des  épithéliomes  cutanés. 

A  ce  sujet  on  peut  distinguer  d'une  part  une  forme  superficielle, 
non  infectante  (ulcus  rodens),  d'autre  part  le  cancer  épithélîal 
proprement  dit.  Je  crois  que  le  traitement  par  les  rayons  X  n'est 
indiqué  que  dans  la  première  variété.  Il  l'est  d'autant  plus  que  le 
siège  de  prédilection  de  l'ulcus  rodens  est  l'angle  interne  de  l'oeil. 
L'extirpation  dans  ces  cas  ne  peut  être  réalisée  qu'au  prix  d'opéra- 
tions qui  défigurent  souvent  complètement  le  malade  et  qui  peuvent 
encore  être  incomplètes. 

Toutefois,  lorsque  les  lésions  se  prêtent  facilement  à  l'excision  I 
(certains  épithéliomes  du  front  et  des  joues),  c'est  à  cette  méthode 
que  je  donne  la  préférence.  Car  au  point  de  vue  des  récidives 
l'exérèse  chirurgicale  a  fait  ses  preuves,  et  nous  ne  savons  pas 
encore  si  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  rayons  X  seront 
déânitifs. 

Mais  dans  la  seconde  classe  d'épithéliomes,  ceux  qui  peuvent  1 
à  un  moment  donné  infecter  les  ganglions  ou  produire  des  meta-  J 
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stases^  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'attarder  aux  méthodes  lentes  telles  que 
la  radioth^i^e.  Ici  il  faut  détruire  complètement  et  en  une  fois  la 
néoplasie  :  bim  que  l'emploi  des  caustiques  profonds  soit  souvent 
lé^time  dans  ces  casi  <^'Gst  au  bistouri  que  Ton  doit  s'adresser  de 
préférence.  Le  traitement  par  les  rayons  X  ne  doit  être  utilisé  que 
si  les  lésions  sont  inopérables  ou  si  le  patient  refuse  une  interven- 
tion chirurgicale. 


CONTRIBUTION 

A     LA 

FAUNE  DIPTEROLOGIQUE 

DE3  ENVIRONS  D'ANVERS 
Fernand  HEDNIER 

INTRODUCTION 

Cette  première  liste  est  le  relevé  de  mes  captures  diptérologi- 
ques  faites,  pendant  une  année,  aux  environs  d'Anvers,  c'est-à-dire 
dans  un  rayon  ne  dépassant  pas  15  kilomètres. 

A  l'exception  de  Gymnochaeta  viridis,  Fall.  (Tachininae)  et  de 
Acanthiptera  inanis  Meig.  (Ânthomyinae)  (i),  aucune  des  espèces 
citées  n'est  signalée  dans  mes  listes  antérieures  (ii). 

A  en  juger  d'après  les  documents  réunis  jusqu'à  ce  jour,  la 
faune  diptérologîque  des  environs  de  la  métropole  semble  avoir 
plusieurs  traits  de  ressemblance  (pour  plusieurs  groupes  habitant 
les  endroits  humides)  avec  celle  de  la  Hollande.  Elle  diffère, 
assez  sensiblement,  de  celle  de  la  banlieue  de  Bruxelles.  Toutefois 
les  documents  dont  nous  disposons  actuellement  sont  encore  trop 


(0  Ces  [jeux  formes  aonl  rares  dans  la  Brabant  et  la  province  d'An?ers. 
(Il)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  1897,  t.  XXI,  S*  parlîe; 
1808,  1,  XXII;  1903,  t.  XXVll. 
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fragmentaires  pour  pouvoir  nous  renseigner  sur  la  fréquence  ou 
la  rareté  d'une  espèce  se  trouvant  dans  les  deux  faunes  ainsi  que 
sur  les  plantes  qu'elle  fréquente  le  plus  souvent. 

Les  espèces  déjà  trouvées  en  Hollande  sont  indiquées  par  un 
astérisque. 

MTGETOPHILIDAE 

1.  Lasiosoma  hirla,  Meîgen  (*),  1  cf  »  Gontich,  20  avril. 

2.  Glaphyroptera  Winlhemii,  Lehm  (*),  1  9  »  Gontich,  5  novem- 
bre, sur  des  feuilles  de  betterave. 

3.  Macrocera  phalerata,  Meigen  (*),  1  cf ,  Gontich,  18  juin. 

4.  Acnemia  amoena,  Winn.,  1  cf ,  Gontich,  12  septembre,  à 
la  lumière  d'une  lampe. 

CmaONOMIDÂE 

5.  Chironomus  albimanus,  Meigen  (*),  1  cf ,  Gontich,  24  mai. 

6.  Ghironomus  dorsalis,  Meigen  C"),  plusieurs  cf?  Gontich, 
16  mai;  aussi  de  Tervueren  (Brabant). 

7.  Ghironomus  viridis,  Meîgen  (*),  plusieurs  9>  Gontich,  25  mai. 

8.  Tanypus  ferruginicollis,  Meigen  (♦),  1  cf ,  Gontich,  25  avril. 

9.  Geratopogon  ilavipes,  Meigen,  1  9 1  Gontich,  18  juin. 

GUUGIDAE 

10.  Anophèles  bifurcatus,  Linné  (*),  cf  et  9 1  Gontich. 

TIPUUDÂE 

11.  Symplecta  punctipennis,  Meigen  (*),  1  9i  Gontich,  22  avril. 

12.  Symplecta  «tictica,  Meigen  (*),  3  cf  et  1  9 1  Gontich,  24  avril. 
Ghez  deux  cf  »  la  cellule  discoïdale  manque  :  c'est  probablement 
une  variété. 

13.  Erioptera  (Trichosticha)  lutea,  Meigen  (*),  cfi  Gontich, 
24  avril. 

14.  Erioptera  ochracea,  Meigen,  1  cf  i  Gontich,  23  mai. 

15.  Ephelia  marmorata,  Meigen  (*),  plusieurs  cf  et  9  ^i  Gontich, 
sur  les  herbes,  près  d'un  ruisseau,  du  19  à  fin  juin. 

16.  Nephrotoma  dorsalis,  Fabr.  (*),  1  cf  i  Gontich,  19  juin. 


17.  Limnophila  ferrugtnea,  Meigen  (*),  Conlich,  9  et  c?,  23  mai.  [ 

18.  Limnophila  lineola,  Meigen  (*),  1  çf,  Contich,  l"niai;  I  9, 
Edeghem,  10  juin. 

J9.  Limnophila  dispar,  Zelt.  (*),  plusieurs  cf  et  Q ,  Contich,  18 
et  23  mai. 

20.  Pachyrrhina  scurra,  Meigen  (*},  1  9.  Conlich,  10  mai. 

21.  Pachyrrhina  quadrifaria,  Meigen  (*),  cJ'<  Contich,  8  mai; 
9,  10  juin. 

22.  Plycfaoptera  scutellaris,  Meigen  (*),  plusieurs  cf  et  9 ,  Con- 
tich, depuis  le  commencement  de  mai. 

23.  Poecilostola  punetala,  Schrank  {*),  1  9,  Contich,  12  mai. 

24.  CyUndrotoma  distinclisstna,  Meigen  (*),  1  çf,  bois  d'Ede- 
ghem,  16  mai. 

25.  Rhypholophus  (Dasyptera)  varius,  Meigen  (*),  c?  et  9  (in 
copula),  bois  d'Ëdeghem,  24  septembre;  très  abondant. 

26.  Rhypholophus  (Dasyptera)  lineatus  Meigen,  plusieurs  9  et 
(j*,  k  Edeghem  fin  mars,  au  bord  d'un  petit  ruisseau. 

XTLOFIlAGIDAe 

27.  Subula  marginata,  Megerle  (*),  2  cf ,  Contich,  sur  des  troncs 
d'arbres  abattus,  exposés  à  une  chaleur  méridionale,  29  juin. 

TUERETIDAE 

28.  Psilocephala  ardea,  Fabr.  (*),  1  9 1  Contich,  7  juin,  et  une  < 
autre,  Edeghem  7  août. 

ASILIDAE 

29.  Leptogaster  cylindricus,  Degeer  ('),  1  cf  >  Contich. 


30.  Hilara  brevivittata,  Macq,  quelques  individus,  Contich,  mon 
jardin,  20  avril.  Cette  espèce  est  voisine  des  Hilara  chorica,  Zett. 
{Dipt.  scand.  I,  p.  357)  et  quadriviltata  (Ibid.,  p.  339). 

3L  Hilara  pilosa,  Zelt.  (♦),  commun,  Conlich,  Edeghem,  avril,  I 
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32.  Hilara  inlerstincta,  Zett.,  comme  le  précédent. 

33.  Empis  trigramma,  Meigen,  9  et  cf ,  Conlich,  tout  Tété. 

34.  Tachypeza  (Tachydromia)  annulimana,  Meigen,  1  cf ,  Gon- 
tich,  22  mai. 

35.  Phyllodromia  mantispa,  Panzer,  3  9 1  Gontich,  5  juin. 

DOLIGHOPODIDÂE 

36.  Neurigona  pallida,  Fall.,  1  9i  Gontich,  17  juin  ;  cf ,  18  juin. 

37.  Neurigona  aulica,  Meigen,  2  9  »  Gontich  ;  le  cf ,  28  septembre. 

38.  Leucostola  vestita,  Wied.  (♦),  (argyra  aucl.),  Gontich,  15  juin. 

39.  Teucophorus  spinigerellus,  Zett.  (*),  1  cf ,  Edeghem,  25  juin. 

40.  Synpycnus  annulipes,  Meigen  (*),  1  cf ,  Gontich,  26  juin. 

41.  Ghrysotimus  molliculus,  Fall.  (♦),  plusieurs  cf  et  9»  Ede- 
ghem, sur  des  noisetiers,  4  juillet. 

42.  Ghrysotus  cilipes,  Meigen  (*),  plusieurs  cf  et  9 1  mi-juin  à 
juillet. 

43.  Gymnopternus  nigripennis,  Fall.  (*),  cf  et   9»  Gontich, 
8  juillet. 

44.  Dolichopus  longicornis,  Stann.  (*)  plusieurs  fois  le  cf ,  Gon- 
tich, fin  juin. 

45.  Dolichopus  acuticornis  Wied.  (*),  plusieurs  9  et  cf  i  Gontich, 
fin  juin. 

46.  Gampsicnemus  curvipes,  Fallen  (*),  2  cf  et  1  9  »  Gontich, 

19  septembre. 

Observation  :  J'ai  encore  trouvé  des  Ghrysotus,  des  Gymnop- 
ternus et  des  Dolichopus  à  la  fin  du  mois  d'août,  et  des  Ârgyra,  le 

20  septembre. 

STRPmOAE 

47.  Xylota  lenta,  Meigen  (*),  1  cf  »  Edeghem,  12  mai. 

48.  Syrphus  tricinctus,  Fallen  (*),  cf  et  9,  Gontich,  14  et  16 
août,  sur  les  ombellifères. 

49.  Syrphus  guttatus,  Fallen  (*),  1  cf  i  Gontich,  14  août,  comme 
sur  les  ombellifères. 

50.  Melanostoma  hyalinata,  Fallen  (*),  1  cf  i  Gontich,  2  octobre, 
mon  jardin. 


TACHIMNAE 

51.  Blepharipa  scutellata,  Rondani  (•),  plusieurs  individus  fin 
avril  et  commencement  de  mai,  Contich. 

52.  Leucostoma  simplex,  Meigen  (*),  1  cf.  Contich,  16  août,  sur 
les  ombellifères. 

53.  Epicampocera  succincta,  Meigen  (*),  plusieurs  cf  et  9> 
Contich,  15  à  20  août,  sur  les  ombellifères  des  prairies. 

54.  Maequartia  tenebricosa,  Meigen  (*),  1  9  <  Edeghem,  21  août. 

55.  Maequartia  grisea,  Fallen  (*),  1  c?t  Contich,  18  septembre. 
Au  premier  aspect  celle  espèce  ressemble  à  un  Anlhomyinae  du 
genre  Hylemyia. 

56.  Exorista  agnata,  Rond.  (*),  1  cf ,  Contich.  15  août. 

57.  Exorista  Westermanni,  Zelt.  (*),  1  Ç,  Contich,  13  août. 

58.  Gymnochaela  viridis  Fallen  {*),  1  cf.  Contich,  25  avril. 

59.  Perichaeta  (Phorocera)  unicolor,  Fallen,  1  9,  Edeghem, 
11  octobre,  sur  Taraxacum  vulgare. 


60.  Caliiphora  azurea,  Meigen  (*),  2  9,  Contich,  sur  les  ombel- 
lifères d'une  prairie,  12  août. 

Chez  un  des  exemplaires  observés  le  coude  de  ta  4"  nervure 
longitudinale  ornée  d'un  petit  appendice  aux  deux  ailes. 


ANTHOMÏINAE 

61.  Myopina  reflexa,  R.  Desv.  (*),  1  cf.  Contich,  20  avril. 

62.  Hydrophoria  linogrisea,  Meigen  C^),  1  cf.  Edeghem,  6  mai. 

63.  Pegoniyia  milis,  Meigen  {*),  1  9,  Contich,  7  mai. 

64.  Mydaea  nigrita,  Meigen  {*),  1  cf ,  Contich,  10  mai. 

65.  Mydaea  vespertina,  Fallen  (*),  plusieurs  cf,  Contich,  Ede- 
ghem, 20  septembre. 

66.  Acanlhiplera  inanis,  Meigen  (*)  1  cf.  Contich,  29  juin.  Cette 
espèce  paraît  être  très  rare  en  Belgique  ;  aussi  un  individu  des 
environs  de  Bruxelles. 

67.  Anlhomyia  pralensis,  Meigen  (*),  plusieurs  9i  Contich, 
Edeghem,  septembre. 

68.  Anlhomyia  aeslîva,  Meigen  ('*),  1  9  >  Contich,  28  septembre. 
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GORDTLURINÂE 

69.  Norellia  liturata,  Meîgen  (*),  1  cf  j  Contich,  16  mar. 

HELOMTZINÂE 

70.  Leria  caesia,  Meigen  (*),  1  9 1  Contich. 

71.  Heteromyza  laeta,  Zett,  plusieurs  cf,  Contich. 


SGIOMTZINÂE 


72.  Sepedon  sphegeus,  Fabr.  (*),  plusieurs  individus  capturés 
par  Louise  Meunier,  Contich,  sur  les  joncs  d'un  petit  ruisseau, 
26  et  29  septembre. 

73.  Sciomyza  Schoenherri,  Fallen  (*),  très  abondant  à  Contich, 
sur  les  joncs  d'un  ruisseau,  comme  le  précédent. 


ORTÂLINÂE 


74.  Myennis  fasciata,  Meigen  (♦),  plusieurs  cf  et  9 1  sur  des 
troncs  d'arbres  abattus  exposés  en  plein  midi  19,  20,  22,  26  juin, 
Contich. 


TRYPETINAE 


75.  Oxyphora  miliaria,  Schr.  (♦),  1  9»  Edeghem,  11  août,  sur 
les  Rubus. 

SAPROMTZINAE 

76.  Lauxania  atripes,  Meigen,  1  9*  Edeghem,  1«^  mai. 
Lauxania  cylindricornis,  Fabr.  (*),  1  9  »  Edeghem,  l*»"  mai. 

6E0MTZINÂB 

77.  Chiromyia  (i)  (Scyphella)  flava,  juin. 


(i)  M.  Beziï,Intorno  ai  generi  Pelethophila  Hctgenberg  Chiromyia  R.  Destvidg 

(ÂTTI  DELLA  SOCIETA  ITALIAlfA  DI  SCIENZE  NATURALI,  TOl.  XUIf,  pp.  173-181). 
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EPHTDHnVAI 


78.  Scatella  sorbillans,  Haï.  (*),  deux  individus  à  Gontich,  5  juin. 

79.  Scatella  stagnalis,  Fallen  {*),  1  cf  *  Ck)ntich,  5  juin. 

80.  Parydra  fossarum,  Holiday  ('*'),  1  9  «  Ck)ntichy  19  septembre. 

0GHTHU>HIL1NAI 

81.  Ochthiphila  fasciata,  Loew,  1  9  y  Gontich,  mi-juin. 

A6R0MTZINÂB 

82.  Geratomyza  acuticomis,  Meigen  (*),  1  cf  f  Edeghem,  28  sep- 
tembre. 


Il*   SUPPLÉMENT 


AUX 


CHASSES    DIPTËROLOGIQUES 

DES  ENVIRONS  DE  BRUXELLES  (») 


PAR 


Fernand  MBUNIER 


Les  espèces  déjà  signalées  de  Hollande  par  F.  M.  Vander  Wulp 
et  J.  C.  H.  De  Meyere  sont  indiquées  par  un  astérisque. 

SGIARIDAE 

1.  Zygoneura  sciarina,  Meigen  (*),  1  cf  i  Contich,  25  octobre. 

MTGETOPHILIDAE 

2.  Platyura  marginata,  Meigen  (*),  1  cf ,  Tervueren,  juillet. 

3.  Bolithophila  cinerea,  Meigen  (*),  plusieurs  individus  aux  pieds 
des  hêtres,  Notre-Dame-au-Bois  (Tervueren),  12  avril. 

SIMUUDAE 

4.  Simulia  omata,  Meigen.,  9i  Tervueren,  15  et  16  mars. 


(1)  Pour  les  listes  antérieures  voir  :  Ann4lis  db  la  Société  scikntifiqub  db 
Bruxelles,  1897,  t.  XXI,  2»  partie  ;  1898,  t  XXII  ;  1903,  t  XXVII. 
La  présente  liste  signale  aussi  quelques  espèces  de  Contich  (prov.  d* Anvers). 


CHmONOHIDAE 

5.  Tanytarsus  juncî,  Meigen  (*),  2  o*,  Contich,  19  mars,  dans  les 
allées  humides  des  bois. 

6.  Metriocnemus  fuscipes,  Meigen  {■),  cf ,  19  mars,  commun. 

7.  Camptocladius  stercorarlus,  Degeer,  plusieurs,  9.  Contich, 
mars. 

8.  Tanypus  varius,  Fabr-,  1  9,  Conlich,  9  avril. 


9.  Tipula  scripta,  Meigen  ("),  1  9t  Tervueren,  23  avril. 

10.  Dasyplera  haemorrhoïdalis,  Meigen,  9.  Walermael. 

11.  Trichocera  hiemalls,  Meigen  (*),  9'  Tervueren. 

12.  Trichocera  annulata,  Meigen  (•),  9t  Tervueren. 

13.  Limnophila  fuscipennîs,  Meigen  (•),  Tervueren. 

14.  Ula  pilosa,  Schumme!  (*),  1  9t  Tervueren. 

15.  Empeda  (Gonomyia)  nubila,  Schunimel  (*),  1  9 .  Tervueren. 

16.  Dicranomyia  lutea,  Meigen  ('),  9  et  cf.  Watermaei,  Notre- 
Dame-au-Bois  (Tervueren),  commun. 

17.  Dicranomyia  modesta,  Meigen  9.  Tervueren. 

18.  Dicranomyia  chorea,  Meigen  (•),  9  et  (f,  Tervueren,  Rouge- 
Clollre,  Watermaei,  commun. 

19.  Pachyrrhina  iridicolor,  Schummel,  9. Tervueren. 

20.  Pachyrrhina  maculosa,  Meigen  {*),  9  cft  Tervueren  et  toute 
la  banlieue  de  Bruxelles. 

21.  Pachyrrhina  histrio,  Fallen  (•),  çf,  Tervueren,  commun. 


22.  Anlhalia  Gyllenhali,  Zetle,  1  9,  Tervueren,  15  mai. 

23.  Ardoplera  irrorata,  Fallen  (*),  l  9 1  Tervueren,  16  mai. 

24.  Hybos  grossipes,  Fabr,  (*),  1  cf,  Tervueren. 

25.  Tachydromia  minuta  Meigen  (*),  Tervueren,  commune  en 
mai  sur  les  lilas. 

26.  Tachypeza  (Tachydromia)  nervosa,  Meigen  (•),  Tervueren, 
au  mots  de  mai,  moins  commun  que  le  précédent. 
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DOLIGHOPODIDAE 


37.  Neurigona  aulica,  Meigen,  1  9 1  Conticb,  6  août. 

28.  Medeterus  muralis,  Zett.,  var.  a,  1  cf  1 10  mai. 

29.  Medeterus  diadema,  Linn.  (rostrata,  Fallen)  (*),  1  9  »  Ter- 
vueren,  juillet  var.  b,  Zetterstedt  (pattes  noires,  à  l'exception  des 
genoux  et  de  l'extrême  apex  des  fémurs). 

STRPHIDAE 

30.  Pipiza  chalybeata,  Meigen  (*),  1  cf  »  Gontich,  fin  juillet.  • 

31.  Erislalis  Iota,  Meigen,  1  cf  i  Contich,  8  août. 

32.  Paragus  tibialis,  Fallen  (*),  plusieurs  individus  {Q  el  c5^), 
Watermael. 

PIPUNGULIDÂE 

33.  Pipunculus  nîgritulus,  Zett.  (*),  9  ^t  cf  i  Watermael. 

OGTPTERINAE 

34.  Ocyptera  pusilla,  Meigen  (*),  1  cf  i  Watermael,  juillet. 

TACmNINAE 

35.  Gymnochaeta  iridis,  Fallen  (*),  1  cf  i  Tervueren,  12  avril. 
3é.  Miltogramma  punctata,  Meigen  (*),  plusieurs  9 1  Tervueren, 

4  juillet;  aussi  de  Blankenberghe. 

37.  Myobia  fenestrata,  Meigen,  1  9i  Tervueren,  8  juillet;  aussi 
de  Bad  Eissingen  (Franconie). 

38.  Degeeria  fascinans,  Meigen  (*),  2  9  et  1  cf ,  Contich,  10  août, 
sur  Âlnus  glutinosa. 

39.  Nemoraea  intermedia,  Zett.,  1  cf  *  Gontich,  8  août,  se  con- 
fond facilement  avec  N.  radicum,  Fabr. 

40.  Siphona  cristata,  Fallen  (*),  1  9  >  Gontich. 

DEXINAE 

41.  Minlho  praeceps,  Scops  (*),  1  cf  »  Tervueren,  10  juillet;  1  cf  « 
Gontich,  14  septembre. 
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42.  Dînera  g^iscscens,  Falleji  (*),  1  cf ,  Tervueren,  4  juillet, 
capture  de  Louise  Meunier. 

CORDTLtJRINAE 

43.  Norellia  spinimana,  Meigqn  (*),  1 9i  Tervueren,  15  mai. 

PSILINAE 

44.  Psila  nigricornis,  Meigen  (*),  1  9i  Tervueren,  16  mai. 

45.  Psila  moriOf  Zett.  (  1*),  cf  i  Tervueren,  16  mai. 

HELOMTZINAE 

46.  Heteromyza   laeta,   Zett.    (nec    Meigen),   9»  Tervueren, 
Watermael. 

47.  Leria  serrata,  Zett.  (*),  Tervueren,  plusieurs  9  )  l^^î  ;  ^ussi 
de  Blankenberghe. 

AGROMTZINAE 

48.  Âgromyza  cunctans,  Meigen  (*),  1  9 1  Tervueren,  6  juin. 

OCHTIPHILINAE 

49.  Phyllomyza  securicornis,  Fallen  (*),  1  9 1  Tervueren,  6  juin. 

PHORIDAE 

50.  Trineura  velutina  (*),  çf^  Tervueren,  juin  (i). 


(i)  Pour  Tétude  des  Phoridae  consulter  le  beau  travail  de  Becker  ( ABHANDLUif- 
OEN  DKR  K.  K.  zooi^-BOTAN.  Gesbllschaft  iu  Wieu.  Bd.  I.,  Heft  1.). 


L'HISTOIRE   GÉOLOGIQUE 

DU    JURA    £T    DES    RÉGIONS    VOISINES 

DEPUIS  LA  FORMATION   DE  LA  CHAINE 

PAR 

M.  le  chanoine  BOURGBAT 


J'ai  essayé  dans  une  précédente  note  {*)  de  faire  ressortir  en 
quelques  mots  Tinfluence  que  les  rides  hercyniennes,  par  lesquelles 
s'est  terminé  le  primaire,  paraissent  avoir  eue  sur  la  stratigraphie 
et  sur  l'orographie  du  Jura.  Je  voudrais  aujourd'hui  continuer  à 
grands  traits  l'histoire  géologique  de  cette  chaîne,  depuis  sa  for- 
mation jusqu'à  nos  jours,  autant  que  le  permettent  les  documents 
recueillis  dans  son  intérieur  et  sur  son  pourtour.  Si  cette  histoire 
ne  peut  être  définitive,  du  moins  aura-t-elle  l'avantage  de  grouper, 
avec  mes  observations  personnelles,  celles  qui  ont  été  faites  par 
d'éminents  géologues  tels  que  MM.  Delafond,  Dépéret,  Boistel, 
Rutimeyer,  Heim,  Schardt,  Lugeon,  du  Pasquier,  Gutzwiller, 
général  de  Lamothe  et  Fournier. 

Chacun  sait  que  c'est  vers  la  fin  du  miocène,  après  le  dépôt  de 
la  mollasse  helvétique  qui  s'y  trouve  relevée  jusqu'à  l'altitude  de 
1100  mètres,  que  le  Jura  subit  le  grand  plissement  qui  lui  a  donné 
son  relief.  Rien  n'y  a  été  changé  dans  l'ensemble  ;  mais,  durant 
les  époques  pliocène  et  quaternaire  qui  ont  suivi,  la  chaîne  et  les 
régions  voisines  ont  été  le  théâtre  de  phénomènes  qui,  pour  être 
moins  intenses,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt.  Les  traces 


(*)  ANNALES  DB  LA  SoCIÉTi  SGUNTIFIQUE  DE  BRUXELLES,  t.  XXVllI,  2*  partie,  p.  1. 

XXIX.  so 


qu'ils  ont  laissées  sont  souvent  plus  visibles  dans  les  plaines 
avoisinantes  que  dans  le  Jura  lui-même,  el  c'est  pour  cela  qu'on 
ne  peut  séparer  l'histoire  géologique  récente  du  Jura  de  celle  de  la 
Bresse  et  de  la  Donibe  qui  le  limite  à  l'ouest,  aussi  bien  que  de 
celle  de  la  plaine  suisse  qui  le  limite  à  l'est.  C'est  par  la  plaine  de 
la  Bresse  que  nos  remarques  vont  commencer. 

Cette  plaine,  après  la  surreetion  du  Jura,  formait  une  cuvette 
lacustre  qui  s'étendait  du  bord  occidental  du  Jura  jusqu'aux 
montagnes  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais  vers  l'ouest,  tandis 
qu'au  nord  elle  remontait  jusqu'au  massif  de  la  Serre  qu'elle 
entourait  de  deux  bras,  l'un  au  levant  dans  la  vallée  du  Doubs 
près  de  Dôle,  l'autre  au  couchant  dans  la  vallée  de  la  Saône  près 
de  (Jray,  Au  sud  elle  atteignait  Lyon  et  la  partie  nord  du 
Dauphiné.  C'est  cette  pointe  sud  qu'on  appelle  la  Dombe  à  raison 
de  la  physionomie  spéciale  que  lui  a  donnée  le  glaciaire  alpin. 

Dans  la  Bresse,  le  pliocène  inférieur  présente,  comme  l'ont  fait 
remarquer  MM.  Delafond  et  Dépéret,  trois  niveaux  (*)  :  celui  des 
marnes  de  Mollon  visible  vers  la  pointe  S.-E.  depuis  Lagnieu 
jusqu'à  Lyon  ;  celui  des  marnes  et  sables  de  Condal,  qui  s'aperçoit 
tout  le  long  du  Jura  et  dans  la  vallée  de  la  Saône  en  amont 
d'Auxonne  ;  enfin  celui  des  marnes  d'Auvillars,  qui  n'occupe 
qu'une  faible  étendue  de  la  cuvette  tout  à  l'ouest  du  côté  de  Chalon 
et  de  Beaune.  Par  le  fait  que  ces  trois  niveaux  ne  se  recouvrent 
pas  complètement,  qu'ils  sont  en  retrait  vers  l'ouest  â  mesure  que 
l'on  passe  du  plus  ancien  au  plus  récent,  on  est  en  droit  de 
conclure  que  durant  leur  dépôt  la  cuvette  bressanne  a  subi  des 
déformations  et  qu'elle  s'est  relevée  du  côté  du  Jura  pendant  que 
les  eaux  étalent  rejetées  vers  le  Ghâlonnais.  C'est  un  fait  que 
j'avais  déjà  signalé  en  1892  et  qui  se  déduisait  d'ailleurs  des  alti- 
tudes graduellement  décroissantes  auxquelles,  en  s' éloignant  du  ] 
bord  du  Jura,  M.  de  Chaignon  avait  observé  en  1883  (**)  les  mamea  j 
à  lignites  de  Condal.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  durant  le  dépôt  1 
du  pliocène  inférieur  que  la  cuvette  bressanne  s'est  relevée  au  pied 
du  Jura,  c'est  encore  après,  car  toutes  les  assises  de  cet  âge, 


(•)  Len    Terrain»   tertiaire»  Je  la  Bresse  (Iiiipriraerie   naliouale, 
Excellent  travail  qui  sem  souïent  oilé. 
(**)  HouJcTiH  DE  Lt  SociBii  oÉoLooiQUE,  3°  Bèris,  t.  XI,  p.  61Û. 
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y  compris  les  marnes  d'Âuvillars,  sont  assez  fortement  inclinées 
vers  l'ouest.  Leur  pendage,  leur  épaisseur  prouve  que,  si  la 
bordure  occidenlale  du  Jura  n'a  pas  été  durant  ce  temps  portée  à 
des  hauteurs  aussi  considérables  qu'à  la  fin  du  miocène,  le  mouve- 
ment de  surrection  qu'elle  a  subi  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
négligeable. 

Ce  qui  probablement  montre  qu'il  s'est  continué  durant  une 
partie  du  pliocène  moyen  c'est  que  les  cailîoutis  de  Montluel, 
aussi  bien  que  les  sables  de  Trévoux  par  lesquels  débute  ce  plio- 
cène dans  la  cuvette  bressanne,  ravinent  profondément  les  assises 
du  pliocène  inférieur  (*),  Mais  le  mouvement  s'arrêta  vers  le 
milieu  du  pliocène  et  fut  même  suivi  d'un  mouvement  contraire  ; 
car  comment  expliquer  autrement  que  par  un  affaissement  de  la 
cuvette  que  les  couches  les  plus  anciennes  de  ces  cailîoutis  se 
trouvent  à  Montluel  à  un  niveau  inférieur  au  thalweg  actuel  du 
Rhône.  L'affaissement  toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En 
effet,  à  mesure  que  l'on  passe  aux  couches  supérieures  de  ces 
cailîoutis  on  les  voit  former  des  ferrasses  élagées  à  des  niveaux 
progressivement  croissants  à  mesure  que  l'on  se  porte  vers  le 
midi.  Elles  sont  à  220  mètres  au  sud  de  Pont  d'Ain,  à  270  mètres 
vis-à-vis  Lagnieu,  à  320  mètres  au  nord  de  Lyon,  puis  elles 
montent  à  348  mètres  au  plateau  d'Heyrieu  à  l'est  de  Givors,  à 
471  mètres  au  S.-E.  de  Vienne,  à  491  mètres  enlin  au  plateau  de 
Chambaran,  Comme  dans  toute  la  région  qui  avoisine  le  Jura, 
dans  la  Dombe  et  le  Dauphiné,  elles  sont  formées  de  roches 
alpines,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  soient  un  produit  d'érosion 
des  Alpes. 

MM.  Delafond  et  Dépéret.  qui  les  ont  très  sérieusement  étudiées 
et  qui  en  ont  vu  jusqu'à  la  hauteur  de  380  mètres  dans  les  vallées 
de  l'Ain  et  du  Suraod,  les  ont  attribuées  à  de  grands  glaciers,  qui 
dès  le  pliocène  s'écoulaient  des  Alpes  au  Jura  et  subissaient  une 
fusion  après  avoir  dépassé  la  ligne  de  faite  de  cette  dernière 
chaîne.  Leurs  eaux  prenant  le  chumin  le  plus  favorable  se  préci- 
pitaient tumultueusement  vers  la  cuvette  bressanne  par  toutes  les 
vallées  qui  leur  étaient  ouvertes,  aussi  bien  par  la  vallée  de  l'Ain 
et  du  Surand,  que  par  la  vallée  du  Rhône. 


(*)  Dalafood  et  Dépiret,  Lti  terraint  Urtiaift»  de  ta  Sri 


A  cette  explication  M.  Boistel  a  objecté  que  la  débâcle  admise 
par  les  savants  auteurs  n'explique  pas  le  phénomène  des  terrasses 
et  leur  répartition  à  des  niveaux  différents.  Il  a  remarqué  de  plus 
que  les  prétendus  caiiloutis  des  vallées  de  l'Ain  etduSurandnesont 
que  du  glaciaire  de  l'époque  quaternaire,  comme  l'indique  l'argile 
qui  les  empâte  et  les  stries  qu'on  y  trouve  lorsqu'on  les  étudie 
dans  leur  profondeur.  Ces  derniers  étant  éliminés,  il  ne  reste 
plus  que  ceux  de  la  Dombe  et  du  Dauphiné.  Dès  lors  pour  en 
expliquer  l'origine  et  la  distribution  à  des  niveaux  graduellement 
décroissants  à  partir  du  sud,  il  n'y  a,  suivant  le  savant  naturaliste, 
qu'à  les  attribuer  à  un  fleuve  qui  d'abord  s'écoulait  des  Alpes  sur 
Chambaran,  puis  ensuite  sur  Heyrieu,  puis  enfin  sur  Lagnieu  par 
la  cluse  actuelle  du  Riiône  à  travers  le  Jura.  Son  rejet  vers  le  nord 
s'expliquerait  par  le  relèvement  du  sol  du  côté  sud,  ce  qui  aurait 
ainsi  graduellement  étage  les  terrasses  dans  celte  direction. 
Arrivé  au  débouché  de  Lagnieu,  ce  cours  d'eau,  toujours  repoussé 
vers  la  Bresse-Nord  par  le  relèvement,  aurait  longé  le  pied  du 
Jura  et  se  serait  jeté  dans  la  Saône  en  amont  de  Lyon;  d'abord 
de  Lagnieu  à  Mâcon  par  la  vallée  de  la  Veyle,  puis  de  Lagnieu  à 
Pont-de-Vaux  par  la  vallée  de  la  Reyssouze  (*). 

Était-ce  le  Rhône  actuel,  élail-ce  un  autre  fleuve  descendu  des 
A]pes?  Ce  n'est  que  par  l'examen  minutieux  de  la  nature  des 
caiiloutis  que  la  question  pourra  être  résolue.  Toutefois  il  n'est 
pas  improbable  que,  si  le  Rhône  a  fourni  au  début  un  contingent 
de  caiiloutis,  les  terrasses  les  plus  récentes  ne  soient  dues  qu'à 
l'Arve,  grossie  ou  non  de  l'Isère.  Nous  allons  voir  en  effet  tout  k 
l'heure  que,  vers  la  fin  du  dépôt,  le  Rhône  s'écoulait  vers  le  nord 
de  la  Suisse  pour  traverser  le  Jura  vers  Bâle  par  la  vallée  du 
Rhin,  et  que  l'Isère,  suivant  beaucoup  de  géoloffues,  cheminait 
vers  l'Arve  par  la  vallée  du  Bourgel  (**). 

Le  dépôt  de  ces  caiiloutis  alpins  dura  longtemps  dans  le  voisi- 
nage de  Lyon.  Non  seulement  il  s'effectua  pendant  que  se  dépo- 
saient  les  sables  de  Trévoux  dans  la  vallée  de  la  Saône,  mais  il  se 
continua  durant  tout  le  pliocène  supérieur  alors  que  les  argiles  à 


4 


(*}  Bulletin  de  li  Société  déolooique  di  PrjUcce,  1898,  t.  XXVI,  p,  57. 
(*')  Voir  en  parlTcalier  Lngeoii  in  Archivu  des  Kiincxs  PHTsigua  El  n, 
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Mastodonte  Ârvernensis  se  déposaient  au-dessus  des  sables  de 
Trévoux  (*). 

Que  se  passai t-ii  durant  ces  femps-Ià  à  Tautre  extrémité  du 
Jura,  c*est-à-dire  du  côté  de  Bâle.  Nous  ne  le  savons  pas  encore 
pour  le  pliocène  inférieur,  car  là  nous  ne  rencontrons  pas  des 
dépôts  sédimentaires  avec  fossiles  caractéristiques  aussi  instruc- 
tifs que  ceux  de  la  Bresse  méridionale.  Mais  vers  le  pliocène 
moyen,  au  moment  où  se  constituaient  les  terrasses  à  cailloutis 
de  la  Dombe,  des  terrasses  analogues  se  formaient  aussi  le  long 
du  Rhin  et  du  Doubs.  Celles  du  Rhin  ont  été  notées  avec  le  plus 
grand  soin  par  MM.  Gutzwiller  et  du  Pasquier  (**),  celles  du  Doubs 
par  M.  le  général  de  Lamothe  qui  a  soumis  celles  du  Rhin  comme 
celles  du  Doubs  à  une  discussion  approfondie  (***). 

Le  long  du  Rhin,  on  observe  en  remontant  de  Bâle  en  amont 
cinq  niveaux  de  terrasses  : 

1"  Un  niveau  de  basses  terrasses  vers  31  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  du  fleuve.  Ce  niveau  disparaît  en  aval  dans  la  plaine 
alsacienne,  mais  on  l'observe  très  bien  jusqu'à  Coblentz  au 
confluent  de  l'Aar  en  remontant  le  Rhin. 

2"  Un  niveau  de  moyennes  terrasses  à  56  mètres  au-dessus  du 
fleuve,  qui  est  surtout  visible  aux  environs  de  Bàle. 

3"  Un  niveau  de  hautes  terrasses,  situé  à  90  ou  95  mètres 
au-dessus  du  thalweg,  qui  peut  se  suivre  par  lambeaux  nombreux 
aussi  loin  que  le  premier  niveau. 

4°  Un  niveau  de  très  hautes  terrasses  dit  deckenschotter  infé- 
rieur, qui  est  très  visible  de  130  à  150  mètres  au-dessus  du  fleuve. 

5^*  Enfin  un  niveau  tout  à  fait  supérieur,  le  deckenschotter  supé- 
rieur, dont  Taltitude  dépasse  d'à  peu  près  270  mètres  les  eaux  du 
Rhin. 

Toutes  ces  terrasses  sont  formées  de  blocs  dont  Torigine 
rhodonienne  paraît  certaine.  Ce  sont  des  quartzites  micacés,  des 


(•)  DeiafoDd  et  Dépéret,  loe.  cit. 

(*•)  du  Pasquier,  Die  fluvioglacialen  Ahlagerungen  der  Nord  SchweitZy  1891  ; 
Les  AUuvions  glaciaires  de  la  Suisse  (Archives  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, 1891). —  Gutzwiller,  Die  diluvial  hildungen  UerUmgebung  vonBasel,  1895. 

(*•*)  de  Lamothe,  Système  de  terrasses  des  vallées  de  Visser,  de  la  Moselle,  du 
Rhin  et  du  Rhône  (Bulletin  de  la  Société  géologique,  1. 1, 4«  série  p.  310). 
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roches  vertes,  des  gneiss  et  des  calcaires  comme  on  n'en  troun 
guère  de  semblables  que  dans  le-Valais.  Il  est  donc  tout  naturel* 

de  croire  qu'ils  ont  été  apportés  là  par  le  Rhône.  Les  plus  élevées 
de  ces  terrasses  sont  couvertes  de   limon  et  les  blocs  qui  les 
constituent  ont  subi  une  altération  considérable.  Â  mesure  que* 
l'on  descend  à  celles  du  bas  niveau,  le  limon  devient  moins  épai 
et  l'altération  se  manifeste  de  moins  en  moins. 

MM.  Gutzwlller  et  du  PasquJer  les  ont  attribuées  au  quaternaire-  ' 
et  les  ont  regardées  comme  des  témoins  des  grandes  débâcles 
fluviales  qui  correspondaient  à  la  progression  ou  à  la  fusion  des 
glaciers.  M.  le  général  de  Lamothe  les  fait  remonter  à  une  date 
plus  ancienne  et  les  attribue  aux  oscillations  du  niveau  de  base 
d'un  fleuve  qui  les  apportait  à  l'époque  pliocène.  Tout  fleuve  en 
effet,  dont  le  niveau  de  base,  c'est-à-dire  dont  la  cuvette  de  récep- 
tion s'abaisse,  creuse  son  lit  près  de  son  embouchure  dans  celte 
cuvette  et  laisse  sur  ses  bords  en  s'enfonçant,  des  lignes  de 
terrasses  qui  accusent  son  ancien  lit.  Le  même  phénomène  ou 
tout  au  moins  un  phénomène  peu  différent  se  produit,  si  le  niveau 
de  base  restant  le  même,  la  région  parcourue  par  le  fleuve  subit 
en  amont  un  relèvement  progressif. 

Ce  qui  justifie,  à  mon  avis,  cette  manière  de  voir,  si  logique  du 
reste,  ce  sont  les  propres  observations  de  M.  Gutzwiller  dans  la 
plaine  de  Sundgaû  entre  Bâie  et  le  territoire  de  Montbéliard.  Cet 
observateur  a,  en  eiTel,  eonslaté  que  les  roches  cristallines  dépo- 
sées sur  les  bords  du  Rhin  se  prolongent  vers  la  vallée  du  Doubs 
par  Hagenihal,  Volkeraburg,  Bettlacli,  Mariastein,  etc.  et  témoi- 
gnent, à  son  avis,  que  le  fleuve  s'écoulait  autrefois  vers  le  sud 
dans  la  plaine  de  la  Saône.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  aurait  pris 
la  direction  de  la  plaine  alsatigue.  Or,  M.  le  général  de  Lamothe, 
qui  s'est  imposé  la  tâche  de  suivre  les  cailloulis  en  question  dans 
la  direction  présumée,  qui  est  celle  du  Doubs,  est  arrivé  à  y 
retrouver  des  terrasses  analogues  à  celles  des  environs  de  Bâle  (*). 
Dans  les  plus  élevées,  de  même  que  dans  celles  des  environs  de 
Bâle,  les  éléments  sont  altérés,  recouverts  de  limon  et  toute  trace 
de  straliflcation  y  a  disparu.  La  plus  inférieure,  située  à  20  mèlrci 
en  moyenne  au-dessus  du  cours  actuel  de  la  rivière,  est  principi 


(*)  COHPTES  RI 


i.'AcADÉKJE  DES  ScitNCKs'  10  août  1903. 
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lement  formée  de  galets  empruntés  au  Jura,  surtout  de  calcaires 
à  chailles.  On  y  trouve  aussi  quelques  galets  de  provenance 
vosgienne,  tels  que  des  granits  à  amphibole,  des  porphyres  verts 
ou  bruns,  des  quartzites  et  des  grès  vosgiens.  Elle  s'observe  facile- 
ment à  Oselles,  à  Torpes,  à  Thoraize,  au  Chêne-Marie.  Tout 
dans  les  blocs  accuse  un  charriage  assez  récent. 

Celles  qui  viennent  au-dessus,  s'étayent  jusqu'à  140  mètres 
au-dessus  de  la  rivière  et  sont  d'une  tout  autre  composition  et 
d'un  tout  autre  aspect.  Les  matériaux,  en  effet,  en  sont  presque 
tous  identiques  à  ceux  du  Sundgaù.  Ce  sont  les  mêmes  quartzites, 
les  mêmes  porphyres  et  roches  vertes,  les  mêmes  calcaires  noirs 
avec  quelques  rares  éléments  vosgiens.  On  les  suit  sans  peine 
depuis  le  voisinage  de  Dole  et  surtout  depuis  Rozet  au  sud  de 
Besançon,  jusque  dans  la  plaine  du  Sundgaù.  Près  de  Dôle,  aux 
escarpements  d'Azans,  ils  viennent  tous  se  fondre  dans  le  conglo- 
mérat de  la  Forêt  de  Chaux,  ce  qui  indique  que,  dans  cet  ensemble, 
ce  conglomérat  leur  est  contemporain.  M.  de  Lamothe  y  distingue 
trois  niveaux. 

Le  plus  inférieur  et  le  plus  net  comprend  les  terrasses  d'Oselles, 
de  Montferrand,  d'Hyèvres,  de  l'Isle  sur  le  Doubs,  de  Lougre,  de 
Voujairecourt  et  de  Dampierre,  son  altitude  est  comprise  entre 
60  et  75  mètres  au-dessus  du  thalweg  actuel. 

Celui  qui  vient  ensuite  se  montre  à  20  mètres  plus  haut,  à 
Etouvans,  à  la  citadelle  de  Besançon  et  plus  en  amont  vers  Mont- 
béliard. 

Le  plus  élevé  enfin,  et  qui  ne  présente  guère  que  des  blocs 
isolés  et  décomposés,  se  présente  à  40  ou  50  "mètres  encore  plus 
haut,  à  la  côte  des  Buis,  à  Plénise,  à  Chaudanne,  au  col  de  Déluz,  à 
la  ferme  du  Fay  près  de  Délie.  Comme  les  deux  précédents,  il  va 
se  perdre  au  sud  dans  le  conglomérat  de  la  Forêt  de  Chaux. 

Si  cette  fusion  est  bien  réelle,  l'âge  de  ces  trois  terrasses  exo- 
tiques est  rigoureusement  fixé.  Les  études  faites  sur  le  conglo- 
mérat de  la  Forêt  de  Chaux,  montrent  qu'il  est  contemporain  des 
cailloutis  du  pliocène  moyen  et  supérieur.  Le  fleuve,  qui  à  cette 
époque  coulait  au  pied  de  la  Forêt  Noire,  a  donc  continué  son 
trajet  dans  la  vallée  du  Doubs.  Les  terrasses  qu'il  y  a  laissées  et 
qui  s'accordent  si  bien  avec  celles  des  environs  de  Bâle  témoignent 
assurément  d'un  mouvement  du  sol  et  montrent  que  vers  sa 
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pointe  nord,  aussi  bien  que  vers  sa  pointe  sud,  le  Jura  n'est  pas 
resté  au  repos  absolu  depuis  sa  surrection. 

Mais  quelle  était  la  nature  du  niouvemeni?  Était-ce  un  affais- 
sement du  niveau  de  base,  comme  le  pense  M.  le  général  de 
Lamothe,  ou  bien  un  exhaussement  du  territoire  parcouru  par  le 
fleuve  ?  A  suivre  les  raisonnements  faits  par  M.  de  Lamothe  alors 
qu'il  n'avait  étudié  que  les  terrasses  des  environs  de  Bâle  on  serait 
tenté  de  croire  que  c'était  le  niveau  de  base  du  fleuve  près  de 
Bàle,  c'est-à-dire  la  cuvette  alsatique  qui  s'affaissait.  Mais 
comment  avec  cet  affaissement  serait-il  possible  d'expliquer  les 
terrasses  de  la  vallée  du  Doubs  et  leur  raccordement  avec  celles 
des  bords  du  Rhin?  Du  reste,  le  Doubs  lui-même,  dans  son  par- 
cours supérieur,  vient  nous  donner  la  solution  désirée. 

On  sait  que  de  sa  source,  jusque  près  de  Sainte-Ursanne,  il 
coule  vers  le  N.-E.  en  suivant  la  direction  des  plis  du  Jura,  et 
que,  vers  Sainte-Ursanne,  il  se  dévie  brusquement  sur  la  gauche, 
puis  revient  au  sud  et  s'échappe  enfin  vers  Montbéliard.  Or, 
lorsqu'on  observe  le  point  de  sa  déviation  vers  la  gauche,  on  y  voit 
un  col  qui,  jusqu'à  des  altitudes  bien  supérieures  au  thalweg 
actuel,  est  couvert  dans  la  direction  de  la  Sorne  d'alluvions  appar- 
tenant au  Doubs  {*).  Ce  cours  d'eau  coulait  donc  anciennement 
dans  la  vallée  de  la  Sorne,  affluent  de  la  Birse,  pour  de  là  se  jeter 
par  la  Birse  dans  le  Rhin.  S'il  s'est  dévié  sur  ta  gauche,  c'est  que 
par  suite  d'un  relèvement  trop  brusque  du  col,  il  s'est  formé 
entre  lui  et  la  Sorne  un  seuil  qui  en  a  coupé  le  cours. 

Est-ce  que  ce  phénomène  de  relèvement  que  nous  venons  de 
constater  durant  la  seconde  partie  du  pliocène  aux  deux  extré- 
mités du  Jura  s'est  fait  sentir  aussi  vers  le  centre?  Du  côté  de  la 
Suisse,  comme  dans  l'intérieur  de  la  chaîne,  je  ne  connais  pas 
d'observations  qui  permettent  de  l'établir  ou  de  le  nier;  mais  il 
est  difficile  de  ne  pas  l'admettre  dans  des  proportions  plus  faibles 
peut-être  pour  les  régions  de  Lons-le-Saunier,  de  Poligny  et 
d'Arbois  qui  touchent  à  la  plaine  de  la  Bresse.  Le  témoignage  en 
est  fourni  par  les  altitudes  progressivement  décroissantes  aux- 
quelles du  Jura  vers  la  Saône  on  observe  les  cailloutis  de  la  Forêt 
de  Chaux.  Ils  se  montrent  en  efîfet  à  28-5  mètres  vis-à-vis 


I 


(•j  Fouriiier,  AiniAWs  di 


s  Fraisans,  ^^^m 
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à  280  mètres  près  de  Villers-Farloy,  à  270  mètres  aux  environs 
d'Âumont,  à  une  altitude  à  peu  près  égale  du  côté  de  Lons-le- 
Saunier,  tandis  que  plus  à  Touest  ils  descendent  à  260  mètres  à 
Etrépigney,  à  225  à  Villette  lez  Dôle,  el  à  220  aux  environs  de 
Chaumergy. 

Que  se  passait-il  durant  ce  temps-là  dans  Tintérieur  du  Jura  et 
de  Tautre  côté  dans  la  plaine  suisse? 

Dans  rintérieur  du  Jura,  il  s'accomplissait  deux  phénomènes 
importants  :  Tun^  presque  exclusivement  chimique,  la  dissolution 
des  calcaires  ou  la  décalcification  des  terrains,  Tautre,  plus  com- 
plexe, l'élargissement  des  fissures  et  le  creusement  des  vallées. 

Le  premier  a  laissé  dans  toutes  les  parties  du  Jura  qui  n'ont  pas 
été  parcourues  par  les  glaciers  des  traces  bien  visibles  sur  tous  les 
calcaires  bajociens.  On  sait  en  effet  que  ces  calcaires  contiennent 
des  rognons  siliceux  que  Ton  appelle  des  chailles  ;  or,  quand  on 
parcourt  le  Jura,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  combien  ces 
chailles  sont  nombreuses  à  l'état  libre  à  la  surface  du  sol  sur  le 
bord  occidental  du  Jura  et  combien  elles  sont  rares  au  contraire 
sur  les  hautes  chaînes  où  les  glaciers  quaternaires  se  sont  épanouis. 
Leur  mise  en  liberté  est  due  à  l'action  des  eaux  chargées  d'acide 
carbonique,  qui  ont  dissout  le  calcaire  qui  les  contenait.  Si  elles 
sont  maintenant  très  abondantes  dans  les  régions  basses  du  Jura, 
comme  celles  de  Pymorin,  de  Crescia,  du  mont  Charvet,  de  Che- 
vreau, de  Gousance,  de  Guiseau,  de  Champagne,  etc.,  cela  tient  à 
ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  là  de  glaciers  pour  les  entraîner  au  loin.  Si 
elles  sont  rares  au  contraire  plus  à  l'est,  cela  vient  de  ce  que  les 
glaciers,  qui  ont  couvert  presque  toute  la  région,  les  ont  enlevées. 
Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que,  s'il  se  rencontre  dans  les  régions 
plus  élevées  quelque  lambeau  de  bajocien  que  les  glaciers  n'ont 
pas  recouvert,  les  chailles  s'y  montrent  aussi  nombreuses  que 
dans  les  régions  basses.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  une  partie 
notable  du  bajocien  qui  se  trouve  au  couchant  des  Piards. 

Dans  les  régions  basses  elles-mêmes,  ces  chailles  ne  sont  pas 
restées  toutes  en  place.  Les  eaux  de  ruissellement  en  ont  entraîné 
assez  loin  du  bajocien  qui  leur  a  donné  naissance,  soit  sur  les 
pentes  du  Jura,  soit  même  dans  la  cuvette  bressanne.  Les  coteaux 
vignobles  du  lias  en  présentent  beaucoup  qui  viennent  du  bajocien 
qui  les  couronne,  comme  on  peut  le  voir  en  particulier  en  montant 
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d'Ârbois  à  la  gare  de  Mesnay.  Dans  la  cuvette  bressanne,  elles 
forment  des  couches  minces  qui  alternent  parfois,  comme  je  l'ai 
constaté  à  Aumont,  avec  les  cailloulis  de  la  Forêt  de  Chaux.  Celle 
alternance  prouve  que  leur  mise  en  liberté  comme  leur  entraîne- 
ment s'accomplissait  pendant  que  le  conglomérat  se  déposait. 

Quant  à  l'élargissement  des  fissures  et  au  creusement  des 
grandes  vallées  jurassiennes,  on  doit  les  attribuer  aussi  au  plio- 
cène, parce  que  ces  phénomènes  sont  postérieurs  au  soulèvement 
du  Jura  et  antérieurs  aux  grands  glaciers.  Ce  qui  prouve  qu'ils 
sont  postérieurs  au  soulèvement  du  Jura,  c'est  la  disposition  spé- 
ciale qu'affecte  en  particulier  le  fond  de  certaines  vallées,  comme 
celles  de  la  Bienne,  entre  Morez  et  Saint-Claude,  de  l'Ain,  entre 
Saint-Christophe  et  Menouille,  de  la  Valouse,  entre  Chantonnay  et 
Valfin.  Ces  vallées  présentent  en  effet  nne  partie  piissée  qui  se 
raccorde  sans  peine  de  bord  à  bord  par  les  escarpements 
au-dessous  desquels  la  rivière  s'écoule;  mais  plus  bas  que  ces 
escarpements  se  présente  une  vallée  étroite,  qui  est  toute  d'éro- 
sion. Elle  n'a  pas  moins  de  100  mètres  de  profondeur  pour  la 
Bienne  et  pour  l'Ain,  de  60  mètres  à  80  mètres  pour  la  Valouse. 
Ce  qui  prouve  ensuite  que  ces  vallées  de  creusement  sont  anté- 
rieures aux  glaciers  du  quaternaire,  c'est  que  les  moraines  gla- 
ciaires s'y  rencontrent  in  situ  jusque  vers  le  fond. 

Dans  la  plaine  suisse,  on  n'observe  comme  dépôts  pliocènes  que  i 
des  alluvions  dont  les  glaciers  ont  sans  doute  beaucoup  diminué 
l'étendue,  mais  qui  par  leur  présence  prouvent  à  la  fois  que  la  ■ 
région  était  parcourue  par  de  gi'ands  fleuves  et  que  ces  fleuves 
n'avaient   pas  absolument  le   même    cours   qu'aujourd'hui.    Le 
premier  à  signaler,  c'est  le  Rhône.  Il  fallait  bien  qu'au  pliocène 
supérieur,  ce  fleuve  s'écoulât  vers  Bâie  en  longeant  le  pied  du  Jura,  I 
puisque  les  terrasses,  si  bien  observées  au  pied  de  la  Forêt  Noire  ( 
et  le  long  du  Doubs,  viennent  de   son  bassin.  Rutimeyer  a  émis  ] 
l'opinion  que,  débouchant  du  Valais,  il  suivait  pendant  quelque 
temps  la  direction  du  lac  de  Genève  qui  n'était  alors  qu'une 
simple  vallée,  et  qu'il  s'échappait  par  la  Venoge  actuelle,  pour  | 
gagner  une  autre  vallée  ou  se  trouvent  maintenant  les  lacs  de  1 
Neuchâtel  et  de  Bienne.  Mais  d'abord,  comme  l'a  fait  remarquer  j 
M.  Forel,  la  vallée  de  la  Venoge  est  trop  élroile  pour  justifier  de  s 
hautes  altribulions;  ensuite,  suivant  la  judicieuse  observation  de  j 
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M.  Schardt  (*),  il  se  rencontre  sur  la  ligne  de  séparation  de  la 
Venoge,  à  la  Thîele,  pour  aller  au  lac  de  Neuchâtel,  l'importante 
saillie  néocomienne  du  Monnont  qui  eùl  ëlé  difficile  à  franchir. 
Il  est  plus  naturel  de  croiie  que  le  cours  du  Rhône  déviai!  sur  la 
droite  presque  immédiatement  à  sa  sortie  du  Valais  et  qu'il  se 
prolongeait  dans  la  vallée  de  la  Broyé.  Dans  ce  cas,  ni  l'Isère,  ni 
l'Arve  ne  se  seraient  échappées  vers  le  nord.  Toutes  les  deux, 
arrêtées  par  l'obstacle  du  Mormont,  auraient  coulé  vers  le  sud  par 
la  vallée  actuelle  du  Rhône  pour  former  les  cailloutis  de  la 
Donibe. 

Le  second  fleuve  est  le  Rhin.  Où  allait-il  à  cette  époque  ?  Etait-il 
tributaire  du  Rhône  ou  du  Danube?  Les  études  des  géologues 
suisses  montrent  qu'il  y  avail  alors  deux  fleuves  de  ce  nom  corres- 
pondant aux  deux  branches  maîtresses  affluenle5.L'un  descendant 
du  Saint-Golhard  par  Uanz  et  Goire,  s'engoulTrait  à  Sargans  dans 
la  vallée  du  lac  de  Zurich  pour  aller  s'unir  au  Rhône.  L'autre, 
venu  des  Grisons,  et  correspondant  à  l'Ill,  descendait  dans  la 
vallée  actuelle  du  lac  de  Constance,  puis  obhquait  à  droite,  comme 
le  Rhône  dans  la  dépression  de  Genève,  et  s'en  allait  se  jeter  dans 
le  Danube  aux  environs  d'Ulm. 

Les  autres  fleuves  ou  rivières  de  la  Suisse  avaient  tous  la  même 
tendance  vers  la  droite,  ce  qui  suppose  que  le  sud-ouest  de  la 
plaine  était  alors  plus  relevé  que  le  nord.  Ce  fait  nous  semble  en 
parfaite  harmonie  avec  la  grande  hauteur  des  terrasses  de  Chem- 
baran  et  d'Heyrieu.  Il  a  fallu  en  effet  que  le  sol  se  relevât  très 
fortement  vers  le  Daupliiné  et  la  région  lyonnaise  pour  donner 
lieu  à  des  terrasses  aussi  élevées. 

Pendant  que  ces  phénomènes  achevaient  de  s'accomplir,  un 
autre  phénomène  se  produisait  dans  le  massif  alpin.  Sous  l'in- 
fluence de  causes  encore  peu  connues,  d'abondantes  masses  de 
neige  s'accumulaient  sur  les  pentes  et  dans  les  vallées  des  Alpes, 
où  elles  donnèrent  bientôt  lieu  â  de  gigantesques  glaciers.  Ceux-ci 
descendirent  dans  la  plaine  suisse,  s'y  étalèrent  au  point  de  la 
recouvrir  tout  entière,  et,  leur  masse  grossissant  de  plus  en  plus, 
ils  montèrent  à  l'assaut  du  Jura,  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de 
1300  mètres.  Tous  les  cols  et  toutes  les  cluses  de  faible  altitude  du 
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Jura  furent  envahis  par  cette  glace  alpine  qui,  débordant  la  chaîne 
vers  le  sud,  vint  recouvrir  de  ses  moraines  la  région  des  Dombes 
jusqu'au  delà  du  cours  de  la  Saône.  Le  Jura,  à  son  tour,  eut  ses 
glaciers  locaux,  dont  quelques-uns  comblèrent  les  vallées  et  débor- 
dèrent par  dessus  les  crêtes  dans  les  vallées  voisines  ou  sur  les 
plateaux  voisins.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  glacier  de  la 
Bienne,  à  la  hauteur  de  Château-des-Prés,  s'épancha  vers  Chaux- 
des-Prés  et  Prénovel  et  que  celui  de  l'Ain  dépassa  au  nord  la 
crête  de  l'Ente  pour  s'écouler  vers  Poligny  et  Domblans,  et  au  sud 
les  hauteurs  de  Saint-Christophe  pour  accroître  le  glacier  local  de 
la  Valouse.  J'ai  fait  remarquer  ailleuis  comment  ces  glaciers  se 
comportaient  dans  leur  rencontre  avec  la  puissante  masse  de  glace 
alpine  dans  l'intérieur  du  Jura  (*);  les  géologues  suisses  ont  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  comment  se  faisait  la  rencontre  en  regard 
des  Alpes;  mais  un  point  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment 
élucidé  est  celui  de  savoir  s'il  y  eut  dans  le  Jura  une  ou  plusieurs 
périodes  glaciaires.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  lorsque  les 
glaciers  fondirent,  les  moraines  qu'ils  avaient  entraînées  formèrent 
des  barrages  qui  engendrèrent  des  lacs.  Quelques-uns  subsistent 
encore,  quoique  réduits,  comme  les  lacs  de  Viry,  de  Chanon, 
d'Étival,  du  Val  Chambly  et  de  Chalain.  D'autres  se  sont  vidés  à 
mesure  que  le  barrage  a  été  abaissé  par  les  eaux  qui  s'en  échap- 
paient. Il  y  en  avait  un  à  Domblans  (**)  dans  la  vallée  de  la  Seille, 
un  dans  la  vallée  de  l'Ain  au  voisinage  de  Crotenay,  un  autre  dans 
la  même  vallée  sur  le  terriloire  de  Ponl-de-Poilte;  la  vallée  de 
Bienne  en  complaît  5  petits  :  le  premier  en  dessous  de  Valfin,  le 
second  à  Saint-Claude,  le  troisième  au  Plan  d'Acier,  le  quatrième 
à  Chassai,  le  cinquième  entre  Jeurre  et  Dortan  ;  la  vallée  de  l'Ange 
près  d'Oyonnax  en  comptait  un,  et  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
de  petits  dans  des  combes  fermées,  comme  à  la  combe  du  Four, 
à  celle  de  Grand-Essart,  à  Três-le-Mur,  à  Champ  André,  etc. 

Au  pied  des  Alpes,  les  mêmes  phénomènes  se  produisirent  sur 
une  plus  grande  échelle  dans  toute  la  plaine  suisse.  Le  lac  de 
Genève,  par  exemple,  grâce  aux  barrages  morainiques,  s'étalait 
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jusque  dans  le  Valais,  celui  de  Zurich  jusqu'au  lac  de  Wallenstadt; 
celui  de  Neuchâlel  jusque  près  de  Soleure  englobant  dans  sa 
superficie  les  deux  lacs  de  Bienne  et  de  Morat.  Mais  là  un  autre 
phénomène  s'était  produit  durant  le  glaciaire,  c'était  la  formation 
même  des  cuvettes  lacustres.  Lorsqu'on  étudie  le  fond  de  ces 
cuvettes,  on  y  trouve  encore  des  alluvions  fluviatiles,  qui  montrent 
qu'elles  étaient  autrefois  des  vallées  parcourues  par  des  cours 
d'eati.  Si  elles  étaient  restées  telles,  les  lacs  qui  les  occupent 
auraient  leur  plus  grande  profondeur  vers  l'aval  du  côté  du  bar- 
rage morainique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  c'est  vers  le  milieu  que 
la  profondeur  atteint  son  maximum  :  il  y  a  donc  là  une  contre- 
pente  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  effondrement  ou  d'un 
tassement  des  Alpes,  comme  Lyell  l'avait  supposé  depuis  long- 
temps. Et  comme,  d'une  part,  ce  tassement  n'existait  pas  au 
pliocène  supérieur  avant  la  production  des  glaciers,  que,  de  l'autre, 
nous  le  trouvons  après  le  glaciaire,  il  est  tout  naturel  d'admettre 
qu'il  s'est  commencé  du  moins  à  la  période  glaciaire,  alors  que  le 
front  des  glaciers  avec  leurs  moraines  avait  dépassé  l'emplacement 
des  cuvettes. 

Â-t-il  été  exclusivement  limité  aux  Alpes  ou  bien  s'est-il  étendu 
jusqu'au  Jura  ?  Par  le  fait  qu'au  pied  même  du  Jura  il  y  a  des 
lacs  de  bordure  analogues  aux  lacs  de  Genève,  de  Zurich,  etc.,  qui 
bordent  la  chaîne  alpine,  il  est  tout  naturel  d'admettre  avec 
M.  Schardt  que  le  phénomène  s'est  étendu  jusque-là.  Le  lac  de 
Neuchâtel  était  une  vallée  fluviatile  avant  le  glaciaire;  c'était 
l'ancienne  vallée  du  Rhône  pliocène.  Si  cette  cuvette  est  plus 
profonde  en  son  milieu  qu'à  ses  bords,  la  vallée  a  dû  s'affaisser. 
M.  Schardt  pense  même  que  cet  affaissement  a  dû  se  prolonger 
jusque  dans  le  Jura,  et  c'est  à  la  contrepente  qui  en  serait  résultée 
en  certains  points  des  vallées  parcourues  par  l'Orbe  et  le  Doubs, 
qu'il  faudrait  attribuer  les  lacs  de  Joux  et  de  Saint-Point. 

Quoi  qu'il  en  soit  toutefois,  le  tassement  n'a  pas  eu  partout 
la  même  valeur.  Il  a  été  plus  faible  au  pied  du  Jura  que  vers  les 
Alpes;  et,  dans  cette  dernière  région,  c'est  vers  le  sud  qu'il  paraît 
avoir  atteint  la  plus  grande  valeur.  Au  pied  du  Jura,  la  profondeur 
maxima  du  lac  de  Neuchâtel,  qui  est  de  153,  et  l'épaisseur  des 
alluvions  de  fond,  font  supposer  à  M.  Schardt  qu'il  a  été  d'à  peu 
près  250  mètres.  Il  a  été  plus  considérable  assurément  au  lac  de 
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Constance,  qui  mesure  252  mètres  de  profondeur  au-dessus  des 
alluvions  et  à  celui  de  Genève  qui  en  mesure  305.  Le  tassement 

s'est  donc  efFeclué  dans  des  proportions  analogues  à  l'exhausse- 
ment du  pliocène  supérieur  et,  si  celui-ci  a  pu  porter  les  fleuves 
sur  leur  droite,  le  tassement  glaciaire  a  dû  les  ramener  sur  leur 
gauelie. 

Et  en  réalité,  comme  l'ont  justement  fait  remarquer  MM.  Heim 
et  de  Lapparenl,  plusieurs  de  ces  lacs,  comme  ceux  de  Zùg  et  de 
Loewertz,  ont  eu  leur  vallée  abandonnée  par  la  Reuss  qui  y  cir- 
culait, tandis  que  d'autres,  comme  celui  des  Quatre-Cantons  entre 
Brunnen  et  Lucerne,  ont  pris  naissance  par  la  translation  de  la 
même  rivière  à  gauche.  Le  lac  de  Zurich,  autrefois  parcouru 
par  la  Sihl,  esl  aujourd'hui  traversé  par  le  Linth,  qui  coulait  jadis 
dans  la  vallée  de  la  Glatt  {""),  Or,  dans  Ions  ces  cas,  c'est  vers  leur 
gauche  que  les  cours  d'eau  se  sont  portés,  c'est-à-dire  du  côté 
du  S.-O,  M.  Sehardt  fait  remarquer  que  le  même  phénomène 
s'est  produit  pour  l'Aar  qui  cheminait  d'abord  directement  de 
Berne  sur  Vangen  el  qui  s'est  détournée  ensuite  vers  Soleure,  pour 
s'infléchir  finalement  plus  à  gauche  dans  la  direction  de  Blenne. 
Il  s'est  aussi  produit  pour  le  Rhin,  qui  a  été  ramené  progres- 
sivement des  environs  d'Ulm  au  lac  de  Constance,  pour  s'échapper 
vers  la  plaine  alsatique  dans  la  direction  du  couloir  que  le  Rhône 
pliocène  lui  avait  creusé. 

Ce  phénomène  a-t-il  élé  lent  ou  rapide  et  peut-on  dire  qu'il 
est  actuellement  terminé?  Tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  lent, 
comme  en  témoignent  en  particulier  les  déplacements  progressifs 
de  l'Aar  et  du  Rhin.  S'il  est  achevé,  ce  que  nous  ne  savons  pas, 
les  traces  n'en  sont  pas  encore  complètement  effacées.  Le  Rhin, 
dans  son  mouvement  vers  la  gauche,  a  d'abord  coulé  par  la 
branche  droite  du  lac  de  Constance  vers  la  plaine  alluviale  sèche 
du  Kleltgaù  (*""),  puis  il  s'est  échappé  par  la  branche  gauche  de 
rUntersee.  C'est  au  sortir  de  cette  branche  gauche  que  ses  eaux, 
rencontrant  des  moraines  qui  les  gênaient,  -sont  allées  buter  contre 
l'obstacle  jurassique  de  Schaffouse  qu'elles  traversent  en  rapide 
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el  que,  gênées  encore  au  sortir  de  là,  elles  se  sont  infléctiies  vers 
le  sud  pom-  profiter  du  lit  qu'un  fleuve  Eous-gladaire  s'était  pra- 
tiqué dans  la  mollasse  entre  l'Irehel  et  Buchbei^.  Il  faudra  bien 
des  années  encore  pour  que  le  Rhin, même  si  l'élat  de  choses  actuel 
reste  le  même,  soit  arrivé  à  établir  l'équilibre  régulier  de  son  cours. 

Le  Rhône  aussi  ne  semble  pas  encore  avoir  atleînt  son  profil 
normal.  Il  présente  en  effet  près  de  Vernier  à  7  kilomètres  de  sa 
sortie  du  lac  de  Genève  des  rapides  qui  montrent  que  les  moraines 
l'ont  empêché  de  retrouver  tout  le  lit  que  suivait  l'ancien  cours 
d'eau  descendant  vers  la  Donibe  à  travers  le  Jura  méridional. 
C'est  à  des  moraines  également  que  la  Saône,  dont  le  cours  est  si 
paisible  dans  la  cuvette  bressanne,  doit  de  s'échapper  tout  à  coup 
en  rapides  et  d'entailler  l'archéen  un  peu  avant  d'arriver  à  Lyon. 

On  pourrait  se  demander  ce  qu'il  adviendra  de  ces  fleuves  dans 
l'avenir;  mais  le  problème  est  trop  complexe  et  dépend  de  trop 
d'éléments  variables,  pour  qu'il  puisse  être  avantageusement 
abordé.  On  peut  prévoir  assurément  que,  si  aucun  mouvement  du 
sol  ne  se  fait  sentir  dans  le  Jura,  il  y  aura  des  modifications 
hydrographiques  iniportanles,  telles  que  la  captation  du  Doubs 
par  la  Loue  vers  laquelle  ses  eaux  s'infiltrent  (*),  et  celle  de  l'Ain 
par  la  Furieuse  qui  menace  d'atteindre  la  région  d'Andelot  et  du 
Pasquîer.  Toutefois,  lorsqu'on  songe  qu'un  faible  déplacement  de 
niveau  suffit  pour  modifier  toutes  les  prévisions,  on  reconnaît 
qu'il  est  plus  sage  de  garder  la  réserve. 

En  résumé,  depuis  la  surrectîon  de  ses  grandes  chaînes,  le  Jura 
et  les  régions  avoisinantes  semblent  avoir  été  successivement  le 
théâtre  des  phénomènes  suivants  : 

1°  Au  pliocène  inférieur,  relèvement  sur  la  bordure  occidentale 
des  assises  qui  se  déposaient  dans  la  cuvette  bressanne  et  rejet 
de  celte  cuvelte  vers  le  lit  actuel  de  la  Saône. 

2*  Affaissement  de  la  région  sud,  au  début  du  pliocène  moyen, 
et  dépôt  des  galets  que  l'on  trouve  maintenant  au-dessous  du  lit 
du  Rhône. 

3°  Relèvement  tant  au  sud  qu'au  nord  et  qu'au  centre,  vers  la  fin 
du  pliocène  moyen:  déviation  du  Rhône  vers  le  nord  et  du  Rhin 
vers  le  Danube,  par  suite  d'un  relèvement  plus  fort  au  sud  qu'au 
nord. 


(*)  Fournier,  Le  Dot^i  et  la  Loue  (An» 
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4°  Formation,  durant  le  pliocène  supérieur,  des  terrasses  du 
Dauphiné,  du  Lyonnais  et  des  Dombes,  par  un  grand  cours  d'eau 
qui  pouvait  être  l' Arve  unie  à  l'Isère  ;  formation  aussi  des  terrasses 
des  vallées  du  Rhin  et  du  Doubs,  reliées  au  conglomérat  de  la 
Forêt  de  Chaux  par  les  eaux  du  Rhône,  grossies  de  l'Aar  et  d'un 
des  bras  du  Rhin. 

5°  Extension  des  grands  glaciers  et  formation  de  plusieurs  lacs 
dans  le  Jura,  au  moment  de  leur  fusion.  Effondrement,  le  long  des 
Alpes  et  du  Jura,  des  cuvettes  qui  ont  formé  les  lacs  de  bordure  et 
barrages  formés  en  avant  de  ces  lacs  par  les  moraines  alpines,  au 
moment  de  la  fusion  des  glaciers. 

6"  Affaissement  vers  le  sud.  Retour  du  Rhône  vers  la  Dombe 
et  du  Rhin  au  lac  de  Constance.  Déplacement  général  des  rivières 
suisses  vers  la  gauche  et  creusement  de  nouveaux  lits. 

Ces  grands  phénomènes  étaient-ils  localisés  dans  les  Alpes 
et  le  Jura  ou  bien  se  rattachaient-ils  à  des  phénomènes  plus 
généraux?  Il  serait  difficile  de  le  dire  sans  réserve.  Peut-être  les 
phénomènes  d'effondrements  inégaux  qui  ont  donné  lieu  aux  lacs 
de  bordure  étaient-ils  limités  aux  Alpes  et  au  Jura,  et  n'étaient-ils 
que  de  simples  tassements  :  mais  sans  qu'il  soit  possible  mainte- 
nant d'établir  un  parallélisme  absolu  entre  les  oscillations  du  Jura 
et  les  phénomènes  des  régions  voisines,  on  ne  peut  se  refuser 
d'admettre  entre  eux  une  certaine  liaison.  Au  sud  du  Jura,  c'est 
toute  la  région  des  rivages  toscans  qui  s'est  effondrée  dans  la 
Méditerranée,  c'est  le  pliocène  de  l'Apennin  qui  s'est  élevé  à  plus 
de  1000  mètres  d'altitude,  c'est  la  côte  dalmale,  qui  s'est  enfoncée 
sous  l'Adriatique;  au  nord,  ce  sont  les  volcans  de  l'Eifel,  de  la 
Vallée  du  Rhin,  de  l'Hôgau  qui  ont  fait  éruption;  à  l'est  et  à  l'ouest, 
ce  sont  les  effondrements  de  la  Hongrie,  les  éruptions  de  la 
Bohème  et  du  Plateau  Central.  Il  serait  bien  étonnant  que  des 
phénomènes  aussi  importants  et  aussi  proches  n'aient  pas  eu  leur 
répercussion  sur  les  Alpes  et  sur  le  Jura  et  qu'il  n'y  ait  pas  entre 
ceux-ci  et  ceux  du  Jura  un  certain  lien  d'origine. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LES  FLUCTUATIONS 

DANS  LA  PART  FAITE 

AU  MASSAGE   ET   A   LA   MOBILISATION 

PENDANT   LE 

TRAITEMENT  DES  FRACTIRES  DES   MEMBRES 

d'après  l'enseignement  du 

Professeur  GUBRMONPREZ  de  Lille  (*) 


I 


On  apprend  par  l'hisloirc  certains  enseignements  que  rien  ne 
remplace;  et  chacun  y  trouve  le  moyen  de  corriger  les  erreurs  de 
son  temps  et  de  son  milieu.  C'est  curieusement  vérifié  pour  le 
massage  et  pour  la  mobilisation,  à  une  époque  d*un  renouveau, 
qui  n'est  pas  exempt  de  controverses,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des 
fractures  des  membres. 

Qu'on  en  juge  par  les  plus  communes,  celles  du  poignet,  et  on 
reconnaîtra  que  le  massage  n'est  pas  tout  dans  le  traitemenL  C'est 
un  élément  dans  une  série  de  soins  complexes,  difficiles;  il  faut 
savoir  en  varier  l'emploi  pour  l'approprier  à  chacun  des  cas  parti- 
culiers; il  faul,  en  outre,  faire  la  part  de  la  réduction,  de  la  conten- 
tion et  de  tous  les  soins  consécutifs,  sans  négliger  la  mobilisation; 


{*)  Notes  recueillies  et  mises  en  ordre  par  les  Ducleurs  Louis  Eissendeck  et 
Joseph  6uilloux,et  revues  par  le  Professeur. 
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il  convient  même  de  combiner  ces  ressources,  de  les  enchevêtrer, 
sans  s'astreindre  à  une  formule  trop  étroite. 

Sous  cette  réserve  éclectique,  il  est  bon  de  faire,  pour  le 
massage,  une  étude  suffisamment  large,  pour  la  proportionner  à 
l'importance,  aux  difficultés  et  aux  préjugés  que  Ton  croit  nou- 
veaux. Par  la  force  des  choses,  il  faut  parfois  sortir  de  la  question. 
Dans  les  faits  curieux  de  cette  étrange  histoire,  il  n'y  a  rien  à 
comprendre,  si  on  ne  veut  pas  tenir  compte  des  conditions  contin- 
gentes, non  seulement  du  côté  des  personnes,  mais  môme  du  côté 
des  institutions. 

Pendant  toute  cette  étude,  on  remarquera  le  passage  insensible 
du  massage  à  la  mobilisation,  et  inversement.  C'est  dans  la  nature 
du  sujet. 

Bien  des  tâtonnements  seront  épargnés  à  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  fouiller  le  passé  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au  massage. 
M.  J.  Estradère,  dans  une  thèse  qui  date  de  sa  jetinesse  mais  qui 
conserve  son  actualité,  montre,  parmi  d'autres  curiosités,  une 
judicieuse  critique  historique  de  Ling  (1). 

On  a  dit  et  répété  que  le  suédois  Ling  aurait  inventé  une  gym- 
nastique et  on  a  décerné  à  celle-ci  le  nom  de  suédoise.  L'auteur 
français  s'en  explique  clairement  à  propos  d'une  description 
d'Oribase,  le  célèbre  médecin  du  IV®  siècle  de  l'ère  chrétienne  (2). 

M.  Daily,  M.  Georges  Berne  et  M.  Léon  Mac-Âuliffe  se  rangent 
parmi  ceux  qui  font  remonter  les  origines  du  massage  et  de  la 
mobilisation  jusqu'à  des  époques  tellement  lointaines  qu'on  peut 
les  tenir  pour  douteuses,  à  moins  qu'on  ne  les  tienne  pour  les 
premiers  tâtonnements  d'un  art  difficile  (3). 

Pour  la  période  primitive,  on  ne  peut  avoir  que  des  données 
trop  incertaines.  Les  Mulgaradocks  de  la  Nouvelle-Zélande,  les 
sorciers  africains,  les  naturels  de  l'île  Tonga  en  Océanie,  les  habi- 
tants de  Tahiti  pratiquent  et  ont  pratiqué,  comme  tous  les  peuples 
sauvages,  une  sorte  de  massage,  des  frictions,  n'ayant  d'autre 
guide  que  leur  instinct. 

En  Chine,  c'est  à  l'époque  préhistorique  que  l'on  trouve  la 
première  mention  d'un  système  de  mouvements  propres  à  entre- 
tenir la  santé  ou  à  guérir  les  maladies.  D'après  le  P.  Amiot  (4), 
Yn-Kang-Chi,  le  deuxième  empereur  avant  Fou-Hi,  faisait  faire 
chaque  jour  l'exercice  militaire  à  ses  sujets.  Cet  empereur  traitait 
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ainsi  les  maladies  de  ses  soldats  et  entretenait  en  santé  ceux  qui 
se  portaient  bien.  Il  institua  aussi  les  danses  sa-vou  (5).  Le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Chang  en  témoignait  encore  1766  ans 
avant  l'ère  chrétienne  (6).  M.  Georges  Berne  reproduit  les  gravures 
du  système  du  Cong-Fou,  méthode  thérapeutique  qui  remonte  au 
temps  de  Hoang-Ti,  2698  ans  avant  Père  chrétienne  (6). 

Il  y  est  question  de  massages,  frictions,  pressions,  percussions, 
vibrations,  d'exercices  gymnastiques  et  de  beaucoup  d'autres 
mouvements  passifs. 

Dans  rinde,  où  la  médecine  parait  avoir  été  étudiée  depuis  un 
temps  immémorial,  il  y  a  un  livre  sacré,  le  quatrième,  Atharva- 
Veda.  Il  s'y  trouve  un  traité  de  médecine  Ayur-Veda;  il  y  est 
recommandé  Texercice  corporel,  les  frictions,  le  massage.  Mille 
ans,  au  moins,  avant  Tère  chrétienne,  Susruta,  dans  son  livre, 
commente  VAfjur^Veda;  et  il  décrit  frictions,  massages,  pressions, 
malaxations,  pincements,  torsions  et  autres  manipulations,  non 
seulement  chez  les  sujets  sains,  mais  aussi  contre  certaines  mala- 
dies, notamment  contre  le  •  rhumatisme  chronique  „  (7). 


II 

De  tout  temps,  on  a  utilisé  le  massage  dans  un  but  purement 
hygiénique  ou  esthétique.  Dans  les  bains  de  la  Rome  ancienne, 
chacun  venait  se  faire  masser,  les  hommes  et  les  femmes,  mais 
c'était  dans  tout  autre  intention  que  pour  en  obtenir  un  effet 
thérapeutique.  Cependant,  Hippocrate,  Oribase  et  leurs  contem- 
porains reconnaissent  déjà  l'utilité  du  massage  comme  moyen  de 
traitement. 

M.  J.  Estradère  y  insiste  davantage  dans  sa  seconde  édition  : 
"  La  pratique  du  massage  n'est  pas  de  création  récente,  comme 
semble  l'indiquer  le  manque  de  règles  établies  jusqu'à  ce  jour. 
Le  massage  présente,  au  contraire,  les  titres  de  la  plus  haute 
antiquité,  d'une  antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
puisque  les  auteurs  les  plus  anciens  en  parlent  comme  d'une 
pratique  passée  dans  les  habitudes  et  dont  ils  ignorent  la  date 
certaine.  Les  livres  hippocratiques  le  donnent  comme  un  moyen 
médical  et  hygiénique;  car  ils  observent  que,  s'il  est  obligatoire  à 
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ceux  qui  font  faire  les  exercices  gymnastiques  aux  enfants  de 
pratiquer  le  massage  qui  figure  parmi  les  exercices  passifs,  il  est 
également  obligatoire  au  médecin  (sic)  de  savoir  masser  pour 
soigner  les  maladies  articulaires  (p.  6).  „ 

*^  Le  médecin,  écrit  Hippocrate,  à  propos  du  traitement  consé- 
cutif à  la  luxation  de  l'épaule,  doit  posséder  l'expérience  de  beau- 
coup de  choses,  et,  entre  autres,  celle  du  massage:  celui-ci  resserre 
une  articulation  trop  lâche  et  relâche  une  articulation  trop  rigide.  » 
Et  plus  loin  :  *  Il  convient  de  masser  l'épaule  avec  des  mains 
douces  et,  dans  tous  les  cas,  avec  ménagement;  on  communiquera 
à  l'articulation  des  mouvements  aussi  étendus  que  possible  mais, 
autant  que  cela  se  pourra,  sans  douleur.  „  L'origine  du  massage 
est  donc  ancienne  et  l'emploi  de  cette  méthode  se  trouve  à  tous 
les  âges. 

C'est  Théophile  de  Bordeu  qui  le  remarque,  on  ne  pouvait  pas 
en  faire  un  secret  :  *  Nos  rois,  toujours  attentifs  au  bonheur  de 
leurs  sujets,  achetèrent  en  plusieurs  occasions  les  remèdes  des 
empiriques  pour  en  faire  part  à  tout  le  monde. 

„  La  liste  de  ces  remèdes  est  fort  considérable. 

y,  Nos  rois  jugèrent  aussi  à  propos  d'établir  une  Commission 
royale,  dont  leur  premier  médecin  fut  toujours  le  chef.  Cette 
Commission  (qui  dure  encore,  1722-1776)  fut  destinée  à  ramasser 
et  à  examiner  les  remèdes  des  empiriques,  et  à  choisir  les  plus 
convenables  et  les  plus  utiles.  Ce  fut  évidemment  une  ressource 
nécessaire  pour  endiguer  l'empirisme,  que  les  écoles  combattaient 
avec  force. 

„  C'est  de  cette  sorte  d'école  ou  d'académie  ou  de  tribumal,  ou 
bien  des  sources  faites  pour  y  aboutir  —  supposé  que  les  écoles 
ne  fussent  point  propices  à  de  nouveaux  remèdes  —  que  sont 
sortis  la  plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourd'hui  :  le 
mercure,  le  tartre  émétique,  les  divers  sels  neutres,  le  quinquina, 
l'ipécacuanha,  le  kermès  et  tant  d'autres,  qui  ont  enfin  forcé  les 
médecins  dogmatiques  dans  leurs  retranchements. 

„  Ils  se  sont  accoutumés  à  croire  que  la  découverte  de  ces 
remèdes  leur  appartenait  (8).  „ 

Les  rois  de  France  ont  laissé  aux  médecins  les  satisfactions  de 
nature  à  contenter  l'amour-propre  ;  mais  ils  ont  su  encourager 
tous  ceux  qui  rendent  de  réels  services  dans  l'art  de  guérir. 
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III 

En  1528,  le  roi  François  I«'  avait  un  rhabilleur  ou  renoueur 
altitré.  C'était  Guillaume  Thoreau  ou  Tahureau;  il  approchait,  au 
besoin,  la  personne  du  roi  ;  ses  gages  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  chirurgiens  (9). 

Ambroise  Paré  le  prenait  avec  eux  sur  le  ton  de  la  confraternité  : 
**  Or  r'habiller  une  partie  rompue,  ou  luxée  ou  séparée,  est  la 
réduire  en  son  lieu.  Pourquoi  les  vulgaires  à  bon  droit  appellent 
ceux  qui  réduisent  les  os  fracturés  ou  luxés  r'hnbilleurs  ou 
renoueurs.  Et  pour  bien  redresser  et  r'habiller  les  os,  il  faut  avoir 
parfaite  connaissance  de  Tanatomie  d'iceux,  et  la  pratique  de  ce 
faire  apprise  des  bons  maistres  et  continuée  de  longue  main  (10).  „ 

On  a  fait  grand  bruit  au  sujet  de  rebouteurs  magistrats.  Cepen- 
dant la  profession  de  magistrat,  non  plus  que  celle  de  chimiste, 
n'est  jamais  la  manière  simple  pour  conduire  à  Ja  pratique  chirur- 
gicale et  surtout  pour  y  introduire  des  innovations  ou  des 
réformes.  Ce  ne  peut  être  qu'une  exception. 

La  fin  du  XIX"  siècle  en  a  vu  un  exemple  fameux,  lorsque 
L.  Pasteur  a  fait  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine  par  l'injection 
du  sérum  antirabique,  sans  même  connaître  le  microbe  de  l'hydro- 
phobie.  —  Un  autre  chimiste  venu  de  Genève  a  cru  pouvoir  intro- 
duire vers  la  même  époque,  la  frigothérapie  en  substitution  des 
soins  médicaux  antérieurement  admis.  Dans  la  grande  salle  de  la 
Société  industrielle  du  Nord  de  la  France,  il  a  lancé  son  entreprise 
publiquement  sous  la  présidence  d'un  professeur  de  la  Faculté 
catholique  de  Lille,  aux  applaudissements  de  la  majorité  de  ses 
collègues.  Par  malheur,  le  même  chimiste  courait  simultanément 
la  fortune  de  l'acétylène,  qui  s'est  terminée  par  une  condamnation 
pour  escroquerie  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Lille. 

11  y  a  donc  pour  les  modernes,  une  possibilité  de  renouveler 
l'histoire  desBailleuls,en  même  temps  qu'il  existe  une  Commission 
des  remèdes  secrets  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  pour 
donner  une  large  divulgation  aux  découvertes  vraiment  efficaces. 

On  peut  canaliser  l'exercice  illégal  et  conduire  ce  qui  est  vrai- 
ment utile  vers  la  pratique  régulière  de  la  profession  médico- 
chirurgicale  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  les  modernes  escompter 
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l'accueil  lutélaire  dont  Pasleur  et  Raoul  Pîctet  onl  pu  être  bénél 
daires.  Pour  en  juger,  il  suffit  de  suivre  dans  la  presse  contem- 
poraine les  virulentes  attaques,  qui  tiennent  parfois  Heu  de 
discussion:.,,  mais,  au  lieu  des  documents  d'aclualiié,  mieux  vaut 
relire  les  accents  du  professeur  Forget,  à  la  Société  de  médecine  de 
Strasbourg  en  1849.  Ils  ne  répondent  à  aucune  polémique  actuelle. 
C'est  l'expression  d'un  état  d'ilme,  qui  ne  varie  pas  d'une  époque 
à  une  autre  :  '  La  pratique,  en  définitive,  nous  donne  le  pain 
quotidien.  U  faut  la  disputer  à  une  nuée  de  pirates.  Redoublez 
donc  d'énergie,  vous,  modestes  praticiens  de  la  campagne  et  même 
de  la  ville,  pour  lutter  contre  la  concurrence  du  presbytère,  du 
château,  du  rcbouteur,  du  médecin  des  urines,  de  la  somnambule 
et  du  sorcier!  Je  ne  parle  pas  de  la  sage-femme,  de  l'herboriste  et 
du  ptiannacien  ;  il  y  a  là  du  moins  quelque  apparence  de  rudiment 
scientifique.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  cette  ignoble  crédulité,  qui 
Trustre  le  médecin,  fraude  la  loi  el  fait  outrage  au  bon  sens  le  plus 
grossier,  soit  le  partage  exclusif  des  dernières  classes.  La  haute 
société  te  dispute  à  la  population  la  plus  infinie;  et  des  magistrats, 
des  savants,  des  médecins  même  —  hifamlum!  —  ne  craigneQt 
pasdepatronnerostensiblement  ces  déplorables  abus,  cesstupides 
jongleries!  „...  L'état  d'âme  est  catégoriquement  exprimé;  mais  oi 
le  retrouve  dans  tous  les  temps,  et  il  faut  s'en  souvenir  à  tout 
les  époques  de  l'histoire  de  la  chirurgie. 

Henri  IV  se  contenlait  d'un  seul  renoueur  ;  mais  Louis  XIII 
entretenait  trois.  Ils  étaient  également  trois  sous  Louis  XIV, 
savoir  :  maistre  Jacques  Cuvillier,  ntaistre  Denis  Monlfort,  maislre 
Jacques  Cuvillier.flls  (11). 

Cependant  les  rebouteurs  n'avaient  pas  le  rang  des  chirurgiens. 
Les  statuts  octroyés  aux  chirurgiens  en  1699  interdirent  aux 
'  bailleurs  et  renoiieurs  d'os  „  d'exercer  avant  d'avoir  subi  une 
légère  épreuve  à  Saint-Côme.  Ils  ne  durent  aussi  prendre  aucune 
autre  qualité  que  celle  à'erperla.  L'article  102  le  précise  ;  il  est 
relatif  à  tous  "  ceux  qui  peuvent  être  agrégés  dans  la  commu- 
nauté f  des  chirurgiens.  Ils  ne  sont  pas  pour  cela  membres  de 
communauté  (12). 

En  1786,  la  maison  médicale  de  Louis  XVI  comptait,  outre  les 
médecins  :  I  premier  chirurgien,  I  premier  chirui^ien  ordinaire^ 
8  chirurgiens  ordinaires,  4  rcnoueurs,   1  oculiste,  1   dentists, 
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1  opérateur  pour  la  pierre  au  petit  appareil,  1  opérateur  pour  la 
pierre  au  grand  appareil,  1  chirurgien  pédicure  (13). 

Dans  cette  hiérarchie,  on  le  remarquera,  les  renoueurs  sont  loin 
du  dernier  rang  ;  ils  savaient  donc  se  rendre  dignes  de  Testime  de 
leurs  contemporains,  non  par  le  prestige,  mais  par  le  vrai  mérite. 

Dans  ses  Lectures  and  Essaye,  sir  James  Paget  a  consacré  sa 
cinquième  conférence  aux  affections  que  les  rebouteurs  guérissent. 
Son  langage  n'est  pas  vulgaire,  lorsqu'il  s'adresse  aux  étudiants 
de  King's  Collège  Hospital  de  Londres  :  *  Il  serait  de  peu  d'utilité 
pour  nous  d'estimer,  même  si  c'était  possible,  la  quantité  de  mal 
produite  par  un  traitement  pareil.  Il  est  plus  important  de  savoir 
et  de  considérer  qu'il  fait  quelquefois  du  bien  ;  que,  en  le  mettant 
en  pratique,  les  rebouteurs  vivent  et  arrivent  à  la  réputation;  et 
que  cette  réputation  est,  pour  la  plupart,  fondée  sur  ce  qu'ils  ont 
par  hasard  guéri  un  cas  que  quelque  bon  chirurgien  n'avait  pu 
guérir.  En  cela,  comme  dans  les  choses  semblables,  un  succès 
rapporte  plus  de  renommée,  que  cent  insuccès  ou  malheurs 
n'apportent  de  disgrâce.  Les  patients  qui  sont  guéris  ne  cessent  de 
vanter  leur  sagesse  à  agir  contrairement  aux  opinions  autorisées; 
mais  ceux  qui  sont  endommagés  sont  honteux  d'eux-mêmes  et 
retiennent  leur  langue...  Peu  d'entre  nous  sont  faits  pour  exercer 
sans  avoir  un  rebouteur  pour  rival  ;  et  si  celui-x;i  peut  guérir  un 
cas  contre  lequel  vous  avez  échoué,  sa  fortune  peut  être  faite  et  la 
vôtre  compromise. , 

Mais  l'application  raisonnée  de  cette  portion  spécialisée  de  la 
chirurgie  au  traitement  des  fractures  est  peut-être  d'origine  plus 
récente.  Les  modernes  gagneront  quelque  sagesse,  s'ils  consentent 
à  reconnaître  les  causes  historiques  qui  ont  retardé  Vévolution 
scientifique  du  massage  et  de  la  mobilisation. 

Certes,  ce  n'a  pas  été  sans  controverses  et  sans  propos  maU 
veillants.  "  Lorsque  Pouteau,  Martin,  Récamier,  etc.,  etc.  ont 
publié  les  résultats  qu'ils  obtenaient  du  massage...,  on  leur  a 
contesté  les  résultats  brillants  de  leur  pratique  (J.  Estradère, 
pp.  7  et  8).  „ 

On  peut  le  répéter  ici,  l'histoire  est  un  éternel  recommencement 
Les  querelles  ont  conduit  à  l'indifférence,  puis  au  dédain  ;  enfin 
l'oubli  est  devenu  une  véritable  ignorance,  et  beaucoup  pensent 
encore  que  le  massage  est  une  innovation  toute  moderne.  Plusieurs 
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persisteront  quand  même  dans  leurs  erreurs.  Quelques-uns  seront 
désillusionnes,  quand  ils  seront  mieux  documentés...  Peut-être; 
attacheront-ils  moins  d'importance  à  quelques  mesquines  reven-j 
dications  et  à  quelques  amateurs  de  prétentions  bruyantes. 

Au  XVI"  sîscle  Prosper  Alpini  (1553-1610)  décrit  les  pratiques' 
en  usage  dans  les  bains  é^ptiens  {De  mediàna  ^gyptiorum, 
Venetis,  1591,  chap.  XVIII,  à  Guilandinus,  son  élève)  :  '  Les 
frictions  sont  tellement  en  usage  chez  tes  égyptiens  que  personne 
ne  se  retire  d'un  bain  sans  être  frictionné,  fricatus.  Pour  cela,  on 
étend  la  personne;  puis  on  malaxe  et  l'on  presse  de  diverses 
manières  avec  les  mains  les  diverses  parties  du  corps.  On  fait 
ensuite  exécuter  des  mouvements  aux  diverses  articulations.  On 
pratique  ces  manœuvres  en  avant  d'abord,  puis  en  arrière,  sur  les 
côtés,  enfin  de  toutes  parts.  Puis,  prenant  les  mains,  on  pratique 
sur  elles  les  mêmes  manœuvres  sur  les  avant-bras,  les  bras,  les 
épaules,  le  cou,  la  poitrine,  le  dos.  qu'où  fait  fléchir  de  lous  côté! 
On  ne  se  contente  pas  de  fléchir,  d'étendre  el  de  masser  les  arti- 
culations; on  exerce  aussi  les  mêmes  pressions,  les  mêmes  frictioai 
sur  tous  les  muscles.  ., 

M.  J.  Estradère  {édition  de  1884,  p.  36)  abrège  cette  citation,'!| 
en  la  traduisant.  Il  cite  les  usages  maintenus  en  Egypte  à  une 
époque  plus  récente,  d'après  les  Lettres  deSacaty  sur  l  Egypte  (14). 

Au  temps  de  Jean-Louis  Petit  (1674-1750),  il  ne  restait  certes 
pas  grand'chose  de  la  pratique  du  massage  et  de  la  mobilisation 
dans  le  traitement  des  fractures.  Cependant  tout  n'était  point  aban- 
donné. On  en  retrouve  la  trace  dans  l'édition  posthume  du  fameux 
Tra'Ué  des  maladies  des  os  :  "  La  paralysie  du  membre  el  l'atro- 
phie ou  la  maigreur  se  guérissent  par  les  frictions  de  linges  chauds, 
et  par  les  fomentations  spiritueuses,  capables  de  donner  du  mou- 
vement au  sang  et  aux  esprits  (95).  . 

C'est  peu,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  rencontre  dans  cet  ouvrage, 
huit  fois  édité  en  français,  et  deux  fois  traduit  en  allemand.  Qu'un 
pareil  succès  provoque  l'animadversion  de  la  Faculté  de  médecine, 
c'était  prévu;  mais  rien  ne  fut  pénible  à  J.-L.  Petit  autant  que 
de  voir  Winslow,  qui,  en  sa  quahlé  de  censeur  royal,  avait 
approuvé  son  Traité  des  maladies  des  os,  se  rétracter  de  son 
approbation  dans  une  lettre  écrite  à  Bignon  et  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants,  de  mai  1725.  Winslow  s'y  plaint  de  ce  que 
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J.-L.  Petit  n'avait  rien  changé  dans  son  Traité  après  lui  avoir 
promis  de  le  corriger  ,  {%). 

En  1741,  c'était  un  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
qui  indiquait  le  massage  et  la  mobilisation. 

Au  lieu  de  garder  une  sage  mesure  de  douceur,  il  se  trouvait 
dans  la  nécessité  d'un  massage  violent  ;  et  il  achevait  par  une 
mobilisation,  qui  devait  atteindre  une  vraie  brutalité.  Nicolas 
Andry  était  né  à  Lyon  en  1658  ;  il  était  doyen  en  1724,  et  il  a 
publié  :  Orthopédie,  ou  Vart  de  prévenir  et  de  corriger ^  dans  les 
enfants,  les  difformités  du  corps  (Paris,  1741,  deux  volumes  in-12, 
avec  figures;  la  traduction  en  allemand  a  paru  à  Berlin,  1744,  in-S*'). 

Quand  il  indique  le  massage  et  la  mobilisation,  il  s'agit  du  pied, 
dont  le  talon  ne  touche  pas  aisément  à  terre  (t.  I,  p.  178)  :  **  Si  le 
mal  ne  vient  pas  d'un  estropiement,  on  peut  y  remédier  par  les 
remèdes  propres  à  ramollir  les  tendons  et  les  muscles  :  c'est  de 
frotter  la  jambe  depuis  le  jarret  jusqu'au-dessous  du  talon,  avec 
de  l'huile  de  vers,  matin  et  soir  ;  et,  après  avoir  continué  plusieurs 
jours  ces  frictions,  qui  doivent  se  faire  avec  la  main  nue,...  (on 
entreprend  la  mobilisation).  Pour  faire  les  mouvements,  le  malade 
devra  être  couché  tout  le  long  et  à  la  renverse  sur  le  plancher.  Deux 
hommes  forts  lui  pratiqueront  les  divers  mouvements...  „  (97). 

M.  J.  Estradère  ne  l'ajoute  pas  (1884,  p.  39)  :  l'huile  de  vers  se 
rapporte  à  une  sorte  de  manie  de  N.  Andry  ;  ce  doyen  querelleur 
avait  écrit  De  la  génération  des  vers  dans  le  cotps  humain.  Une 
satire  écrite  par  Hunauld  l'appelait  homo  vermiculosus.  L'ouvrage 
n'en  eut  pas  moins  quatre  éditions,  et  le  doyen  autoritaire  impo- 
sait sa  recette. 

Pour  en  juger  sans  passion  et  sans  haine,  il  faut  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  cette  époque  et  sur  ses  travers  (Th.  de  Bordeu). 

Les  médecins  dogmatiques  mécaniciens  *"  ont  pris  pour  base  les 
lois  d*hydraulique,  celle  des  poids  et  des  leviers  appliqués  au 
corps  humain,  celles  de  la  circulation  du  sang  et  de  ses  divers 
dérangements;  aussi  trouve-t-on  dans  tant  d'auteurs,  qui  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres,  les  règles  de  la  vitesse  du  sang  dans  ses 
tuyaux,  celles  de  l'application  de  la  saignée  en  différentes  parties 
et  en  différents  vaisseaux,  la  théorie  de  la  dérivation  et  de  la 
révulsion  des  humeurs  par  les  saignées  faites  aux  bras  ou  aux 
pieds. 


to 


,  C'esl  pour  toutes  ces  raisons  qu'on  ne  cesse  de  publier  que  le 
curps  humain  est  une  machine  hydrauhque,  dont  un  médecin 
connaît  les  ressorts  qu'il  dirige  et  dont  il  dispose  à  sa  volonté. 

,  Et  cette  belle  doclrino,  disaient  Chirac  et  tant  d'aulres, 
distingue  les  médecins  modernes  des  anciens,  qui,  allant  â  tâtons 
sans  avoir  la  connaissance  de  la  circulation  du  sang  et  de  ses  suites, 
n'étaient  que  des  espèces  de  maréchaux- ferrants. , 

Puis  Th.  de  Bordeu  continue  :  '  Ces  assertions  et  autres  sem- 
blables ne  sont  que  des  théorèmes  épars  dans  les  ouvrages  des 
(médecins)  mécaniciens  modernes.  Ils  doivent  au  reste  ne  pas  le 
prendre  sur  un  si  haut  ton  avec  tous  les  anciens,  puisqu'il  y  en 
eut  parmi  eau  qui  eurent  à  peu  près  les  mêmes  principes,  tes 
mêmes  projets,  la  même  simplicité  et  la  même  solidité  d'opinions!... 

,  On  sait  que  Paracelse  osa  viser  à  l'immortalité,  conduit  sur  les 
ailes  de  la  théorie  la  plus  brillante  et  la  plus  près  de  la  nature  qui 
ait  existé. 

,  Il  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  laissé  entraîner  à  ces  préten*' 
tions;  d'autres  les  ont  eues  sans  oser  les  mettre  au  Jour. 

,  L^  panacée  universelle,  ou  le  remède  qui  guérit  tous  les 
maux  possibles,  est  un  morceau  friand,  après  lequel  bien  des 
lêtes  courent  comme  après  la  pierre  philosophale;  autrefois  c'était 
tète  levée;  aujourd'hui  on  se  cache,  mais  on  poursuit  sourdement 
son  objet. 

,  J'ai  vu  un  médecin  qui  disait  être  persuadé  qu'il  ne  pouvait 
mourir  on  suivant  les  règles  de  son  art. 

,  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  ont  offert  de  démontrer  aux  (médecins) 
mécaniciens  que,  si  leurs  principes  étaient  vrais,  il  serait  possible 
de  rajeunir  tous  les  vieillards  et  surtout  de  retarder  la  vieillesse, 
en  détruisant  toute  cause  d'obstacle  à  la  circulation  du  sang. 

,  Prenez  garde  que  c'est  souvent  d'après  de  pareilles  spécula- 
tions qu'on  se  détermine  dans  l'application  des  remèdes. 

,  C'est  la  marche  de  l'esprit  humain. 

,  Les  dogmatiques  modernes  (1742-177&)  ont  cela  de  commun 
avec  les  anciens.  Le  grand  rôle  qu'ils  ont  joué  en  médecine  est  dH 
en  partie  à  ces  flatteuses  idées  (15).  „ 

C'est  dans  les  Facultés  de  ntédecine  qu'on  discutait  de  la  sorte. 
£t  il  en  était  de  même  pour  toutes  les  questions.  La  vérité  scienli- 
fique  n'était  qu'un  préleste.  Les  querelles  de  sectes  absorbaient 
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toutes  les  polémiques,  envenimées  surtout  par  la  morgue  des 
puissants  du  jour. 

On  s'étonne  de  ne  voir  intervenir  aucun  chirurgien  dans  une 
étude  sur  le  massage  et  la  mobilisation.  C'est  la  conséquence  d'un 
autre  ouvrage  de  Nicolas  Andry  :  Lettre  de  Gléon  à  Eudoxe,  touchant 
la  prééminence  de  la  médecine  sur  la  chirurgie  (Paris,  1738-1739, 
2  vol.  in-12).  Nicolas  Andry,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  fait 
voir  que  les  chirurgiens  de  robe  longue  de  Paris  étaient  soumis 
aux  médecins  de  la  Faculté,  qui  ne  leur  ont  substitué  les  barbiers 
que  parce  qu'ils  leur  avaient  manqué  et  s'acquittaient  mal  des 
fonctions  de  leur  art  (sic)...  C'était  le  temps  où  les  médecins 
ordonnaient  tout  et  ne  faisaient  rien.  C'était  d'ailleurs  le  client  qui 
expiait  le  manquement  des  chirurgiens  à  l'égard  des  médecins. 
C'est  pourquoi  il  était  livré  aux  barbiers.  Parmi  eux  on  choisissait 
deux  hommes  forts  ;  le  client,  couché  tout  le  long  et  à  la  renverse 
sur  le  plancher^  était  à  leur  merci  pour  subir  une  mobilisation, 
pour  laquelle  Nicolas  Andry  ne  formule  aucune  régie  (16). 

On  comprend  que,  dans  de  semblables  conditions,  le  massage  et 
la  mobilisation  aient  subi  un  trop  juste  discrédit,  tout  en  restant 
dans  les  formes  scientifiques  avec  toute  la  déontologie  profession-» 
nelle  de  Tépoque. 

Les  procédés  autoritaires  de  Nicolas  Andry,  doyen  très  redouté^ 
n'étaient  nullement  isolés.  Le  personnage  le  plus  en  vue  donnait 
le  ton  aux  confrères  de  second  rang.  Le  public  retenait  les  disser- 
tations savantes;  il  connaissait  les  exercices  physiques  pratiqués 
pendant  l'antiquité  ;  il  apprenait  les  propriétés  physiologiques  et 
la  puissance  thérapeutique  du  massage  et  de  la  mobilisation; 
mais,  au  moment  de  se  livrer,  il  se  détournait  avec  épouvante. 
Les  chirurgiens  avaient  été  discrédités  par  les  médecins  :  par 
crainte  de  ceux-ci,  on  évitait  de  se  mettre  entre  les  mains  d& 
ceux-là.  Les  médecins,  ne  faisant  rien  par  eux-mêmes,  lieraient 
leurs  clients  à  des  barbiers,  en  les  choisissant,  non  pas  selon  leur' 
dextérité,  mais  uniquement  pour  leur  force.  i 

''  Le  public  a  appris  des  médecins  à  raisonner  suivant  leurs  prin- 
cipes; et  c'est  sur  ces  dogmes  des  médecins,  de  même  que  sur  les 
connaissances  que  le  public  tient  pour  certaines  d'après  eux,  que* 
sont  fondés  des  axiomes  que  tout  le  monde  répète^  en  termes! 
exprès,  ou  en  termes  qui  ont  la  môme  valeur  (17).  „■    •  ■  » 
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Mieux  valait  l'inconnu!...  et  la  masse  du  public  s'est  abandonnée! 
à  des  empiriques  de  toute  sorte  (18). 

Celle  déviation  regrettable  ne  s'est  pas  accomplie  sans  quelques 
efforts  de  réconciliation.  Il  y  a  eu  même  de  véritables  concessions 
pour  obtenir  un  peu  de  paix. 


IV 


Claude  Pouteau(1725-1775)  s'est  dégagé  des  pratiques  erronées 
de  son  temps.  Il  l'indique  dans  son  fameux  Mémoire  contenant 
quelques  réflexions  sur  quelques  fractures  de  Varant-brus,  sur  le» 
luxations  incomplètes  du  poignet  et  sur  le  diastasis.  Il  décrit  le  ban- 
dage de  son  choix,  puis  il  ajoute  :  '  Je  n'emploie  dans  cet  appareil 
ni  emplâtre,  ni  compresse,  ni  liqueur  pour  humecter  ces  com- 
presses, toutes  choses  propres  à  multiplier  les  êtres  sans  nécessité. 
et  qui  sont  même  embarrassantes.  La  vertu  de  tout  emplâtre,  de 
quelque  naturo  qu'il  soit,  sur  une  fracture,  se  réduit  à  zéro,  lors 
même  qu'il  n'existe  sur  la  peau  aucune  rougeur  ni  démangeaison. 
Il  en  est  de  même  de  la  compresse,  dans  quelque  liqueur  qu'elle 
ait  été  trempée.  D'ailleurs,  les  emplâtres  et  les  compresses  sont 
également  à  charge  par  la  difficulté  de  les  coucher  si  exactement 
qu'ils  ne  fassent  aucun  pii,  et  qu'ils  soient  néanmoins  en  état 
d'obéir  à  l'engorgement,  qu'on  doit  attendre,  s'il  n'est  pas  encore 
survenu.  Un  bandage  circulaire,  placé  à  sec,  mérite  donc  la  préfé- 
rence dans  les  cas  ordinaires  de  fractures,  parce  qu'étant  bien  fait, 
il  ne  laisse  ni  pli,  ni  repli  incommode  (98).  , 

Le  tempérament  de  Claude  Pouteau  semble  aussi  peu  combatif 
que  celui  de  Sabatier.  Il  a  fait  des  concessions  et  même  de  vrais 
sacrifices.  Cependant  le  chirurgien  lyonnais  avait  le  sens  clinique 
trop  développé  pour  subir  sans  murmurer  la  tyrannie  du  forma- 
lisme jusque  dans  les  déterminations  du  matériel,  comme  dans 
l'étroite  règle  d'une  recelte. 

Les  mêmes  abus,  toujours  renouvelés  sous  des  formes  diverses, 
sont  combattus  sur  le  ton  sarcastiqiie  par  Mathias  Mayor,  lorsqu'il 
énumère  :  '  Les  attelles,  les  verges  et  baguettes  en  bois,  en 
baleine;  le  jonc,  le  roseau,  le  bambou,  le  cuir,  le  carton,  l'écorce  de 
certains  arbres;  la  paille,  l'herbe  et  le  foin  serrés  en  faisceaux;  des 
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plaques,  des  tissus  ou  des  fils  métalliques,  tous  les  corps  simples 
et  composés,  qui  sont  susceptibles  de  se  mouler  et  de  durcir  autour 
du  linge  ;  du  papier  ou  du  carton  ;  depuis  la  bouse  de  vache  des 
Indiens,  jusqu'au  plâtre  coulé  des  Arabes  et  des  amateurs 
modernes,  etc.,  etc., ...  auxquels  on  a  réellement  recours,  soit  par 
besoin,  par  caprice,  par  habitude,  usage,  imitation,  mode,  esprit  de 

secte  et  de  coterie,  par  routine Faut-il  donc  s'étonner  que  cette 

foule  de  substances ait  engendré  cette  autre  foule,  non  moins 

considérable,  de  prétendues  et  de  prétentieuses  méthodes !  „ 

L/infatuation  est,  en  effet,  aussi  déplorable  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  matériel  que  lorsqu'elle  se  borne  à  l'étroit  horizon  d'une 
formule  ou  d'une  recette.  Le  massage  et  la  mobilisation  n'y  ont 
pas  échappé. 

Intrinsèquement,  ce  sont  toujours  des  ressources  importantes. 
Pratiquement,  le  personnage  le  plus  en  vue  de  la  Faculté  a  réussi, 
plus  que  d'autres,  à  les  faire  dévier  des  limites  naturelles  qui  en 
confiaient  le  soin  aux  chirurgiens  ou  à  leurs  collaborateurs  directs. 

Il  y  a  eu  de  louables  efforts  pour  sauver  de  ce  naufrage  quelques 
pratiques  du  massage  et  de  la  mobilisation. 

Le  moins  ignoré  est  venu  du  Collège  royal  de  chirurgie  de  Paris. 
R.  B.  Sabatier  (1732-1811)  a  publié  en  1772  un  travail  sur  les 
exercices  du  corps  chez  les  anciens  ;  il  a  décrit  les  mouvements 
actifs,  passifs  et  mixtes:  c'était  riposter  au  reproclvB  venu  du  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine.  Il  n'était  donc  pas  vrai  que  les  chirur- 
giens ne  connussent  aucune  règle  (sic). 

M.  J.  Estradère  signale  le  travail  de  Sabatier  dans  sa  seconde 
édition  (1884,  p.  39),  mais  il  ne  précise  pas  l'indication  bibliogra- 
phique, qui  n'est  d'ailleurs  pas  donnée  non  plus  dans  le  tome  II  de 
la  Biographie  médicale  qui  fait  partie  de  V Encyclopédie  dss  sciences 
médicales  (Paris,  1841,  p.  558).  Là  se  rencontre  l'explication  histo- 
rique de  l'inanité  d'une  protestation,  dès  qu'elle  venait  de  Saba- 
tier :  *  Son  esprit,  orné  et  réfléchi,  s'était  nourri  des  exemples  de 
ses  prédécesseurs,  dont  il  continuait  les  travaux.  Soumis  à  la 
règle,  docile  aux  préceptes  consacrés  par  l'expérience,  il  tenait 
plus  à  perfectionner...  qu'à  découvrir  et  à  faire  prôner  des  choses 
nouvelles  (19).  „ 

Sabatier  et  Desault  étaient  les  chefs  des  deux  écoles  (20),  dont 
Tune  se  présentait  avec  toute  Tautorité  de  Petit,  de  Louis,  de 
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Horand.  arec  toote  nHistration  ée  rAeadènœ  rrjj^ie  4e 
fie:  et  dont  l'antre,  dans  «a  marclie  rapide,  rcirrersaît  pÏKe  à 
pièce  Fédifiee  éieTé  par  le  teinps  et  risa?e  €t  repla^aîl  jsl  sôezice 
sor  de  Doorelks  ittjes. 

L'une  conservait  les  aiicieiin«?s  doefrines:  :'aatr»<^  çroelamaS 
iDCCssammect  de  cooreii^s  et  ccmotaft  eue  rbole  d'a-iTtErsafr^s. 

Du  c4(i  de  Sabatier.  les  chlrôrfiefis  cocciLsaiect  dt^csz  les 
nèfles  da  raassa^  et  de  la  mobâisatica  :  m^is  on  en  partait  pieo. 
poor  ne  (toisscr  personne.  Do  côté  de  la  Facsité  ie  méferfry^ 
tontes  les  préoceapatioiis  ^îentiâques.  f cotes  Lss  r^JatioGs  «roniSrx- 
tcniefles  étaîent  supplantées  r^r  la  défiœse  <ies  privilégies,  f  est- 
â-dîre  des  intérêts  professmoneis. 

Poor  faire  comprendre  en  -jK^cl  ni^zns  «lertaîris  rnirdefâas  de  scai 
temps  tenaiect  les  ancêtres.  Bordeo  étiriTait  :  *  Qfnéqpes-^nîs  des 
Y^ôires  «et  traité  Hrppocrate  et  Gz'Àen  avec  méprê.  €^  îis  les 
regardent.  soÎTUit  l'expression  à  janiais  zmésKorabte  tie  Chirac: 
CDame  des  nsarécfaaiix-femnts. 

^  —  DétaciieZ'TQos  donc  da  désir  de  ¥oas  &re  r?*,zarier  ccHrame 
les  descendants  le-^tjnes  d'Hippocrate  et  de  Galâai. 

Y  Dites  qaHs  étaient  dans  f  erreur,  et  mettez-ies  dais  !a  dbsse 
des  empiriqacs  et  peot-être  des  charlatans,  ptssqoe  toqs  les  regar- 
deriez comme  tels  sUs  Tîraîent  parmi  ^oos..  t  ft  .  , 

Les  expressions  de 'cfaariatans  ,  et  d*  "^  empcriqnes  ^  ne  sont  pas 
spéciales  â  Tbéopiufe  de  Bordée:  on  les  Toct  r^Tvr±t  'îcmaie 
natarei^ecient.  'xjcs*tïI^  c't  a  pics  d'arroniects  5cientiiÎ!^»3es. 

Et  cepen'iant  il  en  est  de  même  a  :7U^es  les  -ïçoqTies  :  !es  bases 
de  ia  «deace  metii»!c-Jiinrz:cale  «oc!".  rexp»fr-*»!ji:e  *t  .oosiffT»- 
tîoa.  et  la  Tilecr  des  îauts  Tec: pendra  siir  .es  pr?ccs  bîessastâ 
qia  reoient  être  les  isîirîs- 

Sir  lames  Pj^et  temine,  ea  :es  term»rs.  î^  r'xaiease  ■e:r:irî  5*fr 

les  ^as  'ioct  ;'a:  parte,  je  rî'^.jtiirnazii^  .  rci»!-*  ii  ziecicir*  4e 
&xi*it%>.  E  iint  rec'ir^  !:irar  e  :oa  :h  nrr»fc  i»*:a:r«  :•»  zae  /ai 
eocseîl>  :  louter  :e  ril  esc  bec  e:  ex. ter  :*»  :-i  esc  z.aTims  iazs 
Sa  pcaL*^;^  -ies  r*i:«:ii:e*ir5  ,  <  1».*}*. 

►j'ie  l' iCîîemuca  Tecii»r  i  i-i  ea:c'_"'::r  i-:  ;-:e  ■ex;:»»reni» 
«K*  ii:»piise  sor  ai  asarartz,  n  en  esr  r;»-  :•:.:?  Tie^rs^om*  -fec- 
i::r-^r  .e*:^'r  *.:•:  ::^i'.«:c5  à:ye*i<JL;ufct?.  ie  jt-  :j-ii.-ît:i*.  p«:»ir  ^a 
-i.-r.-.^..  le  in:.:  1 1  riiziiiniie  ne:  rii::»=rr. 
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Le  seul  véritable  intérêt  professionnel  consiste  donc  à  en  organi- 
ser la  canalisation  et  à  en  mener  la  direction  conformément  aux 
saines  et  traditionnelles  critiques  de  la  chirurgie  (Guermonprez). 

On  n'en  était  pas  là  au  XV1I1«  siècle. 

Dans  les  revendications,  qui  absorbaient  le  meilleur  de  la  vie 
médicale,  Tctroitesse  d'esprit  inspirait  des  procédés  sectaires. 

M.  J.  Estradère  s'abstient  de  le  dire  (22),  mais  c'est  le  motif, 
qui  arrête  la  plume  des  médecins  de  cette  époque  (23).  Aucun 
médecin  civil  no  s'y  serait  hasardé;  c'eût  été  s'exposer  à  être 
expulsé  de  la  Faculté. 

11  fallait  un  médecin  militaire,  pour  donner  cette  preuve  d'indé- 
pendance et  surtout  pour  la  pousser  jusqu'au  rapprochement  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

C'est  exprimé  jusque  dans  le  titre  même  du  livre  :  Gymnasti* 
que  médicinale  et  chirurgicale,  ou  essai  sur  l'utilité  du  mouvement 
ou  des  différents  exercices  du  corps  et  du  repos  dans  la  cure  des 
maladies,  par  M.  Tissot,  docteur  en  médecine  et  chirurgien-major 
du  quatrième  Régiment  de  Chevau-légers  (Paris,  MDCCLXXX). 
C'est,  au  dire  de  M.  J.  Estradère,  un  des  plus  importants  ouvrages 
du  XVIII<»  siècle  sur  la  question.  Mais  la  tyrannie  anonyme  du 
groupe  de  la  Faculté  avait  une  telle  puissance,  que  l'auteur  n'a 
pas  osé  placer  le  mot  massage  (24). 

La  peur  du  mot  écartait  le  prétexte  d'une  mesure  disciplinaire; 
mais  il  faut  croire  que  ce  n'était  pas  encore  une  suffisante  pré- 
caution :  la  peur  de  l'homme  se  retrouve  par  le  fait  d'une  citation 
à  l'avantage  du  doyen  redouté.  C'est  une  confusion,  voulue  de 
Nicolas  Andry  et  du  corps  médical,  qui  votait  les  peines  discipli- 
naires contre  ceux  qu'il  jugeait  "  les  irréguliers  de  la  profession  «  ; 
la  décision  avait  force  de  loi  (25). 

Et  on  tenait  pour  faiblesse  professionnelle  ce  qui  avait  l'excuse 
du  nombre  des  défaillants  et  des  mœurs  du  temps. 

Cependant  Tissot  écrit  sans  ambages  quel  a  été  le  motif  de 
sortir  d'une  réserve  observée  par  tous  ceux  qui  refusaient  de 
prendre  leur  part  d'une  querelle  passée  sous  silence  par  M.  J.  Es- 
tradère :  *  De  nos  jours,  écrit  Tissot,  un  médecin  célèbre,  sorti 
de  l'École  de  l'Hippocrate  hollandais  (à  Leyde)  est  venu  ajouter 
le  dernier  degré  de  gloire  et  de  succès  à  la  gymnastique  médici- 
nale. Appelé  à  Paris  il  y  a  quelques  années  pour  y  pratiquer 
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l'inoculation  sur  la  personne  d'un  prince  cher  à  la  nation  (26),  il  y 
fut  à  peine  connu,  que  la  foule  des  malades  l'investit.  Il  prêcha 
dans  ce  pays-ci  une  doctrine,  que  nos  médecins  n'avaient  su  faire 
recevoir  ;  cette  doctrine  fut  celle  du  mouvement  et  des  exercices 
du  corps.  Il  est  un  moment  où  la  vérité  s'établit  enfm  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qu'on  fait  contre  elle.  Tronchin  fut  heureux;  il  per- 
suada. La  plupart  des  malades  qui  consultaient  Tronchin  étaient 
des  gens  riches,  perdus  par  la  mollesse,  l'oisiveté  et  la  boDue 
chère.  L'exercice  et  ta  diète,  voilà  quelle  devait  être  leur  méde- 
cine; aussi  Tronchin  eut-il  les  succès  les  plus  brillants;  et  alors  il 
fut  de  bon  ton  de  faire  de  l'exercice;  les  malades  adoptèrent  ce 
moyen  curalif  comme  une  mode  nouvelle  (37),  , 

Le  rédacteur  de  la  Beographie  médicale  (Paris,  18il  ;  II,  370)  cite 
un  passage  de  yEumi  hisloriqve  de  la  médecine  en  Franctt  par 
Ghomel  (p.  25)  qui  est  bien  la  contre-partie  :  •....  La  postérité  aura 
peine  à  croire  qu'on  ait  vu  à  Paris  un  médecin  étranger,  fort  à  la 
mode  et  fort  couru,  qui  cependant  rejetait  de  sa  méthode,  saignées, 
purgations,  lavements,  quinquina,  opium,  émélique,  lait,  bains, 
eaux  minérales,  vésicatoires,  etc.  ï'o»/e  sa  pratiquf  se  bornait  à 
conseiller  des  frictions,  du  mourement,  de  l'exercice,  de  longes 
promenades  à  pied,  l'usage  du  vin,  de  la  viande  froide. 

,  D'une  thèse  particulière  vraie,  il  en  faisait  une  trop  généra] 
Son  tempérament  froid  influait  sans  doute  sur  sa  conduite, 
croyait  ne  pouvoir  jamais  assez  augmenter  le  cours  du  sang  et  des" 
humeurs,  pour  faciliter  des  crises,  dont  il  attendait  patiemment  la 
guérison  du  malade  :  méthode  perfide  dans  les  maladies  aiguës, 
capable  seulement  d'amuser  ceux  qui  s'imaginent  être  malades. 
Aussi  ne  lui  a-l-on  vu  traiter  ou  guérir  que  des  femmes,  des  vapo- 
reux, des  mélancoliques...  , 

"  Cette  sortie  est  bien  vive,  observe  le  rédacteur  de  la  Bioorapuie 

HÉDKIALE. 

,  A  Paris,  Tronchin  sut  habilement  profiter  du  faible  de  certains 
malades,  que  la  longueur  de  leurs  maux  désole,  ou  qui,  dans  les 
maladies  aiguës,  croient  trouver  plus  de  ressources  dans  la  pra- 
tique d'un  nouveau  venu.  Il  fit  des  cures  qui  contribuèrent  â  le 
tenter  de  se  fixer  à  Paris;  mais  il  les  éluda  adroitement,  et  se 
rabattit  toujours  sur  les  raisons  qui  l'attachaient  à  sa  patrie 
(Gsnève).  Une  de  ces  raisons  fut,  dit-on,  la  conduite  des  docteurs 
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de  la  Faculté,  qui  blâmaient  hautement  la  manière  singulière, 
qu'il  affectait  dans  le  traitement  des  maladies.  Tronchin,  à  Paris, 
aurait  été  dans  un  pays  ennemi,  s'il  s'y  fût  fixé  dans  ces  premiers 
moments  qui  donnent  du  ton  à  un  étranger.  Le  mérite  est  alors 
en  butte  à  la  jalousie;  souvent  même  il  s'éclipse  par  la  possession, 
parce  qu'un  nouveau  venu  y  perd  à  être  vu  de  trop  près  ou  trop 
longtemps.  On  ne  peut  cependant  disconvenir  des  talents  de 
Tronchin  (Paris  1841  ;  II,  370).  „ 

Tissot  se  prononce  pour  que  la  direction  n'appartienne  qu'aux 
médecins  :  **  Ce  principe,  qui  est  vrai  par  rapport  à  toutes  les 
maladies  en  général,  le  devient  encore  plus  lorsqu'il  s'agit  du  trai- 
tement des  maladies  chirurgicales;  et  c'est  pour  cette  raison  que 
je  m'étendrai  plus  particulièrement  sur  cet  objet,  parce  que  cette 
matière  est  presque  neuve  „  (Tissot,  p.  14).  Puis,  par  le  silence, 
on  s'est  tenu  à  l'écart  des  querelles  (28). 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  tout  l'enseignement  a  été 
brisé;  et  le  silence,  imposé  par  la  loi  des  suspects,  a  fait  reculer 
très  en  arrière  toutes  les  sciences  médicales  (101). 

Pour  ceux  qui  s'en  étonnent,  Maurice  Raynaud  l'a  dit  :  "  Il  s'en 
faut  que  la  chronologie  soit  toujours  d'accord  avec  les  doctrines. 
Il  a  fallu  plus  d'un  demi-siècle  pour  que  la  circulation  du  sang  fût 
admise  sans  conteste,  un  demi-siècle  pendant  lequel  la  doctrine 
nouvelle  se  heurla  à  la  plus  étrange  et  à  la  plus  affligeante  des 
formes  du  scepticisme  :  celle  qui  s'obstine  à  fermer  les  yeux  devant 
l'évidence,  et  à  combattre  par  les  seules  armes  de  la  dialectique^  les 
faits  les  mieux  établis.  Que  de  talent,  que  de  science  même,  que 
d'esprit  surtout,  dépensés  en  pure  perte  par  les  adversaires  des 
circulatews,  comme  on  les  appelait  alors!  Guy  Patin,  parmi  bien 
d'autres,  en  est  un  exemple  mémorable;  esprit  singulièrement 
délié,  mais  fermé  à  toute  idée  nouvelle,  enveloppant  dans  un  égal 
dédain,  avec  toute  la  pharmacopée  de  son  temps,  l'anlimoine  et 
la  circulation  du  sang,  réduisant,  en  fin  de  compte,  toute  la  théra- 
peutique à  la  saignée,  il  nous  fournit  une  preuve  éclatante  que  le 
scepticisme  et  la  routine  marchent  souvent  de  pair.  Qui  oserait  dire, 
d'ailleurs,  que  la  race  des  Guy  Patin  soit  entièrement  perdue,  et 
que  l'esprit  de  Harvey  ait,  aujourd'hui,  partout  et  absolument 
triomphé?  „ 

Pourquoi  le  massage  et  la  mobilisation  auraient-ils  été  pré* 
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serves  à  une  époque  pendant  laquelle  tout  a  été  bouleversé  ?  II  a 
fallu  du  temps  et  des  circonstances  propices  pour  regagner  toutes 
les  valeurs  perdues  par  la  science  et  reprises  par  la  routine. 

En  1821,  Charles  Londe  a  publié  un  volume  intitulé  :  Gymnas- 
tique médicale^  ou  exercice  appliqué  aux  organes  de  Vhomme^  d'après 
les  lois  de  la  physiologie,  de  Vhygiène  et  de  la  thérapeutique.  Ce  n'est 
que  le  premier  volume  d'un  ouvrage  demeuré  incomplet.  Le 
second  volume,  celui  qui  devait  traiter  "  l'application  des  exer- 
cices à  rhomme  malade  „,  n'a  jamais  paru.  L'auteur  donne  un 
chapitre  (p.  253)  sur  le  "  massage  ou  massement  „;  mais  c'est 
l'écho  de  l'article  de  Petit-Radel  dans  VEticyclopédie  et  de  celui 
de  Piorry  dans  le  Dictionyiaire  des  sciences  médicales. 

Cependant  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (séance 
du  21  décembre  1821)  avait  désigné  Chaussier  et  Esquirol,  pour 
faire  un  rapport,  qui  a  été  lu  et  adopté  dans  la  séance  du  4  jan- 
vier 1821  *  en  invitant  son  auteur  à  poursuivre  ses  recherches,  ses 
expériences,  et  à  mettre  fin  à  la  seconde  partie  de  son  ouvrage, 
qu'il  a  si  heureusement  commencé  „. 

A  cette  époque,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  était  donc 
revenue  de  ses  préventions  :  elle  encourageait  le  massage  et  la 
mobilisation  jusqu'à  ses  applications  thérapeutiques. 

Mais  un  rapport  académique  ne  pèse  pas  sur  l'opinion. 

Et  l'opinion  de  la  masse  des  praticiens  de  la  médecine  est 
comme  toute  autre  opinion,  sujette  à  une  impressionnabilité  irrai- 
sonnée. Un  médecin  a  osé  le  dire  en  un  congrès  :  "  Malheureuse- 
ment, messieurs,  nous  pouvons  le  dire  entre  nous,  ce  sont  les 
médecins  qui  ont  donné  le  plus  mauvais  exemple.  La  remarque 
en  a  été  faite  bien  souvent  :  jamais  philosophes,  littérateurs,  poètes, 
n'ont  dit  autant  de  mal  de  la  médecine  que  les  médecins  eux- 
mêmes  î  Où  trouvera-t-on  sur  la  thérapeutique,  par  exemple,un  juge, 
ment  plus  cruel  que  celui-ci  :  "  Incohérent  assemblage  d'opinions 
„  elles-mêmes  incohérentes,  elle  est  peut-être,  de  toutes  les 
„  sciences  physiologiques,  celle  où  se  peignent  le  mieux  les  travers 
,  de  Tesprit  humain!  Que  dis-je?  Ce  n'est  point  une  science  pour 
„  un  esprit  méthodique;  c'est  un  ensemble  informe  d'idées 
„  inexactes,  d'observations  souvent  puériles,  de  moyens  illusoires, 
^  de  formules  aussi  bizarrement  conçues  que  faslidieusement 
„  assemblées.  On  dit  que  la  pratique  de  la  médecine  est  rebutante 
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y,  je  dis  plus  :  elle  n'est  pas,  sous  certains  rapports,  celle  d'un 
„  homme  raisonnable,  quand  on  en  puise  les  principes  dans  la 
„  plupart  de  vos  matières  médicales.  „  Qui  s'exprime  ainsi,  mes- 
sieurs? Ce  n'est  pas  le  premier  venu  :  c'est  Bichat,  que  nous  reven- 
diquons tous  plus  ou  moins,  et  avec  raison,  comme  un  des  promo- 
teurs de  la  science  moderne! 

^  Et  c'est  par  centaines,  que  nous  pourrions  emprunter  à  nos 
principaux  chefs  d'école,  des  portraits  aussi  peu  flatteurs;  sans 
compter  Broussais,  qui  déclare  sans  ambage  que  jusqu'à  lui, 
Broussais,  la  médecine  n'a  fait  que  bercer  les  hommes  d'un  chimé- 
rique espoir,  et  qu'à  tout  prendre  elle  a  été  plus  nuisible  qu'utile 
à  l'humanité!  Convenez  qu'après  cela,  les  gens  qui  nous  jugent  du 
dehors  sont  excusables  d'y  mettre  un  peu  de  sévérité  (29).  „ 

Le  massage  et  la  mobilisation  ne  pouvaient  avoir  le  privilège 
d'échapper  à  ces  propos. 

Dupuytren  a  cependant  préconisé  un  traitement,  qui  faisait  du 
massage,  au  moyen  de  pressions  ménagées  sur  les  faces  antérieure 
et  postérieure  de  l'avant-bras,  dans  la  fracture  diaphysaire  des 
deux  os.  C'est  Dupuytren  lui-même,  qui  refoule  les  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  dans  l'espace  interosseux.  Son  massage 
devait  être  important  et  très  efficace,  puisqu'il  se  réservait  cette 
manœuvre,  à  la  façon  d'un  acte  chirurgical  prépondérant...  Cepen- 
dant le  mot  massage  n'y  est  pas. 

Lorsque  la  fracture  affecte  les  os  de  l'avant-bras,  les  pièces 
nécessaires  sont  :  une  bande  longue  de  quatre  ou  cinq  aunes,  des 
compresses  graduées,  deux  attelles  de  la  longueur  de  Tavant-bras, 
ou  même  un  peu  plus  longues,  mais  surtout  plus  larges,  enfin  une 
attelle  en  fer  recourbé  en  dehors  et  que  Dupuytren  nomme  attelle 
cubitale.  Le  blessé  étant  assis  ou  couché,  les  quatre  doigts  de  la 
main  sont  saisis  par  un  aide,  un  autre  prend  le  bras  à  sa  portée 
inférieure;  l'avant-bras  étant  tenu  un  peu  fléchi  sur  le  bras,  on 
procède  à  l'extension.  Le  chirurgien,  au  moyen  de  pressions  ména- 
gées sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  de  l'avant-bras,  refoule 
les  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  dans  l'espace  intervenu, 
auquel  il  rend  ainsi  ses  dimensions  naturelles,  les  fragments  du 
radius  s'écartant  de  ceux  du  cubitus.  Puis  la  paume  de  la  main  est 
enveloppée  de  tours  de  bande  jusqu'au  poignet;  celle-ci  est  ensuite 
remise  à  un  aide  ;  des  compresses  graduées  d'une  longueur  pro- 
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portionnée  et  trempées  dans  l'eau  végéto-niinérale  sont  appliquées 
sur  les  faces  dorsale  et  palmaire  et  doivent  quelque  peu  avancer 
sur  le  poignet,  le  carpe,  le  métacarpe  et  sur  les  exirémitês  humé^ 
raies  du  coude.  Les  deux  attelles  étant  posées  par  dessus,  l» 
bande  du  poignet  est  reprise  des  mains  de  l'aide  et  le  bandage^ 
roulé  est  continué  sur  l'avant-bras,  du  poignet  jusqu'au  coude.  On 
a  ainsi  augmenté  le  diamètre  antéro-postérieur;  et  l'espace  inter- 
osseux nécessaire  aux  mouvements  de  rotation  est  constîrvé  (30). 


Dupuylren  a  donc  pratiqué  le  massage  ;  il  en  a  même  prolongi 
l'action  par  le  dispositif  de  ses  bandages,  mais  il  ne  parait  p: 
s'être  préoccupé  de  la  mobilisation  après  les  fractures. 

C'est  sur  la  question  de  la  mobilisation  que  Munaret  a  critiqui 
ses  contemporains  à  propos  de  leur  traitement  des  fractures.  Il 
n'est  pas  '  d'accord  avec  les  auteurs  qui  écrivenl,  d'une  manière 
générale,  que  le  traitement  des  fractures  est  une  des  parties  les 
plus  avancées  de  l'art  ctiirurgical.  J'ose  croire,  au  contraire, 
écrit-il  dans  sa  septième  Lettre  —  qu'ils  me  pardonnent  ce  franc 
parler  sur  le  terrain  de  la  science  —  que,  jusqu'en  l'année  1812, 
époque  à  laquelle  Sauter  publia  sa  méthode,  le  traitement  de8> 
fractures  des  membres,  surtout  celui  des  fractures  des  membre»] 
inférieurs,  avait  langui  dans  une  atrophique  enfance,  emmaillott 
qu'il  était  dans  les  langes  de  Scultet  ! 

,  Or,  le  (procédé)  du  médecin  allemand  permet  à  un  membre 
inférieur  fracturé,  mais  réduit,  reposant  sur  un  cadre  sanglé,  ganii 
et  suspendu  au  ciel  du  lit  ou  au  plafond  de  la  chambre,  tous  les 
mouvements  oscillatoires,  parallèles  à  l'horizon,  sans  compro- 
mettre l'exact  maintien  des  fragments  et  sans  douleur. ,  Permettre 
les  mouvements  du  membre  blessé  sans  compromettre  l'exact 
maintien  des  fragments,  c'est  répondre  aux  indicalions  fonda- 
mentales des  soins  consécutifs, 

Mayor,  de  Lausanne,  employa  son  Kèle  el  son  talent  à  mettre  en 
pratique  ce  procédé.  '  Ce  chirurgien,  déjà  connu  par  d'autres 
travaux,  publia  à  plusieurs  reprises  tous  les  avantages  qu'il  en 
éprouvait  dans  son  hôpital  et  dans  sa  pratique  civile.  On  peut  dira 
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quMl  prêcha  courageusement  dans  le  désert  pendant  vingt  ans...  ., 
dit  Munaret.  Et  il  ajoute  :  **  Ce  fut  en  1832  que,  lisant  à  mon  tour 
dans  un  journal  de  médecine  le  compte  rendu  d'un  de  ses  ouvrages 
sur  le  même  sujet,  je  me  pris  à  admirer,  non  pas  tant  la  supériorité 
patente  de  cette  méthode  sur  toutes  les  autres,  que  l'entêtement 
véritablement  sublime  de  tous  nos  confrères.  , 

Dans  l'enthousiasme  de  ses  succès,  Munaret  a  fait  une  confusion 
(qui  est  commune  dans  tous  les  temps)  entre  méthode  et  procédé. 
Il  a  changé  de  méthode  en  sauvegardant  la  mobilité  des  arti- 
culations sans  compromettre  la  contention  de  la  fracture;  et  ce 
changement  lui  a  permis  de  *•  stimuler  l'attention  du  Français  si 
vite  blasé...,  au  bénéfice  d'une  méthode,  dont  il  s'était  fait  l'apôtre  , 
après  Mathias  Mayor. 

Il  a  commis  l'erreur  d'attribuer  ses  heureux  résultats  au  procédé 
de  l'hyponarthécie  simple,  ou  bien  à  celui  de  l'hyponarthécie 
Irochléenne. 

D'autres  ont  prétendu  appliquer  la  même  '  recette  «.  Chacun 
l'a  fait  à  sa  façon.  Cusco  y  a  réussi  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  de 
même  que  beaucoup  d'autres  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  partout  ainsi. 
Le  procédé  est  tombé  en  désuétude  ;  il  a  été  remplacé  par  d'autres, 
qui  ne  valent,  ni  mieux,  ni  pis. 

Le  malheur  est  que  le  discrédit  est  tombé  du  même  coup  sur  la 
méthode  elle-même,  en  même  temps  que  sur  son  procédé  d'appli- 
cation... C'est  d'autant  plus  regrettable  que  Munaret  n'a  nullement 
méconnu  la  part  de  la  mobilisation  réglée  pour  justifier  ses 
préférences. 

Il  s'est  fait  illusion  en  considérant  la  mobilisation  comme  une 
sorte  d'accessoire,  tandis  que  le  support  du  membre  firacturé  lui 
inspirait  une  sollicitude  injustifiée. 

Ainsi  s'explique  comment  tout  l'avantage  d'une  bonne  méthode 
a  été  déplurablement  perdu  lorsqu'on  eut  délaissé  le  simple  procédé 
du  support. 

Parmi  les  modernes,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  découvert 
le  traitement  des  affections  ostéo-articulaires  par  le  massage  et  la 
mobilisation.il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de  revendication  de  priorité; 
ils  ont  démontré,  à  leur  façon,  combien  est  certaine  une  vérité 
qui  s'est  imposée,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  à  un  esprit  très  indé* 
pendant.  Amédée  Bonnet  n'a  été  suivi  que  par  le  petit  nombre; 
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et  il  est  bien  oublié  dans  les  milieux  favorisés  par  la  vogue. 
Sa  part  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Dès  1837,  Amédée  Bonnet,  de  Lyon,  définit  les  effets  de  l'immo- 
bilité prolongée  des  articulations.  Son  texte  est  à  relire,  surtout 
pour  les  critiques.  Il  est  temps  de  les  documenter. 

Ce  n'est  pas  pour  le  vain  plaisir  du  changement  qu'Amédce 
Bonnet  a  tant  innové  dans  la  thérapeutique  des  maladies  articu- 
laires. C'est  par  esprit  de  probité  chirurgicale.  L.  Ollier  l'a  expliqué 
dans  son  discours  le  jour  de  Tinauguration  de  la  statue  d'Amédde 
Bonnet  dans  la  cour  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  : 

*  Amédée  Bonnet  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  grandes 
mutilations,  ou  môme  les  opérations  moins  sanglantes,  devenaient 
quelquefois  plus  terribles  que  la  maladie  qui  les  avait  fait  entre- 
prendre,  11  se  persuada  à  bon  droit  que  certaines  conquêtes  de  la 
chirurgie  opératoire  avaient  été  trop  chèrement  achetées;  et,  dès 
lors,  se  pénétrant  de  plus  en  plus  de  cel  esprit  salutaire  qui  a  fait 
ajouter  à  la  chirurgie  le  nom  de  conservatrice,  il  s'arrêta.  A 
partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  cet  esprit  le 
guida  dans  toutes  ses  entreprises,  et,  si  quelques-unes  de  ses 
innovations  ont  pu  paraître  téméraires^  elles  furent,  en  réalité, 
conservatrices,  en  ce  sens  qu'elles  étaient  moins  aventureuses  et 
moins  téméraires  que  toutes  celles  qu'on  avait  proposées  jusque-là. 
Réduire  le  nombre  des  mutilations,  rendre  innocentes  celles  qu'on 
ne  peut  éviter:  voilà  désormais  les  tendances  dominantes  d'Amédée 
Bonnet. 

„  Les  maladies  articulaires,  si  fréquentes  dans  nos  climats,  si 
désastreuses  pour  les  classes  pauvres,  étaient  à  cette  époque  — 
comme  aujourd'hui  encore  —  la  principale  cause  de  ces  mutila- 
tions. Les  étudier,  apprendre  à  les  guérir,  était  un  moyen  sûr, 
quoique  indirect,  d'arriver  à  son  but.  Amédée  Bonnet  se  mit  à 
l'œuvre.  Invoquant  tous  les  moyens  d'exploration  que  la  science 
moderne  pouvait  lui  fournir,  il  s'engagea  dans  des  recherches  où 
ses  prédécesseurs  avaient  à  peine  planté  quelques  rares  jalons.  Il 
jeta  ainsi  les  bases  d'une  de  ces  œuvres  capitales,  classiques  dès 
leur  apparition,  qui  ne  sont  pas  définitives  sans  doute,  mais  qui 
deviennent  le  point  de  départ  obligé  de  tout  perfectionnement. 

„  Génie  essentiellement  progressif,  Amédée  Bonnet  ne  laisse 
pas  à  d'autres  le  soin  de  féconder  ce  qu'il  a  créé;  il  travaille  et 
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travaille  sans  relâche;  et  huit  ans  après,  il  donne  son  Traité  de 
thérapeutique  des  maladies  articulaires^  qui  aurait  pu  paraître  la 
limite  de  sa  puissance  si,  quelques  années  plus  tard,  il  ne  fût  venu 
prouver  lui-même  qu'on  pouvait  aller  plus  loin. 

„  Parallèlement  à  cette  grande  entreprise,  il  en  poursuivait  une 
autre  qui  tendait  plus  directement  encore  au  but  final  qu'il  s'était 
proposé.  Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir,  par  une  thérapeutique 
préventive,  diminué  le  nombre  des  mutilations  jusque-là  réputées 
nécessaires  ;  il  voulait  encore  rendre  moins  dangereuses  les  muti- 
lations inévitables.  Et  alors,  se  souvenant  sans  doute  d'une  pra^ 
tique  qui,  déjà  il  y  a  cent  ans,  dans  ce  même  Hôtel-Dieu  de  Lyon 
avait  illustré  Pouteau,  il  cherche  de  nouveaux  moyens  de  diérèse. 
Amédée  Bonnet  se  sert  du  feu  et  des  agents  chimiques,  étudie  leur 
action,  apprécie  leurs  avantages,  conclut  à  leur  supériorité,  et, 
comme  conséquence  forcée,  tend  à  réduire  de  jour  en  jour  le  rôle 
de  l'instrument  tranchant  (Lyon,  1862;  pp.  54  et  56).  „ 

A  l'époque  d'Amédée  Bonnet,  il  y  avait,  en  effet,  des  notions  qui 
s'étaient  obscurcies.  Chez  les  blesséâ,  on  ne  connaissait  plus 
qu'une  seule  sorte  d'arthrite,  "  l'arthrite  traumatique, ...  où  tous 
les  tissus  articulaires  sont  contus,  divisés,  désorganisés  par  un  agent 
mécanique  «  (102).  Cette  façon  de  G*  P.  Forget  était  celle  de  la  plupart 
de  ses  contemporains.  C'est  le  temps  où  l'on  fait  de  l'immobilité, 
de  la  compression,  etc.  Près  des  chroniques,  on  invoque,  avec  des 
succès  variés,  l'hydrothérapie,  les  eaux  minérales  de  toute  espèce, 
sulfureuses,  alcalines,  iodées,  etc..  Dans  ces  derniers  temps,  des 
doutes  se  sont  élevés  sur  l'utilité  du  traitement  (qui  est  assimilé  à 
celui  du  rhumatisme).  Le  fait  est  que  le  rhumatisme  est  une  de  ces 
affections  qui  cèdent  ou  résistent  indifféremment,  quels  que  soient 
les  remèdes  qu'on  leur  oppose.  Bon  nombre  de  rhumatismes  ayant 
été  soumis  parallèlement  à  l'expectation,  d'une  part,  et  d'autre 
part,  à  des  médications  diverses,  l'avantage  serait  resté  à 
l'expectation.  Il  est  très  possible  que  le  rhumatisme  soit  une  de 
ces  maladies  qui,  comme  l'érysipèle,  la  variole,  l'ictère  simple  et 
beaucoup  d'autres,  parcourent  spontanément  leurs  périodes  et 
guérissent  très  bien,  abandonnées  à  elles-mêmes.  Dût  le  fait  se 
vérifier,  il  n'en  faudrait  pas  moins  placer  les  malades  dans  des 
conditions  hygiéniques  favorables,  et  surveiller  les  accidents  pour 
les  combattre  au  besoin. 
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Un  pareil  langage,  proféré  par  un  des  meilleurs  esprits  de  son 
temps,  est  un  témoignage  irréfutable  de  l'obscurité  de  la  question 
à  cette  époque.  Il  fallait  donc  commencer  par  s'orienter. 

En  1844,  Amédée  Bonnet  l'écrit  nettement  :  •  Lorsqu'une  arti- 
culation exécute  des  mouvements,  il  n'est  pas  un  seul  des  tissus, 
qui  la  composent,  qui  ne  soient  modifiés.  Le  tissu  cellulaire,  les 
aponévroses,  les  muscles  et  les  ligaments  sont  tour  à  tour  distendus 
et  relâchés:  les  cartilages  et  les  synoviales  exercent  des  frotte- 
ments les  uns  sur  les  autres;  et,  d'après  les  recherches  de  Jules 
Guérir,  ies  cavités  articulaires  éprouvent  des  mouvements  alter- 
natifs d'ampliation  et  de  resserrement,  qui  favorisent  l'exhalaUcn 
de  la  synovie.  Ces  considérations  font  comprendre  qu'il  n'est  pas 
de  modificateur  local  qui  agisse  avec  plus  de  généralité  et  de 
puissance  sur  les  mouvements. 

,  A  part  les  infiammations  aiguës,  accompagnées  de  vives 
douleurs  et  de  maladies  chroniques,  où  Ton  ne  peut  obt^ûr  la 
guérison  que  par  i'ankylose,  Voh  doit  proscrire  F  immobilité  (  103.)  Les 
ot)servations  de  Teissier,  de  Lyon,  en  démontrent  tous  Us  (iam*j^s. 
Si  elle  suffit  à  elle  seule  pour  produire  des  inflammations  de  ia 
synoviale,  des  épanchements  de  sérosité,  des  gonflements  et  des 
ulcérations  des  cartilages,  combien  ne  doit-elle  pas  contribuer  à 
entretenir  et  à  aggraver  ces  lésions  quand  elles  existent  par 
avance  (iOi)!  «  Ce  propos  énergique  acquiert  Timportance  d'une 
sorte  de  réquisitoire  autorisé,  bi»i  que  posthume,  lorsqu'on  tient 
compte  de  la  haute  et  sage  compétence  d' Amédée  BonneL  Pro^ 
crire  Pimmobilite,  lui  attribuer  de  vrais  dangers,  hii  reprocher 
d'entretenir  et  d'aggraver  les  lésions  articulaires,  tel  est  bien 
l\^[iseignement  d' Amédée  Bonnet.  On  Ta  compris  jadis,  même  à 
Paris  (105). 

Paul  Brooa  Ta  dit,  en  prononçant,  devant  ia  Société  de  chimrigie 
de  Paris,  lêloge  d'Amedee  Bonnet  :  *  Avant  lui.  sans  doute,  on 
guérissait  déjà  sans  aiupatation  et  sans  resection  beaucoup  de 
tumeurs  blanches;  mais  ces  cures  ne  s'obtenaient  souvent  qu'an 
prix  d'une  infirmité  permanente.  La  soudure  de  rarticularkm  était 
considérée  coaitue  une  ternûna:s*?n  hroreuso  :  les  deviatiocK.  le* 
retraccioos,  ies  suT'iiixa'locs  coasecjtives  comme  drs  accidects 
presque  sans  remédie.  Oa  désirai:  toujours,  dms  la  prensioc  de 
l'aiiiY.ose.  que  le  iiiriu'cre  rir.il:  ur.e  r-«:s[:i«xi  déterminée;  on 
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avait  recours  aux  gouttières  ou  aux  appa^reils  pour  l'y  maintenir 
en  immobilité,  mais,  lorsqu'il  était  déjà  dévié,  lorsque  la  rétraction 
instinctive  des  muscles,  provoquée  et  entretenue  par  la  douleur 
inflammatoire,  avait  déjà  déformé  la  jointure,  on  croyait  devoir 
respecter  cette  attitude  vicieuse,  dans  la  crainte  d'exaspérer 
l'inflammation  par  des  manœuvres  violentes  et  très  douloureuses, 
de  provoquer  la  suppuration  et  d'interrompre  le  travail  d'une 
guérison  commencée. 

„  Bonnet,  dans  ses  premières  tentatives,  ne  se  proposait 
d'abord,  en  redressant  les  tumeurs  blanches,  que  d'atténuer  les 
inconvénients  de  l'ankylose  éventuelle;  et,  dominé  comme  tout  le 
monde  par  la  crainte  de  redoubler  l'inflammation,  il  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  le  résultat  des  tiraillements  auxquels  il  sou- 
mettait l'articulation  malade.  Mais  il  reconnut  bientôt,  à  sa  grande 
satisfaction,  que  le  redressement  et  même  le  redressement 
brusque,  quelque  douloureux  qu'il  fût  sur  le  moment,  était  suivi 
au  bout  de  quelques  heures  d'un  soulagement  marqué,  pourvu 
que  le  membre  fût  immédiatement  immobilisé  dans  un  appareil 
convenable;  puis  il  constata  que  l'inflammation,  au  lieu  de  s'ac- 
croître,  diminuait  souvent  avec  rapidité,  et  qu'en  définitive  la 
bonne  position  n'était  pas  seulement  un  moyen  d'empêcher  la 
production  des  difformités,  que  c'était  encore  un  moyen  antiphlo- 
gistique... 

«  Mais,  si  l'on  se  bornait  à  redresser  le  membre  et  à  le  mainte- 
nir immobile,  Tankylose  complète  ou  incomplète  aurait  toute 
chance  de  se  produire  ;  et  les  fonctions  de  la  jointure  seraient  à 
jamais  perdues. 

„  Prévenir  l'ankylose,  telle  fut  la  seconde  indication  que  pour- 
suivit notre  éminent  collègue. 

„  Tous  les  chirurgiens  avaient  déjà  eu  la  même  pensée; 
plusieurs  avaient  osé  la  mettre  à  exécution,  et  certes  ce  n'étaient 
pas  les  moyens  qui  manquaient.  11  suffisait,  à  la  fin  du  traitement 
et  lorsque  l'inflammation  paraissait  éteinte,  de  soumettre  l'articu- 
lation à  des  manipulations  méthodiques,  pour  empêcher  la  sou- 
dure des  surfaces  opposées,  et  pour  rendre  aux  ligaments 
rétractés  et  aux  muscles  raccourcis  par  une  longue  inaction  leur 
longueur  et  leur  flexibilité.  Mais  cette  indication,  si  simple  qu'elle 
fût,  n'avait  pu  pénétrer  dans  la  pratique  commune.  On  craignait 


toajoffirs  de  rallumer  l'inflammation,  de  proroqaer  la  récîdÎTe  de  la 
iumenr  blanehe;  on  voulait  attendre  arant  d'agir  que  Tengorge^ 
ment  fut  entièrement  dissipé  et  lorsque  ce  moment  était  renii.  S 
était  trop  tard  :  Fankyiose  était  déjà  confirmée  !  Tel  était  réiat  des 
esprits  arant  les  travaux  d'A.  Bomiet. 

«  En  étudiant  la  question  de  plus  {H^^  il  reconnut  que,  sourent, 
les  altérations  anatomiques  scmt  très  inégalement  réparties  sur  les 
ligaments  et  les  surfaces  d'une  même  articulation,  qu'elles  penrent 
entrer  en  résolution  à  des  épocpies  différentes,  et  qu'il  peut  être 
avantageux  de  faire  exécuter  certains  mouremeniê,  à  un  moment  oô 
certains  autres  seraient  nuisibles.  La  flexion  et  l'extension,  l'ad- 
duction et  l'abduction,  la  rotation,  la  circumduction  sont  autant  de 
fonctions  distinctes  ;  il  faut  savoir  les  remettre  en  jeu  par  des 
moyens  indépendants  et  souvent  à  des  périodes  successives.  Le 
fonctionnement  partiel  ou  élémentaire,  suivant  son  expressicm, 
doit  donc  le  plus  souvent  précéder  le  fonctionnement  complet 
Am.  Bonnet  attachait  beaucoup  d'importance  à  cette  idée,  qui  lui 
avait  suggéré  le  plan  d'un  Traité  de  thérapeutique  fotîctianndle, 
ouvrage  dont  il  rassemblait  depuis  longtemps  les  matériaux^ 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 

f,  Four  obtenir  le  fonctionnement  partid  des  articulations,  U 
inventa  un  grand  nombre  de  machines  fort  ingénieuses  et  fort  effi^ 
caces,  sans  aucun  doute,  mais  qui  ont  peut-être  l'inconvénient  de 
compliquer  outre  mesure  l'arsenal  de  la  chirurgie.  , 

P.  Broca  l'a  donc  bien  proclamé  en  séatice  solennelle  de  la 
Société  de  chirurgie  de  Paris,  les  machines  d'A.  Bonnet  sont  fort 
efficaces,  fort  ingénieuses  et  en  grand  nombre;  et  c'est  bien  lui, 
qui  en  est  Vinventeur,  Qu'importe  une  critique,  quand  elle 
hésite  à  compliquer  l'arsenal  de  la  chirurgie,  en  y  ajoutant  des 
machines  fort  efficaces  ?...  Depuis  ce  temps,  la  chirurgie  s'est 
trouvée  en  présence  de  bien  d'autres  complications,  non  seulement 
(le  son  arsenal,  mais  encore  de  ses  locaux  et  même  de  ses 
annexes;  et  elle  a  tout  accepté,  tout  subi,  tout  transformé,  bien 
que  ce  ne  fût  pas  toujours  très  ingénieux,  mais  sur  cet  unique 
argument  que  tout  était  fort  efficace! 

Les  inventions  d'Am.  Bonnet  n'eurent  pas  cette  fortune  d'em- 
blée; elles  sont  même  tombées  dans  l'oubli,  du  moins  celles  qui 
se  rapportent  à  la  mécanothérapie. 
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A.  Bonnet  Ta  écrit  dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage 
(15  nov.  1858)  :  "  Pendant  longtemps,  le  traitement  local  des 
maladies  articulaires  n'a  laissé  au  chirurgien  d'autre  alternative 
que  l'emploi  de  moyens  topiques,  qui  se  bornaient  à  modifier  les 
fonctions  et  la  structure  de  la  peau,  ou  le  choix  d'opérations  qiii 
entraînaient  des  accidents  graves,  et  laissaient  après  elles  de 
tristes  mutilations.  Il  importait  de  sortir  de  cette  voie  stérile  ou 
dangereuse  et  de  trouver  des  méthodes  plus  efficaces  que  les 
topiques,  les  frictions  et  les  douches,  et  qui  permissent  en  même 
temps  de  conseiller  l'intégrité  et  les  fonctions  des  jointures.  „  Ce 
progrès  a  été  accompli,  du  moins  dans  une  certaine  mesure^  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  (1838-1858).  Il  a  été  la  conséquence 
d'études  sérieuses  sur  les  altérations  de  forme,  de  rapports  et  de 
fonctions  dont  les  jointures  peuvent  devenir  le  siège,et  sur  l'emploi 
de  méthodes  thérapeutiques  propres  à  ramener  les  membres  à 
leur  direction  normale,  à  en  assurer  le  repos  et  à  régler,  suivant 
les  cas,  Vexercice  élémentaire  ou  Vexercice  complet  des  mouvements, 

J.  Garin,  de  Lyon,  a  pu  le  dire  avec  raison  :  *  Le  sujet  traité  par 
A.  Bonnet  est  d'un  intérêt  permanent  pour  la  science  et  pour 
l'humanité.  Il  s'agit,  en  effet,  des  maladies  articulaires,  le  plus  gini- 
ralement  considérées  comme  incurables  et  des  nouvelles  méthodes 
imaginées  pour  les  guérir.  Les  tumeurs  blanches  des  jointures  et 
les  ankyloses  qui  les  suivent,  les  opérations  et  les  manœuvres 
curatives  de  ces  maladies,  voilà  tout  l'objet  de  ce  livre  !  »  Non,  ce 
n'est  pas  tout  :  il  y  a  dans  l'esprit  de  ce  livre,  sinon  dans  son  texte^ 
la  ressource  de  la  guérison  pour  les  ankyloses  et  autres  difformités 
après  les  fractures  et  après  bien  des  traumatismes.  Il  en  est  de 
même  pour  les  rigidités  consécutives  aux  phlegmons  et  pour  de 
nombreuses  arthropathies,  sans  compter  quelques  contractures  et 
plusieurs  formes  de  paralysies  des  membres  (106). 

De  tous  ces  cas,  le  plus  généralement  considérés  comme  incu- 
rables, les  plus  heureux  sont  ceux  des  arthropathies  et  autres 
processus  morbides  post-traumatiques.  Le  temps  est  venu  de  faire 
retour  aux  méthodes  d'A.  Bonnet  et  de  ne  plus  tenir  les  infirmités 
post-traumatiques  pour  d'inéluctables  fatalités. 

Quand  on  aura  continué  les  soins  consécutifs  avec  persévérance 
et  dextérité,  on  diminuera  le  nombre  et  l'importance  de  ces  mala** 
dies  considérées  comme  incurables. 


On  y  arrivera,  si  on  retourne  au  texte  authentique  d'Â.  Bonnet  : 
au  lieu  de  l'immobilisai  ion  systématique,  ce  sera  souvent  le 
contraire,  c'esl-à-dire  la  mobilisation,  qu'on  trouvera. 

A.  Bonnet  attribue  pour  bases  à  ses  travaux  quatre  principes 
distincts  :  1"  la  méthode  sous-cutanée  de  section  des  tondons  ou 
des  muscles;  2"  l'élhérisation  pour  le  diagnostic  ou  le  redressement 
des  difTortnités;  3°  le  système  de  bandages  qui  se  moulent  sur  les 
formes  du  corps  —  quoique  primitivement  inventés  pour  les  frac- 
tures, ils  ont  permis  de  supprimer  les  pansements,  dont  les  attelles 
droites  et  inflexibles  formaient  la  base,  et  d'assurer  le  repos  des 
articulations  sans  exercer  de  pressions  douloureuses;  4°  la  caulé-_ 
risation  pour  la  résolution  et  l'organisation  complète  des  tissi 
engorgés  et  dangereux. 

Puis  il  s'explique  sur  l'espèce  d'isolement,  dont  il  a  souffei 
puisqu'il  a  vu  qu'il  n'était  pas  suivi.  Il  a  le  pressentiment 
l'oubli,  dont  sa  grande  mémoire  est  encore  obscurcie  : 

"  Quoique  l'Ecole  de  Paris  ait  pris  une  part  importante  à 
généralisation,  au  perfectionnement  et  à  la  diffusion  de  quelques- 
unes  de  ces  découvertes,  elle  est  restée  étrangère  à  l'invention  de 
la  plupart  d'entre  elles.  Le  mouvement  s'est  accompli  hors  de  son 
sein,  en  ce  qui  regarde  les  nouveaux  systèmes  de  pansement  et  dt 
cautérisation,  les  principes  de  redressement  des  membres  dans 
difformités  articulaires,  la  rupture  de  l'ankylose,  les  tuteurs  et  U 
appareih  de  mouvement,  11  est  résulté  de  cette  direction  scientl 
fique  un  singulier  contraste  entre  l'esprit  d'innovation,  qui, 
Lausanne,  à  Bruxelles,  à  Lyon,  à  Naples  et  à  Berlin,  présidait  ai 
travaux  de  thérapeutique  (des  maladies)  articulaires;  et  la  con- 
servation, à  Paris,  des  traditions  classiques,  depuis  la  théorie, 
scrupuleusement  suivie,  des  causes  de  l'allongement  et  du  raccour- 
cissement dans  les  coxalgies,  par  la  répulsion  et  la  luxation  du 
fémur,  jusqu'à  l'absence  de  tout  redressement  et  de  tout  appareil 
contentif  ou  moteur. ,  —  Cette  attitude  spéciale  du  milieu  parisien 
a  été  une  déception  pour  l'homme  de  bonne  foi  qu'était  A.  Boi 
net.  Elle  est  cependant  bien  indépendante  des  personnalités  : 
l'a  revue  cinquante  ans  plus  tard  (1806),  précisément  sur 
mêmes  questions  et  avec  des  agitations  et  des  vexations  bien 
caractéristiques  de  la  différence  des  temps. 

Loyalement,  le  chirurgien  lyonnais  a  voulu  documenter  tous  les 
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hommes  compétents,  même  ceux  de  Paris,  qui  lui  opposaient  la 
tradition  —  il  ne  dit  pas  la  routine  :  '^  Dans  cette  situation,  il 
importait  d'abandonner  la  voie  des  publications  dans  les  journaux 
et  dans  les  livres,  dont  Texpérience  prouvait  toute  la  stérilité  (sic)^ 
et  de  démontrer  les  méthodes  nouvelles  en  présence  des  corps 
savants,  qui  font  autorité  et  desquels  part  toute  publicité  faite 
pour  obtenir  quelque  retentissement.  Il  importait  plus  encore 
d'employer  publiquement  ces  méthodes,  afin  de  mieux  faire 
apprécier  le  détail  des  procédés  et  les  conséquences  de  leur  appli- 
cation. »  —  A.  Bonnet  est  mort  à  temps  pour  ne  pas  goûter 
Tamertume  d'une  désillusion  nouvelle  (107). 

La  publicité  a  été  retentissante,  mais  les  corps  savants  n'ont  rien 
déversé  de  leur  autorité  sur  les  méthodes  nouvelles. 

L'indifférence  de  la  masse  a  fait  prévaloir  les  usages  depuis 
longtemps  établis  sur  la  résignation  des  malades  et  l'économie  du 
temps  de  leur  entourage. 

La  routine  est,  en  effet,  secondée  par  deux  auxiliaires,  dont  la 
puissance  l'emporte  par  une  passivité  aussi  muette  qu'efficace  sur 
les  arguments  les  plus  démonstratifs  en  faveur  de  la  guérison  des 
infirmes,  ou  du  moins  en  faveur  de  l'atténuation  de  leurs  infir- 
mités. C'est  d'abord  la  pusillanimité  d'un  malade,  qui  a  déjà 
souffert  et  qui  recule  épouvanté  devant  la  perspective  d'une  dou- 
leur nouvelle  par  une  cautérisation,  un  redressement  de  membre 
et  surtout  une  rupture  d'ankylose.  C'est  ensuile,  et  principale- 
ment, l'apathie  d'un  entourage  qui  ne  s'intéresse  plus  à  l'infirme  — 
il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  exploiter  l'infirmité;  c'est  la  fatigue  et  le 
découragement  de  tout  ce  monde,  qui  avait  escompté  une  guérison 
rapide  et  qui  oppose  une  indifférence  uniforme  aux  nouveaux 
systèmes  de  pansement,  aux  tuteurs  les  plus  rationnels  et  surtout 
aux  appareils  de  mouvement,  dont  ils  ne  comprennent  pas  l'utilité. 
Tout  cela  prend  trop  de  temps,  demande  trop  de  soins  et  impose 
trop  d'assiduité  à  leur  gré  ;...  et  il  est  toujours  facile  de  couvrir  le 
motif  inavoué  par  le  masque  de  l'incertitude  des  méthodes  nou- 
velles, avec  lappoint  attendu  d'une  commisération  qui  a  toujours 
son  succès. 

Pour  A.  Bonnet,  les  considérations  de  ce  genre  ne  valaient 
même  pas  une  mention. 

Possesseur  d'une  vérité,  il  lui  importait  d'employer  publique- 
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ment  ses  méthodes,  afin  de  mieux  faire  apprécier  1c  détail  ' 
procédés  et  les  conséquences  de  leur  application  :  '  Ce  sont  < 
motifs,  qui  m'ont  engagé,  dit-il.  à  faire  un  voyage  à  Paris  vers  | 
milieu  du  mois  d'août  de  cette  année  {lê5S).  Grâce  à  la  bienv< 
lance  dont  j'ai  été  honoré,  j'ai  pu  porter  la  parole  surcessivemei 
dans  trois  séances  consécutives  de  l'Académie  des  Sriencce, 
l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de  cliîrurgîe;  et  j'a 
sacré  les  deux  jours  suivants  à  des  opérations  publiques,  doDJ 
deux,  entre  autres,  ont  été  faites  à  la  clinique  de  la  Kacullé  3i| 
des  malades  qui  m'avaient  élc  congés  par  Ad.  Richard,  suppléanj 
à  celle  époque  d'Aug.  Nélaton,  et  dont  l'obligeance  m'a  été  extii 
raement  précieuse. ,  Un  pareil  langage  montre  plus  que  la  simplâ 
probité  scientifique;  il  prouve  un  véritable  zèle  pour  la  diirusioM 
de  l'art  de  guérir.  A.  Bonnet  a  rassemblé  en  un  volume  toul 
les  faîls  qui  se  rapportent  â  ce  voyage.  Il  signale,  en  outre,  le| 
publications  et  les  traitements,  dont  ses  mémoires  et  ses  démoni 
(valions  onl  été  le  point  de  départ. 

Son  intention  êlail  de  faire  "  juger,  en  partie  du  moins,  par  de) 
faits  soumis  à  un  contrôle  public,  de  l'utilité  des  méthodes  noiu 
velles  et  des  limites  dans  lesquelles  se  renferme  leur  action;  enfln, 
d'apprécier  les  vues  de  plusieurs  niédecins  distingués  sur  del 
questions  bien  anciennes,  si  l'on  considère  les  écrits  dont  ellei 
ont  été  l'objel,  mais  1res  nouvelles,  si  on  leur  assigne  pour  datd 
le  moment  oii  elles  ont  commencé  à  fixer  l'attention  .,•  ^t  In 
célèbre  chirurgien  termine  son  espèce  de  leslament  chirui^ici 
par  cetlft  réflexion  sincère,  que  les  gouailleurs  modernes  taxeront 
de  naïveté  : 

'  J'ose  croire  que  la  forme  de  cette  monographie,  qui  est  cella 
d'une  démonstration,  adressée  à  une  réunion  que  l'on  veut  con^_ 
vaincre,  et  d'un  échange  d'explications,  d'objections  et  de  réponees,J 
par  lesquelles  se  traduit  la  vie  des  assemblées  délibéranles,  don- 
nera à  ce  travail  plus  d'animation  et  d'inti;rét  que  n'en  comporte, 
en  général,  l'exposilîon  des  recherches  spéciales  et  pratiques, 
comme  celles  qui  sont  traitées  dans  cet  écrit.  , 

La  première  édition,  datée  du  15  novembre  1858,  a  été  rapide^ 
ment  épuisée;  mais  il  est  permis  d'en  attribuer  une  grande  part  ai|j 
succès  d'estime,  augmentée  par  l'émotion  causée  par  la  moil 
rapide  de  l'auteur  dès  le  1"  décembre  de  la  même  annce. 
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J.  Garin  a  donné  les  soins  les  plus  judicieux  à  la  seconde  édition 
(15  nov.  1859);  il  n'est  pas  possible  de  lui  attribuer  un  succès  de 
propagande,  lorsqu'on  a  tant  de  peine  à  retrouver  cet  ouvrage  en 
dehors  de  la  bibliothèque  des  chercheurs.  L'auteur  était  mort 
depuis  un  an  à  peine,  et  déjà  c'était  Toubli.  Aujourd'hui,  ce  serait 
de  l'injustice,  si  on  laissait  s'accréditer  Terreur  qui  attribue 
tout  le  mérite  d'un  renouveau  à  ceux  des  contemporains  qui 
dédaignent  le  soin  de  tenir  compte  des  efforts,  même  infructueux, 
de  leurs  prédécesseurs. 

Quand  il  en  est  ainsi  entre  Français,  comment  s'étonner  que  des 
étrangers  en  tirent  parti  au  profit  de  quelqu'un  des  leurs? 

C'est  donc  le  temps  de  revenir  à  cette  *  pittoresque  exhibition 
des  idées  (d'A.  Bonnet).  Devant  les  corps  constitués  de  la  science 
les  plus  autorisés  qui  fussent  jamais,  il  a  mis  en  lumière,  avec  un 
talent  d'exposition  incontestable,  les  principes  généraux  de  ses 
doctrines  sur  les  maladies  articulaires  et  les  procédés  aussi  hardis 
qu'efficaces  de  ses  méthodes  de  traitement  „.  Il  faut  une  véritable 
audace  pour  aller  jusque-là,  malgré  les  contemporains;  mais  il 
s'agit  d'une  vérité  proférée  en  toute  justice. 

Il  y  a  un  courage  médical  que  Forget  tient  pour  une  rareté  : 
*  c'est  celui  qui  porte  le  praticien  à  compromettre  sciemment  et 
presque  certainement  ses  intérêts  et  sa  renommée,  soit  en  accep- 
tant de  traiter  des  maux  désespérés,  soit,  plus  sûrement  encore, 
en  essayant  de  conjurer  la  maladie  ou  la  mort,  au  moyen  de 
procédés  et  de  remèdes  réprouvés  par  les  préjugés  du  public  et 
des  médecins. 

„  Que  chacun  de  nous,  dit-il  à  ses  collègues  de  la  Société  de 
médecine  de  Strasbourg,  que  chacun  de  nous,  la  main  sur  la 
conscience,  veuille  dire  si  sa  principale  préoccupation  n'est  pas  de 
décliner  l'accusation  d'avoir  concouru  par  ses  traitements  à  la 
mort  de  ses  malades!  Qui  de  nous,  pour  se  soustraire  à  d'odieuses 
imputations,  n'a  plus  ou  moins  sacrifié  aux  doctrines  populaires, 
aux  méthodes  consacrées  par  l'ignorance  ou  l'erreur,  aux  remèdes 
sanctionnés  par  la  routine  ou  par  la  mode?...  La  mode,  cette  reine 
du  monde,  qui  subjugue  le  sage  comme  le  simple,  et  le  médecin 
comme  la  matrone;  combien  trouvez- vous  d'esprits  forts  qui 
sachent  lui  résister?  Que  ne  fait-on  pas  pour  se  disculper  d'un 
maltieur  dont  on  n'est  pas  cause?  Que  de  subtilités  et  de  men- 
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songes  réûéchis,  diclês  par  cette  faiblesse,  pour  expliquer  un  échec, 
justifier  une  médication,  pour  sauver  enfin  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,  noire  honneur  professionnel  (108)  !  , 

A.  Bonnet  s'est  placé  au-dessus  de  toutes  les  petitesses  :  il  a  tu 
la  venté  et  il  a  eu  le  courage  de  le  dire. 

Dans  cette  suite  de  paragraphes,  où  Am.  Bonnet  étudie  les 
causes  locales  qui  peuvent  produire  ou  aggraver  les  maladies  arli- 
culaires,  il  accorde  une  place  étendue  aux  effets  de  l'immobilité 
prolongée.  De  nos  temps  celle  question  n'a  été  le  sujet  d'aucune 
recherche  précise  (Ani.  Bonnet).  En  lisant  les  écrits  de  J.-L.  Petit, 
de  Hunter,  de  Boyer,  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  indiqué  les  lésions 
qu'ils  attribuent  à  l'immobilité  des  articulations,  d'après  l'obser- 
vation clinique  et  non  d'après  un  examen  nécroscopique,  qui  seul 
peut  conclure  à  un  résultat  incontestable.  On  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  ainsi  saisi  l'occasion  d'observer  sur  le  cadavre  les  altérations 
que  les  phénomènes  étudiés  pendant  la  vie  les  avaient  conduits  à 
admettre  dans  les  jointures  soumises  au  repos  absolu. 

Les  auteurs  de  l'époque  i|ui  ont  traité  des  effets  de  ce  repos, 
Cruveilhier,  Velpeau,  Kunbollz.  Malgaigne,  Vidal  de  Cassis,  n'ont 
pas  comblé  celte  lacune.  C'est  ii  Teissier,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  que  l'on  doit  une  suite  d'observations  très  complètes  et 
très  précises,  qui  permettent  enfin  de  décider  quelle  part  l'immi 
bilité  peut  avoir  dans  la  production  et  l'aggravation  des  maladie) 
articulaires.  Le  travail,  dans  lequel  il  a  consigné  le  résultat  de  s< 
recherches,  a  paru  en  1841 ,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris. 

Amédée  Bonnet  y  puise  tous  les  matériaux  de  cet  article 
croit  devoir  dire  par  avance  qu'ayant  assisté  à  la  plupart  des 
autopsies  Taites  par  Teissier,  il  a  pu  vérifier  loule  la  justesse  de 
ses  assertions. 

"  Je  vais  d'abord  démontrer  anatomiquement  que  l'immobilité 
longtemps  continuée  peut  produire  des  maladies  très  graves  dans 
les  articulations  saines.  Je  chercherai  ensuite  comment  le  repos 
agit  dans  la  production  de  ces  maladies. 

,  L'immobilité    absolue    des    articulai  ions    peut    produire 
l' i'épanchement  de  sang  et  de  sérosité  dans  les  cavités  articu- 
laires; 2"  l'injection  des  synoviales  et  la  formation  de  fausse) 
membranes;  3°  l'alléralion  des  cartilages;  4°  l'ankylose. 

■  Je  n'ai  pas  mentionné  la  raideur  des  articulations  parmi 
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lésions  anatomiques  que  produit  leur  immobilité.  Cette  raideur 
s'observe  très  fréquemment  et  peut  tenir  en  partie  à  ce  que  les 
ligaments  et  les  muscles  ont  perdu  leur  extensibilité  naturelle  ; 
mais  elle  doit  être  surtout  considérée  comme  un  effet  des  altéra- 
tions que  l'autopsie  fait  reconnaître  dans  les  cartilages  et  dans  les 
synoviales  „  (A.  Bonnet). 

Amédée  Bonnet  commence  judicieusement  par  étudier  les  épan- 
chements  de  sang  et  de  sérosité  dans  les  articulations.  Quelques 
auteurs,  parmi  lesquels  Gloquet  et  Samson  aîné,  ont  parlé  d'un 
scorbut  local  qui  peut  être  produit  par  Timmobilité  prolongée  que 
nécessite  le  traitement  des  fractures;  ils  ont  surtout  remarqué  les 
taches  violettes  que  présente  assez  souvent  la  peau  des  membres 
qui  n'exécutent  aucun  mouvement. 

Mais  c'est  Teissier  qui  a  décrit,  le  premier,  VexhcUation  séro^san^ 
guinolente  qui  se  fait  dans  les  articulations  saines  sous  Tinfluence 
d'un  repos  prolongé  (Am.  Bonnet). 

"  Depuis  que  j'examine  avec  attention,  dit  Teissier,  les  join- 
tures de  tous  ceux  qui  meurent  après  avoir  été  soumis  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  à  Timmobilité  absolue  pour  cause  de 
fractures,  j'ai  trouvé  presque  constamment  dans  toutes  les  cavités 
articulaires  du  membre  malade,  même  dans  celles  qui  sont  le  plus 
éloignées  de  la  solution  de  continuité,  la  sécrétion  de  synovie, 
remplacée  par  une  quantité,  tantôt  assez  grande,  de  sérosité  san- 
guinolente^  et  même  par  du  sang  liquide  presque  sans  mélange. 
Une  fois  même,  mais  une  fois  seulement,  fai  rencontré  des  cail- 
lots :  c'était  dans  le  genou  d'un  vieillard,  qui  était  resté  six  mois  en 
appareil  d'extension  permanente  pour  une  fracture  du  col  fémoral. 
Les  caillots  étaient  noirs,  peu  consistants,  non  fibrineux,  mais  en 
grand  nombre.  Cette  extravasation  sanguine  ne  se  fait  pas  seule- 
ment dans  la  cavité  synoviale,  mais  elle  se  produit  aussi  très  sou- 
vent dans  les  parties  molles  extra-capsulaires,  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-synovial,  dans  les  fibres  musculaires  et  jusque  sous  la 
peau.  Elle  est  d'ailleurs  d'autant  plus  abondante  que  le  séjour  au 
lit  a  été  plus  longtemps  continué,  plus  évidente  chez  les  vieillards 
que  chez  les  adultes;  elle  était  très  notable  chez  un  jeune  homme, 
qui,  depuis  nombre  d'années,  s'adonnait  à  la  masturbation,  et  qui 
avait  un  gonflement  scorbutique  des  gencives. 

„  J'ai  eu  l'occasion  deux  fois,  dit  encore  Teissier,  d'observer  une 
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hifdarlkrose  considérable  du  genou  sur  des  individus  porteurs,  l'un 
d'une  fracture  simple  de  la  partie  moyenne  du  fémur,  l'autre  d'une 
fracture  des  deux  os  do  la  jambe,  un  peu  au-dessus  des  malléoles. 
Tous  deux  jouissaient  d'une  sanlc  robuste  avant  leur  accident; 
jamais  ils  n'avaient  ressenti  la  plus  légère  douleur  dans  les  gt?nous, 
ni  la  moindre  gène  dans  les  l'unclions  de  cette  articulation.  Le 
premier  avait  48  ans,  le  second  n'en  avait  que  35.  Eh  bien  !  malgré 
toutes  ces  conditions  de  force  on  ne  peut  plus  favorables,  alors 
que  le  cal  osseux  était  déjà  l'ormé,  alors  que  la  guérison  de  la 
fracture  était  non  pas  accomplie,  mais  très  avancée,  on  vit,  chei 
ces  deux  hommes,  le  rjmou  du  membre  fracturé  s'engorger,  de  venir 
fluctuant  et  présenter,  en  un  mot,  tous  les  signes  d'une  hydar- 
tbrose  abondante.  Celte  complication  fut  de  courte  durée  chez  le 
malade  porteur  de  la  fracture  de  la  jambe,  mais  elle  fut  très 
rebelle  chez  l'autre  sujet  ;  elle  persista  longtemps  après  la  soudure 
parfaite  des  fragments  osseux,  et  elle  entraîna  à  sa  suite  la  perte 
complète  d^ea  mouvements  du  genou  et  une  ankglost  probablement 
fibreuse  (31). 

,  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  des  effets  de  l'immobilité 
des  articulations  se  sont  bornés  à  dire  qu'elle  enlève  aux  cartUagtta 
leur  poli,  qu'elle  les  rend  secs,  rugueur  et  raboteux  ;  mais  jamais 
ils  ne  sont  allés  plus  loin  ;  et  encore,  en  émettant  une  semblable 
opinion,  ils  s'appuyaient,  non  pas  sur  des  ouvertures  cadavériques, 
mais  sur  quelques  phénomènes  observés  chez  le  vivant,  tels  que 
la  crépitation  qu'on  perçoit  toutes  les  fois  que  la  sécrétion  syno- 
viale est  diminuée,  et  sur  la  difTiculté  avec  laquelle,  dans  ces  cas, 
les  surfaces  osseuses  roulent  les  unes  sur  les  autres.  Quelques 
autres  ont  présumé  que  les  cartilages,  par  suite  d'un  contact  long- 
temps prolongé,  pouvaient  s'amincir  et  e'user  ;  mais,  ne  possédant 
aucune  preuve  analomiquc  de  cetle  opinion,  ils  sont  restés  pru- 
demment dans  le  doute .  Âmédée  Bonnet  ne  saurait  garder  la 
même  réserve;  et  il  ne  craignait  pas  d'affirmer,  avec  Tcissier,  que 
le  repos  absolu  peut  déterminer  de  graves  altérations  des  carti- 
lages, telles  que  leur  rougeur,  leur  gonflement,  leur  ramollissement, 
leur  érosion  et  leur  amincissement.  „  La  rougeur  qu'on  observe  sur 
les  cartilages  à  la  suite  de  l'immobililL'  peut  être  uniforme  ou 
poncluée.  Là  oii  les  cartilages  ne  sont  pas  erodés,  elle  se  présente 
faous  forme  de  macules  eccliymoliques  plus  ou  moins  foncées;  là, 
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au  contraire,  où  les  cartilages  sont  dépolis  ou  ulcérés,  elle  est 
inégale,  pointillée.  Je  citerai  un  fait,  ajoute-t-il,  où  la  rougeur  s'est 
présentée  sous  \b.  forme d' arborisation  vasculaireirè»  manîfe8te(32). 

*  Des  faits  servent  à  prouver  les  assertions  émises;  ils  sont 
extraits  du  mémoire  de  Teissier,  souvent  cité  :  j'ai  observé  moi- 
même  la  plupart  d'entre  eux,  et  Je  puis  en  garantir  la  parfaite 
exactitude  (Am.  Bonnel).  , 

Ces  observations  se  rapportent  à  des  fractures  plus  tragiques 
'dans  leur  terminaison  et  plus  faciles  à  explorer  dans  les  articU" 
lations  juxtafracturales;  il  s'agit  de  fractures  de  cuisse;  et  les 
articulations  du  genou  et  de  la  hanche  sont  les  plus  faciles  à 
observer.  Elles  ont  une  valeur  de  démonstration  par  principe. 
Entre  celles-là  et  les  délicates  articulations  du  poignet,  il  n'y  a 
que  des  distinctions  du  petit  au  grand  :  les  principes  ne  changent 
pas. 

Observation  (Teissier).  —  Un  homme  de  60  ans  entre,  en 
avril  1838,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  pour  une  fracture  oblique  du 
fémur,  située  à  la  moitié  environ  du  corps  de  cet  os.  On  place  le 
membre  dans  l'appareil  de  Boyer  et  on  le  soumet  à  l'extension 
permanente.  Le  même  traitement  est  continué  pendant  trois  mois, 
sans  permettre  au  malade  d'exécuter  le  moindre  mouvement  et, 
cependant,  sans  obtenir  la  moindre  consolidation.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  malade  débilité,  soit  par  le  séjour  au  lit,  soit  par  l'air 
vicié  de  l'hôpital,  perd  l'appétit,  contracte  la  diarrhée  et  succombe, 
sans  avoir  éprouvé  de  douleurs  dans  les  articulations  du  membre 
fracturé. 

Autopsie.  Les  fragments  du  fémur  sont  mousses  et  arrondis  ; 
ils  no  présentent  pas  la  moindre  trace  d'agglutination.  Un  faisceau 
de  fibres  musculaires  sépare  les  deux  bouts  osseux.  Les  parties 
molles  sont  infiltrées  de  sang  noir  dans  une  grande  étendue,  mais  ne 
présentent  aucun  signe  d'inflammation.  Le  genou  correspondant, 
resté  immobile  pendant  trois  mois,  contenait  une  grande  quantité 
de  sang  épanché;  le  cartilage  de  la  fossette  articulaire  interne  du 
tibia  présentait  en  arrière  une  perte  de  substance  à  peu  près  cir- 
culaire, ayant  un  centimètre  de  diamètre,  n'affectant  que  la  moitié 
de  l'épaisseur  du  cartilage  du  côté  libre.  Le  fond  était  inégal  et 
comme  chagriné;  la  circonférence  était  injectée  à  quelques  lignes 
de  distance.  La  portion  du  cartilage  du  condyle  interne  du  fémur, 
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contigui!  à  1  érosion  du  libîa,  était  perforée  dans  toute  son  épais- 
seur par  une  perte  de  substance  senil)lable  par  sou  aspect  el  par 
ses  dimensions.  Le  cartilage  de  la  fossette  articulaire  externe  du 
tibia  était  ulcéré  en  arrière,  dans  un  espace  irrégulier,  ayant 
environ  deux  centimètres  de  longueur.  La  perte  de  substance  était 
peu  profonde,  le  fond  était  inégal;  le  tissu  du  cartilage  qui  sup- 
portait celte  érosion  était  évidemment  ramolli  et  tuméfié  ;  tout 
autour  d'elle,  le  cartilage  présentait  une  injection  d'un  rouge  vif 
uniforme.  On  observait  une  rougeur  semblable  sur  le  cartilage  du 
coiidyle  externe  du  fémur  ;  dans  toute  l'étendue  correspondante  à 
cette  dernière  perle  de  substance.  Les  cartilages  malades  se  déta- 
chaient des  os  avec  la  plus  grande  facilité,  mais  le  fémur  n'avait 
subi  aucune  altération. 

L'articulation  libio-larsienne,  malgré  son  élolgnement  de  la 
fracture,  présentait  aussi  un  épanchemcnl  de  sang,  une  teinte 
jaunâtre  des  cartilages,  qui  étaient  aussi  dépolis,  et  une  injeclion 
avec  iuméfaclion  de  la  synoviale,  qui  forme  un  repli  enlrcle  tibia 
et  le  péroné. 

Observation  (Martin).  —  Une  femme  d'environ  7S  ans,  d'une 
constitution  altérée,  soit  par  le  grand  âge,  soit  par  d'anciennes 
souffrances  et  la  misère,  fut  retenue  au  lit  pendant  08  jours  pour 
une  fracture  inira-capsulaire  du  col  du  fémur.  Elle  fut  placée  dans 
l'appareil  de  Desault;  et,  au  bout  de  plus  de  deux  mois  d'immobi- 
lité passagèrement  interrompue  par  l'indocilité  de  la  malade,  au, 
moment  oii  la  formation  du  cal  permettait  au  chirurgien 
suspendre  l'extension,  Irop  fatigante  pour  cette  femme,  elle  l 
été  enlevée  par  une  bronchite  intense,  liée  à  une  constituticn 
catarrhale  qui  a  régné  épîdémiquement  à  Lyon  pendant  l'hiv^ 
de  1840. 

Autopsie.  Les  mouvements  de  flexion  du  genou  sont  presqn 
nuls  et  paraissent  empêchés  par  l'engorgement  des  ligaments  lati 
raux,  perclus  au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  infiltré  de  sérosité  i 
devenu  compact. 

A  l'intérieur  de  l'articulation,  on  trouve  un  épanchement  i 
sang  un  peu  séreux,  s'élevanl  à  environ  30  grammes.  La  portioi 
de  synoviale,  qui  recouvre  l'échancrure  intercondyiienne, 
très  épaissie,  boursouflée  el  comme  ecchymusée.  Celle  qd{ 
tapisse  les  ligaments  croisés  est  également  infiltrée  de  sang.  Uni 
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arborisation  vasculaîre,  entremêlée  de  macules  ou  taches  d'ecchy- 
mose, se  dessine  sur  la  moitié  interne  du  condyle  externe  du 
fémur,  dont  le  cartilage  est  dépoli  sur  plusieurs  points.  Le  car- 
tilage du  condyle  externe  est  également  dépoli  en  partie  et 
généralement  rempli,  ainsi  que  toute  la  croûte  cartilagineuse  des 
'surfaces  articulaires  de  la  rotule  et  du  tibia,  qui  ont  pris  une  teinte 
jaune  très  prononcée.  Les  ménisques  sont  infiltrés  de  sang.  Les 
paquets  cellulo-adipeux,  qui  garnissent  et  soutiennent  la  face 
postérieure  du  ligament  rotulien,  sont  engorgés  et  terminés  par  un 
repli  de  franges  sanguinolentes,  qui  pénètre  dans  l'interligne  arti- 
culaire fémoro-tibial.  Le  cartilage  de  la  rotule  est  en  grande  partie 
absorbé  et  considérablement  ramolli,  dans  ce  qui  survit  à  sa 
destruction.  La  diffusion  sanguine  se  montre  par  plaques  sur  les 
parties  du  cartilage  conservé.  Les  os  ne  présentent  aucune  trace 
d'inflammation. 

Observation  (Teissier).  —  Elisabeth  B...,  âgée  de  72  ans,  entre  à 
THôtel-Dieu  de  Lyon,  salle  Sainte-Marthe,  en  juillet  1839,  pour 
une  fracture  du  col  du  fémur,  qu'elle  s'est  faite  en  tombant  de  sa 
hauteur  sur  le  grand  trochanter.  On  place  le  membre  fracturé 
dans  Tex tension,  on  le  maintient  dans  cette  position  à  l'aide 
d'un  appareil  compressif  et  immobilisateur.  Après  sept  ou  huit 
semaines  de  traitement  infructueux,  comme  la  malade  souffrait 
beaucoup,  on  fut  obligé  d'enlever  l'appareil  et  d'abandonner  la 
fracture  aux  seuls  efforts  de  la  nature  et  du  repos.  Cette  femme 
ne  se  releva  plus;  et,  après  cinq  mois  de  séjour  au  lit,  elle 
s'éteignit,  sans  avoir  présenté  d'autres  symptômes  qu'une  pro- 
stration extrême. 

Autopsie,  L'articulation  de  la  hanche  du  membre  fracturé  est 
saine;  un  épanchement  de  sérosité  sanguinolente  distend  le  genou; 
les  cartilages  sont  jaunes  et  rugueux  dans  beaucoup  de  points  et 
érodés  dans  celles  de  leurs  parties  qui  sont  naturellement  en 
contact  dans  l'extension. 

L'articulation  du  pied,  examinée  avec  soin,  présente  les  mêmes 
lésions,  mais  à  un  degré  moins  prononcé. 

Observatimi  (Teissier).  —  Pierre  M...,  âgé  de  65  ans,  d'une 
constitution  assez  bonne  d'ailleurs,  entre  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
en  novembre  1840,  pour  une  fracture  intra-capsulaire  du  col  du 
fémur,  qu'il  s'était  faite  en  glissant  sur  le  bord  d'un  trottoir.  Ce 
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malade  reste  six  mois  en  appareil,  sans  qu'on  ail  pu  obtenil 
consolidation  de  la  fracture.  Au  bout  de  ce  temps,  il  coniracle 
diarrhée  liés  intense  qui  le  jetle  dans  un  état  de  Taiblesse  extréuwT 
el  il  meurt  peu  de  jours  après. 

Autopsie.  On  trouve  l'absorption  complète  du  col  du  rémiir  du 
membre  fracturé  et  l'abeence  de  toute  consolidation.  Les  extré- 
mités osseuses  du  genou  sont  infiltrées  de  sang. 

L'articulation  fémoro-libiale  contient  une  grande  quantité  d« 
caillots  sanguins,  noirs,  très  mous,  non  fibrineux.  On  trouve  ai 
du  sang  épanché  dans  le  tissu  cellulaire  sous^synovial  el  mêi 
entre  les  cartilages  articulaires  et  les  os  qu'ils  recouvrent  ;  en 
que  ceux-ci  sont  dénudés  avec  la  plus  grande  facilité.  Quant 
l'articulation  de  la  hanche,  bien  qu'il  s'agît  d'une  fraclure  inl] 
capsulaire,  elle  ne  présentait  aucune  lésion. 

■"  On  le  voit,  ajoute  Ani.  Bonnet, dans  lous  ces  cas,les  aUérationI' 
produites  par  l'immobilité  ne  se  sont  pas  bornées  aux  articuîations 
voisines  de  la  fracture;  elles  se  sont  étendues  à  presque  toutes 
celles  du  membre  immobilisé.  On  a  vu  des  fractures  de  cuissa 
où  l'ulcéralion  des  cartilages,  ta  rougeur  des  synoviales  et  les 
épanchemenls  de  fang  liquide  se  sont  montrés  jusque  dans  l'arti- 
culation du  pied,  f(  même  dans  celles  îles  petits  os  du  tarse  et 
phaUinges.  , 

Ces  faits  ne  doivent  pas  êlre  perdus  do  vue  pour  démontn 
quelles  sont,  sur  les  jointures,  les  conséquences  graves  d'une  immcf^' 
bililé  trop  prolongée. 

Ain.  Bonnet  a  signalé  l'ankylose  parmi  ces  conséquences;  il 
renvoie  celte  question  à  l'article  de  l'anliylose  en  général,  oii  1' 
trouve  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'inllaence  de  l'immobilité  sur 
production  de  cette  inlirmilé. 

La  durée  de  l'immobilisation  intlue  plus  que  toute  autre  circun' 
stance  sur  la  produclion  des  effets  décrits;  mais,  toutes  choses 
égales  sous  ce  rapport,  les  conditions  les  plus  favorables  au  déve- 
loppement des  lésions  qu'elle  enlraine,  sont  : 

a)  L'âge  avancé  des  malades  :  chez  les  vieillards,  les  articull 
tions  s'altèrent  beaucoup  plus  rapidement  à  la  suite  de  l'immol 
lité  que  chez  les  jeunes  sujets. 

b)  Le  repos  de  la  totalité  du  corps.  Si  le  malade  reste  couci 
pendant  longtemps,  les  lésions  articulaires  sont  plus  graves.  G' 
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à  cette  circonstance  que  Ton  doit  attribuer  Tintensité  beaucoup 
plus  grande  des  lésions  produites  par  Timmobilité  dans  les  mem-' 
bres  inférieurs  que  dans  les  membres  supérieurs  et  dans  les  art!-* 
culations  temporo-maxillaires. 

c)  Enfin,  toutes  les  causes  qui  peuvent  affaiblir  d'une  manière 
sensible  la  constitution  et  rendre  le  sang  moins  plastique,  comme 
Fonanisme,  Thabitation  dans  un  air  malsain,  une  mauvaise  alimen** 
tation,  la  syphilis,  le  scorbut,  Tadministration  longtemps  continuée 
des  préparations  mercurielles  (Am.  Bonnet). 

Si  Ton  cherche  à  réduire  à  leurs  éléments  les  altérations  que 
rinimobilité  produit  dans  les  jointures,  on  trouve  certaines  lésions 
qui  ont  un  caractère  inflammatoire;  tels  sont  :  le  développement 
des  vaisseaux  rouges  des  membranes  synoviales  et  les  sécrétions 
de  lymphe  plastique,  qu'on  observe  quelquefois  dans  cette  cavité; 
des  épanchements  et  des  infiltrations  d'un  sang  séreux,  semblables 
à  celles  qui  sont  propres  aux  affections  scorbutiques  ;  des  ramol- 
lissements, des  rougeurs,  des  ulcérations  des  cartilages,  qui  ont 
un  caractère  particulier,  comme  toutes  celles  qui  sont  propres  à 
ce  tissu.  Âm.  Bonnet  croit  qu'il  est  impossible,  dans  Tétat  actuel 
de  la  science  (1843),  d'expliquer  ces  lésions  si  diverses  et  que  les 
théories  ne  peuvent  pas  plus  en  rendre  compte  qu'elles  ne  per- 
mettaient de  les  prévoir  avant  qu'elles  eussent  été  reconnues  par 
l'observation. 

Cependant  Âm.  Bonnet  examine  la  valeur  des  diverses  opinionfi 
qui  ont  été  émises  ou  qu'on  pourrait  émettre  sur  le  mode  de  pro- 
duction des  effets  de  l'immobilité  dans  les  articulations. 

On  peut  supposer  que  les  altérations  attribuées  à  Timmobilité 
sont  le  résultat  de  l'inflammation  et  que  celle-ci  provient  de 
l'extension  des  phénomènes  inflammatoires  qui  se  sont  manifestés 
dans  la  fracture  qui  a  nécessité  l'immobilité.  Cette  opinion  suppose 
d'abord  que  les  altérations  décrites  ne  s'observent  que  dans  les 
cas  où  les  membres  ont  été  immobilisés  pour  obtenir  la  consoli« 
dation  d'une  solution  de  continuité  des  os;  mais  cette  supposition 
est  démentie  par  les  faits,  car  les  altérations  décrites  dans  le 
mémoire  de  Teissier  et  dans  les  écrits  d'Âm.  Bonnet  ont  été  obser^» 
vées  également  chez  les  paralytiques. 

Si  les  altérations  des  cartilages  et  les  ankyloses,  qui  se  mani- 
festent dans  les  articulations  d'un  membre  fracturé,  sont  le  résultat 
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d'une  innamniatîon  qui  a  son  point  de  départ  dans  la  fracture  et 
qui  se  propage  le  long  des  bouts  osseux,  ces  allêralions  ne 
devraient  exister  que  dans  les  jointures  auxquelles  concourt  J'ns 
fracturé.  Or,  Telssier  et  Ani.  Bonnet  ont  montré  qu'elles  se  ren- 
contrent dans  les  articulations  les  plus  éloignées  de  la  fracture, 
par  exemple  dans  celles  du  cou-de-pied,  du  tarse,  du  métatarse  et 
même  des  phalanges,  quand  la  solution  de  continuité  existe  à  la 
cuisse.  Quand  la  fracture  siège  au  col  du  fêiuur,  on  ne  trouve  ordi- 
nairement que  des  lésions  minimes  dans  la  Iianche;  tandis  que 
dans  le  genou  et  même  dans  le  pied,  se  rencontrent  les  altérations 
les  plus  graves.  Ce  résultat  s'explique  tout  naturellement  par  cette 
circonstance  qu'il  est  très  di!fiei!e  d'assujettir  à  l'immobilité  les 
articulations  coxo-fémorales,  tandis  qu'il  est  Facile  d'empêcher  Je 
genou  et  le  pied  d'exécuter  le  moindre  mouvement. 

Du  reste,  les  altérations  produites  par  l'immobilité  ne  sont  pas 
franchement  inflammatoires;  les  épanchemenls  de  sang  liquide, 
que  l'on  trouve  dans  les  synoviales  et  dans  les  tissus  environnants, 
ont  une  analogie  frappante  avec  ceux  que  l'on  renconire  dans  les 
affections  scorbutiques. 

J.-L.  Petit  a  expliqué  de  la  manière  suivante  les  altérations  que 
l'immobilité  produit  dans  les  articulations  :  '  L'âcreté  de  la  synovj 
augmente  par  son  repos  dans  la  jointure.  Un  premier  de| 
d'âcreté  rend  la  synovie  moins  onctueuse;  alors  les  os  ne  peuvei 
glisser  facilement;  ils  frottent  durement  les  uns  contre  les  autre: 
Si  l'âcreté  augmente,  la  surface  corrodée  par  l'acre  devient  inégale 
et  raboteuse;  l'action  de  l'acre  irrite  les  ligaments  et  leur  cause 
une  phlogose.  Ainsi,  toute  l'articulation  s'enflamme  et  l'acre  faj 
mente  avec  les  sucs  nourriciers,  et  bientôt,  les  os  se  cariant  et  li 
ligaments  suppurant,  il  se  forme  une  ankylose  des  plus  formîdi 
blés.  ,  L'explication  de  J.-L.  Petit  repose  sur  une  supposition  toul 
gratuite,  savoir  que  la  synovie  prend  une  certaine  acreté  dans  Id 
articulations  rendues  longtemps  immobiles;  mais,  cette  supposilic 
fùt-elle  vraie,  les  altérations  que  présentent  les  jointures  ! 
temps  immobilisées  devraient  avoir  le  caractère  intlammatoin 
ainsi  que  J.-L.  Petit  l'a  très  bien  compris,  et  Am.  Bonnet  enseigi 
que  ce  caractère  n'est  pas  exclusivement  celui  des  lésions  qui 
produit  l'immobilité. 

J.  Guérin,  dans  son  travail  Sur  (' intenention  He  la  pressiot 
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atmosphérique  dans  le  mécanisme  des  exhalations  séreuses,  donne 
une  explication  ingénieuse  des  accidents  qui  arrivent  à  la  suite  de 
Timmobilité  des  articulations.  Il  établit  que,  dans  certains  mou- 
vements, il  se  produit  au  sein  des  jointures  une  tendance  au  vide, 
d'où  résulte  une  succion  sur  leurs  parois  internes  qui  provoque 
Texhalation  des  fluides,  et  que,  pendant  l'immobilité,  il  y  a  équi- 
libre entre  la  pression  extérieure  et  la  pression  intérieure,  et,  par 
conséquent,  absence  de  succion  et  suppression  de  la  synovie.  Il 
pense  que,  lorsque,  par  suite  du  repos,  Texhalation  synoviale  est 
entravée,  les  fluides  stagnent  dans  les  vaisseaux,  les  engorgent 
et  peuvent  amener  des  accidents  assez  graves,  Tankylose,  par 
exemple. 

Celte  explication  suppose  que  la  synovie  est  diminuée.  Loin  de 
là,  on  a  vu  que  les  sécrétions  séreuses  qui  se  font  dans  les  syno- 
viales sont  rendues  plus  considérables  par  Timmobilité;  du  reste, 
les  explications  dans  lesquelles  on  ne  tient  compte  que  des  causes 
qui  influent  sur  l'abondance  plus  ou  moins  grande  des  sécrétions, 
sont  insuffisantes,  elles  ne  sauraient  rendre  compte  des  change- 
ments de  nature  qu'éprouvent  ces  sécrétions;  et,  surtout,  elles  ne 
jettent  aucune  lumière  sur  les  altérations  des  cartilages,  partie  la 
plus  difficile  à  comprendre  entre  les  effets  que  produit  l'immobi- 
lité (33). 

Quand  on  remonte  aux  documents  originaux,  on  bénéficie 
d'une  saine  curiosité  avec  le  profit  d'une  grande  leçon  (34).  A  ce 
titre,  on  n'apprécie  plus  la  sérénité  de  la  discussion  soutenue  par 
Amédée  Bonnet  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  avait  dit  sa  méthode 
du  redressement  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches  :  " ...  De 
la  sorte  on  agit  simultanément  sur  tous  les  éléments  du  mal;  sur 
les  difformités,  par  le  redressement  immédiat...,  sur  les  douleurs  de 
l'inflammation,  par  l'immobilité,  et  enfin,  sur  la  santé  générale,  par 
le  rétablissement  de  la  marche  et  de  la  promenade  au  grand  air. 

j,  Cette  médication  complexe  cause  nécessairement  quelques 
dépenses;  dans  la  pratique,  elle  suppose  le  concours  d'artistes 
habiles,  comme  celui  que  j'ai  trouvé  en  M.  Blanc,  mécanicien- 
orthopédiste  à  Lyon,  enfin,  elle  exige  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
de  soins. 

„  Mais  elle  conduit  à  un  but  d'une  haute  importance,  comme  il 
me  serait  aisé  de  le  prouver  par  l'analyse  des  observations  que 
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les  bornes  natureliee  de  ce  travail  m'empÔchent  seules  de  pro- 
duire... Je  n'ignore  pas,  du  reste,  HJoute  Amèdée  Bonnet,  que  les 
mémoires  ne  suffiront  pas  pour  démonirer  que  mes  assertions 
n'ont  rien  d'exagéré.  On  ne  peut  convaincre  que  ceux  qui  voient 
et  qui,  ayant  imité,  ont  réussi  à  leur  tour.  Cette  conviction,  née 
d'une  observation  impartiale,  je  l'ai  communiquée  à  plusieurs  de 
mes  confrères  (...  M.  PhiJipcaux...  M-  Valette...).  Je  fais  des  voeux 
pour  que  l'exemple...  soit  imité. 

,  Et,  à  ce  sujet,  je  ne  peux  m'empécher  d'exprimer  le  désir 
que,  parmi  les  médecins  qui  complètent  leurs  éludes,  il  y  en  ait 
qui  veuillent  bien  suivre,  dans  les  hôpitaux  de  Lyon,  l'ensemble 
de  notre  pratique  sur  le  traitement  des  maladies  articulaires.  Ce 
n'est  pas  une  visite  d'un  jour  ou  deux  que  nous  leur  demanderions  ; 
car  cette  observation  superricielle  ne  porterait  pas  plus  la  lumière 
et  la  conviction  dans  leur  esprit,  que  ne  peuvent  le  faire  des  indi- 
cations rapides...;  il  faudrait  un  séjour  de  plusieurs  mois  pour 
apprécier  l'euserable  des  procédés  et  en  constater  les  résultats. 

,  Je  serais  heureux  si  le  mémoire,  que  j'nl  l'iionneur  de  lire, 
pouvait  provoquer  celte  vérification.  Fait  avec  l'attention  néces- 
saire, un  tel  contrôle  contribuerait,  sans  doute,  ii  répandre  des 
méthodes...  dont  la  diffusion  rendrait  à  une  multitude  d'estropiés 
des  membres  solides  et  éviterait  à  d'autres  de  dangereuses  et 
funestes  mutilations  (pp.  13,  i!4  et  35).  . 

A  défaut  d'autres  moyens  de  démonstration,  Am.  Bonnet  a 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  des  photograpliies  et  des 
moules  en  plâtre  (35). 

Amédée  Bonnet  ne  pouvait  pas  faire  prévaloir  ses  doctrines;  il 
avait  affaire  à  forte  partie...  A  Paris,  les  controverses  prenaient 
parfois  le  ton  des  polémiques,  et  le  caractère  du  chirui^ien  lyon- 
nais n'était  pas  pour  la  riposle.  Il  se  bornait  à  rendre  témoignag:e 
de  ce  qui  est  vrai. 


Entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  la  mobilisation,  la 
distance  était  si  grande,  que  le  ma.'^sage  était  honni  ou  préconisé 
par  une  question  préalable  (36)  :  celle  du  mouvement,  conseillé 
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par  les  uns,  prohibé  par  les  autres  —  et,  de  part  et  d'autre,  en  de» 
termes  absolus. 

P.-N.  Gerdy  (37)  Ta  écrit  :  **  Les  fractures  consolidées,  on  doit 
d'abord  s'en  assurer  en  cherchant,  doucement  d'abord,  plus  forte- 
ment ensuite,  à  plier  le  cal  et  à  lui  imprimer  des  mouvements 
avec  les  mains  appliquées  immédiatement  l'une  au-dessus  et 
l'autre  en  dessous.  Si  l'on  acquiert,  par  ces  manœuvres  graduées 
avec  prudence,  la  certitude  de  la  fermelé  du  cal,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  autoriser  le  convalescent  à  faire  immédiatement  usage 
de  son  membre;  on  doit,  au  contraire,  l'en  détourner,  parce  que  la 
solidité  du  cal  pourrait  être  insuffisante.  Il  faut  le  soutenir  encore 
avec  un  bandage,  car  on  a  vu  des  fractures  se  reproduire  des  mois, 
des  années  après  (38).  » 

Gerdy  paraît  avoir  une  sorte  de  phobie  de  tout  ce  qui  ne  fixe 
pas  la  fracture  en  une  immobilisation  figée.  Gomme  tous  les 
systématiques,  d'autres  disent  dogmatiques,  il  s'efforce  de  s'en 
justifier  par  une  théorie  (39). 

Cependant,  Gerdy  n'ignorait  pas  les  arthropathies  juxta- 
fracturales  ;  mais  il  commettait  l'erreur  de  les  attribuer  à  l'action 
chirurgicale.  "  Les  jointures  les  plus  voisines  de  la  fracture  sont 
ordinairement  affectées  d'une  rigidité  plus  ou  moins  considérable^ 
écrit-il,  surtout  celles  qu'on  a  violentées  par  les  extensions  et  H 
compression  de  la  réduction  et  de  l'extension,  ou  simplement 
tenues  dans  une  immobilité  prolongée.  Teissier,  de  Lyon  (40),  a 
vu  quelquefois  ces  rigidités  coïncider  avec  des  lésions  articulaires 
graves...  Jusqu'à  quel  point  les  lésions  observées  par  Teissier 
sont-elles  fréquentes?  Quelles  en  sont  précisément  les  causes? 
On  ne  le  sait  pas  (41). 

y  Les  raideurs  disparaissent  surtout  par  l'exercice  habituel  et 
forcé  de  la  nature;  mais  les  malades  s'y  prêtent  souvent  difQ* 
cilement,  parce  que  ces  exercices  sont  très  douloureux  (42).  « 

Le  problème  chirurgical  est  éludé,  quand  on  met  en  cause  la 
pusillanimité  des  malades;  ce  n'est  pas  un  argument,  pour  qu'il 
devienne  jamais  résolu. 

C'est  encore  à  côté  de  la  question  que  porte  l'argumentation, 
lorsque  Gerdy  tient  compte  du  bon  vouloir  d'Amédée  Bonnet. 
Nous  ne  pouvons  guère  connaître,  écrit  le  chirurgien  parisien,  que 
d'une  manière  vague  les  effets  nuisibles  des  mouvements  du  corps 
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et  de  quelques-uns  de  ceux  des  membres  supérieurs.  Âmédce 
Bonnet,  de  Lyon,  a  ctierchê,  par  des  expériences  cadavériques,  a 
donner  des  connaissances  plus  précises  à  cet  égard.  On  ne  peut 
que  le  Téliciter  de  ses  efforls.  S'il  n'a  pas  réussi,  il  est  du  looim 
certain  qu'il  a  rendu  plus  évidente  l'inQuence  nuisible  des  moa- 
vements  qui  nous  occupent,  •  surtout  pour  les  chirurgiens  qui 
observent  peu  et  rêféchiaatnt  encore  motm  (43)  ,. 

Aussi  ses  espériences  ont-ctles  eu  une  utilité  réelle;  elles 
donnent  plus  d'autorité  au  précepte  de  l'immobilité  complète  dans 
les  û-actures  très  mobiles...  *  On  ne  doit  jamais  abandonner  un 
membre  fracturé  à  lui-même.  On  doit  toujours  le  fixer  d'une 
manière  plus  ou  moins  étroite.  ,  C'est  tout  Gerdy  (44)  ! 

Il  connaissait  les  arthropatliies  juxta- fracturâtes,  et  il  redoutait 
l'ankylose;  mais,  pour  le  choix  des  moyens,  il  a  son  ai^menl 
contre  le  massage  et  il  le  dit  à  propos  des  artbrites  :  *  Il  ne  faut 
pas  rejeter  les  cataplasmes  émollients  et  chauds,  les  narcotiques, 
les  anliphlogistiques,  lorsqu'il  y  a  inflammation  et  fièvre.  Ces 
principes  généraux  sont  fondés  sur  des  masses  de  succès  dans 
les  arthrites  et  dans  toutes  tes  inflammations  supérieures.  Ces 
derniers  succès  sont,  par  conséquent,  bien  supérieurs  à  ceux 
invoqués  en  faveur  du  massage,  et  surtout,  ils  sont  bien  plus 
rationnels.  Il  est  vrai  qu'on  guérit  souvent  des  douleurs  par  la  dou- 
leur physique;  mais  ce  sont  surtout  les  douleurs  nerveuses  (45).  , 

Dans  l'enseignement  de  Gerdy,  le  massage  était  donc  dédaigné  ; 
il  n'avait  pas  la  sanction  des  *  masses  de  succès  ,;  on  doutait 
même  qu'il  pût  être  rationnel. 

Celait  le  temps  où  un  chirurgien  aurait  cru  manquer  à  sa 
dignité,  s'il  s'était  abaissé  à  pratiquer  lui-même  un  vrai  massage... 
Cependant,  les  observations  s'accumulaient;  on  connaissait  les 
mauvais  résultats;  on  appréciait  même  leurs  causes;  mais  on 
n'allait  pas  jusqu'au  bout  :  on  ne  faisait  la  part,  ni  du  massage,  ni 
de  la  mobilisation. 

Joseph-François  Malgaigne  a  sa  grande  part  dans  l'histoire  du 
traitement  des  fractures  en  général,  et  plus  spécialement  dans 
celle  du  traitement  des  fractures  du  poignet  ;  elle  n'est  pas  banale. 
M.  S.  Jaccoud  l'a  rappelé  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  le  _ 
14  décembre  1903.  L'iiomme  de  caractère  était  te  même  partout  a 
•  Ses  affirmations  subversives,  touchant  l'étranglement  et  l'inOam 
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mation  herniaires,  ont  suscité  de  violentes  critiques;  elles  étaient, 
en  effet,  trop  absolues,  l'observation  Ta  prouvé,  mais  elles  ne 
péchaient  que  par  excès,  le  novateur  avait  frappé  trop  fort. 
Doit-on  lui  en  faire  un  reproche?  J'hésite  à  le  croire  :  lorsque  des 
idées  nouvelles  joignent  à  rintérêt  de  la  nouveauté,le  redressement 
d'erreurs  enracinées,  il  faut  frapper  fort,  très  fort;  mieux  vaut  trop 
que  pas  assez,  tant  est  grande  la  résistance  de  la  routine. 

„  Une  preuve  :  Dupuytren  n'avait  pas  manqué  de  combattre 
l'opinion  courante  sur  la  fréquence  des  luxations  du  poignet;  mais 
il  n'avait  pas  su  frapper  assez  fort;  et  l'erreur  persistait.  Malgaigne 
attaque  la  question  avec  les  armes  qu'il  a  créées;  et  d'emblée  il 
atteint  le  but  :  l'erreur  tombe  à  terre  ;  il  a  prouvé  qu'il  n'existe 
que  trois  observations  de  cette  luxation,  lesquelles  encore  sont 
contestables. 

„  Avec  les  mêmes  moyens,  il  dissipe  les  incertitudes  et  les  con- 
fusions qui  obscurcissaient  d'autres  questions  de  pathologie  (46).  » 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Malgaigne,  il  convient  de  relire 
plusieurs  passages.  Leur  date  est  devenue  lointaine;  il  n'en  sortira 
plus  de  querelle. 

J.-F.  Malgaigne,  en  1847,  a  fait  ressortir  le  danger  de  Timnio- 
bilité  trop  prolongée  pendant  le  traitement  des  fractures,  en 
analysant  le  mémoire  de  Teissier.  On  en  trouve  la  citation  dans  la 
thèse  de  M.  J.  Estradère  :  *  Qu'on  ne  maintienne  pas  le  membre 
dans  une  dangereuse  immobilité,  passé  lé  temps  strictement  néces- 
saire?... „  Comme  d'autres,  il  simplifie  trop.  Le  texte  de  Malgaigne 
est  bien  plus  explicite.  On  le  trouve  vers  la  fin  de  sa  Théorie  des 
ankyloses  consécutives  aux  fractures  (47). 

Après  avoir  dit  son  embarras  pour  choisir  une  position  à  donner 
au  membre,  il  signale  les  inconvénients  de  la  flexion  et  ceux  de 
l'extension  :  "  ...  et  le  chirurgien,  environné  d'écueils,  ne  semble 
éviter  l'un  que  pour  se  heurter  à  l'autre.  Qu'on  se  souvienne 
donc  (sic)  de  cette  notion  si  importante,  pour  mener  à  bien  le 
traitement  des  fractures  :  que  la  position,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
produit  ses  effets  fâcheux  que  lorsqu'on  y  joint  le  repos  trop  pro- 
longé (48);  et  qu'on  ne  maintienne  pas  le  membre  dans  une  dan- 
gereuse immobilité,  passé  le  temps  strictement  nécessaire  (49).  „ 

J.  F.  Malgaigne  avait  une  excellente  raison  pour  connaître  les 
écucils.  La  chirurgie  des  membres  en  est  environnée;  et  le  célèbre 
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critique  a  eu,  comme  tant  d'autres,  la  déception  de  s'y  heurter.  Il 
le  disait  à  sa  manière  nu  cours  de  ses  Iei;ons  (50). 

A  propos  des  raideurs  articulaires,  il  enseigne;  "  Si  la  prcssiai 
n'est  pas  douloureuse,  passez  aux  mouvements;  c'est  le  meilleur 
moyen  de  calmer  les  douleurs  des  muscles  et  de  leur  rendre  leur 
contraetilité...  C'est  un  précieux  moyen  de  faire  des  guérisons  (51). 

„  Vous  pouvez,  comprendre  comment  des  mouvementé  exécutM 
après  une  simple  raideur  ont  pu  opérer  ces  cures  merveilleuses, 
dont  les  gens  du  monde  ne  vous  épargneront  pas  l'hisloii-e  :  elleï 
ont  été  le  plus  souvent  opérées  par  des  personnes  piitîèreinent 
étrangères  à  l'art  de  guérir.  Les  daines  blanches,  les  rebou- 
teurs(ô2),lcs  i^quarrisseurs,Glc.  ont,  en  efTet,  ta  spécialité  de  traiter 
toutes  tes  afTections  des  jointures.  Ils  ont  opéré  des  miracles  que 
je  ne  nie  pas,  seulement  ces  brillants  succès  mettent  tellement 
dans  l'ombre  les  revers,  qu'il  n'en  est  même  pas  question  !  A  quoi 
bon  parler  des  morts  ?  Il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que,  lorsqu'os 
conduit  à  de  pareilles  mains  des  malades  —  ridiculement  aban- 
donnés ou  négligés  pur  les  médecins  —  ces  gens-là  remuent  leuti 
jointures  avec  assurance  et  force,  guérissent  quelquefois,  et,  quand 
ie  hasard  leur  apporte  un  cas  favorable,  vous  frappent  d'élonne- 
ment  ;  ils  doivent  véritablement  s'étonner  eux-mêmes...  (53), 

„  Je  suis  bien  aise  d'ajouter,  messieurs,  que,  moi  aussi,  j'ai  fait  de 
ces  miracles  (ô4).  J'étais,  il  y  a  quinze  ans,  à  l'hôpital  Saint-Louis; 
mon  collègue  Jobert  de  Lamballe  me  laissa  son  service  pour 
quelques  jours.  Entre  autres  malades,  les  internes  attirèrent  mon 
attention  sur  un  homme  déjà  Agé,  dont  le  genou  leur  paraissait 
sain  et  qui,  cependant,  ne  pouvait  marcher.  Les  mouvements 
étaient  libres  dans  une  certaine  étendue,  mais  au  delà,  douloureux 
ou  impossibles.  Je  nie  mets  à  la  recherche  d'une  lésion  qui  puisse 
m'expliquer  cet  état  bizarre,  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  luxation 
des  fibro-cartilages  interarticulaires,  mais  ils  sont  à  leur  place  ;  un 
corps  étranger,  je  le  cherche  dans  tous  les  coins  de  la  jointure;  et 
enfin,  voulant  le  mieux  chercher  encore,  je  saisis  le  membre  et 
le  fléchis  avec  violence,  non  sans  pnjduire  ime  douleur  excès* 
sive  (55). 

.  Ceile>ci,  une  luis  calmée,  je  mets  mon  malade  debout  pour 
continuer  mon  examen  ;  mais  le  malade  se  sent  tout  soulagé,  il  lui 
semble  qu'il  marctierait.  Il  niurctie,  en  ijfTcl,  a  notre  grande  stupé- 
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faction!  C'était,  sans  doute,  une  raideur  articulaire.  Et  je  me  mis  à 
chercher  l'occasion  de  renouveler  à  aussi  peu  de  frais  une  cure 
aussi  merveilleuse  (56). 

„  Je  fus  admirablement  servi  par  le  hasard.  Pendant  plusieurs 
jours,  à  la  consultation,  je  pus  successivement  renvoyer  guéris, 
marchant  sans  appui,  des  gens  qui  y  étaient  venus  avec  des 
béquilles.  J'avais,  comme  vous  le  voyez,  des  succès  à  faîr&  pilir 
les  dames  blanches  ;  mais  cela  ne  dura  qot  qœhpe  temps  ! 

9  J'eus  un  beau  jour  affiiir»  à  une  raideur  articulaire  ayant 
succédé  à  une  arthrite  ;  elle  était  encore  douloureuse.  Je  com- 
mençais à  croire  si  fermement  à  ma  puissance,  que  je  ne  m'arrêtai 
pas  pour  si  peu  ;  je  fis  des  mouvements  ;  mais  ce  fut  en  vain 
que  j'attendis  que  les  douleurs  provoquées  par  l'opération  dimi- 
nuassent. Elles  s'exaspérèrent;  et  il  me  fallut  soigner  cet  homme 
d'une  violente  arthrite  que  je  lui  avais  donnée...  et  qui  guérit 
d'ailleurs  (57). 

„  Ceci  m'apprit  qu'il  pouvait  être  dangereux  de  pratiquer 
quand  même  les  grands  mouvements.  M'étant  mis  à  étudier  la 
question  (58),  j'ai  appris  ce  que  je  vous  enseigner  aujourd'hui.  Nous 
pouvons  le  résumer.  Lorsqu'il  s'agit  de  rendre  les  mouvements,  on 
peut  les  faire  exécuter  dans  toute  leur  étendue  et  guérir  en  une 
seule  ou  un  petit  nombre  de  séances,  ce  pourquoi,  le  plus  ordinai- 
rement, les  machines  sont  inutiles.  On  peut  n'exécuter  que  lente- 
ment les  mouvements,  graduellement  et  sûrement,  ce  pourquoi  les 
machines  sont  indispensables,  attendu  qu'elles  disposent  à  la  fois 
d'une  très  grande  force  et  d'une  extrême  précision. 

«  Au  bout  d'un  mois,  six  semaines,  lorsqu'il  n'y  a  eu  que  raideur 
par  immobilité,  sur  le  genou  ou  l'épaule,  vous  pouvez  agir  de  la 
première  façon.  Plus  tard,  surtout  lorsqu'il  y  a  eu  arthrite,  vous 
devez  vous  en  tenir  seulement  aux  secondes  indications.  Enfin, 
quand  la  douleur  persiste  encore  aux  points  d'élection,  vous  devez 
attendre  qu'elle  soit  dissipée  ;  et,  pour  hftter  ce  résultat,  le  meilleur 
moyen  est  d'assurer  la  bonne  position  et  l'immobilité  de  la  join- 
ture. 

„  Mais  il  est  un  précepte  que  je  dois  vous  rappeler  à  propos  de 
ces  grands  mouvements  qui  guérissent  si  bien  dans  les  cas  favo- 
rables ;  c'est  qu'il  faut,  pour  guérir  radicalement,  que  les  mouve- 
ments que  vous  imprimez  soient  conduits  à  leur  dernière  limite. 
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J'avais  traité  un  dénies  amis  d'une  hydarlhrose  aiguë;  je  lui  fis 
faire  des  mouvements;  le  jeu  de  l'articutalion  se  rétablit,  et  je  le 
déclarai  guéri  ;  cependant  il  boitait  encore  et  revint  me  trouver  an 
bout  de  quelques  jours;  le  genou  était  sain,  la  flexion  étendue, 
mais  incomplète;  je  la  fis  complète  jusqu'à  amener  le  talon  à  la 
rencontre  de  la  fesse  :  à  l'instant  même  la  claudication  disparut  et 
mon  ami  resta  guéri. 

,  .le  ne  vous  donnerai  pas  l'explication  de  semblables  faits  ;  elle 
m'est  entièrement  inconnue  ;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  le  fait  reste 
avec  toute  sa  signification  pratique  et  j'y  attire  votre  attention  en 
terminant  celte  leçon  (59).  , 

L'enseignement  de  Sir  James  Paget  sur  les  pratiques  des 
ret>outeurs  est  plus  récent;  il  n'a  rien  emprunté  du  ton  de  la 
plaisanterie. 

Il  dit  nettement  dans  sa  clinique  à  Kini/'a  Cdlege  /lospital  de 
Londres  :  '  Vous  pouvez  voir  que  les  cas  que  les  rebouteurs 
peuvent  guérir  sont  nombreux. 

,  Je  pense  qu'il  est  très  probable  que  ceux  dans  lesquels  i 
sont  nuisibles  le  sont  davantage;  mais  les  leçons  que  vous  po 
tirer  de  leur  pratique  son!  claires  et  uliles. 

.  Beaucoup  plus  de  cas  de  jointures  lésées  —  que  l'on  ne  c 
communément  être  curables  ainsi  —  peuvent  être  traitées  avec 
succès  par  les  mouvements  violents,  extension,  flexion  ou  rotation. 
Je  me  suis  efforcé  de  vous  montrer  quels  sont  les  cas  que  Von  peut 
ainsi  guérir. 

,  Soi/es  sur  vos  ijnrdes  ii  leur  sujet.  Mais  souvenez-vous  toujours 
que  ce  qui  peut  être  traité  par  la  violence,  peut  être  traité  plus 
sûrement  et  avec  autant  de  succès  par  une  douceur  relative;  et 
que,  dans  certains  cas,  vous  pouvez  très  avantageusement 
employer  le  chloroforme  ou  l'élher. 

,  El  rappelez-vous  aussi  qu'aucun  degré  de  violence,  ni  même 
des  mouvements  ou  des  exercices  comme  ceux  que  je  vous  ai  con- 
seillés ne  peuvent  être  en  général  sûrs  dans  le  traitement  des 
lésions  articulaires,  si  ce  n'est  quand  ils  sont  dirigh par  un  discfr- 
vement  Maire  des  eus  appropriés. 

,  Apprenez  alors  à  îniiler  ce  qui  est  bon  et  à  éviter  ce  qui  est 
mauvais  dans  la  pratique  des  rebouteurs, 

,  Et,  si  vous  voulez  observer  davantage  encore  la  devise,  fas 


uels  SH 
le  croi^ 


—  589  —  49 

est  ab  hoste  doceri  —  qui  n'est  dans  aucune  profession  plus  sage 
que  dans  la  nôtre  —  apprenez  ensuite  ce  que  vous  pourrez  de  la 
pratique  des  Trotteurs  et  des  mouleurs  ;  car  ceux-ci  connaissent 
aussi  beaucoup  de  trucs  adroits  ;  et,  s'ils  avaient  seulement  des 
cerveaux  instruits  pour  guider  leurs  mains  vigoureuses  et  souples, 
ils  seraient  d'excellents  traiteurs  de  mauvaises  jointures  et  de 
beaucoup  d  autres  gênes  de  la  locomotion.  „ 

Les  rebouteurs  osent;  et  ils  tracturent  quelquefois  les  ankyloses, 
non  pas  au  niveau  de  Tarliculation  primitive,  mais  à  côté;  il  s*y 
fait  une  pseudarthrose;  l'opéré  en  tire  parti;  il  s'en  trouve  même 
amélioré. 

En  1844,  Edouard  Lacroix  en  a  donné  une  interprétation  scien- 
tifique, en  décrivant  les  ankyloses  devenues  anciennes  :  * ...  Une  fois 
réunis  par  Tankylose,  les  deux  os  n'en  forment  plus  qu'un;  et 
comme  tels  le  côté  de  la  concavité  correspond  à  la  portion  la  plus 
épaisse...  Plus  les  os  agissent  par  un  bras  de  levier  considérable, 
plus  augmente  aussi  la  densité  des  os  et  l'étendue  de  la  soudure 
des  os  dans  le  sens  de  la  flexion,  au  point  de  faire  croire  à  une 
déformation  rachitique  dans  ce  sens.  L'on  en  voit  plusieurs 
exemples  au  musée  Dupuylren  dans  le  cas  d'ankylose  des  articu- 
lations huméro-cubitale,  coxo-fémorale  et  fémoro-tibiale.  Tous  les 
efforts  que  la  nature  fait  pour  solidifier  ces  organes,  font  que,  s'il 
survient  des  fractures,  elles  n'ont  pas  lieu  au  niveau  des  articu- 
lations soudées,  mais  au-dessus  et  au-dessous;  et  des  pseudar- 
throses  y  succèdent.  Dans  ces  cas  particuliers,  les  accidents  mettent 
les  malades  dans  des  conditions  plus  favorables,  puisqu'ils 
recouvrent  des  mouvements  qu'ils  avaient  entièrement  perdus.  Il 
en  existe  deux  exemples  au  musée  Dupuytren  :  l'un  consiste  en 
une  fracture,  avec  fausse  articulation  sur  un  col  du  fémur,  dont  la 
tête  est  ankylosée;  l'autre  est  une  fracture  du  fémur  avec  fausse 
articulation  au-dessus  des  condyles,  lesquels  condyles  fémoraux 
sont  unis  avec  le  tibia  (60).  » 

Malgaigne  ne  le  dit  cependant  pas  dans  la  leçon  qui  vient  d'être 
citée. 

La  leçon  suivante  est  encore  consacrée  à  la  mobilisation  des 
arthropathies.  Malgaigne  s'en  montre  tellement  partisan,  que  le 
principe  n'est  même  plus  douteux  ;  ce  sont  les  inodes  de  réalisation 
qui  seuls  sont  exposés  comparativement  (6t). 

XXIX.  24 


—  360  - 


C'est  la  contre-partie  du  syslème  d'immobilisation,  qui  fixe  le 
membre  toujours  et  d'une  façon  plus  ou  moins  stricte.  *  La  raideur 
des  articulations  est  une  des  conséquences  les  plus  Tâcheuses  et 
la  fois  les  plus  générales  du  Iraitemeiit  ordinaire  des  fractures,  , 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  Malgaigne  ne  fit  pas  la  molnli 
sation.  Sa  pratique  est  du  même  genre  à  propos  du  massa< 
avec  cette  différence  toutefois  qu'il  en  abandonnait  dc-daigneui 
ment  le  soin  à  quelque  personnalité  très  accessoire,  qu'il  ne 
même  pas,  et  qu'il  en  reléguait  l'usage  au  temps  de  la  convali 
dence  des  fractures. 

Le  poignet  et  l'avanl-bras  ne  paraissent  guère  le  préoccupel 
Cest  à  propos  de  la  jambe  qu'il  s'en  explique  :  '  La  première  fois 
que  le  blessé  quittera  le  lit,  il  faut  s'attendre  à  avoir  à  combattre 
au  moinM  l'un  des  phénomènes  suivants  :  la  rougeur  de  la  Jambe 
ou  un  gonflement  œdémateux  et  une  méfiance  singulière  du  blessé 
dans  la  solidité  de  son  membre. 

,  La  rougeur  de  la  jambe  :  les  friclions  avec  la  maîn,  rexercice 
fréquemment  répété,  le  repos  horizontal  dès  que  la  rougeur 
devient  trop  intense,  et  enSn,  au  besoin,  un  banda(;c  roulé,  qui 
comprime  modérément  le  pied  et  la  jambe,  dissipent  générale' 
ment  cet  accident  en  peu  de  jours. 

,  L'œdème(62)  semble  produit  par  la  même  cause;  et  ccpendaill 
quelquefois,  il  apparaît  sans  la  rougeur. Le  trailemenl  est  lenièmt 
seulement,  le  bandage  compressif  est  indispensable  les  premiers 
jours.  On  y  ajoute  des  frictions  avec  l'eau  de  vie  camphrée,  le  vin 
aromatique,  elc...  D'après  mon  expérience,  continue  Malgaigne, 
les  friclions  sèches  ont  tout  autant  d'efficacité;  mais  je  me  suis 
convaincu  aussi  que  les  frictions  sèches  paraissent  Irop  simples 
aux  malades  el  sont  forl  rarement  pratiquées;  j'ai  donc  soin  de 
prescrire  un  liquide  pharmaceutique  quelconque,  dans  l'unique 
but  de  m'assurer  qu'on  fera  des  frictions. 

,  L'excessive  timidité  des  malades...  tient  quelquefois  à  âcÀ 
causes  purement  matérielles,  telles  que  la  faiblesse  el  l'alrophii 
des  muscles,  la  raideur  des  jointures  el  enfin,  une  douleur  réel" 
avec  un  sentiment  de  faiblesse  (63).  , 

Cependant  Malgaigne  a  rencontré  de  déplorables  infirmités 
la  main,  consécutivement  à  des  fractures  encore  plus  élojgnéi 
que  celles  du  poignet  el  de  l'avaul^bras. 
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Observation  (Malgaîgné  ;  1, 296).  —  *  Un  colon  de  la  Havane  avait 
eu  une  fracture  du  col  humerai.  Pendant  tout  le  traitement  on  lui 
avait  appliqué  la  main  étendue  sui*  la  poitrine.  Lorsqu*on  ôta 
l'appareil,  les  doigts  étaient  raides  et  incapables  de  toute  flexion. 
On  le  leurra  de  Tespoir  que  le  temps  lui  en  rendrait  Tusage;  et 
plusieurs  mois  s'étant  écoulés  sans  succès,  on  lui  conseilla  les 
eaux  de  Barèges. 

^  Il  vint  donc  en  France  et  me  consulta  en  passant  à  Paris.  Déjà 
sept  â  huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  accident  ;  je  jugeaî 
qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  l'engageai  fortement  à 
rester  à  Paris.  Mais  d'autres  motifs  encore  ^attiraient  aux  Pyrénées. 
11  y  perdit  trois  ou  quatre  mois,  revint  dans  le  même  état  appa- 
rent, mais  en  réalité  avec  une  raideur  accrue  en  raison  de  son 
ancienneté. 

»  J'essayai  alors  vainement  de  tous  les  moyens,  cataplasmes, 
frictions,  onctions  huileuses,  pour  favoriser  les  mouvements  que 
je  tentais  chaque  jour.  Les  mouvements  légers  n'avançaient  à 
rien.  Les  mouvements  un  peu  forts  amenaient  du  gonflement  et 
de  la  douleur,  et  nous  obligeaient  à  faire  halle. 

„  Enfin,après  un  mois  entier  d'essais  et  de  souffrances,  le  malade, 
bien  que  ferme  et  courageux,  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin.  Il 
préféra  conserver  sa  main  estropiée  que  de  subir  les  cruelles  dou- 
leurs d'un  traitement  dont  je  ne  pouvais  même  lui  garantir  Tissue. , 

Cette  déception  et  beaucoup  d'autres  sont  de  nature  à  préoc- 
cuper un  esprit  comme  celui  de  Malgaigne.  Il  le  montre  bien  à 
propos  des  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  :  •  Quel 
que  soit  l'appareil  auquel  on  ait  recours,  il  importe  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  raideur  du  poignet  et  des  doigts,  qui  suit  très 
souvent  cette  fracture...  „  Mais  il  ne  signale  ni  le  massage,  ni 
même  les  frictions  (64). 

M.  J.  Estradère,  en  1863,  signale  à  son  tour  (p.  443)  *  les  consé- 
quences ennuyeuses,  sinon  dangereuses,  du  repos  trop  prolongé  ,. 
Et  il  conclut  que,  •  par  le  massage,  toutes  les  fonctions  du  membre 
fracturé  recevront  une  stimulation  nouvelle  ,.  Il  ajoute  même  que 
la  "  vitalité  de  l'os  „  devenue  meilleure,  aboutira  à  faire  un  cal  plus 
rapide  et  plus  solide  (65). 

Ce  n'est  pas  exagéré;  et  on  a  pu  trouver  ailleurs  la  confirmation 
de  cette  opinion,  dans  le  traitement  des  fractures  mal  consolidées 
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par  les  attelles  en  bois  chantourné.  Ceux  qui  se  préservent  de  la 
simplification  outrée  dans  les  formules  toutes  faites  ont  bien 
apprécié  la  valeur  du  massage  à  côté  d'une  immobilisation  discrète 
et  localisée  :  cette  valeur  n'est  nullement  paradoxale  (66). 

Cette  question  du  massage  et  de  la  mobilisation  est  partout 
d'importance;  elle  Test  tout  spécialement  pour  le  poignet  ;  non 
seulement  pour  lui-même,  maie  aussi  pour  les  doigts.  Goyrand, 
d'Aix.  Ta  écrit  :  *  Si  le  membre  est  retenu  trop  longtemps  dans 
l'appareil,  si  l'on  néglige  d'imprimer  des  mouvements  variés  et 
étendus  à  toutes  ses  articulations,  dès  que  l'état  de  la  fracture  le 
permettra,  il  pourra  se  faire  une  ankylose  du  poignet  ou  de  quel- 
ques articulations  de  la  main. , 

Il  a  vu  chez  une  vieille  femme,  qui  a  été  dans  ce  cas,  les  deux 
articulations  des  phalanges  du  petit  doigt  perdre  toute  leur  mobi- 
lité (67). 

Ailleurs  il  prouve  que  la  longue  immobilité,  à  laquelle  la  main 
est  quelquefois  condamnée  à  la  suite  de  cette  fracture,  peut  être 
cause  déterminante  de  la  rétraction  des  doigts,  occasionnée  par 
les  brides  palmaires  (68). 

Dupuytren  avait  antérieurement  fait  publier  une  observation  du 
même  genre,  recueillie  par  Michon  (69). 

Et  les  rédacteurs  des  leçons  orales  ajoutent  cet  adage  plusieurs 
fois  répété  par  Dupuytren  :  *  La  gravité  des  conséquences  qui 
suivent  la  fracture  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  méconnue 
doit  donc  engager  les  praticiens  à  en  exécuter  sur  le  champ  la 
réduction.  „  C'est  par  le  massage  que  presque  tous  les  chirurgiens 
commencent  de  nos  jours  leur  traitement. 


VII 

M.  J.  Estradère  s'intéresse  bien  (1863)  aux  fractures;  mais  il 
proteste  qu'il  ne  s'agit  pas  des  fractures  elles-mêmes,  •  car  le 
massage  ne  peut  rien  pour  la  soudure  de  l'os  fracturé  ,.  Il  indique 
nettement  que  le  massage  "  est  très  puissant  contre  l'atrophie 
musculaire,  les  contractures,  les  brides,  les  adhérences  des  ten- 
dons, les  raideurs  articulaires,  les  fausses  ankyloses,  Tépanouisse- 
nient  des  synoviales  ,  (70). 
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A  cette  époque  du  renouveau  du  massage,  c'était  obtenir 
beaucoup  que  d'y  intéresser  les  chirurgiens.  Pendant  la  longue 
période  de  la  convalescence  après  la  consolidation  Faction  person- 
nelle du  chirurgien  n'a  plus  à  s'exercer;  l'entourage  n'est  pas 
guidé;  tout  le  monde  s'en  désintéresse  :  il  n'y  a  donc  pas  de  soins 
organisés  !  Dans  un  pareil  délaissement,  donner  une  indication 
évidente  du  massage,  c'était  rendre  un  incontestable  service. 
C'était,  en  1863,  le  maximum  de  ce  qu'on  pouvait  faire  entendre. 

Il  était  prématuré  de  préconiser  le  massage  le  plus  salutaire, 
celui  des  fractures  récentes,  qui  complète  l'exploration  et  contribue 
à  la  coaptation. 

M.  J.  Estradère  avait  donc  compris  la  valeur  du  massage  pour 
restituer  la  nutrition  du  membre  blessé,  et  même,  par  voie  indi- 
recte, son  efficacité  dans  la  réparation  de  l'os  fracturé  au  moyen 
d'un  cal  solide  et  rapide.  Mais,  en  1863,  comme  toujours,  il  fallait 
compter  avec  l'opinion.  C'est  ainsi  que  M.  Estradère  commence 
par  faire  la  concession  aux  usages  de  son  temps  :  il  restreint  le 
massage  à  un  traitement  de  convalescence  ;  et  il  l'exprime  avec  la 
sincérité  d'un  praticien  de  bonne  foi  :  "  Une  fois  le  cal  formé  et  dès 
qu'on  a  attendu  un  temps  suffisant  pour  ne  pas  craindre  de  le 
détruire  par  les  manipulations  qu'on  doit  faire  en  massant,  on 
peut  se  livrer  à  quelques  manipulations,  douces  d'abord,  puis  de 
plus  en  plus  complètes  et  enfin  arriver  à  tous  les  mouvements  de 
la  partie  fracturée,  avant  de  permettre  au  malade  d'en  exécuter  à 
lui  seul.  Quelle  heureuse  influence  ne  pourra-t-on  pas  retirer  d'un 
massage  très  sagement  fait?  Par  lui  toutes  les  fonctions  du  membre 
fracturé  recevront  une  stimulation  nouvelle  ;  la  vie  végétative,  se 
maintenant  dans  cette  partie  privée  de  son  activité  primitive  et 
nécessaire  à  sa  conservation,  sera  à  Tabri  des  conséquences 
ennuyeuses,  sinon  dangereuses,  du  repos  très  prolongé.  Je  dis 
même  plus,  ajoute  M.  J.  Estradère  :  l'activité  des  fonctions  géné- 
rales du  membre  excitera  la  vitalité  de  l'os;  la  régénération 
osseuse  pourra  en  être  influencée,  et  le  cal  se  faire  plus  rapide- 
ment en  même  temps  que  plus  solide  (71).  » 

Vingt  ans  plus  tard,  un  Suédois  a  réussi  plus  amplement  à  se 
faire  lire  en  France  et  ailleurs.  Le  texte  de  M.  6.  Nostrôm  mérite 
d'autant  mieux  de  prendre  son  rang  parmi  les  documents  qui  se 
complètent  les  uns  les  autres  (72). 
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En  1863,  M.  J.  Estradère  a  exprimé  le  préjugé  tant  de  Tois  renou- 
velé. ■  Autrerois,  écrit-il,  on  S6  servait  de  la  plupart  des  inanîpu- 
lalions  du  massage  pour  réduire  les  fractures  avec  déplacements; 
mais  les  moyens  que  l'on  emploie  aujourd'hui  doivent,  à  juste  1 
titre,  faire  abandonner  cette  pratique.  Elle  pourrait  être  mise  en  i 
usage  pour  réduire  les  luxations;  et  plus  d'nn  rebouteur  lui  doit 
les  succès  qu'il  obtient  (73).  , 

Qu'on  soit  de  son  temps,  c'est  commun  ;  mais  qu'on  méprise  à 
ce  point  le  temps  passé,  ce  peut  être  excesslT.  Quand  il  s'agit  de 
réduire  un  déplaceinenl,  il  n'y  a  pas  à  refuser  aux  fractures  ce  i 
qu'on  accorde  aux  luxations.  En  principe,  on  doit  opérer  la  réduor  | 
tian  de  tout  ce  qui  est  un  déplacement,  aussi  bien  de  celui  d'une 
fracture  que  de  celui  d'une  luxation.  En  pratique,  on  ne  peut 
abandonner  aucun  des  moyens  mis  en  usage  pour  réduire  un 
déplacement.  En  toute  justice,  on  doit  même  rechercher  comme 
moyen  de  choix,  telle  ressource,  à  laquelle  "  plus  d'un...  doit  lev  i 
succès  qu'il  obtient  ,,  On  doit  employer  et  non  abandonner  cett# 
ressource,  même  quand  les  succès  sont  ceux  de  plus  •  d'un  | 
rebouteur  ,. 

Le  même  auteur  parait  d'ailleurs  l'avoir  compris.  Dans  sa  Ihèsç  j 
de  doctorat,  soutenue  devant  la  faculté  de  médecine  de  Paria,  jl  < 
lui  a  bien  fallu  faire  son  sacrifice  à  l'état  de  l'opinion.  Malgré  Ig  j 
sourdine  qu'il  y  apporte,  il  laisse  mieux  entendre  son  arrière^  i 
pensée  dans  le  paragraphe  suivant,  qu'il  met  à  l'abri  sous  Iq 
couvert  d'Ambroisc  Paré  : 

*  A.  Paré  recommande,  dans  les  luxations,  d'agiter  la  joinlura  ' 
de  çà  de  là,  non  par  violence,  seulement  afin  de  résoudre  l'humeur 
épanchée  et  de  mieux  étendre  les  fibres  des  muscles  et  les  tiga-r 
ments.  Je  sais  bien,  ajoute  M.  Estradèrc,  que  les  praticiens,  après 
quelques  tentatives  de  réduction  des  luxations,  emploient  aujour- 
d'hui (1863)  le  chloroforme  avec  succès  ;  mais  il  me  semble  que  lf|  , 
pratique  des  anciens,  qui  est  venue  se  loger  maintenant  chez  le^  j 
rebouteurs,  ne  devrait  pas  être  si  complètement  négligée.  , 

A  le  lire,  ce  n'est  pas  un  reniement,  c'est  une  simple  négligenc9{  J 
niais  il  donne  tort  aux  praticiens,  qui  ont  négligé  "  s\  complète-  j 
tnent ,  la  manière  des  anciens,  Ce  que  les  praticiens  ont  n^ligéi  J 
les  rebouteurs  ne  l'ont  pHS  laissé  perdre;  voilà  comment  *  pluj;  | 
d'un  rebouteur  lui  doit  le  succès  qu'il  obtient»  tandis  que  l^À 
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préjugé  ne  fait  que  changer  de  ton,  de  forme  et  de  personnifn 
cation. 

M.  J.Estradère  a  donc  voulu  '  donner  aux  praticiens.,.  lef?  moyeni 
de  faire  pratiquer  ou  de  pratiquer  eux-mêmes  les  diverse^ 
manœuvres  qui  constituent  Tari  de  masser  „.  Il  désirait  se  rendra 
utile  à  ses  confrères  et  à  Thumanité.  Dès  le  début  de  sa  seconde 
édition,  il  le  remarque  :  "  Cet  appel  a  eu  un  succès  complet!  , 
(Paris,  1884,  pp.  8  et  9.) 

"  De  nombreux  écrits  ont  paru  dans  toutes  les  nations.  Je 
signale,  ajoute  M.  J.  Estradère,  quelques  auteurs  :  en  France, 
Elleaume,  Rizet,  Quesnoy,  Philippeau,  Millet,  Ghancerel,  Daily, 
Laisné,  Jomard;  en  Belgique,  Van  Lair,  Fontaine,  Nycander;  en 
Allemagne,  Metzger,  Ricking,  Rosander,  Ulrich,  Berghmann, 
Gassner,  Wagner,  Eulemberg;  en  Russie,  Bergling,  Klemm, 
Serbsky  ;  en  Suède,  Thure-Brand,  Norstrôm  ;  en  Angleterre,  Gran^ 
ville;  et  en  Amérique,  Reeves,  Jockson,  Post,  Graham,  Béard, etc. 
Cet  énoncé,  bien  réduit,  prouve  que  le  massage  a  pris  le  rang 
d'une  médication  importante,  ayant  ses  lois  précises  et  ses  indi^ 
cations  rationnelles.  Les  expériences  qui  viennent  tous  les  jours 
confirmer  les  faits,  ^  que  j'avais  relatés  dans  ma  première  édition 
„  en  1863,  «  lui  assurent  les  plus  hauts  titres  de  recommandation. 
Désormais  (1884),  sa  place  est  assurée;  le  massage  va  retrouver 
son  antique  faveur;  il  reprendra  auprès  des  praticiens  la  confiance 
qu'il  mérite,  et  dans  les  ouvrages  de  thérapeutique  le  rang  utile 
qu'il  acquiert  par  ses  glorieux  succès.  «  On  excuse  ce  lyrisme  de 
M.  J.  Estradère,  lorsqu'on  tient  compte  des  difficultés  auxquelles 
il  s'est  heurté.  Le  novateur  ne  pouvait  l'emporter  sur  les  erreurs 
de  ses  contemporains,  qu'à  la  condition  d'être  lui-même  profou*- 
dément  convaincu  et  même  quelque  peu  inspiré  par  une  sorte 
d'enthousiasme  et  de  zèle. 

Cette  disposition  d'esprit,  qui  semble  contraire  aux  froides 
considérations  scientifiques,  se  retrouve  ailleurs,  malgré  la  distance 
de  Luchon  à  Stockholm. 

'  Le  chapitre  consacré  aux  fractures  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  en  1884,  renfermait  des  nouvelles  assez  auda» 
cieuses  ;  il  paraîtrait  singulièrement  vieilli  (c'est  M.G.Norstrôm  qui 
l'écrit).  9  En  six  ans  ce  qui  semblait  un  paradoxe  est  devenu  une 
réalité  thérapeutique.  A  toutes  les  époques  on  s'était  dit  que 
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rimmobilisation  rigoureuse  et  prolongée,  appliquée  au  traitement 
de  certaines  fractures,  pouvait  avoir  des  inconvénients  pour  le 
fonctionnement  ultérieur  de  la  jointure  la  plus  voisine.  A.  Paré, 
J.  L.  Petit,  Warner,  Camper,  Flajani,  Ravaton,  Morel-Lavallée,  etc. 
avaient  proposé  des  moyens  plus  ou  moins  compliqués,  plus  ou 
moins  rationnels  pour  prévenir  les  ankyloses  secondaires.  Leur  uti- 
lité était  si  peu  admise,  que  beaucoup  de  chirurgiens  n'en  voulaient 
pas  entendre  parler.  Verneuil  avait  trouvé  un  néo-hellénisme 
plaisant  pour  caractériser  la  frayeur  de  ceux  qui  se  défiaient  trop 
des  procédés  devenus  classiques;  il  l'appelait  ankylophobie. 

Cependant,  de  nouveau  employé  pour  l'entorse  simple  par 
M.  Lebâtard  (74),  le  massage  est  bien  étudié  dans  la  thèse  de 
M.  Estradère  (1863)  qui  indique  les  effets  physiologiques  et  les 
résultats  remarquables  qu'on  en  peut  obtenir.  C'est  lui  qui  est  le 
vrai  novateur  rationnel  et  judicieux,  scientifique  et  pratique. 

En  1865,  M.  Bizet  (75)  emploie  le  massage  pour  le  diagnostic  des 
fractures  accompagnées  d'épanchement  sanguin  :  •  Si  le  massage 
vient  en  aide  au  diagnostic,  il  sert  manifestement  d'aide  puissant 
au  traitement,  dont  il  abrège  la  durée  par  une  action  prompte  et 
incontestable.  , 

Il  n'avait  pas  encore  été  question  sérieusement  du  massage,  on 
n'en  avait  parlé  que  d'une  manière  accidentelle.  *  En  1865,  dit 
Léonardon  Lapervenche,  Bizet  l'emploie  pour  le  diagnostic  des 
fractures  qui  sont  accompagnées  d'épanchements  sanguins.  Après  la 
disparition  de  ces  accidents,  on  ne  perçoit  plus  nettement  la  crépi- 
tation et  la  discontinuité  de  l'os.  Il  signale  ce  moyen  comme  très 
utile  pour  combattre  les  raideurs  articulaires  consécutives  et  dit 
qu'il  peut  prévenir  la  thrombose  et  l'embolie.  Enfin,  pour  les 
fractures  situées  non  loin  des  articulations  et  compliquées 
d'entorse,  ce  chirurgien  militaire  français  n'hésite  pas  à  distinguer 
par  le  massage  l'épanchement  intra-  ou  extra-articulaire;  car  là 
même  où  l'on  soupçonne  une  lésion  osseuse,  le  massage  dégageant 
l'inconnue  ne  sera  pas  nuisible.  ,  Et  il  ajoute  :  "*  Si  le  massage  ne 
vient  pas  en  aide  au  diagnostic,  il  sert  manifestement  d'aide 
puissant  au  traitement,  dont  il  abrège  la  durée  par  une  action 
prompte  et  incontestable.  „  M.  Estradère,  de  Luchon,  a  également 
parlé  du  massage  dans  les  fractures,  mais  en  termes  que 
M.  G.  Norstrom  trouve  trop  vagues. 
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Le  massage  entre  davantage  dans  la  pratique.  En  1873, 
paraissent  les  publications  de  Bourguet,  d*Aix,  dans  le  Bulletin  de 
Thérapeutique  sur  le  traitement  des  fractures  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius. 

Mais,  dans  cet  article,  il  n*y  a  rien  pour  indiquer  les  arguments 
qui  ont  conduit  le  chirurgien  provençal  à  faire  ce  que  n'ont  pas 
fait  les  chirurgiens  de  son  temps.  On  sait  seulement  qu'il  a  été 
déçu  par  les  résultats  des  méthodes  classiques. 

Le  docteur  Warthon  Hood  (On  Bons  Setting,  1871)  le  dit  catégo- 
riquement :  il  a  appris  à  fond  l'art  des  rebouteurs  ;  il  l'a  pratiqué 
avec  habileté.  Il  a  décrit  entièrement  les  nombreuses  méthodes 
de  manipulation,  et  personne  ne  peut  douter  de  leur  valeur, 
lorsqu'elles  sont  employés  prudemment. 

11  n'a  pas  été  suivi,  et  toute  sa  probité  professionnelle  parait  lui 
être  restée  comme  un  mérite  exclusivement  personnel,  malgré  un 
petit  nombre  d'hommages  tardifs  et  discrets. 

Sir  James  Paget  ne  s'est  pas  prêté  (non  plus  que  ses  contem- 
porains) à  l'évolution  scientifique  du  massage  et  de  la  mobilisation. 
Il  en  a  connu  l'efficacité,  il  le  dit  dans  sa  leçon  Sur  les  affections 
que  les  rebouteurs  guérissent  ;  mais  il  se  borne  à  envisager  les 
entorses  ordinaires,  que  les  rebouteurs  réussissent  quelquefois  à 
guérir  très  rapidement  (sic).  Il  ne  connaissait  pas  bien  la  question, 
qui,  d'ailleurs,  lui  était  antipathique. 

"  Je  ne  puis  douter,  dit-il,  que  certaines  jointures  récemment 
foulées  puissent  êlre  rapidement  guéries,  délivrées  de  la  douleur, 
et  rétabHes  dans  leur  action  utile,  à  l'aide  de  frictions  et  de  mouve- 
ments croissant  progressivement  en  intensité.  Cette  méthode  de 
traitement  a  été  maintes  fois  introduite  dans  la  chirurgie  régulière, 
mais  elle  n'a  jamais  été  généralement  adoptée,  ni,  je  pense,  long- 
temps pratiquée  par  personne.  Je  soupçonne  que,  quelquefois,  elle 
ne  fait  pas  de  bien  et  que,  quelquefois,  elle  fait  assez  de  mal  pour 
dégoûter  un  chirurgien  prudent. 

„  Je  pense  que  la  meilleure  manière  d'appliquer  ce  mode  de 
traitement  est  de  commencer  par  manipuler,  frotter  et  presser  très 
doucement  la  partie  foulée  et  les  tissus  voisins.  Après  avoir  ainsi 
fait  pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  on  peut  augmenter  de 
vigueur  le  frottement  et  la  pression  et  on  peut  mouvoir  plus  libre- 
ment la  jointure,  surtout  dans  la  direction  opposée  à  celle  dans 
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laquelle  elle  a  élé  forcée  par  l'accident.  Un  antre  quart  d'heure, 
ou  davantage,  ainsi  employé,  on  continue  à  procéder  de  ta  même 
façon,  mais  plus  ludement,  jusqu'à  ce  qu'une  pression,  mêi 
forte,  et  des  mouvements  étendus  et  violents  puissent  êl 
supportés  sans  douleur;  et  alors  au  bout  d'une  heure  environ, 
cure  est  jugée  complète,  ou  presque  assez  complèle  pour  u'exi| 
plus  qu'un  léger  traitement  du  même  genre  le  lendemain. 

.  Je  ne  puis  vous  dire  dans  quel  genre  ou  proportion  d'entorses 
récentes  vous  pouvez  employer  ce  trailement.  A  la  vérité,  je  ne  puis 
vous  conseiller  de  l'employer  du  tou),  à  moins  que  ce  ne  soU 
comme  essai  chez  des  personnes  on  très  bonne  santé.  Car  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fasse  quelquefois  du  mal.  Et  la  rapidité  plus 
grande  de  la  guérison  ne  mérite  pas  un  risque,  tandis  que  nous 
pouvons  toujours  employer  des  moyens  sûrs  el  pas  trop  lents, 
comme  le  repos  et  le  soutien  combinés  des  parties  foulées, 
moyen  d'un  bandage  roulé,  amidonné  ou  plâtré.  En  résumé, 
traitement  par  le  frottement  dur  et  les  pressions  forles  d'entorsi 
récentes  me  semble  un  de  ces  dangereux  remèdes  que  (bien  qu0' 
je  croie  à  leur  utilité  par  hasard)  j'aimerais  mieux  ne  pas  employer 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  distinguer  les  cas  dans  lesquels  ils  feront 
du  mal.  ,  Sir  James  Pagel  est  donc  très  loin  de  Warthon  tlood... 
Loin  d'avoir  appris  à  fond  l'art  des  rebouteurs,  il  n'a  même  pas 
apprécié  celui  des  indications  thérapeutiques  du  massage  et  de  le 
mobilisation  des  simples  entorses. 

L'argument  de  Bourguet,  d'Aix,  était,  en  1S73,  ce  qu'il  est 
encore  trente  ans  plus  tard  :  "  Il  n'est  aucun  chirurgien,  ayant 
observé  un  grand  nombre  de  fractures  (du  poignet)  et  ayant  suifi 
les  malades  longtemps  après  la  guérison,  qui  n'ait  été  frappé  dl 
réeullate  fàchmx,  au  point  de  vue  fonctionnel,  qu'entraîne  i'empi 
sonnemenl  du  membre  sous  l'appareil  pendant  vingt,  vuigt-cinqT' 
trente  jours,  quelquefois  même  davantage,  que  dure  cette  appli- 
cation, en  mt^me  temps  que  de  l'immobilisation  presque  complète 
de  la  main  pendant  toute  cette  période  sous  un  bandage  métho- 
diquement appliqué.  Ce  sont  là  des  faits  d'observation  telle- 
ment connus,  des  vérités  pratiques  tellement  admises,  qu'il  peut 
paraître  inutile  de  les  mettre  en  relief,  ou  tout  au  moins 
superflu  d'y  insister  plus  Innguement. , 

El  Bourguet,  d'Aix,  ajoute  que  dans  une  vingtaini 
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Texpérience  le  lui  a  fait  voir  —  on  peut  sans  danger  pratiquer  la 
mobilisation  prématurée  des  doigts,  de  la  main  et  du  poignet;  on 
peut  sans  danger  faire  des  exercices  consistant  à  imprimer  avec 
précaution  des  mouvements  à  tous  ces  organes  et  à  toutes  ces 
articulations  dès  le  début  du  traitement;  et  on  peut  les  continuer 
journellement  pendant  toute  sa  durée.  H  suffit  qu'une  semblable 
pratique  soit  sans  danger,  pour  qu'on  puisse  conclure  et  affirmer 
sans  crainte  qu'elle  doit  être  utile. 

Il  y  a  longtemps  que  cet  article  d'un  chirurgien  de  province  est 
tombé  dans  l'oubli. 

Avant  qu'on  revienne  au  massage  et  à  la  mobilisation  dans  le 
traitement  des  fractures,  un  orateur  de  grand  talent  a  osé  dire  la 
légendaire  versatilité  de  l'opinion  dans  tout  ce  qui  touche  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie. 

Le  12  avril  1880,  il  fut  question  à  la  Société  de  chirurgie  de 
Paris  des  avantages  de  la  mobilisation  précoce  dans  le  traitement 
de  certaines  fractures;  Desprès  rapporta  un  fait  destiné  à  les 
montrer. 

Verneuil  répondit  que  l'on  avait  tort  d'attribuer  à  l'immobili-f 
sation  les  ankyloses  secondaires,  qu'elles  tiennent  tout  simplement 
à  la  formation  d'un  cal  fibreux. 

La  discussion  qui  s'engagea  à  ce  propos  montra  que  les  chirur- 
giens français  étaient  loin  de  s'entendre  sur  les  principes  de 
traitement  rationnel  des  fractures.  MM.  Marc  Sée  et  Lannelongue 
partageaient  l'avis  de  Verneuil  et  voulaient  absolument  qii'on 
immobilisât  toujours. 

M.  Lucas-Championnière  et  Marjolin  étaient  beaucoup  moins 
convaincus;  ils  admettaient  avec  Desprès,  que,  dans  certains  cas 
au  moins,  on  pouvait  s'écarter  de  la  règle  générale. 

A  l'étranger,  les  mêmes  questions  avaient  été  soulevées.  Menzel, 
de  Trieste,  avait  proposé  de  faire  des  mouvements  passifs  tous  les 
deux  jours  dans  les  fractures  du  radius;  Starke  avait  mobilisé  de 
bonne  heure  dans  les  fractures  du  radius  et  du  péroné;  Schede 
procédait  de  la  même  manière  pour  les  fractures  humérales. 

M.  G.  Norstrôm  cite  Podrazky  sur  le  massage  à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  l'accident. 

*"  Dans  les  cas  où  il  existe  une  fracture,  dit  Podrazky  à  propos 
de  la  luxation  tibio-tarsienne,  un  ou  deux  massages  n'auront  pas 
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d'inconvénient;  ils  ne  pourront  être  avantageux  pour  la  conso- 
lidation de  la  fracture,  surtout  dans  les  cas  où  les  fragments  sont 
écartés  par  un  épanchement.  „  Après  avoir  cité  ce  passage  dans 
sa  première  édition,  M.  6.  Norstrora  ajoute  :  *  Si  un  ou  deux 
massages  sont  avantageux,  rien  ne  prouve,  dit-il  en  1891,  qu'en 
appliquant  la  méthode  avec  plus  d'énergie  et  de  persévérance  on 
n'arriverait  pas  à  un  résultat  satisfaisant  ;  malheureusement  elle 
n*est  pas  compatible  avec  la  nécessité  de  l'immobilisation  absolue, 
encore  admise  par  presque  tout  le  monde  (76)  dans  le  traitement 
des  firactures.  C'est  la  même  controverse  doctrinale  que  dans  la 
thérapeutique  des  arthropathies.  ^ 

L'indication  fondamentale  pour  le  traitement  de  toute  solution 
de  continuité  du  système  osseux,  c'est  de  favoriser  par  tous  les 
moyens  possibles  la  réunion,  c'est-à-dire  la  formation  d'un  cal 
solide;  les  mouvements,  les  pressions,  le  simple  effleurage  sont 
autant  de  circonstances  que  l'on  doit  éviter;  le  type  idéal  d'on 
bon  appareil  à  firacture  c'est  un  manchon  fermé  qui  maintient 
rigoureusement  immobiles  dans  une  situation  convenable  deux 
fragments  osseux.  Cette  indication  n'est  pas  contestée  :  mais  est- il 
bien  démontré  que  le  massage,  bien  fait  dès  Tmgine,  entraîne  la 
consolidation?  Nullement  (G.  Norstrôm,  p.  ¥16}. 

Peu  de  chirurgiens  préconisent  le  placement  précoce  d'un 
appareil  sur  un  membre  tuméfié;  ils  ne  font  pas  rimnM^Hlisatioo 
immédiate  de  fragments  déplacés  et  séparés  par  une  masse  de 
sang  plus  ou  moins  abondante.  La  plupart  mettent  un  appareil 
d  attente  et  laissent  à  la  nature  le  soin  de  faire  disparaître  les 
accidents  primitif  avant  d'établir  une  contention  pour  loo^emps. 
Il  semble  tout  naturel  d'aider  et  de  hâter  la  résorption  des  liquides 
nuisibles.  Ce  qu'on  obtient  dans  ies  hémarthrotses  traum^tiques. 
dans  les  phlegmasies  articulaires  aceompagners  d'épanchemenL 
on  peut  Tobtenir  dans  un  foyer  de  facture.  Le  massage  est  dooc 
indiqué  ccmme  médication  précoce,  capable  de  servir  dlntroduc- 
tion  à  une  autre  et  de  lui  frayer  la  voie.  —  Cette  expressioQ  de 
M.  G.  XorstKnn  est  importante  par  sa  forme  catéacriqxie. 

L-e  massage  est  indiqué  encore  à  une  autre  epoqu^f  :  li  nè«ie  de 
la  contention  absolue  est  sujette  à  bien  des  ex^repciocs  :  son  appii- 
cation  rigoureuse  a  des  incocveaients  ^ra^es^  dirs  '.es  cas  de  la 
pratique  joomalière. 
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Cet  aveu  des  inconvénients  d'une  méthode  largement  répandue 
était  un  progrès,  sans  doute,  mais  un  progrès  tout  négatif.  Existe- 
t-il  un  moyen  de  les  pallier?  Peut-on  formuler,  à  propos  de 
l'application  méthodique  du  massage  et  des  mouvements  passifs 
dans  ces  cas,  des  règles  qui  puissent  servir  de  vade-mecum  à  tous 
les  praticiens;  que  tous  puissent  s'en  servir  sans  crainte  et  sans 
remords,  certains  d'avance  que  les  patients  ne  paieront  pas 
les  frais  de  tentatives  nouvelles?  C'est  la  question  que  posa 
M.  G.  Norstrôm  en  1884,  et  il  répond  :  *  Bruberger  donne  les  pré- 
ceptes suivants  relativement  à  l'application  du  massage  dans  les 
fractures  : 

rf  Après  le  premier  examen,  on  comprime  la  région  de  la  frac- 
ture par  une  bande  en  caoutchouc,  qu'on  laisse  en  place  une 
demi-heure,  deux  ou  même  quatre  heures,  suivant  la  commodité 
du  blessé.  Après  l'avoir  enlevée,  on  masse,  de  manière  à  pousser 
à  l'extra vasat  sanguin  dans  la  direction  des  voies  lympathiques  ; 
on  le  fait  ainsi  très  vite  disparaître;  les  limites  des  fragments  se 
dessinent  et  il  devient  possible  d'entreprendre  la  réduction.  Quand 
on  emploie  des  appareils  plâtrés,  rigides  et  fermés,  on  néglige 
souvent  un  facteur  important  dans  la  guérison  du  cas,  les  mouve- 
ments passifs,  par  la  crainte  intempestive  de  produire  de  violentes 
douleurs  (77).  „ 

Il  convient  donc  de  répéter  sans  spécification  de  région  que  le 
massage  est  utile  à  deux  époques  dans  le  traitement  des  solutions 
de  continuité  du  système  osseux  :  1°  au  début,  parce  qu'il  favorise 
la  résorption  de  l'épanchement  sanguin  ou  séreux,  parce  qu'il 
diminue  la  tuméfaction  et  la  sensibilité  locale;  2°  après  l'enlève- 
ment de  l'appareil.  C'est  par  lui  seulement  qu'on  peut  avoir  raison 
d'impotences  fonctionnelles  résultant  de  l'atrophie  de  certains 
muscles,  d'indurations  ou  de  rétractations  voisines  du  cal,  selon  le 
mot  de  M.  Estradère,  que  reprend  M.  6.  Norstrôm. 

Les  règles  posées  par  Podrazky  ont  été  appliquées  par  Gerst  ; 
le  résultat  fat  excellent.  Après  avoir  exposé  ces  faits,  M.  Norstrôm 
essaie  de  tirer  des  conclusions  et  d'arriver  aux  indications  géné- 
rales du  massage  dans  le  traitement  des  fractures  sans  les  avoir 
trouvées  formulées  ailleurs  (78). 

Dès  1884,  M.  Berne  faisait  à  l'hôpital  de  Lariboisièrc,  dans  le 
service  de  M.  Duplay,  le  massage  dans  les  fractures  du  péroné* 
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Au  mois  de  juin  1885,  il  expose  ses  tiiéoriea  el  les  résultats  de  sa 
pratique  dans  une  !ec;on  publique  à  l'hôpital  Bichat  (79j. 

En  Amérique,  le  D'  B.  Hall  a  Fait,  dès  coite  époque,  du  massage 
et  de  la  mobilisation  pour  combattre  les  arlhropathies  post- 
traumatiques  dès  leur  début  ;  mais  il  y  joint  l'usage  de  la  conipres- 
aion  par  la  bande  élastique;  et  il  a  tait,  de  celle  action  du  caout- 
ehoue,  le  principal  élément  de  son  traitement.  Dans  la  conception 
qu'il  s'en  t'ait,  au  début  des  arthrites  traumatiques,  l'irrflalion 
affecte  exclusivement  la  synoviale,  dont  la  vasculartsation  et  ta 
sécrétion,  très  augmentées  à  cette  période,  amènent  le  gonflement 
général  par  accroissement  de  liquide,  inlra-  et  périsynovial.  Ea  SK 
basant  sur  ce  luit,  il  propose  dès  le  début  du  traumalîstne  un 
bandage  fait  avec  une  bande  élastique.  11  emploie  cette  compres- 
sion pendant  un  temps  qui  varie  de  six  à  dix  jours.  Puis,  il  Tait 
succéder  à  l'emploi  de  la  bande  élastique  l'application  d'un  appa- 
feil  plâtré  amovo-inamoviblequi  permet  de  pratiquer  des  friclions 
et  de  faire  exécuter  des  mouvements  au  membre,  de  temps  en 
temps.  A  ce  Irailemenl,  il  joint  soit  des  applications  de  glace,  soit 
simplement  l'élévation  du  membre.  Cette  méthode  lui  aurait  donné 
des  succès.  Un  journal  français  a  résumé  ce  travail  de  M.  B.  Hall. 
Selon  lui,  on  peut  tirer  de  la  compression  des  efTets  antiphlo- 
gisliques  remarquables;  c'est  un  moyen  qui,  d'ailleurs,  a  été 
préconisé  de  tout  temps,  précisément  contre  les  irritations  simples 
et  par  conséquent  les  irritations  fluxionnaires  qui  succèdent  11 
traumatisme;  il  ne  faut  pas  cependant  étrangler  la  partie. 

La  Hevue  de  Chirurgie  (Paris,  juin  18Si)  relate  une  commui 
cation  de  M,  Marc  Sée  à  la  Société  de  Chirurgie  de  Paiis. 

M.  Tilanus,  d'Amsterdam,  en  1885,  donne  le  résultat  de  dîvi 
méthodes  de  traitement  des  fractures  de  la  rotule.  Il  publie 
itatislique,  où  le  traitement  ordinaire  a  été  riunnobilisatibn, 
fixation  des  fragments  par  bandage  et  appareils,  et  la  durée  du 
traitement  a  été  en  moyenne  de  cinq  mois.  En  regard  se  trouvent 
les  résultats  obtenus  sans  immobilisation  avec  compression,  mas- 
sage et  mouvements  do  l'articulation  par  la  méthode  qu'il  appelle 
koftandatM';  la  durée  moyenne  du  traitement  est  de  quarante  et 
un  jours;  les  malades  fléchissent  le  genou  bien  plus  facîlemen 
distance  des  fragments  est  moitié  de  celle  de  l'autre  méthode 
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VIII 

En  1886,  prennent  date  les  trois  observations  suivantes  : 

Observation  (MM.  Just  Lucas-Chartipîonnière  et  Déroche).  — 
Auguste  Ë...,  47  ans,  entre  le  il  novembre  1885, salle  Lisfranc,no6. 
11  a  fait  une  chute  sur  le  poignet  gauche  du  haut  de  cinq  marchés 
d'escalier  avec  utie  charge  :  petite  plaie  du  front  et  fracture  de 
^extrémité  inférieure  du  radius  gauche;  déformation  caracté- 
ristique, mais  pourtant  peu  marquée.  On  applique  une  couche 
d'ouate  sur  le  poignet  ;  on  fait  quatre  séances  de  massage  ;  puis  lé 
itlalàde  se  masse  lui-môme.  La  guérison  est  rapide  :  les  mou»» 
velnehts  sont  libres  sans  raideur;  Tabductlon  cl  Tadduction  restent 
un  peu  plus  longtemps  douloureuses.  Le  malade  sort  guéri  lé 
1^'  décembre  1885,  vingt  jours  après  son  entrée  à  rhôpitâl. 

Observation  (MM.  Just  Lucas-Championnière  et  Déroche).  — =• 
Le  forgeron  Henri  L...,  âgé  de  67  ans,  entre  le  9  décembre  188S, 
salle  Lisfràiic,  n»  20.  Il  a  fait  une  chuté  de  sa  hauteur  sur  la  paume 
de  la  main.  On  constate  une  fracture  de  Textrémité  Inférieure  dû 
radius  gauche,  avec  peu  de  déformation.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
reil; on  fait  deux  séances  de  massage.  Le  malade  sort  le 
21  décembre  1885,  douze  jours  après  son  accident  :  le  poignet  n*est 
pas  encore  très  fbrt  ;  mais  il  n'est  plus  douloureux  et  tous  lèS 
mouvements  sont  bons  ;  cette  absence  dé  raideur  est  remarquable 
en  raison  de  l'âge  du  malade  :  67  ans. 

Observation  (MM.  Just  Lucas-Championnière  et  Déroche).  -^ 
Le  carrier  Jean  S...,  56  ans,  entre  le  2  décembre  1885,  salle 
Lisfranc,  n^  6.  Il  a  fait  une  chute  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
gauche  deux  jours  auparavant  ;  on  constate  la  déformation  et  les 
autres  signes  caractéristiques  d'une  fracture  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  avec  engrènement  des  fragments.  On  n'applique 
pas  d'appareil,  on  fait  des  massages.  La  guérison  rapide  âvetî 
intégrité  de  tous  les  mouvements  le  21  décembre  1885,  vingt-detiÈ 
jours  après  l'accident  (81). 

M.  Just  Lucas-Championnière  a  pu  l'écrire  dans  son  Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratique,  les  observations  se  sont  rapl* 
dément  multipliées.  Puis  il  ajoute  : 

"  Je  n'avais,  pour  ma  part,  aucun  doute  sur  la  réalité  des  faits; 
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car  j'avais  attendu  bien  longtemps  et  de  nombreux  exemples 
avant  de  connaître  la  méthode.  Mais  je  concevais  bien  le  doute  et 
la  répugnance  qui  seraient  opposés  à  cette  pratique  si  différente 
des  pratiques  habituelles.  Même,  de  façon  à  effrayer  moins  le 
lecteur,  j'avais  plutôt  modéré  mes  conclusions  en  ce  qui  concerne 
la  rapidité  de  l'intervention  d'abord  et  pour  ce  qui  concerne  la 
rapidité  de  rétablissement  des  mouvements. 

,  J'ai  trouvé  bon  accueil  parmi  les  confrères.  Beaucoup  se  sont 
mis  immédiatement  à  l'œuvre  et  m'ont  signalé  les  succès  qu'ils 
obtenaient.  La  masse  des  chirurgiens  est  nécessairement  un  peu 
réfractaire  à  ces  pratiques  si  nouvelles  (sic).  Comme  je  crois  qu'il 
y  a  un  avantage  immense  pour  le  malade  et  pour  le  médecin, 
comme  il  s'agit  de  faits  communs  dans  la  pratique,  sans  revenir  sur 
ce  qui  a  été  dit  à  l'article  13  338,  je  crois  qu'il  est  utile  de  signaler 
les  communications  dues  à  deux  médecins  ;  l'un  a  été  soigné  par 
moi  et  j  ai  vu  l'autre  seulement  en  consultation;  ces  deux  obser- 
vations donnent  des  résultats  d'une  extrême  rapidité.  On  ne  les 
obtient  pas  toujours  aussi  vite.  Mais  il  est  certain  qu*il  s'agit  de 
sujets  bien  convaincus,  bien  résolus  et  très  exactement  soignés. 
Si  on  ne  peut  pas  faire  aussi  bien  sur  tout  le  monde,  au  moins  y 
a-t-il  là  de  bons  exemples  à  suivre. 

,  Obser ration  (Delaporte).  —  Fracture  du  radius  droit  avec 
entorse  grave,  déformation  considérable.  Massage.  Guérison  très 
rapide.  Le  vendredi  iâ  juillet  1886,  je  fis  une  chute  de  cheval  vers 
7  heures  du  matin.  Le  bras  avait  été  replié  sous  le  corps.  La  chute 
avait  été  violente  et  je  ressentis  immédiatement  une  douleur  très 
vive.  Trois  heures  après,  le  docteur  Just  Championnière  vit  mon 
bras.  L'avant-bras  était  déjà  fort  tuméfié.  Là.  déf(Hination  du 
poignet  était  très  marquée.  L'avant-bras  était  tellement  douloureux 
que  les  moindres  mouvements  du  membre  allongé  sur  un  meuble 
retentissaient  péniblement.  II  y  avait  déjà  un  épanchement  consi- 
dérable et  il  était  facile  de  voir  que  cet  épanchement  dans  les 
gaines  des  tendons  de  la  région  dorsale  du  poignet  était  très 
étendu. 

,  Malgré  la  déformation  très  marquée.  M.  Championnière  trouva 
qie  les  efforts  de  rc^luction  seraient  piiis  nuisibles  qu'utiles.  11 
estima  aussi  qu'en  présence  de  la  douleur  si  vive  le  massacre  ren- 
drait grand  service  immédiatement.  11  fit  sa  première  séance  de 
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massage  d'environ  douze  à  quinze  minutes  de  durée.  Les  premières 
pressions,  quoique  doucement  faites,  étaient  douloureuses  ;  puis 
la  douleur  diminua  rapidement.  La  séance  terminée,  je  pouvais, 
sans  trop  de  souffrances,  déplacer  la  main  en  avant  et  en  arrière. 
Le  mouvement  de  supination  restait  très  pénible  ;  on  fit  le  place- 
ment d'une  bande  roulée  sur  le  poignet  et  Tavant-bras. 

„  Le  samedi,  une  nouvelle  séance  de  massage  dura  une  demi- 
heure  environ.  Cette  fois  la  diminution  de  la  douleur  fut  telle  que 
je  pus  dormir  tranquillement,  ce  que  je  n'avais  pu  faire  la  nuit 
précédente. 

,  Le  24,  je  pus  faire  sans  douleur  un  assez  long  voyage  pour 
aller  me  faire  masser  à  la  campagne.  Dès  ce  jour,  je  pus  signer. 

„  Le  25,  le  massage  est  renouvelé  chaque  jour.  Je  retrouve  la 
possibilité  de  signer  distinctement. 

„  Le  26.  —  Dès  ce  jour  je  pus  écrire  mes  ordonnances.  Le  28, 
après  massage,  l'écriture  était  devenue  très  facile. 

„  4  août.  —  La  diminution  de  Tépanchement  articulaire  et  du 
gonflement  de  la  main  est  presque  complète.  Les  mouvements  ne 
sont  plus  douloureux  que  pour  de  véritables  efforts, 

„  Étant  rhumatisant,  je  ressentis  assez  douloureusement  les 
effets  des  changements  brusques  de  température  qui  se  produi- 
sirent à  cette  époque.  Tout  en  me  faisant  pratiquer  le  massage 
assez  souvent,  je  m'électrisai  tous  les  jours  avec  mon  appareil  à 
courants  continus. 

„  Le  9  août,  soit  18  jours  après  Taccident,  je  repris  mon  service 
administratif  à  la  préfecture  de  la  Seine  qui  exige  un  travail 
d'écriture  rapide  pendant  une  heure  et  demie  à  deux  heures  de 
suite.  A  ce  moment,  j'avais  recouvré  complètement  l'usage  de  la 
main  pour  tous  les  mouvements  et  je  commençais  à  pouvoir 
déployer  de  la  force. 

^  Le  28  août,  soit  37  jours  après  l'accident,  je  repris  mon  équi- 
tation  quotidienne;  il  n*y  avait  plus  ni  douleur  ni  insuffisance 
fonctionnelle. 

„  En  somme,  avec  une  fracture  du  radius  grave,  j'avais  à  peine 
interrompu  deux  jours  l'exercice  professionnel.  La  douleur,  en 
quarante-huit  heures,  était  presque  disparue  complètement.  Au 
bout  de  quatre  jours,  j'écrivais  conyenablement.  Au  bout  de  deux 
semaines,  sauf  la  force,  j'avais  recouvré  toute  la  liberté  de  mes 
mouvements. 

XXIX  25 
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,  Mon  seul  appareil  avait  été  une  bande  roulée. 

9  II  est  facile  de  constater  sur  moi,  maintenant,  que  la  déforma- 
tion considérable  des  premiers  jours  a  laissé  peu  de  traces  ainsi 
qu'il  arrive  pour  beaucoup  de  fractures  du  radius  pour  lesquelles 
on  ne  fait  aucune  réduction  (82).  „ 

L'ouvrage  de  M.  Norslrôm  et  le  journal  de  M.  J.  Lucas-Cham* 
pionnière  renferment  chacun  de  nombreuses  observations. 

MM.  Terrier  et  Reclus  rapportent  des  cas  où  ils  ont  obtenu,  par 
cette  méthode,  d'incontestables  succès. 

MM.  Berne,  de  Paris,  et  Massé,  de  Bordeaux,  reviennent  sur  ce 
sujet  et  montrent  les  bons  effets  que  Ion  peut  obtenir  du  massage 
destiné  à  combattre  Tatrophie  musculaire. 

En  1898,  M.  Gourewitch,  de  Saint-Pétersbourg,  confirme  les 
recherches  cliniques  et  expérimentales  sur  le  massage  faites  par 
M.Castexdès  1891. 

C'est  déjà  loin  d'une  critique  formulée  par  M.  P.  Reclus  dans  Tune 
de  ses  leçons  de  clinique  chirurgicale  :  '  La  chirurgie  des  grandes 
cavités  splanchnîques  ne  doit  pas  nous  obséder  au  point  de  nous 
faire  oublier  une  thérapeutique  plus  modeste,  mais  aussi  utile.  On 
néglige  un  peu  les  fractures  ;  et,  depuis  la  vulgarisation  des  appa> 
reils  plâtrés  et  de  l'extension  continue,  acquisitions  de  premier 
ordre,  il  est  vrai,  on  semble  se  reposer,  comme  désormais  satisfait 
des  faits  acquis.  M.  J.  Championnière  cependant  a  voulu  tenter 
une  réforme:  et,  depuis,  1886,  il  préconise  ime  méthode  nouvelle  (?) 
basée  sur  sur  le  massage  et  la  mobilisation  précoce;  mais, malgré  la 
juste  notoriété  de  notre  collègue,  on  s'y  arrête  à  peine,  et,  en  dehors 
du  cercle  toujours  un  peu  étroit  des  élèves  directs,  je  ne  crois 
pas  que  sa  pratique  ait  encore  les  adeptes  qu'elle  niérite  (83).  , 

On  n'en  est  plus  là.  Le  massage  est  décidément  entré  dans  le 
domaine  de  la  pratique  journalière,  pour  les  fractures  de  Tavant- 
bras,  comme  pour  t)eaucoup  d'autres  fractures. 

Pour  toutes  les  fractures  du  poignet  et  spécialement  pour  celle 
des  os  du  carpe,  la  part  du  massage  est  encore  plus  importante. 
*  C'est  par  le  massage  que  doit  débuter  le  traitement  ,.  écrit 
M.  Amédée  Chuffart  (  109).  Et  c'est  exact  pour  le  principe. 

Reste  à  réaliser  la  mise  en  pratique  de  ce  principe.  C'est  beau- 
coup plus  délicat  que  ne  le  donnerait  à  penser  la  lecture  d'une 
formule  toute  faite  (Guermonprezi. 
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Il  est  utile,  pour  ne  fatiguer  ni  le  chirurgien,  ni  le  blessé,  de 
prendre  une  position  favorable.  Le  manuel  opératoire  du  massage 
dans  les  fractures  a  été  indiqué  par  M.  J.  Lucas-Championnîère, 
et  les  modernes  l'ont  beaucoup  lu.  *  La  main  du  chirurgien, 
enseigne-t-il,est  enduite  d'un  corps  gras  quelconque  (vaseline  cam- 
phrée, par  exemple).  On  commence  la  manœuvre  par  une  friction 
douce,  superficielle;  les  doigts  entourent  le  segment  fracturé  du 
membre,  de  façon  à  lui  constituer  une  sorte  de  bracelet.  Le  blessé 
a  le  coude  appuyé  sur  une  table  ou  sur  quelque  autre  objet  pour 
éviter  le  tremblement,  la  fatigue  et  la  douleur.  Cette  friction  est 
d'abord  douce,  ce  n'est  qu'un  effleurement;  il  faut  commencer  par 
le  poignet  pour  remonter  au  coude,  comme  pour  tout  massage; 
puis  on  augmente  progressivement  la  pression,  en  veillant  surtout 
à  ce  que  le  blessé  n'en  ressente  aucune  douleur.  Au  bout  d'un 
certain  temps  de  cette  manœuvre,  on  sent  que  la  peau  est  plus 
souple  et  que  le  tissu  cellulo-graisseux  qu'on  vient  de  malaxer  se 
prête  à  l'exploration.  C'est  à  ce  moment  qu'on  fait  intervenir  le 
pouce.  Celui-ci  cherche  à  sentir  le  contour  de  l'os,  peu  à  peu  il 
étale  et  dissocie  pour  ainsi  dire  les  groupes  et  faisceaux  muscu- 
laires et  suit  le  squelette  dont  il  apprécie  les  particularités.  Quand 
on  est  arrivé  à  ce  résultat  méthodiquement,  le  diagnostic  est 
bientôt  fait.  On  ne  tarde  pas  à  discerner  la  portion  douloureuse, 
c'est  le  foyer  de  fracture.  „ 

On  peut,  de  la  sorte,  suivre  avec  une  très  grande  facilité  les 
directions  anormales,  juger  de  la  déviation  s'il  y  en  a,  en  un  mot, 
obtenir  tous  les  éléments  d'un  diagnostic  complet. 

M.  Guermonprez  agit  de  la  même  manière;  il  se  sert  d'une 
matière  grasse  d'origine  animale,  à  laquelle  il  ajoute  un  anti- 
septique aromatique,  pour  éviter  la  folliculite  et  la  furonculose. 
Mais  ce  détail  de  pommade  n'est  qu'un  simple  accessoire.  C'est  la 
manœuvre  du  massage  qui  est  le  principal.  Cet  enseignement 
était  déjà  donné  à  Lille,  à  la  maison  de  secours  pour  les  blessés  de 
l'industrie,  en  1887.  On  en  trouve  le  témoignage  dans  le  texte  de 
la  thèse  de  M.  le  docteur  Delbecq  (84). 

**  On  ajoutera  à  la  contention  et  à  la  simple  réduction  le 
massage  sur  le  point  le  plus  sensible.  Outre  qu'on  obtiendra  par  là 
un  soulagement  rapide,  on  pourra  produire  une  coaptation  plus 
complète  et  éviter  au  malade  une  grave  complication.  „ 
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M.  Guermonprez  a  décrit,  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
(session  de  Malines,  29  octobre  1896),  le  procédé  dont  il  se  sert 
pour  la  réduction  de  toutes  les  fractures  du  poignet.  Le  massage 
y  tient  la  plus  grande  place  ;  mais  il  n'y  est  qu'une  portion  de  la 
manœuvre. 

**  Après  avoir  énuméré  les  divers  déplacements  que  Ton  observe 
dans  cette  fracture,  il  dit  qu'une  friction  préalable  facilite  la 
dissémination  de  l'hématome  et  de  l'infiltration  des  parties  molles 
autour  du  foyer  de  fracture. 

,  Elle  favorise  l'exploration,  si  elle  est  faite  lentement  et  avec 
douceur. 

„  Pour  pratiquer  la  réduction,  il  faut  attendre  que  la  contracture 
ait  cessé.  Puis,  la  main  gauche  du  chirurgien  assure  la  coaptation, 
tandis  que  sa  main  droite  imprime  avec  brusquerie  et  succes- 
sivement des  secousses,  d'abord  dans  l'axe  du  membre,  puis  dans 
le  sens  de  la  flexion,  ensuite  dans  le  sens  de  l'extension,  rarement 
quelques-unes  dans  le  sens  de  la  latéralité.  Ces  manœuvres 
doivent  être  renouvelées  jusqu'à  ce  que  la  configuration  des  por- 
tions squelettiques  soit  redevenue  normale. 

„  Les  soins  consécutifs  se  réduisent  presque  à  une  immobi- 
lisation de  cinq  à  douze  jours,  dans  la  pronation  incomplète,  en 
prenant  soin  de  coussiner  la  dépression  sous  le  radius  et  du  côté 
palmaire  du  carpe  (85).  „ 

Cet  enseignement,  bien  des  fois  renouvelé,  ne  s'est  pas  borné  à 
de  simples  affirmations  réitérées  et  vérifiées  par  la  clinique. 
M.  Guermonprez  insiste  sur  des  pratiques  trop  oubliées,  en  même 
temps  que  sur  la  part  prépondérante  qui  appartient  aux  traditions 
de  la  chirurgie  française. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  aucun  chirurgien  n'aurait  voulu 
se  priver  des  secours  d'une  immobilisation  complète.  La  mobilité 
des  fragments  était  considérée  comme  le  principal  facteur  des 
pseudarthroses  et  l'on  ne  ménageait  rien  pour  mettre  les  blessés 
à  l'abri  de  ce  danger.  Aussi,  Cadiat  avait  pu  dire  :  "  Ce  qu'il  faut, 
c'est  l'immobilisation  exacte,  mathématique  et  constante  de  toutes 
les  parties;  c'est  une  raideur  absolue  de  l'appareil;  il  faut  que  le 
membre  soit  moulé  comme  dans  une  enveloppe  complètement 
rigide;  alors  le  travail  de  réparation  se  fera  sans  trouble.  „  C'était 
là  la  règle  pour  tous. 
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Et  cependant,  que  de  surprises  fâcheuses  réservaient  les  appa- 
reils amidonnés,  dextrinés,  plâtrés  et  autres  !  Il  se  fait  un  espace 
vide  entre  le  membre  et  la  surface  de  contention,  parce  que 
Tœdème  disparaît  et  parce  que  les  muscles  s*atrophient,  de  sorte 
que  les  fragments  osseux  peuvent  se  mouvoir  dans  un  appareil 
qui  est  encore  rigide,  mais  qui  n'est  plus  moulé,  pas  même  suffi- 
samment exact. 

M.  Eissendeck  a  été  témoin,  deux  fois,  de  la  cruelle  déception 
du  blessé  et  du  chirurgien  à  la  levée  d'un  appareil  plâtré  qui  avait 
séjourné  pendant  un  mois.  Les  fragments  faisaient  une  saillie 
évidente  à  tous  les  yeux;  Tefifet  disgracieux  était  presque  celui 
d'une  difformité.  On  ne  peut  pourtant  pas  reprocher  qu'on  n'ait 
pas  apporté  une  méticuleuse  attention  à  la  réduction  de  la 
fracture  ;  on  ne  peut  oublier  le  principal.  Chacun  y  avait  apporté 
les  soins  les  plus  attentifs  ;  on  les  avait  prolongés;  on  avait  vérifié 
les  détails  et  on  s'en  était  allé  avec  la  ferme  conviction  que  la 
coaptation  avait  été  parfaitement  obtenue. 

Une  semblable  déception  est  toujours  pénible.  Il  faut  donc 
craindre  de  confier  à  un  appareil  inamovible  de  longue  durée  les 
fractures  diaphysaires  de  l'avant-bras,  celles  de  la  jambe  et  beau- 
coup d'autres  fractures  des  membres.  On  applique  sur  le  membre 
fracturé  un  appareil  qui  a  pour  mission  de  donner  l'illusion  d'un 
appareil  de  contention  efficace  et  cette  valeur  n'est  que  transitoire, 
c'est-à-dire  insuffisante. 

Ainsi  on  est  amené  à  préférer  une  méthode  qui,  depuis  quelques 
années,  a  pris  droit  de  cité  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
chirurgicale.  C'est  le  traitement  par  le  massage  et  la  mobilisation, 
mais  dans  une  mesure  qu'il  convient  de  préciser. 

A  la  Société  de  médecine  physique  d'Anvers,  il  a  été  question 
des  praticiens  du  massage  (29  octobre  1903,  Annales  de  la  Société, 
pp.  49-51).  On  y  peut  remarquer  combien  l'opinion  des  médecins 
demeure  encore  cahotée  par  les  contradictions.  L'occasion  a  été 
l'analyse  de  la  statistique  de  la  clinique  de  cinésithérapie,  en  1902, 
par  M.  de  Munter.  Le  rapporteur,  M.  Gunzburg,  fait  remarquer,  en 
conclusion,  que  l'on  se  fie  généralement  trop  facilement  aux 
masseurs.  M.  de  Mets  est  de  cet  avis  et  il  demande  que,  pour 
empêcher  les  abus,  on  modifie  la  loi  sur  l'art  de  guérir.  M.  le  rap- 
porteur Gunzburg  propose  d'exiger,  pour  le  diplôme  spécial  de 
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M.  Guermonprez  a  décrit,  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 
(session  de  Malines,  29  octobre  1896),  le  procédé  dont  il  se  serl 
pour  la  réduction  de  toutes  les  fractures  du  poignet.  Le  massage 
y  tient  la  plus  grande  place;  mais  il  n'y  est  qu'une  portion  de  la 
manœuvre. 

*  Après  avoir  énuméré  les  divers  déplacements  que  l'on  observe 
dans  cette  fracture,  il  dit  qu'une  friction  préalable  facilite  la 
dissémination  de  Thématôme  et  de  l'infiltration  des  parties  molles 
autour  du  foyer  de  fracture. 

jf  Elle  favorise  l'exploration,  si  elle  est  faite  lentement  et  avec 
douceur. 

„  Pour  pratiquer  la  réduction,  il  faut  attendre  que  la  contracture 
ait  cessé.  Puis,  la  main  gauche  du  chirurgien  assure  la  coaptation, 
tandis  que  sa  main  droite  imprime  avec  brusquerie  et  succes- 
sivement des  secousses,  d'abord  dans  l'axe  du  membre,  puis  dans 
le  sens  de  la  flexion,  ensuite  dans  le  sens  de  l'extension,  rarement 
quelques-unes  dans  le  sens  de  la  latéralité.  Ces  manœuvres 
doivent  être  renouvelées  jusqu'à  ce  que  la  configuration  des  por- 
tions squelettiques  soit  redevenue  normale. 

,  Les  soins  consécutifs  se  réduisent  presque  à  une  immobi- 
lisation de  cinq  à  douze  jours,  dans  la  pronation  incomplète,  en 
prenant  soin  de  coussiner  la  dépression  sous  le  radius  et  du  côlé 
palmaire  du  carpe  (85).  „ 

Cet  enseignement,  bien  des  fois  renouvelé,  ne  s'est  pas  borné  à 
de  simples  affirmations  réitérées  et  vérifiées  par  la  clinique. 
M.  Guermonprez  insiste  sur  des  pratiques  trop  oubliées,  en  même 
temps  que  sur  la  part  prépondérante  qui  appartient  aux  traditions 
de  la  chirurgie  française. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  aucun  chirurgien  n'aurait  voulu 
se  priver  des  secours  d'une  immobilisation  complète.  La  mobilité 
des  fragments  était  considérée  comme  le  principal  facteur  des 
pseudarthroses  et  l'on  ne  ménageait  rien  pour  mettre  les  blessés 
à  l'abri  de  ce  danger.  Aussi,  Cadial  avait  pu  dire  :  **  Ce  qu'il  faut, 
c'est  l'immobilisation  exacte,  mathématique  et  conslante  de  toutes 
les  parties;  c'est  une  raideur  absolue  de  l'appareil:  il  faut  que  le 
membre  soit  moulé  comme  dans  une  enveloppe  complètement 
rigide;  alors  le  travail  de  réparation  se  fera  sans  trouble.  ,  C'était 
là  la  règle  pour  tous. 
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Et  cependant,  que  de  surprises  fâcheuses  réservaient  les  appa- 
reils amidonnés,  dextrinés,  plâtrés  et  autres  I  II  se  fait  un  espace 
vide  entre  le  membre  et  la  surface  de  contention,  parce  que 
l'œdème  disparaît  et  parce  que  les  muscles  s'atrophient,  de  sorte 
que  les  fragments  osseux  peuvent  se  mouvoir  dans  un  appareil 
qui  est  encore  rigide,  mais  qui  n'est  plus  moulé,  pas  même  suffi- 
samment exact. 

M.  Eissendeck  a  été  témoin,  deux  fois,  de  la  cruelle  déception 
du  blessé  et  du  chirurgien  à  la  levée  d'un  appareil  plâtré  qui  avait 
séjourné  pendant  un  mois.  Les  fragments  faisaient  une  saillie 
évidente  à  tous  les  yeux;  l'effet  disgracieux  était  presque  celui 
d'une  difformité.  On  ne  peut  pourtant  pas  reprocher  qu'on  n'ait 
pas  apporté  une  méticuleuse  attention  à  la  réduction  de  la 
fracture  ;  on  ne  peut  oublier  le  principal.  Chacun  y  avait  apporté 
les  soins  les  plus  attentifs  ;  on  les  avait  prolongés  ;  on  avait  vérifié 
les  détails  et  on  s'en  était  allé  avec  la  ferme  conviction  que  la 
coaptation  avait  été  parfaitement  obtenue. 

Une  semblable  déception  est  toujours  pénible.  Il  faut  donc 
craindre  de  confier  à  un  appareil  inamovible  de  longue  durée  les 
fractures  diaphysaires  de  l'avant-bras,  celles  de  la  jambe  et  beau- 
coup d'autres  fractures  des  membres.  On  applique  sur  le  membre 
fracturé  un  appareil  qui  a  pour  mission  de  donner  l'illusion  d'un 
appareil  de  contention  efficace  et  cette  valeur  n'est  que  transitoire, 
c'est-à-dire  insuffisante. 

Ainsi  on  est  amené  à  préférer  une  méthode  qui,  depuis  quelques 
années,  a  pris  droit  de  cité  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
chirurgicale.  C'est  le  traitement  par  le  massage  et  la  mobilisation, 
mais  dans  une  mesure  qu'il  convient  de  préciser. 

A  la  Société  de  médecine  physique  d'Anvers,  il  a  été  question 
des  praticiens  du  massage  (29  octobre  1903,  Annales  de  la  Société, 
pp.  49-51).  On  y  peut  remarquer  combien  l'opinion  des  médecins 
demeure  encore  cahotée  par  les  contradictions.  L'occasion  a  été 
l'analyse  de  la  statistique  de  la  clinique  de  cinésithérapie,  en  1902, 
par  M.  de  Munter.  Le  rapporteur,  M.  Gunzburg,  fait  remarquer,  en 
conclusion,  que  l'on  se  fie  généralement  trop  facilement  aux 
masseurs.  M.  de  Mets  est  de  cet  avis  et  il  demande  que,  pour 
empêcher  les  abus,  on  modifie  la  loi  sur  l'art  de  guérir.  M.  le  rap- 
porteur Gunzburg  propose  d'exiger,  pour  le  diplôme  spécial  de 
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rapide  était  peu  surprenante  :  les  effets  du  massage  dans  les 
fractures  sont  excellents  et  il  est  facile  de  le  comprendre.  D  n^est 
pas  nécessaire  d'avoir  une  très  grande  expérience,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  réfléchir  longtemps  sur  le  meilleur    procédé   à 
employer,  de  chercher  des  indications  minutieuses.  Dans  les  hôpi- 
taux, les  élèves  des  services  de  chirurgie  font  parfaitement  ce  qnTI 
faut  sous  la  direction  du  chef  de  service;  il  sufflt  de  ne  pas  pro- 
céder à  contre-sens,  de  ne  pas  tout  compromettre  comme  le  font 
quelquefois  les  empiriques  par  une  brutalité  maladroite.  CertaÎDes 
entorses  tibio-tarsiennes  sont    accompagnées  de  fractures    du 
péroné.  M.  G.  Norstrôm  insiste  sur  ses  clients  personnels.  Cétaient 
presque  toujours  de  ses  compatriotes  :  *  â  mon  arrivée,  ils  me 
déclaraient  qu*ils  s'étaient  foulé  le  pied,  qu'ils  s'étaient  Eût  une 
entorse  si  douloureuse  que  la  marche  était  impossible.  Us  avaient 
raison  jusqu'à  un  certain  po'mt  :  car  il  existait  des  déchirures  des 
parties  molles,  des  épanchements  sanguins.  L'entorse  dont  ils  se 
plaignaient  était  réelle:  et  c'était  elle  surtout  qui  les  faisait  soofErir: 
mais  il  existait  en  même  temps  une  solution  de  cootinoité  du 
péroné,  dont  ils  ne  se  doutaient  pas:  et  presque  toujours  ils 
étaient  désagréablement  surpris  lorsqu'on  le  leur  déclaraiL  J^ai 
massé  dans  ces  conditions:  le  massage  donne  la  même  chose  que 
dans  l'entorse  simple:  il  hâte  la  résorption  de  répancfaement  san- 
guin, diminue  Tmàltration  de  voisinage  et  ia  dooleor  :  c"est  en 
même  temps  un  moven  de  diagnostic  et  un  moven  de  traite- 
ment (S7K  , 

Ekms  les  5ractures.  comme  dans  l'eatorse.  «wanie  daiK  les 
luxauoQs.  cocicie  dans  Irs  afTe^tions  artica-airîs  dir^ijcàpes.  !e 
Eiasseur  se  propose  de  provo^quer  la  nîsorpLoc  des  enravasats 
>3-g'r><  des  ép^m-  hrcircis  Lnterstiûrli.  et.  par  :v:!::r>î-cccp.  de 
:i::.::ri:  !a  réuricc  des  raries  nic-.rrs.  de  i'::iji::er  la  d«3 

ec  ^"ts  JtT'-'ccirs  ocnscrCutiTrs  ♦  Xrrstr**d ■.  ?r^s«''!i-f  trcs  .•?>  i"iiTriirs 
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IX 

M.  J.  Estradère  Tavait  déjà  écrit  dans  sa  seconde  édition 
(Paris,  1884,  p.  6)  :  "  Les  manœuvres  du  massage  ne  sont  nulle- 
ment empiriques.  La  physiologie  est  venue  leur  donner  une  base 
scientifique  et  rationnelle.  Leurs  effets  sont  aussi  certains  que  ceux 
de  la  gymnastique  médicale.  „ 

Le  massage  est  devenu  scientifique,  à  la  fois  par  la  clinique  et 
par  Texpérimentation. 

En  1891,  M.  Castex  fait  du  massage  une  étude  expérimentale  qui 
n'a  peut-être  pas  eu  toute  la  portée  qu'elle  aurait  pu  avoir.  Il  est 
bon  de  relire  la  relation  des  recherches  qu'il  a  pratiquées  dans  le 
laboratoire  de  M.  Ch.  Richet  (89)  : 

*  J'ai  pratiqué  sur  des  chiens  des  contusions  simples,  des 
contusions  aux  articulations,  des  entorses,  des  luxations  et  des 
fractures  toujours  doubles  et  symétriques. 

»  Un  de  ces  côtés  était  massé  par  un  spécialiste,  l'autre  aban- 
donné sans  massage  à  l'évolution  naturelle  des  lésions. 

„  Les  effets  immédiats,  consécutifs  et  éloignés  ont  été  notés 
presque  jour  par  jour.  J'ai  tenu  ces  chiens  en  observation  pendant 
six  mois  au  plus,  et  c'est  à  la  fin  ou  dans  le  cours  de  cette  période, 
suivant  le  cas,  que  je  les  ai  sacrifiés  pour  examiner  au  microscope, 
muscles,  vaisseaux,  nerfs,  squelette  des  parties  traumatisées,  avec 
ou  sans  massage,  ainsi  que  les  parties  correspondantes  de  la 
moelle  épinière.  J'ai,  de  la  sorte,  transporté  le  massage  de  la 
pratique  professionnelle  courante  au  laboratoire  de  physiologie, 
dans  le  but  d'évaluer  le  degré  de  son  action,  en  me  dégageant  des 
conditions  de  nervosisme,  de  suggestion,  qui  peuvent,  chez 
l'homme,  dénaturer  ses  résultats.  On  m'accordera  bien,  en  effet, 
que  lorsqu'un  chien  traumatisé  aux  deux  fesses,  massé  à  droite  et 
non  à  gauche,  boite  de  la  jambe  gauche  exclusivement,  il  traduit, 
sans  erreur  d'interprétation  possible,  le  soulagement  que  le  mas- 
sage a  procuré  dans  sa  fesse  droite.  , 

Tout  le  travail  de  M.  Castex  a  paru  dans  les  Arghfves  générales 
DE  MÉDECINE,  Parls,  1891.  Il  est  reproduit  par  M.  Georges  Berne  {Le 
massage,  Manuel  théorique  et  pratique,  Paris,  1894;  pp.  17-40). 

M.  Castex  explique  avec  quel  scrupule  il  cherchait  à  éviter  toute 
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causo  pouvant  atténuer  la  rigueur  de  Fa  méthode.  D'autre  parf 
l'anatomie  microscopique  révéla  des  différences  énormes  entre  \i 
organes  traumatisés,  puis  massés,  et  ces  mêmes  organes  nq 
massés. 

Dans  le  premier  cas,  ils  reprennent  très  rapidement  leur  mof 
phologie  et  leur  physiologie  temporairement  troublées,  tandis  qu 
dans  le  second  cas,  les  altérations  persistent  et  s'aggravent. 

D'après  M.  Gastex,  il  y  a  dans  un  muscle  traumatisé  : 

a)  Une  dissociation  en  fibrilles  de  la  fibre  musculaire  marqua 
par  des  stries  longitudinales  1res  évidentes; 

b)  Une  hyperplasie,  quelquefois  un  simple  épaississemenl  d 
tissu  conjonctif  annexe,  dans  ses  diverses  parties; 

c)  Par  place,  augmentation  du  nombre  des  noyaux  annexés  4 
tissu  conjonctif; 

d)  Des  hémorragies  interstitielles; 

e)  Un  engorgement  des  vaisseaux  sanguins  avec  hyperplasi 
conjonctive  de  leur  tunique  adventice; 

f)  Le  sarcolenime  généralement  intact,  mais  pouvant,  néan 
moins,  donner  naissance  à  un  peu  de  inyosile  interstitielle. 

Des  phénomènes  analogues  se  retrouvent  du  côté  des  veines,  dei 
artères,  des  nerfs.  Le  tissu  conjonctif  est  considérablemeq 
augmenté. 

Rien  de  semblable  ne  se  présente  du  côté  massé,  où  tout  a  réca 
péré  son  intégrité,  et  où  l'histologie  normale  apparaît  dans  toute  s{ 
netteté, 

M.  Gourewitch  a  voulu  comparer  les  processus  histologiques  d( 
la  consolidation  des  fractures  qu'on  traitait  dans  un  cas  par  1( 
massage,  dans  l'autre  par  l'immobilisation.  Ces  expériences  onj 
été  faites  sur  des  lapins  à  l'hôpital  Obouchoff  à  Saint-Pétersboiirj, 
Il  fractura  les  deux  eslrémilés  du  même  animal,  de  façon  que  U 
caractère  du  processus  à  chaque  période  d'évolution  fût  le  même 
dans  les  deux  cas  et  que  toute  difl'érence  ne  pût  provenir  que  dc 
mode  de  traitement.  La  fracture,  chez  tous  les  animaux,  porta  su| 
les  deux  os  de  l'avant-bras,  comme  se  prêtant  mieux  au  massagg 
et  au  bandage  consécutif.  Pour  ne  pas  exclure  la  possibilité  de 
déplacement,  il  fractura  les  deux  os  au  même  niveau,  au  milien 
de  la  diaphyse. 

La  comparaison  des  phénomènes  macroscopiques  dODQa  le| 
résultats  suivants  : 
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Dans  les  fractures  qu'on  massait  :  \^  Teechymose  se  résorbait 
plus  vite;  2**  les  muscles  présentaient  un  volume  normal  et  étaient 
mieux  nourris;  3°  les  fragments  avaient  une  situation  plus  nor- 
male, leur  déplacement  était  minime;  4®  la  soudure  complète  avait 
lieu  dans  les  fractures  qu'on  massait  du  12«  au  14*  jour;  et,  dan» 
les  fractures  qu'on  ne  massait  pas,  du  16*  au  18*  jour;  5<*  presque 
dans  tous  les  cas  soumis  au  traitement  par  le  massage,  le  cal  était 
plus  volumineux  et  plus  solide. 

Dans  ses  recherches  microscopiques,  M.  Gourevi^itch  a  trouvé 
que  :  1^  dans  la  fracture  massée,  les  muscles  sont  normaux,  la 
soudure  est  complète,  le  cal  est  volumineux;  2<*  dans  la  fracture 
non  massée,  les  muscles  sont  minces,  le  cal  n'est  pas  suffisant. 
Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  formation  du  cal  passe  par  les 
stades  ordinaires.  Né  du  feuillet  ostéogénique  du  périoste,  le  tissu 
cellulaire  primordial  se  différencie  peu  à  peu  du  tissu  cellulaire 
ostéoïde,  puis  se  transforme  en  tissu  chondroïde  près  du  lieu  de  la 
fracture.  Ces  deux  variétés  de  tissus  sont  remplacées  peu  à  peu 
par  du  tissu  osseux. 

Les  démonstrations  expérimentales  sur  la  valeur  du  massage 
plaident  déjà  beaucoup  en  faveur  de  cette  méthode.  Les  données 
cliniques  ajoutent  encore  à  la  démonstration  de  l'expérimentation. 

Suivant  de  nombreux  chirurgiens,  les  motifs  invoqués  pour 
obtenir  l'immobilisation  étaient  les  suivants  :  diminution  de  la 
douleur;  retour  meilleur  du  membre  à  sa  forpe  primitive;  facilité 
de  réparation  de  l'os  fracturé;  conditions  avantageuses  de  retour 
du  membre  à  ses  fonctions  normales;  prévention  ou  guérison  de 
l'inflammation. 

Si,  à  l'exemple  de  M.  Evreinoff,  on  critique  chacun  de  ces  argu- 
guments,  on  voit  que  : 

lo  Si  la  douleur  est  supprimée,  grâce  à  l'appareil  appliqué,  elle 
est  bien  plus  considérable  quand  il  faut,  après  un  long  temps 
d'immobilisation,  faire  accomplir  au  membre  de  grands  mouve- 
ments. Par  contre,  chez  le  blessé  sincère,  aucun  massé  ne  témoigne 
de  la  douleur  pendant  le  massage.  —  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  fracture  ancienne,  d'un  cal  vicieux  occupant  l'espace  inter- 
osseux, et  que,  par  conséquent,  il  faut  employer  la  force  pour  libé- 
rer le  cubitus  et  le  radius,  ce  traitement  n'est  pas  indolore...  Mais 
tous  les  autres  modes  de  réduction  tardive  en  sont  là. 
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3p  L'application  d'an  apparefl  ne  facilite  nullement  le  retour  du 
membre  à  la  configuration  ordinaire.  S'il  est  mal  appliqué,  il 
déforme  par  lui-même  ;  le  dit-on  bien  appliqué,  U  ne  modifie  pas 
toujours  la  forme  accidentelle;  et,  on  l'a  vu  trop  trouTent,  il  est 
illusoire,  quoi  qu'on  fasse,  pour  la  réduction  elle-même;  il  ne  peut 
que  contenir  des  fragments  préalablement  réduits.  Dans  le  cas  de 
fracture  simple  diaphysaire,.soit  du  cubitus,  soit  du  radius,  il  est 
même  inutile,  l'os  voisin  n'étant  pas  lésé,  forme  attelle,  et  il  sufiBt 
parfois  de  maintenir  l'espace  interosseux. 

3®  Quant  à  la  consolidation,  les  expériences  de  M.  Castex  et  de 
M.  Gourewitch  sont  suffisamment  démonstratives  à  cet  égard.  Du 
reste,  la  réparation  osseuse,  la  formation  du  cal  est  entravée  par 
l'épanchement  dans  le  foyer  de  fracture.  '  Elle  ne  commence 
véritablement,  dit  M.  Sée,  que  lorsque  les  surfaces  fracturées  sont 
débarrassées  des  liquides  répandus  autour  des  fragments.  .  Or, 
le  massage  repousse  ces  épanchements  sanguins  et  séreux  à 
distance  du  foyer. 

if*  La  meilleure  condition  de  retour  du  membre  à  l'état  normal 
n'est  pas  aussi  réelle  qu'on  le  pensait  avec  l'immobilisation  pro- 
longée. Au  moment  où  on  enlève  l'appareil,  on  trouve,  en  effet,  le 
membre  dans  un  piteux  état.  Ilest  considérablement  amaigri;  les 
muscles  sont  atrophiés  ;  la  peau  est  sèche  et  squameuse.  Le  blessé 
est  incapable  de  se  servir  de  son  membre  ;  il  ne  peut  prendre  à  la 
main  aucun  objet.  L'aspect  d'un  avant-bras  traité  par  le  massage 
est,  à  la  même  date,  tout  différent  ;  ce  serait  une  répétition  que 
de  redire  les  expériences  de  M.  Castex.  Jamais  il  n'y  a  autant 
d'atrophie,  ni  de  paralysie  musculaire,  ni  de  raideur  articulaire  sur 
un  membre  traité  méthodiquement  par  le  massage  et  la  mobili- 
sation; et  la  possibilité  des  mouvements  est  rapidement  acquise. 

5*»  L'immobilisation  combattrait  les  inflammations.  Or,  c'est 
admis  désormais,  rimflammalion  est  due  à  une  infection  micro- 
bienne superficielle  ou  profonde.  C'est  l'antisepsie  sous  toutes  ses 
formes  qu'il  faut  lui  opposer  et  non  l'immobilité. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  la  durée  de  la  cure  complète  est 
abrégée  quand  on  a  recours  au  massage.  Ce  n'est  pas  dire  que  la 
consolidation  soit  plus  prompte;  mais,  aussitôt  celle-ci  acquise, 
les  articulations  et  le  système  musculaire,  sauvegardés  par  le 
massage,  peuvent  fonctionner  sans  qu'on  doive,  comme  après  le 
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traitement  ordinaire,  soumettre  le  malade  à  un  long  traitement 
consécutif,  consistant  en  frictions,  mouvements  provoqués,  bains 
sulfureux,  électrothérapie,  etc. 

Ainsi  on  est  amené  à  cette  conclusion  que  le  traitement  des 
fractures  récentes  par  le  massage  précoce  répond  mieux  que  tout 
autre  aux  indications  données  par  la  clinique  et  par  l'expérimen- 
tation (Eissendeck). 

En  Allemagne  aussi,  on  est  arrivé  à  préconiser  le  massage  des 
fractures  récentes.  M.  Jordan  l'a  expliqué  au  XXXII®  Congrès  de 
la  Société  allemande  de  chirurgie.  Il  est  d'avis  que  "  l'école 
allemande  a,  jusqu'à  présent,  trop  insisté  sur  la  question  de  la 
consolidation  de  la  fracture  et  trop  négligé  le  rétablissement  fonc- 
tionnel de  l'appareil  musculaire  et  tendineux.  Je  me  suis  appliqué, 
dit-il,  depuis  huit  ans,  à  suivre  dans  ses  grandes  lignes  le  traite- 
ment préconisé  par  M.  Lucas-Cham pionnière,  avec  cette  différence, 
cependant,  que  j'attribue  une  plus  grande  importance  que  ce 
chirurgien  à  l'immobilisation  du  membre  entre  les  séances  de 
massage.  Sur  une  centaine  de  fractures,  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  traiter  dans  ce  laps  de  temps,  fractures  siégeant  principalement 
au  niveau  des  extrémités  supérieures,  j'ai  appliqué  ce  traitement 
dans  73  cas  :  67  de  ces  malades  ont  récupéré  leur  intégrité  fonc- 
tionnelle complète,  tandis  que  6  présentent  encore  à  l'heure  qu'il 
est  une  diminution  plus  ou  moins  considérable  de  leur  capacité  de 
travail.  J'ai  pris  pour  règle  de  commencer  le  traitement  par  un 
massage  bi-quotidien  régulier,  suffisamment  léger  pour  ne  pas  être 
douloureux,  et  d'immobiliser  le  membre  entre  les  séances  de 
massage,  par  des  attelles  fixées  à  l'aide  de  bandes.  Je  me  suis 
servi  de  l'appareil  plâtré  uniquement  dans  les  cas  où  le  déplace- 
ment des  fragments  était  considérable  et  ne  pouvait  être  corrigé 
par  l'application  des  attelles,  et  je  ne  l'ai  laissé  à  demeure  que 
pendant  une  ou  deux  semaines  au  maximum.  Ce  traitement  m'a 
toujours  permis  de  faire  diminuer  rapidement  les  douleurs  spon- 
tanées et  d'activer  la  résorption  de  l'hématome.  J'ai  pu  constater 
aussi  que  le  rétablissement  fonctionnel  était  presque  complet  au 
moment  de  la  consolidation  osseuse. 

»  En  ce  qui  concerne  les  fractures  des  extrémités  inférieures, 
peu  fréquentes  parmi  les  cas  que  j'ai  eu  à  traiter,  j'ai  commencé 
par  le  massage  pour  instituer  au  bout  d'une  semaine  environ  le 


(raitemeDl  ambulatoire  à  l'aide  de  l'appareil  plâtré  confectionné  à 
cet  effet. 

,  J'estime  —  en  tenant  compte  parliculit-renient  de  cette  circon- 
stance qu'un  grand  nombre  de  ntes  patients  avaient  dépassé  la 
quarantaine  —  que  les  résultats  obtenus  par  la  mobilisation  pré- 
coce sont  sensiblement  supérieurs  à  ceux  que  donne  t'immobilî- 
sation  prolongée,  pratiquée  encore  par  la  plupart  des  médecins 
allemands.  , 

M.  Bardenheuer,  de  Cologne,  insiste,  après  H.  Jordao,  sur 
rimporlance  d'une  mobilisation  très  précoce  des  membres  frac- 
turés; il  dit  obtenir  les  meilleurs  résultats  en  combinant  celle 
mobilisation  précoce  avec  l'extension  permanente. 

M.  Slolpir,  de  Breslau.  dit  ensuite  au  Congrès  que  le  traitement 
des  fractures  par  la  mobilisation  précoce  et  le  massage,  tout  en 
étant  en  Allemagne  beaucoup  plus  couramment  employé  que  ne 
parait  le  croire  M.  Jordan,  devrait  être  utilisé  cependant  plus 
souvent  encore,  afin  de  diminuer  dans  la  mesure  du  possible  la 
durée  de  l'incapacité  au  travail. 

Actuellement.le  massage  des  fractures,  du  moins  pour  le  poignet, 
n'a  pas  encore  acquis  le  crédit  d'on  moyen  sans  conteste.  Il  y  a  des 
récriminations,  môme  de  la  part  de  ceux  qui  l'emploient;  mais  ce 
ne  sont  plus  des  critiques  de  principes,  ce  sont  des  reproches 
relatifs  au  mode  d'emploi. 

Si  on  veut  le  monopoliser  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres 
ressources  de  la  chirurgie,  on  constate  qu'à  lui  seul  le  massage  est 
insuffisant  à  guérir  les  fractures  en  étoile  et  généralement  les 
mauvais  cas  de  fractures  du  poignet. 

La  preuve  qu'il  ne  faut  pas  renoncer  à  guérir  complètement  les 
fractures  des  os  du  carpe  a  été  donnée  récemment  par  M.Nion(90). 
Cet  auteur  en  rapporte  onze  cas,  dont  dix  fractures  du  scaphoïde 
et  une  du  semilunaire;  dans  tous  les  cas,  la  fracture  siégeait  vers  le 
milieu  de  l'os,  on  l'a  constaté  par  la  radiographie.  Neuf  de  ces  bles- 
sés ont  complètement  guéri.  Deux  seulement  ont  vu  leur  blessure 
se  terminer  par  une  incapacité  permanente  partielle  de  travail. 

Si  on  prétend  assimiler  le  massage  d'une  fracture  du  poignet  à 

3  *  banale  friction  ,,  on  moconnaît  autant  les  principes  scienti- 
ques  de  la  chirurgie  que  les  méritoires  difficultés  de  la  pratique 
de  cet  art  très  complexe. 


ilta 
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C'est  le  cas  d'imiter  Malgaigne,  lorsqu'il  réédite,  dans  lés 
œuvres  d'Atnbroise  Paré,  un  *  canon  chirurgique  ,  supprimé 
en  1579.  Il  le  rétablit  d'après  l'édition  de  1575.  L'office  du  bon 
médecin  est  jugé  par  l'auteur  avec  la  désinvolture  d'un  praticien 
qui  n'est  pas  de  la  Faculté  : 

Cil  qui  est  expérimenté 
Besongne  bien  plus  à  seurté 
Que  celui  qui  a  grand  science 
Et  n*a  aucune  expérience  (91). 

Il  faut  bien  le  répéter,  à  propos  de  la  pénible  et  difficile  pratique 
du  massage,  lorsqu'on  lit  une  observation  encore  récente  : 

Observation  (H.  Géraud  ;  Société  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques.  Paris,  8  octobre  1903).  —  L'auteur  présente  à  la  Société 
un  jeune  homme,  sur  lequel  il  a  dû  pratiquer  une  abrasion  de  cal 
exubérant  et  une  ostéotomie  pour  une  fracture  du  radius 
vicieusement  consolidée.  La  déformation  était  telle  que  bien 
qu'avec  des  mouvements  suffisants,  elle  avait  fait  refuser,  par  une 
commission  d'engagement  volontaire,  le  blessé,  qui  était  candidat 
au  grade  de  mécanicien  dans  la  marine.  "  Point  n'est  besoin  de 
dire  que,  si  le  blessé  s'était  livré  aux  soins  d'un  empirique,  nous 
n'aurions  pas  relevé  ce  fait,  banal  en  lui-même  ;  mais  il  en  avait 
été  tout  autrement  pour  lui.  Immédiatement  après  l'accident  il 
s'était  rendu  dans  un  hôpital  de  l'assistance  publique  ;  là,  on  avait 
pratiqué  la  réduction  ;  puis,  sans  placer  d'appareil,  on  avait  massé 
la  région  traumatisée.  La  consolidation  s'était  faite  à  la  vérité, 
mais  dans  des  conditions  telles  que  ce  jeune  homme  voyait  fermée 
définitivement  devant  lui  la  carrière  dans  laquelle  il  ambitionnait 
d'entrer,  si  la  chirurgie  active  n'était  venue  à  son  secours  (Géraud). , 

M.  L.  Monnier,  de  Paris,  ajoute  ces  réflexions  :  *  Voici  donc  un 
cas,  après  beaucoup  d'autres,  où  le  massage  seul  a  eu  un  résultat 
lamentable,  alors  qu'il  est  préconisé  de  nos  jours  comme  unique 
traitement  d'un  bon  nombre  de  fractures,  dont  notamment  celle 
qui  nous  occupe  (92).  „ 

Et  M.  L.  Monnier  insiste  :  **  Ce  contre  quoi  nous  nous  élevons 
avec  force,  c'est  contre  l'abus  de  la  massothérapie  dans  les 
fractures  avec  déplacement.  ^  Et  c'est  vrai  ;  le  massage  ne  peut 
pas  suffire  :  il  faut  y  ajouter  les  bandages,  parce  que  la  réduction 
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n'est  pas  définitive,  lorsqu'elle  n'est  pas  rendue  fixe  par  la 
contention.  Les  deux  sont  nécessaires  pour  supprimer  définitive- 
ment la  difformité  par  déplacement. 

Parmi  d'autres,  M.  Paul  Delbet  a  pris  parti  contre  le  massacge 
primitif  et  exclusif  :  •  On  a  soutenu,  écrit-il,  que,  la  fracture  bien 
réduite,  la  méthode,  qui  laisse  le  membre  sans  appareil  et  traite 
la  fracture  uniquement  par  le  massage,  donne  les  meilleurs 
résultats  au  point  de  vue  de  la  mobilité  ultérieure  du  membre. 

„  Cette  pratique  ne  m'a  jamais  donné  de  bons  résultats  et 
j'estime  qu*une  immobilisation  de  huit  jours  doit  précéder  le 
massage  (93).  , 

•  Voilà  donc  les  conditions  qu'il  importe  de  réunir  pour  étudier 
la  médecine,  voilà  la  connaissance  approfondie  qu'il  faut  en 
acquérir,  si  l'on  veut,  parcourant  les  villes  (pouvoir  y  pratiquer), 
être  réputé  non  seulement  médecin  de  nom,  mais  encore  médecin 
de  fait ...  (Hippocrate,  La  Loi.) 

y,  ...  L'impéritie  est  un  mauvais  avoir,  un  mauvais  fond  pour  ceux 
qui  la  portent  jour  et  nuit  avec  eux  ;  étrangère  à  la  confiance  et  au 
contentement,  elle  nourrit  la  timidité  et  la  témérité;  la  timidité 
qui  décèle  l'impuissance  ;  la  témérité  qui  décèle  l'inexpérience. 

s  II  y  a,  en  effet,  deux  choses  :  savoir,  et  croire  savoir;  savoir, 
c'est  la  science,  et  croire  savoir,  c'est  l'ignorance. 

,  Mais  les  choses  sacrées  ne  se  révèlent  qu'aux  hommes  sacrés  ; 
et  il  est  interdit  de  les  communiquer  aux  profanes,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  été  initiés  aux  mystères  de  la  science  (94).  , 

Au  XX*  siècle  il  n'est  pas  plus  question  de  secret  qu'au  XIX*  ; 
il  faut  même  divulguer  ceux  qui  restent  à  décrire  .  c'est  le  bien 
commun  de  Thumanilé  (Guermonprez). 

Dans  le  traitement  des  fractures  du  poignet  et  de  l'avant-bras, 
le  massage  et  la  mobilisation  tiennent  une  place  importante;  mais 
ce  sont  des  moyens  difficiles  à  employer,  surtout  dans  les  mauvais 
cas.  Ainsi  s'expliquent  les  vicissitudes  du  dénigrement  et  de 
l'enthousiasme  à  travers  cette  longue  histoire  et  encore  de  nos 
jours,  il  est  de  sagesse  élénientaire  d'écarter  le  parti-pris  et  d'en 
pratiquer  l'usage  selon  les  données  scientifiquement  acquises  et 
sans  dédaigner  les  autres  soins  qu'y  ajoute  la  dextérité  de  chacun 
dans  la  mesure  utile  et  selon  le  détail  qu'y  révèle  la  variété  de  la 
clinique. 
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G*est  encore  un  texte  d'Hippocrate  qui  retrouve  ici  sa  place 
après  tant  de  controverses  et  de  contradictions.  On  le  connaît 
moins  que  celui  du  serment,  il  est  intitulé  La  Loi  : 

"  La  médecine  est  de  toutes  les  professions  la  plus  noble  ;  et 
cependant,  par  l'ignorance  et  de  ceux  qui  l'exercent  et  de  ceux  qui 
la  jugent  à  la  légère,  elle  est  dès  à  présent  reléguée  au  dernier 
rang. 

„  Un  aussi  faux  jugement  me  semble  provenir  principalement 
de  ce  que  la  profession  médicale  seule  n'est,  dans  les  cités,  soumise 
à  aucune  autre  peine  qu'à  celle  de  la  déconsidération.  Or  la 
déconsidération  ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  vivent... 

„  Ces  gens  ressemblent  beaucoup  aux  figurants  qu'on  fait 
paraître  dans  les  tragédies.  De  même  que  les  figurants  ont  l'appa- 
rence, l'habit  et  le  masque  d'acteurs  sans  être  acteurs  ;  de  même 
parmi  les  médecins,  beaucoup  le  sont  par  le  titre,  bien  peu  le  sont 
par  le  fait. 

„  Celui  qui  est  destiné  à  acquérir  des  connaissances  réelles  en 
médecine  a  besoin  de  réunir  les  conditions  suivantes  :  disposi- 
tions naturelles,  enseignement,  lieu  favorable,  instruction  dès 
l'enfance,  amour  du  travail,  longue  application.  Avant  tout,  il  est 
besoin  de  dispositions  naturelles.  Tout  est  vain  quand  on  veut 
forcer  la  nature  ;  mais,  quand  elle  met  elle-même  dans  la  meilleure 
voie,  alors  cçmmence  l'enseignement  de  l'art  que  l'élève  doit 
s'approprier  par  la  réflexion  ;  l'élève  pris  dès  l'enfance  et  placé 
dans  un  lieu  propre  à  l'instruction  ;  il  faut,  en  outre,  consacrer  au 
travail  un  long  temps,  afin  que  l'enseignement,  jetant  de  profondes 
racines,  porte  des  fruits  heureux  et  abondants. 

„  Telle,  en  effet,  est  la  culture  des  plantes,  tel,  l'enseignement 
de  la  médecine.  Notre  disposition  naturelle,  c'est  le  sol  ;  les 
préceptes  des  maîtres,  c'est  la  semence  ;  l'instruction  commence 
dès  l'enfance,  c'est  l'ensemencement  en  saison  convenable  ;  le  lieu 
où  se  donne  l'instruction,  c'est  l'air  ambiant,  où  les  végétaux 
puisent  leur  nourriture  ;  l'étude  diligente,  c'est  la  main-d'œuvre  ; 
enfin,  le  temps  fortifie  toute  chose  jusqu'à  maturité.  ^ 
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NOTES     . 

(1)  Que  le  massage  et  la  mobilisation  se  trouvent  encheyêtrés,  cela  se 
rencontre  en  toute  circonstance  et  en  tout  pays.  Quand  on  veui  poursuivre  une 
distinction  absolue  entre  les  deux,  on  risque  de  tomber  dans  les  controverses 
futiles,  pour  ne  pas  dire  byzantines. 

Après  avoir  lu  les  divers  écrits  sur  la  g}'mnastique  de  Ling,  le  Suédois,  puis 
d*autres  par  Barend,  Georgii,  Daily  et  Meding  (Gazettb  des  Hôpitaux,  Paris,  1868, 
n®  92),  M.  J.  Estradère  est  resté  convaincu  que  Ling  n*a  rien  ajouté  à  la  gym- 
nastique des  anciens,  si  ce  n^est  deux  nouvelles  dénominations:  celles  de  mou- 
vements actifs-passifs  et  de  pauifs- actifs  que  les  anciens  nommaient  simplement 
mixtes,  ou  actifs  et  passifs  à  la  fois. 

Puis,  il  continue  :  *  Les  fauteurs  de  Ling  n'ont,  dit- il,  pas  même  respecté  ces 
dénominations.  Ils  les  ont  changées,  avec  raison,  pour  celles  de  mouvements 
donbles  concentriques  et  doubles  excentriques.  Héduite  à  cette  innovation,  la 
gymnastique  suédoise  ne  mérite  pas  le  nom  d'une  méthode  nouvelle.  Tout  au 
plus  si  Ton  doit  ajouter  à  la  gymnastique  commune  ces  nouvelles  dénomi- 
nations  de  certains  exercices.  .  M.  J,  Estradère  ajoute  encore  [%*  édition, 
Paris,  1884)  une  citation  de  Barend  :  "  On  peut  rapporter  aux  mouvements 
passifs  et  actifs,  déjà  connus  des  anciens,  les  mouvements  doubles  qui  caracté- 
risent la  gymnastique  suédoise.  Ce  serait  fort  injustement  que  la  méthode  de 
Ling  fit  méconnaître  les  grandes  et  immuables  vérités  mises  en  lumière  par  les 
travaux  de  tant  de  siècles,  alors  que  tous  les  meilleurs  auteurs,  qui  ont  étudié 
et  pratiqué  la  gymnastique,  ont  appuyé  leurs  principes  sur  ces  vérités.  Ce  que 
la  gymnastique  suédoise  nous  offre  de  vrai  sous  ce  rapport  n^est  pas  chose 
nouvelle.  ,  Cette  citation  est  donnée  par  M.  Estradère  pour  une  *  critique 
sévère,  mais  juste  ,. 

Selon  lui,  les  mouvements  semi-actifs  des  anciens,  ou  doubles  excentriques 
et  doubles  concentriques  des  gymnasiarques  suédois  sont  des  moupementê  que 
le  masseur  est  obligé  d'exécuter  ou  de  faire  pratiquer  par  le  patient 

*  Le  massage  fait  partie  des  exercices  passifs  des  anciens  :  M.  Meding  Taccepte 
avec  tout  le  monde.  11  reconnaît  également  que  certaines  manipulations  du 
massage  font  partie  des  exercices  semi-actifs  des  anciens,  doubles  excentriques 
et  doubles  concentriques  des  gymnasiarques  suédois;  il  ne  nous  reste  qu*à  tirer 
la  conclusion,  que  les  médecins  des  temps  hippoeratiques  en  avaient  tirée  déjà, 
à  savoir  que  ces  mouvements  semi-actifs,  semi-passifs  accompagnés  de  pressions 
et  de  frictions,  ne  sont  autre  chose  que  la  véritable  pratique  du  massage. 
D'ailleurs,  plus  humble  que  ses  fauteurs,  Ling  indique  lui-même  le  massage 
dans  plusieurs  formu)es  de  sa  cinésithérapie;  il  ne  le  confond  nullement  avec  la 
gymnastique,  dont  il  le  distingue,  comme  les  anciens  l'avaient  fait  eux-mêmes. 
C'est  tout  ce  que  je  tenais  à  constater  pour  le  moment  afin  de  prouver  d*abord 
que  celte  pratique,  loin  de  tomber  dans  l'oubli,  est  aujourd'hui  plus  en  vogue 
que  jamais  dans  les  gymnases  nationaux  de  Suède,  et,  de  laveu  de  M.  Meding 
lui-même,  il  serait  devenu  un  abus  dans  les  établissements  de  Paris;  ensuite 
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que  les  gymnasiarques,  qui  ont  continué  l*œavre  de  Ling,  et  ce  dernier  loi-m6me 
n*ont  pas  eu  besoin  de  scinder  le  massage  pour  l^appliquer  en  thérapeutique  et 
pour  en  constater  les  efTets...  (J.  Estradère,  Du  màsêaget  son  Mêtorique^  êe$ 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques,  2*  édition,  Paris,  1884,  pp.  17  et  18).  ,  — 
Ce  qu'on  peut  retenir  de  plus  clair,  en  dehors  de  la  question  de  priorité,  c'est 
que  le  massage  et  la  mobilisation  se  trouvent  incessamment  enehevêtrés  :  il  ne 
convient  pas  de  les  confondre,  non  plus  que  de  les  séparer. 

(S)  J.  Estradère,  Du  massage,  son  historique,  ses  manipulations,  ses  effets 
physiologiques  et  thérapeutiques,  Paris,  1863,  pp.  9, 10  et  15.  —  Dans  sa  seconde 
édition  (Paris,  1884),  le  même  auteur  relève  deux  erreurs  plus  retentissantes. 
L*une  est  de  Réveil  dans  son  Formulaire  raisonné  des  méâteaments  nouveaux  ; 
Tautre  est  de  Trousseau  et  Pidoux  dans  leur  Traité  dé  Thérapeutique  et  de 
matière  médicale.  lis  ont  *  confondu  la  gymnastique  suédoise  avec  le  massage  .. 
M.  Estradère  riposte  *  que  le  massage  était  parfaitement  distingué  dés  exer- 
cices gymnastiques  par  les  anciens  et  par  Hippocrate  lui-même...  Ling  lui- 
môme,  Tauteur  de  la  gymnastique  suédoise,  n'a  pas  non  plus  confondu  la  gym- 
nastique avec  le  massage.  La  cinéslthérapie,  ou  cinésie,  n'est  que  la  science  des 
mouvements  étudiée  par  Ling.  Cette  einésithérapie  n'est  qu'une  branche  des 
exercices  des  anciens,  développée  et  savamment  perfectionnée.  Elle  devint  une 
science  spéciale,  qui  a  sa  connexité  avec  le  massage,  mais  elle  ne  peut  être 
confondue  avec  lui.  A  son  tour,  le  massage,  avec  ses  manipulations  variées 
et  distinctes,  exercées  par  le  masseur  sur  le  sujet  massé,  ne  réclame  de  celui-ci, 
ni  les  mouvements  faibles  d'abord,  puis  graduellement  forts,  violents  même, 
et  absolument  personnels,  qui  forment  l'objet  de  la  einésithérapie.  Il  consiste 
dans  des  manipulations  exercées  par  une  personne  sur  une  autre,  dans  un  but 
hygiénique  ou  thérapeutique  et  ne  peut  être  accompagné  d'exercices  gym- 
nastiques personnels  sans  constituer  une  méthode  avortée,  contraire  à  la  tra- 
dition et  à  l'expérience.  Le  massage  a  ses  règles  et  ses  principes.  Par  eux,  il  est 
devenu  un  agent  puissant  en  thérapeutique  et  en  hygiène.  Gomme  lui,  les 
exercices  actifij  sont  devenus  un  art  qui  a  ses  règles  et  ses  applications.  Ne 
confondons  pas  deux  parties  distinctes,  qui  ont  été  nettement  séparées  par  les 
livres  hippocratiques  et  qui  n'ont  pas  été  confondues  par  Ling  et  ses  fauteurs... 
(J.  Estradère,  pp.  5  et  6).  , 

(3)  Oeorges  Berne,  Le  massage;  Manuel  théorique  et  pratique,  Paris,  1894,  p.  4. 

(4)  Le  P.  Amiot,  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  XIII,  p.  SIO. 

{h)  Le  P.  de  Prémare,  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  au  Ohou-king. 

(6)  Livres  sacrés  de  l'Orient;  La  grande  étude,  pp.  155  et  166.  Ces  curieuses 
démonstrations  des  attitudes  ont  paru  tout  d'abord  dans  Daily,  Cinésiologis, 
Paris,  1859,  d'après  une  encyclopédie  :  San-Tsaï-Tou-HoeX,  publiée  en  soixante- 
quatre  volumes  vers  la  fin  du  XVI«  siècle. 

(7)  Georges  Berne,  Le  massage;  Manuel  théorique  et  pratique,  Paris,  1894, 
p.  11. 

(8)  Théophile  Bordeu,  Becherehes  sur  Vhisioire  de  la  médecine,  Paris,  1883, 
pp.  114  et  115.  —  D'après  Théophile  Bordeu,  *  l'empirisme  dura  dans  l'état  où 
Marcel  et,  sans  doute,  Ausone  l'avaient  quitté,  jusqu'au  temps  des  Arabes  et 
jusqu'à  celui  de  la  fondation  des  Universités. 
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,  Celle  de  Montpellier  el  celle  de  Paria  derinreat,  en  France,  les  deux  prin- 
cipaux centres  où  allèrent  aboutir  tontes  les  connaissances  médicales;  elles 
en  reasortaient  plus  ou  moins  ornées  d'une  sorte  de  dogme  propre  k  Galien  et 
aux  Arabes  et  que  plusieurs  grands  hommes  cultivèrent  avec  soin,  maisTempi- 
riime.  quoique  confondu  dans  les  écoles  avec  d'autres  sectes,  marcha  presque 
toujours  h  l'ordinaire. 

,  II  occasionna  bien  des  disputes. 

,  Nous  trouvons  une  preuve  do  ces  disputes  —  c'eat-à-dire  les  efTorli  que 
faisaient  les  dogmatiques  scolastiques  pour  abolir  l'empirisme  —  dans  les 
ouvrages  de  Hiolan  le  père,  médecin  de  Paris. 

,  Il  dé<iia  un  de  ses  ouvrages  au  Parlement  de  Paris  ;  *  Jusqu'à 
,  écrivait-ll,  souffrirez -vous  que  des  empiriques  marchent  I6le  levée  ai 
,  de  cette  capitale,  qu'ils  infectent  de  leurs  mauvaises  pratiques?  , 

Cet  auteur  renouvelait  en  peu  de  mots  tous  les  reproches  faits  autrefois  aux 
empiriques.  Personne  ne  lui  répondit.  S'il  avait  eu  k  faite  à  quelque  empirique 
fameux,  Il  eût  trouvé  k  qui  parler. 

*  Il  osa  porter  sa  passion  pour  les  dogmes  de  son  école  au  point  d'avancer 
qu'il  aimait  mieux  se  tromper  avec  Galien  que  suivre  une  bonne  route  aver 
Paracelse,  qu'il  regardait  comme  inspiré  par  le  diable.  Une  léte  aussi  fou- 
gueuse donnait  beaucoup  d'avantagesà  ceux  mêmes  qu'il  prétendait  combattra. 

.  Le  Parlement  de  Paria  écouta  ces  clameurs  et  sut  évaluer  un  zèle  outré  : 
les  empiriques  restèrent  dans  Paiis  el  dans  les  campagnes.  On  en  senlit  la 
nécessité,  en  gémissant  de  ses  abus  et  de  ses  excès,  non  moins  terribles  qae 
ceux  dans  lesquels  tombèrent  Riolan  et  ses  pareils. 

,  Il  y  eut  même  beiucoop  de  médecins  de  la  Facallé,  des  plus  distingués, 
qui  ne  renoncèrent  point  ii  l'empirisme  dans  le  traitement  des  maladies. 

.  Il  n'y  a  qa'à  ouvrir  des  Uoullier,  des  Duret,  des  Baillou,  pour  s'en  con- 
vaincre. On  y  trouve,  dans  la  cure  des  maladies,  des  remèdes  purement  et 
simplement  empiriques  {Htchei'chtK  sur  {'histoire  de  la  médecine,  édition  de 
Paris,  1883,  pp.  Il3et  114). . 

L'éternelle  querelle  n'a  pas  cessé.  Au  coni  m  en  cernent  du  X.X"  siècle,  elle  a 
changé  de  forme  et  de  dénominations  ;  Il  y  a  des  dogmaliquet  qui  se  croient 
fidèles  à  l'esprit  de  corps,  alors  qu'ils  s'obstinent  dans  la  routine;  ilyades 
eonvainau  qui  ont  observé,  étudié  et  vérifié  les  faits  acquis  selon  les  règles  de 
l'observation  et  de  l'expérience.  La  vérité  scientifique  demeure  plus  haut  qae 
de  vaines  controverses  entre  contemporains. 

(9)  M.  Alfred  Franklin  {La  vie  rfaiilrtfuii.  rnriitis  ehiruryieale».  Paris,  ItS 
p,  30t))  précise  la  composition  de  la  Maison  du  Hoi  quant  au  personnel  médie^ 
complet:  "8  médecins,  1  apothicaire,  1  aide-apothicaire, 8  cbirurgiensbarhiet 
4  barbiers-chirurgiens.  1  rhabilleur  ou  renoueur.  . 

(10)  État  d»  la  France  pour  1692,  p.  35;  pour  1712,  t.  I,  p.  18i.  —  Cf.  AlfMlfl 
Franklin,  p,  ^7.  La  même  critique  d'histoire  explique  (pp.  303  et  suivantes)  btV 
synonymie  des  dénominations  de  renoueur»,  rhabîlleurs,  remctteura,  retioKUur^Ê 
ou  bailleull. 

La  famille  de  Bailieul.d'où  sortirent  d'éminents  magistrats,  passait  pourarstpj 
iù%\x  du  ciel  le  don  de  "  remettre  les  os  disloqués  el  rompus. ,  et  de  leur  noi 
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on  appelle  tous  les  remetteurs,  des  baillenls  ,  (Tallemant  des  Réaux,  Hislo- 
rieites,  t.  V,  p.  401). 

Scévole  de  Sainle-Marihe  fournit  sur  cette  famille  de  curieux  renseignements. 
Le  premier  de  ses  membres  dont  la  mémoire  ait  été  conservée  se  nommait 
Jean  de  Bailleul.  Il  était  abbé  de  Joyenval  et  aumônier  de  Henri  II  :  '  Il  fit  des 
cures  si  grandes  et  si  admirables,  que  toute  la  cour  le  considéra  comme  un 
homme  extraordinaire.  , 

Il  transmit  ses  secrets  à  sa  postérité,  et  Nicolas  de  Bailleul  se  montra  digne 
de  lui  :  *  G*estoit  une  chose  merveilleuse  de  voir  avec  quelle  douceur  et  agilité 
de  mains  il  maniait  les  os  démis  ou  rompus...  Car  il  pratiquait  ces  choses  si 
heureusement  que,  soit  que  cela  procédas!  de  l'agilité  de  sa  main  ou  de  la  haute 
opinion  que  les  malades  avoient  conçue  de  son  adresse  et  son  expérience,  ils 
n*avoient  presque  au  fort  de  leur  mal  aucun  sentiment  de  leur  mal  mesme. 
Tous  ses  remèdes  estoient  bénins  et  conformes  à  la  nature;  et  il  sçavoit  le  secret 
d'adoucir  et  comme  assoupir  toute  sorte  de  maux  sur  le  point  qu'il  les  traitoit. 
Avec  tout  cela,  il  ajustoit  ses  bandages  si  à  propos  sur  le  corps  des  malades  et, 
par  de  divers  tours  et  retours  qu*on  ne  pouvoit  démesler,  il  serroit  si  fortement 
et  si  doucement  encore  toutes  les  parties  offencées,  que  pas  une  ne  se  pouvoit 
ny  lascher  ny  mouvoir  qu'à  sa  volonté.  Si  bien  que,  par  le  moyen  de  ses  liga- 
tures et  le  souple  maniement  de  ses  mains,  il  tournoit  les  os...  comme  il  lui 
sembloit,  et  les  rangeoit  finalement  où  ils  doivent  estre.  Enfin,  riche  d'honneur 
et  de  réputation,  il  mourut  à  Paris  Tan  1610...  (Éloges  des  hommes  illustres, 
traduits  en  français  par  6.  GoUetet,  édition  de  1664,  in-4^,  p.  560;  édition  latine, 
1630.  in.4«,  p.  156).  , 

Michel  de  Bailleul,  président  à  mortier,  chancelier  d*Ânne  d'Autriche  et 
surintendant  des  finances  (mort  en  1653)  possédait  aussi  le  don  singulier  dévolu 
à  sa  famille  (Tallemant  des  Réaux,  t.  V,  p.  401). 

(11)  J.-F.  Malgaigne,  Œuvres  complètes  cTAmbroise  Paré,  Paris,  1840,  II,  300, 
treizième  livre,  chapitre  IV.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  Cure  universelle  des 
fractures  et  luxations.  Il  est  formé  d^éléments  des  éditions  de  1564, 1575, 1579 
etl5fô. 

(12)  *  Article  102.  —  U  sera  fait  défenses  à  tous  bailleurs-renoûeurs  d'os,  aux 
experts  pour  les  dents,  aux  oculistes,  lithotomistes,  et  tous  autres  exerçans  telle 
partie  de  la  chirurgie  que  ce  soit,  d'avoir  aucun  étalage,  ni  d*exercer  dans  la 
ville  et  faubourgs  de  Paris  aucune  de  ces  parties  de  la  chirurgie,  s'ils  n'en  ont 
été  jugés  capables  par  le  chirurgien  du  Roy  ou  son  lieutenant,  et  par  les  quatre 
prévôts  en  charge.  Sçavoir  :  les  bailleurs  et  renoûeurs  d'os  en  faisant  la  légère 
expérience  et  payant  les  droits  portés  par  l'article  123  cy-après;  les  experts 
pour  les  dents,  oculistes,  lithotomistes  et  autres,  suivant  la  forme  prescrite  par 
les  articles  111  et  112  cy-après,  sans  que  les  uns  ni  les  autres  puissent  former 
un  corps  distinct  et  séparé,  ni  prétendre  au  droit  d'être  agrégés  à  la  commu- 
nauté  des  maîtres  chirurgiens,  ni  prendre  d'autre  qualité  que  celle  d'expert 
pour  la  partie  de  chirurgie  sur  laquelle  ils  auront  été  reçus... 

,  Article  111.  —  L'examen  sera  fait  par  le  premier  chirurgien  du  Roy  ou  son 
lieutenant  et  les  quatre  prévôts  en  charge,  en  présence  du  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine,  du  doyen  de  la  communauté  des  chirurgiens,  du  receveur  en 


eltaffr,  en  dcm  prHAto  et  àm  ittm%mu  qm  ea  sortent  cl  de  taae  Ici 
do  CofMeîl,  de  deax  maîtres  Je  ehaenoe  des  quatre  fiasse?,  ^  stromi 
ÎTemest  et  elianHi  à  ksr  toor  et  de  de«x  desdits  experts 


«  Artieie  IIS.  —  Cet  examen  sera  eomposé  d^oa  seni  acte,  dans  isqtl 
lesdits  expefts  iatefrogés  tant  sur  la  théorie  cfoe  sw  la  prati<iiie. 

(  13)  Gojot,  Trafié  tiet  offices,  L  l,  p.  567.  —  Cf.  Alfr.  Franklin,  p.  tll. 

(14|  Après  avoir  cité  les  antears  de  Tantiqnilé  (2*  édition,  ISM,  p.  »), 
IL  i.  Estradèm  ajoale  :  *  Oo  voit  qne  le  mawiye  £ut  partie  de  la  ffsnastâinn 
et  de  la  tbétapeatiqoe  des  aoeies»,  et  qa*il  consiste  dans  les  frictions  fèeiies  on 
avec  na  corps  srss,  dans  des  pressons,  des  malaxations  et  dans  le  rademcat 
de  k  peaa  avec  les  strifiles.  Il  a*est  pas  qaestion  des  nioBvemaats  iaipriméa 
aax  articalatioas,  allant  jasqa*à  la  doolear,  comme  les  a  fort  biea  indiméa 
Hippocrate« 

«  Le  pédotribe  était,  aa  temps  d'Hippoerate,  cbar^  de  mouvoir  les  articnla- 
lions  des  eafiuits;  les  esclaves  frotteors  massaient  et  fricUoanai^t^  Une  foin 
qa*oa  s*était  livré  à  ces  derniers,  on  était  fricticHiaé,  frotté,  malaxé,  rade,  brosaé, 
essayé;  oa  était  massé  ea  oa  mot  Le  massage  faisait  partie  de  lenrs  frictions. 
Hippoerale  dit  d'one  maaiére  formeUe  qae  par  eax  les  masdes  étaiont  pétris» 
les  articalalions  étaient  pétries  et  mnes  selon  leurs  moavemeats  propres^  Ils 
coaaaifSBieat  donc  les  manœuvres  du  massage;  ils  massaient,  ainsi  qae  Ta 
dit  Hippocrate  dans  plusieurs  passages.  . 

(15)  Théophile  de  Bordea,  Beeherekes  smr  rhittaire  ëe  Im  méiftine,  édition  de 
Paris,  1882,  pp.  12M25. 

(16)  M.  le  docteur  Vaucaire  Ta  écrit  sans  exagération,  le  maître  barbier 
chirurgien  était^  par  rapport  au  chirurgien  de  Saint-Côme,  dans  la  même  pon* 
tion  que  le  maréchal-ferrant  par  rapport  au  vétérinaire.  On  honore  le  savoir  da 
vétérinaire;  msis  on  le  connaît  peu  et  on  craint  qu*il  ne  prenne  trop  cher.^ 
Dan^  les  grandes  circonstances,  le  modeste  praticieù  s'effacera  et  eonseiUera 
de  recourir  à  un  confrère  renommé  de  Saiot-Cdme;  mais  combien  de  fois 
pareille  circonstance  se  relrouvera-t-elle?  D'ailleurs,  les  barbiers,  dans  un  bal 
charitablei  ek  aussi  pour  se  faire  bien  valoir  du  public,  soignent  gratuitement 
les  pauvres  gens  {Libelle  contre  Ue  ehii-urgienss^,  Paris,  1673)>  Mais  ce  n'est  pas 
toujours  à  la  catégorie  des  petits  clients  qu'ils  ont  à  faire.  Comme  nous 
rapprennent  les  mémoires  do  temps,  les  docteurs  régents  (de  la  Faculté  de 
médecine),  pour  faire  pièce  à  Sainl-Côme»  amenèrent  lenrs  protégés  panser  les 
plaies  et  soigner  les  maUdes  de  leur  clientèle  (Vaucaire,  Les  barbiers  chirur- 
gienêt  L'Écho  THéRAPEuriQUX,  Paris,  décembre  1903,  p.  269).  C'était  organiser 
Teiercice  illégal  de  la  chirurgie! 

M.  J.  M.  Guardia  est  encore  plus  dur  dans  son  appréciation  de  la  Faculté  de 
médecine  :  '  La  Faculté,  au  rebours,  infatuée  de  son  autorité  traditionnelle,  est 
beaucoup  plus  intolérante  que  l'ancienne  Sorbonne.  Peu  s'en  faut  qu  elle  se 
croie  infaillible.  Appuyée  sur  les  apothicaires,  qu'elle  enrichit  par  ses  ordon- 
nances incendiaires  et  monstrueuses;  sur  les  barbiers,  qu'elle  protège  en  haine 
des  chirurgiens,  elle  entend  régner  sur  la  médecine,  sans  s'inquiéter  des  décou- 
vertes et  des  acquisitions  nouvelles... 
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«  Quand  les  chirurgiens  obtiennent  à  être  réintégrés  daiis  leurs  droits  et 
redeviennent  maîtres  chez  eux,  elle  (la  Faculté)  se  rend  en  corfM  au  Collège  de 
chirurgie,  avec  le  doyen  et  les  massiers  en  tète  du  cortège,  pour  sommer  ses 
esclaves  affranchis  de  rentrer  dans  le  devoir 

,  On  croit  que  Molière  a  forcé  la  note.  Erreur  !  Si  Molière,  qui  travaillait  sur 
es  notes  que  lui  fournissaient  deux  médecins  de  ses  amis,  Mauvilain  et  Liénard^ 
avait  voulu  user  de  tons  ses  avantages,  il  eût  pu  rendre  la  Faculté  odieuse.  Il  se 
contenta  de  la  couvrir  de  ridicule  (J.  M<  Quardia,  Hintoirt  d$  la  médecine, 
d'Hippoeraêê  à  Brouêsaia  $t  êêê  9ucee»seut'9f  Paris,  1684,  pp.  306  et  909). ,  —  G*eet 
démontré  avec  de  curieux  détails  dans  Les  Médecine  au  tempe  de  Mdtère, 
mœurs,  ineêituttoite,  doctrinee^  par  Maurice  Kaynaud  (â«  édition,  Paris,  1863). 

C'est  toujours  le  même  accent  de  déontologie  professionnelle. 

Non  moins  jaloux  de  leur  considération  scientifique  que  de  beaucoup  d*autre8 
prérogatives,  les  docteurs  régents  répudient  énergiquement  toute  compro- 
mission qui  pourrait  entaclier  leur  dignité.  Ils  ne  pratiquent  jamais  Tart  chirur* 
gical;  mais  ils  le  cultivent  en  tant  qu'il  est  en  accord  complet  avec  la  science 
qui  est  la  leur. 

L'histoire  n*a  pas  maintenu  la  confusion  entre  une  science  qui  est  bien  k  eux 
et  la  science  qui  est  à  tout  le  monde. 

(17)  Théophile  de  Bordeu,  Recherchée  eur  Vhietoire  de  la  médecine,  Paris, 
1882,  p.  119. 

(18)  Théophile  de  Bordeu  (Recherchée  eur  Vhietoire  de  la  médecine,  Parisi 
1882,  pp.  lâi-124)  fait  *  une  réflexion  qui  se  présente  asses  naturellement  au 
sujet  de  ces  médecins,  si  fort  au-dessus  de  leur  besogne  et  qui  voient  si  clair 
dans  le  corps  humain. 

»  S'ils  étaient  tous  parfaitement  d'accord,  ils  pourraient  espérer  de  donner 
des  lois  aux  hommes  et  de  poser  les  fondements  d'une  théorie  et  d'une  pratique 
invariables.  Ils  pourraient  se  flatter  d'assujettir  tous  les  jeunes  médecins  à  une 
manière  déterminée  d'exercer  la  médecine,  et  le  public  à  ne  se  laisser  médl> 
camenter  que  suivant  les  règles  reçues.  Ce  serait  le  moyen  de  rappeler  peu  à 
peu  cette  loi  des  Égyptiens,  qui  fixait  et  déterminait  sans  réserve  tous  les 
médecins  à  une  pratique  particulière.  Mais  cette  Tiolence  ne  s'accorde  pas  avec 
la  douceur  et  la  sagesse  de  nos  lois. 

,  Une  pareille  société  de  médecins  n'est  qu'imaginaire;  ceux  qui  la  con- 
çoivent comme  possible,  ou  qui  peut-être  en  désireraient  l'existence,  ne  sont 
que  tolérés  par  la  justice,  de  même  que  toutes  les  autres  classes  des  médecins... 

^  Un  médecin-mécanicien  trouva  un  jour  trois  jeunes  gens  et,  sans  les  saluer, 
ni  leur  parler  autrement  il  s'arrêta  avec  eux.  Après  les  avoir  considérés  atten- 
tivement, il  dit  à  l'un  d'eux  :  *  Vous  avez  l'acre  enveloppé  dans  le  visqueux  ,  ; 
à  l'autre  :  *  Votre  sang  erre  dans  les  vaisseaux  capillaires  „;  et  au  troisième  : 
*  Vos  globules  sanguins  roulent  languissamment  et  noyés  dans  beaucoup 
d'eau.  . 

,  Voilà  comment  et  dans  quel  sens  ce  médecin  jugeait  des  malades  d'après 
ses  principes. 

y  C'est  ainsi  à  peu  près  qu'il  faut  marcher  dans  cette  secte.  C'est  du  moins  la 
route  qui  a  été  tracée  par  des  médecins,  même  d'un  mérite  distingué  :  et  c'est 


d'après  de  pareilles  déciaioDs,  qu'on  a.  souvent  jugé  qn'un  homin*  était  grai 
méiiei^in,  qu'il  élail  né  iiiédedD,  qu'il  lisait  dans  l'intérieur  <lu  corps. 

,  Quelle  activité,  quelle  cooftauce,  quelle  vigilaace  tons  ces  prini^ipes 
doivent-ils  pas  inspirer  aux  médecins  qui  les  ont  adoptés!  , 

(19)  *  Dans  sa  morcbe  lente  et  circonspecte,  il  se  borna  à  féconder,  par  ses 
médilations,  les  vérités  déjà  connues  :  mais  l'enthonsiasme  était  anssi  éloigné 
de  son  caractère,  qu'il  savait  peu  l'exciter  chez  les  autres. ,  —  Il  est  difficile  de 
mieux  Taire  entendre  combien  le  Collège  de  chirurgie  était  en  situation  d'infé- 
riorité dans  sa  lutte  contre  la  Faculté  de  médecine,  à  cause  du  contraste  des 
caractères  entre  les  deux  hommes  qui  étaient  aun  affaires. 

A  la  disUince  d'un  siècle  ou  deux,  il  est  facile  de  voir  que  la  médecine  avait 
tort  et  que  la  chirurgie  avait  raison  ;  mais  quelle  dilTërence  entre  les  chefs  de 
part  et  d'autre;  la  Faculté  de  médecine  avait  un  doyen  préparé  à  tnutes  les 
formes  des  combats;  le  Collège  des  chirurgiens  avait  a  sa  tète  un  méditatif, 
lenl  et  circonspect,  docile  et  soumis;  et  c'était  le  temps  où  se  préparaient  les 
plus  profonds  boule  versements  1 

(30)  Et  la  biographie  continue  :  '  Combien  fui  douce  et  paisible  la  carrière  ds 
Sabatier  comparée  à  celle  de  Oesault  I  Celui-ci,  entouré  de  rivaux  el  d'ennemis, 
qu'il  accablait  de  sa  célébrité,  faillit  devenir  leur  victime;  l'autre  n'excit 
L'envie  :  la  fortune  fut  pour  lui  prodigue  de  dons  el  toujours  sans  rigui 
l'accompagna,  ponr  ainsi  dire,  au  delà  de  la  tombe,  en  fuisant  consacrer  sa  gloire 
parla  voix  éloquente  d'un  ancien  compagnon  de  travaux...  (p.  558). 

(91)  L'opinion  deKordeu  lui-même  iRecherehta iur l'histoire  delà  mftUeim 
Paris,  1882.  p.  128)  est  bonne  k  rappeler  ici  ; 

*  lîalien  fut  sans  doute  plus  dogmatique  qu'Hippocrale  :  Il  tenait  m 
l'empirisme.  11  réussit  mieux  qu'Asclëpiade  â  détruire  ou  confondre  les 
qui  avaient  partagé  la  médecine;  et  l'empirisme  fui  mêlé  avec  le  do(;me. 

,  Galien  était-il  plus  grand  médecin  qu'Asclépiade  et  même  que  les  empl* 
riques  on  les  méthodistes  connus?  J'en  doute.  Fit  il  un  bien  plus  réel  à  la 
médecine  qu'Asclépiade  et  que  ces  mêmes  empiriques  et  méthodistes?  Je  ne  le 
crois  point. 

,  Je  pense,  au  contraire,  qu'il  chai^ea  la  médecine  de  mille  futilités,  qu'il 
arrêta  ses  progrès,  qu'il  l'enterra  dans  nn  bourbier  dans  lequel  prirent  naissance 
des  nuées  d'insectes  rongeurs,  et  duquel  sortit  dans  h  suil^  la  poussière  de 
l'école.  Je  pense,  en  un  inot,  que  l'empirisme  et  la  méthode,  el  même  la  manière 
d'Asclépiade,  dureront  encore,  lorsque  Galien  sera  connu,  comme  ces  sncieu 
conquérants  qui  ont  donné  occasion  à  mille  meurtres. 

,  Les  médecins  diront  :  *  Dieu  nous  garde  d  un  Galien  et  surtout  de  Boit 
,  armée  pédante  et  burlesque  !...  , 

,  Vous  entendez  pourtant  lous  les  jouis  des  lambeaux  de  ces  chanson»! 
gothiques  de  l'ancienne  école  péripatéticienne  ou  galénique  ;  Nous  suivons 
vous  dira-t-on,  Hippocrate  el  Galien;  la  doctrine  de  ces  grands  hommes,' 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous;  nous  sommes  leurs  imilateuis,  leurs  enfanlB' 
et  leurs  disciples.  Répondez  courageusement  :  Cela  n'est  pas 
voulez  le  faire  croire  au  monde,  parce  que  vous  n'osez  point  attaquer  ces  aneiei 
médecins,  comme  quelques-uns  des  vaires  l'ont  tait. 
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,  Ils  odI  traité  Hippocrale  et  Galîen  avec  mépris,  et  ils  lea  regardent,  suivant 

l'expression  h  jnmais  mémorable  <]e  Chirar,  comme  des  rnaréchaux-rerranis.  ■ 
(âSl  Au  XX"  siècle,  na  ne  sait  plus  aucun  gré  k  la  Faculté  de  mèdecino  de 
Paris  d'avoir  soutenu  avec  tant  d'âprelé  les  privilèges  e!  prérogatives  de  la 
proression.  Les  syndicats  modernea  n'ont  cependant  pas  innové  le  système  ;  ils 
l'ont  simplement  couvert  des  mots  :  déontologie  midieak.  On  est  il'aulaiit  plus 
Étonné  de  rencontrer,  sous  la  plume  de  H.  J.  Noir,  ce  curieuï  propos  :  '  Le 
Jardin  du  Roi,  depuis  1644,  faisait  à  la  Faculté  une  terrible  concurrence.  Maipré 
les  épi^rammes  de  6ui-PaliD,  i)  servait  d'école  aux  médecins  du  Roi;  il  s'élait 
liliremenl  développé  et  avait  acquis  duDt  le  monde  une  renommée  qui  éclipsait 
la  vieille  Facullé,  rmpitrée  de  ut  traditions  et  de  tes  antigvea  préjugés.  , 
(J,  Noir.  PnoDRËâ  MKDicAL,  Paris,  là  décembre  1903,  p.  481.)  —  Ce  serait  encore 
bien  plus  furieux,  si  on  reprenait  l'histoire  de  Théopliraste  Renaudot,  lorsifu'il 
a  voulu  fonder  une  Faculté  libre  de  médecine  â  Paris;  il  avait  l'appui  du 
cai'dinalduc  de  Richelieu,  Évèque  de  Luçon,  premier  ministre  duBoî.  —  Dans 
tous  les  temps,  la  médecine  a  besoin  d'une  sage  mesure  de  liberté  pour  ren- 
verser les  entraves,  dont  les  plus  puissantes  sont  les  préjugés  des  médecins 
eux-mêmes. 

(33)  Pour  avoir  du  massage,  il  ne  suffit  pas  du  mot,  il  faut  du  personnel, 
qu'on  peut  former,  mais  qu'on  n'improvise  pas.  Au  dire  d'Estradëre  (p.  11), 
■  peut-eire  est-ce  faute  de  gens  caiiables  de  le  pratiquer  que  les  médecins  le 
prescrivent  rarement;  car  je  n'userais  dire  qu'ils  ignorent  ce  moyen  théra- 
peutique, qui  n'est  pas  cependant  de  création  récente,  et  que  tous  les  rebouteurs, 
dames  blanches,  souffleuses  d'entorses,  mettent  tous  les  jours  en  pratique  l  Sans 
doute,  si  son  origine  n'était  pas  aussi  andenne  que  celle  des  exercices  de  gym- 
nastique eux-mêmes,  il  serait  moins  ignoré.  Et  pourtant,  il  n'est  pas  d'auteur 
ancien  ou  moderne  qui  ne  mentionne  le  massage  comme  donnant  des  effets 
vraiment  merveilleux  !...  ,  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  personnel;  il  faut 
obtenir  que  chacun  prenne  le  soin  de  pratiquer  le  massage  avec  patience  et 
dextérité  et  qu'il  ne  craigne  ni  la  peine,  ni  la  fatigue. 

(94)  H.  J.  Estradère  se  garde  bien  de  heurter  les  préjugés  de  sas  contem- 
porains; mais  [a  peur  du  mol  ne  lui  a  pas  échappé: 

*  Ou  peut  voir  que  Tissot  fait  péirir,  malaxer,  mouvoir  et  frictionner  dans 
lek  entorses  et  l'aukylose.  Or.  toutes  ces  manoeuvres  sont  les  parties  consti- 
tuantes et  essentielles  du  massage.  Il  est  regrettable  que  Tissot  n'ait  pas  pro- 
noncé ce  mol;  mais  je  crois  qu'il  ne  peut  faire  de  duule  pour  personne  qu'il  a 
eu  en  vue  le  massaKe  (3*  édition,  1884,  p.  4Î).  . 

(2ô)  *  La  plupart  des  médecins  et  chirurgiens  jouissent  de  ta  meilleure  santé. 
A  quoi  faut'il  l'attribuer  ?  Aux  remèdes  qu'ils  font,  au  régime  qu'ils  tiennent  '( 
Ils  n'ont  le  temps  ni  de  faire  des  remèdes,  ni  d'observer  de  régime;  mais  ils 
■ont  continuellement  en  mouvement;  ils  voni  et  viennent  sans  cesse,  montent 
él  descendent ,  l'action  tsl  Vûme  de  leur  nant^.ditle  docteur  Andry  :  Attende 
etiam  quant  prospéra  ealttudine  ulanltir  pCeriqtie  inediei,  evatea  atque  rtdeantM, 
aKtndetUt»  ac  lemper  ilarilei  (Mcol.  Andry,  Quest.  med.  ait  pi-eeipua  voUtud. 
tufelatxeitalio,  I74J).  ,  —  Il  faut  éprouver  un  bien  impérieux  besoin  d'une 
eitntioQ  pour  se  contenter  de  si  peu.  Il  parait  que  c'était  suffisant  ! 


(i6)  I]  <i'iigit  de  rinoculalion  de  ta  petile  vérole,  pratiquée  en  HnO  h  Paris  si 
la  personne  du  Due  de  Chartres, 

(97)  Dans  son  admiration,  Tisaot  ajoute  :  "  Quand  on  a  des  cnnnaissanci 
nuiisi  proFondes  que  M.  Troncluo,  on  voit  <)iie,  dans  bien  des  cas,  la  boni 
médecine  n'est  pas  tant  l'arl  de  faire  des  remèdes,  que  celui  d'à  pprendra  à  ft'«a 
passer  Ipp.  19  et  13)., 

(98)  La  Comilè  d'instruction  publique  de  la  ConventioD  nationale  a  rédige 
uo  plan  général  de  l'enseignement  dan4  rËi:ole  de  saoK  de  Paria,  coDsIilui 
le  4  décembre  17tll(lt  frimaire  an  III).  11  n'y  a  que  huit  articles... 

*  Ariicle6.  —  Joindre  lus  Iravaun  de  noire siei:]eauK  travaux  des  sièeiesqni 
l'oal  précédé,  pour  augmenter  le  dépOl  qu'iU  noua  ont  transmis,  soil 
Armant  par  d'utiles  expéi-iences  l'araolaise  des  moyens  employés  jusqu'à  ca 
jsar,  ioU  «n  diroilaat  le»  tn'rif»  que  Vautoriti  dtt  Itmpt  apaît  fait  rttpreier, 
snit  en  Iftchant,  par  de  prudents  easais.  de  remplir  les  nombreuses  lacunes  de 
la  thérapeutique  |A.  Cartier,  Le  centenaire  di  la  Faculli  de  médecint  dr  Paiie, 
Paris,  199B,  p.  10).  , 

(SOI  Maurice  HaynaUil,  Du  acepticiime  en  mideeinf,  Congrâs  Intemalional 
des  sciences  médicales.  Londres,  3  août  1881. 

130)  B'"  Dupuylren,  Ltfans  oraha  de  eiiniqut  ehirnrgicale,  Paris,  183B,  1. 1, 
pp,  94-26. 

(31)  *  A  cillé  des  épanchements  qui  se  font  à  l'inlérienr  des  arliculatiaDi  ft 
la  suite  de  l'imniobilité  parfaile.  el  comme  ayent  avec  eux  dea  vonnexiana 
intimes,  on  doit  mentionner  i'injeulion  des  synoviales.  Teissier  l'a  oliservAa 
dans  tous  les  ca^,  sans  exception,  o(i  il  a  pu  faire  l'ouverture  des  cadavres.  Cette 
injection  ne  se  fait  pas  d'une  manière  égale  dans  toule  retendue  de  la  s6reuH 
articulaire:  elle  existe  surtout  dans  ces  rrptià  que  les  ijtHovialea  présentent 
normalement  et  qui  ont  une  apparence  frangée.  (ïes  replis  deviennent  gonflèt. 
d'un  rouge  plut  ou  moins  foncé  t  ils  sont  comme  imbibés  par  une  hg/iérémiê 

L'exli^lation  séro  siinguinolente  et  l'injection  des  synoviales  sont  les  deux 
premiers  degrés  des  effets  produits  par  rinimobllité.  Oo  tes  rencontre  toujanra 
dès  que  les  articulations  sont  malériellement  altérées,  et  jamais  ellet  ne 
manquent  (luand  il  exista  de  fauuei  mmbroneÉ.  Ces  dernières  ne  s'observent 
qu'assez  rardmeni  à  la  suite  de  l'immobilité.  Dans  tous  les  cas  où  Teistier  lu 
a  ob>erTëes,  elles  étaient  déjà  pénétrées  de  vaisseaux  et  adhéraient  aux  sur- 
faces cartilagineuses.  Leur  existence  parait  démontrer  que  le  repos,  longtemps 
prolongé,  peut  amener  dans  les  jointures  des  Usiont  dr  nature  inflammatoire  t 
car  il  est  assea  difficile  de  comprendre  la  sécrétion  de  lymphe  plastique  aaiu 
trarail  phiegnialiqoe  (Amédée  Bonnet).  , 

(3i)  La  rougeur  poinlillée  des  cartilages  est-elle  un  signe  incontestable  ilv 
leur  inflammation'^  Tout  d'abord  on  est  tenté  de  répondre  par  l'aftirmaUvi^ 
parée  que  la  rougeur,  suite  d'imbîbilion,  est  habiluellament  uniforme  par  t«ii^ 
ture;  mais,  si  l'on  rénéchit  que  cette  forme  de  rougeur,  produite  par  imbibltioDt 
appartient  aux  cas  nù  le  cartilage  a  conservé  sa  structure  normale,  et  qu'il  petit 
très  bien  se  faire  que,  devenu  velouté,  il  prenne  une  rougeur  ponctuée  lorsqu'il 
est  mis  en  rapport  arec  du  sang,  on  verra  qu'il  n'est  point  démoalré  rigOH- 
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reusetnent  que  les  caMilngés  itijeclés  de  sang  ne  soient  pas  colorés  par  simple 
imhibilion. 

'^  L*érosion  des  cartilages  à  la  suite  de  rimmobilité  présente  aussi  des  aspeeU 
bien  divers.  Ainsi»  le  cartilage  peut  être  seulement  dépoli,  un  peu  rugueux  ; 
d'autres  fois,  la  surface  est  très  inégale  et  comme  chagrinée;  enfin,  danë 
quelques  cas,  il  présente  des  peHtê  de  substance  ayant  la  ressemblance  la  plus 
parfaite  avec  des  ii^<!^»*rT^/oNs(Teissier).  ,Ën  étudiant  ces  uîeéraiions,  Am.  Bonnet 
s'est  assuré  qu'elles  étaient  supei  ficielles,  qu'elles  marchaient  de  la  face  libre  à 
la  face  adhérente  des  cariilâgeS}  et  que  celle-ci  pouvait  n'avoir  éprouvé  aucune 
lésion  et  conserver  avec  l'os  les  rapports  les  plus  intimes» 

(3â)  Am.  Bonnet,  Traité  des  maladies  des  articulations,  Lyon,  1845, 1. 1,  p.  67. 

(di)  Am.  Bonnet  n'avait  pas  le  tempérament  combatif.  Les  biographes  le 
représentent  '  avec  la  dignité  du  sage  et  la  foi  du  chrétien  «.  Ainsi  s'explique 
la  réaerve  de  son  langage  lorsque,  le  16  août  1858,  il  fit  une  dernière  commu-^ 
nication  (il  est  mort  le  1*'  décembre  1858)  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ! 
*  Les  vingt  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  vu  naître  un  grand  nombre  de 
travaux  remarquables  sur  les  maladies  graves  des  articulations.  Le  traitement 
de  ces  lésions,  si  longtemps  négligées,  s'est  enrichi  de  méthodes  qui  ont 
augmenté  considérablement  les  ressources  de  l'arLi.  La  science  a  donc  besoin 
de  nouveaux  principes  qui,  s'ajoutent  aux  principes  déjà  découverts,  permettent 
de  compléter  le  cadre,  cependant  déjà  très  étendu,  des  médications  utiles*  j, 
Et  A  m.  Bonnet  présente  comme  *  presque  entièrement  nouvelles  «  deux 
méthodes»  dont  l'une  est  le  redre^ement  immédiat  êtes  difformités  danê  les 
Utmeurs  blanches. 

11  est  curieux  de  lire  avec  quelle  courtoisie  il  démontre  eomment  *  le-seeret 
du  redressement  immédiat  est  dans  l'assouplissement  préalable  ,  malgré  la 
pratique  contraire  de  Dieffeobach  à  Berlin  et  de  PaUseiano  à  Naples  (J.  Garin, 
Nouvelles  méthodes  de  traitement  des  maladies  articulaires  par  Am,  Bonnwt^ 
â*  édition,  Paris,  1860,  pp.  5  et  6).  —  Amédée  Bonnet  donne  la  mesure  d'une 
humilité  qu'on  ne  trouve  plus  chez  les  conlemporainSi  lorsqu*il  parle  de  ses 
insuccès  à  la  tribune  de  l'Académie  des  Sciences  :  *  Je  île  dis  pas  que  je  me  sois 
toujours  mis  à  l'abri  de  ces  fautes,  ou  que  j'aie  toujours  prévenu  ces  accidents* 
Un  pareil  succès  ferait  supposer  que  des  opérations  aussi  complexes  ont  été 
créées  de  toutes  pièces  et  exécutées  sans  incertitude  et  sans  erreur,  ce  qui  est 
impossible.  Mais  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  les  accidents  dont  je  parle 
sont  très  exceptionnels  ;  ils  dépendent  des  fautes  imputables  à  l'artiste,  non 
à  l'art  (p.  14).  ,  —  Amédée  Bonnet  se  montrait  sincère;  il  ne  se  diminuait 
nullement  :  *  Dès  l'année  1840,  je  rendais  sans  relard  une  bonne  direction 
aux  jointures  déformées  dans  les  arthrites  aiguës;  et  je  trouvais,  dans  ce 
redressement  et  cette  immobilité,  le  plus  sûr  moyen  de  calmer  les  phénomènes 
inflammatoires.  Mais  je  ne  réussissais,' à  cette  époque,  que  dans  les  lésions 
récentes»  sans  traces  d'adhérences  solides. 

,  Depuis,  j'ai  appliqué  ce  mode  de  redressement  aux  pieds-bots  par  réti action 
musculaire,  aux  difformités  rachitiques  des  genouk,  aux  ankyloses  fibreuses^ 
enfin  aux  tumeurs  blanches  rhumatismales  ou  scrofuleuses  en  voie  d'accroie-^ 
sèment  ou  de  résolution,  quel  que  fût  le  siège  de  la  malaiie,  au  pied,  au  genou, 
au  coude  ou  à  la  hanche  (pp.  11  et  12).  , 


(35)  Panni  d'autres  moDles  en  plâtre,  Amédée  Boonet  a  montré  celui  d'un 
homme  de  35  ans  atteint  d'un  pied -bot  <varti»  équin)  avec  cambrure  Iras  *  uod- 
toumée  ,. 

L'intirmité  datait  de  l'âge  de  15  ans  et  elle  était  compliquée  d'une  plaie 
dorao -ex terne.  •  ...  En  voyant  ce  malade  en  juin  I8û7,  dit  Am.  Bonnet,  j'éprouvai 
une  grande  commisération  et  une  grande  incerlîtude.  D'un  cOlé,  j'étais  effrayé 
rien  qu'à  l'idée  de  redresser  un  pied  si  ditTorme,  dont  toutes  les  pièces  sem- 
blaient ank^losèes  les  unes  avec  les  autres  el  qui  conservait  depuis  vingt  ans 
SB  direction  vicieuse.  Je  me  [appelais  les  insuccès  que  j'avaiï  épiouvéa  lora  des 
débuts  des  sections  tendineuses,  quand  j'avais  abordé  des  opérations  an alomies, 
quoique  moins  diffîdles.  D'un  aulre  cfltë,  je  me  représentais  le  désespoir  de  ce 
malade,  encore  plein  de  jeunesse  et  de  vigueur,  si  je  venais  a  lui  déclarer  qu'il 
n'avait  aucune  chance  de  sortir  du  lit  de  douleur  dans  lequel  il  languissait 
depuis  si  loni^tenips.  Je  repassais  aussi  dans  mon  esprit  totUie  le*  retiiûHi-ea 
nouvelUn  dont  je  pouraia  disposer,  les  sections  sous-cutanées  prolongées 
jusqu'aux  os,  la  rupture  des  ankylosea,  le  redressement  immédiat,  le  bandage 
amidonné.  Ces  motifs  de  crainte  et  d'espérance  furent  agités  dans  une  con- 
sultation ;  et  je  rentrai  auprès  du  malade  toujours  incertain  sur  le  parti  k 
prendre  :  je  craignais  d'accabler  par  mon  refus  un  homme  déjà  trop  éprouvé  ; 
el  je  ne  voulais  pas  m'engagar  témérairement  dans  une  entreprise  impossible. 
Obligé  cependant  de  parler,  je  commençai  par  exposer  au  malade  Loutes  les 
difficultés,  que  présenterait  la  cure  de  son  infirmité:  '  Si  l'on  tenle  cette 
,  entreprise,  lui  dia-je,  il  vous  faudra  au  moins  six  mois  de  traitement. ,  A  ces 
mois,  qui  renfermaient  dans  ma  pensée  un  motif  indubitable  de  décoaragemeni, 
le  malade  se  jeta  à  mon  cou  et  m'embrassant  avec  effusion:  *  Une  faut  qne  six 
,  mois,  dit-il,  six  mois!  Mais  ce  n'est  rien  pour  un  homme  qui  souffre  depuis 
,  vingt  ans!  Je  vous  donne  un  an,  deux  ans  si  vous  le  voulei.  ,  En  présence 
d'une  résolution  aussi  ferme,  toutes  mes  incertitudes  cessèrent,  et  nous  ItxiDies 
au  lendemain  l'opération  qu'appelait  avec  tant  d'impatience  celui  qui  devait  en 
être  le  sujet...  Je  pratiquai  d'abord  la  section  des  tendons  el  des  muscles  dans 
toutes  les  parties  rétractées.  Ces  sections  furent  au  nombre  de  quatre  ;  el  trois 
comprirent  toutes  les  parties  molles  situées  entre  la  peau  et  les  os,  au-dessous 
de  la  malléole  interne,  à  l'union  de  l'avant- pied  et  de  l'atrière-pied  et  à  l'origine 
des  orteils.  Toutes  les  adhérences  osseuses  furent  ensuite  rompues.  On  entendit, 
dans  toutes  les  jointures,  des  craquements...  et  le  pied  put  être  redressé  à  un 
degré  assez  voisin  de  sa  direction  normale.  I>e  bandage  amidonné,  fortifia  par 
des  treillis  en  fil  de  fer,  fut  laissé  en  place  pendant  deux  mois,  sauf  quelques 
réappli cations  rendues  nécessaires  par  la  propreté.  Au  bout  de  ce  temps,  on 
passa  à  l'usage  des  appareils  de  mouvement  (pp.  ^b-iS).  , 

Ce  sont  les  appareils  de  mécano  thérapie  d'Amédée  Bonnet.  *  Trois  mois 
après  l'opération,  le  pied  avait  une  rectitude  complète  ;  il  reposait  • 
et  toutes  les  plaies  étaient  cicatrisées...  Pendant  un  an,  le  malade  i 
faire  usage  de  ses  appareils  de  mouvement  m 
maintenu  par  des  tuteurs  la  bonne  direction  de  sa 
huit  mois,  avec  autant  de  fermeté  el  pendant  ai 
jamais  éprouvé  la  moindre  lésion  (pp.  310).  ,  - 
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tieipt  à  des  scènes  itussi  pathéliques  n'ont  pus  goûté  la  joie  de  guéiir  dans  ce 
qu'elle  a  de  profondênieot  pénétrant;  ita  n*ont  pas  senti  la  dignité  particulière 
que  le  guéri  confère  à  son  guérisseur;  ils  ne  peuvent  pas  comprendre  comment 
on  peut  se  trouver  1res  au-dessus  des  mesquines  querelles  d'un  cliin,  d'une 
coterie,  ou  d'une  bande  tapageuse,  d'autant  plus  prétentieuse  qu'elle  ignore 
davantage. 

(36)  *  L'immobililédesarlicutations,  depuis  si  longtemps  recommandée,  est 
menacée  d'être  détrOnée  par  Am.  BonneL  I!  na  veut  même  pas  que  le  repos  an 
lit  soit  du  repos  pour  les  jointures.  J'aToue  que  ceci  me  paraît  un  sophisme  si 
évident,  ou  du  moins  une  si  grande  exagération,  que  j*ai  à  peine  le  coarage  dé 
faire  remarquer  qu'une  position  que  le  malade  cliange  instinctivement,  quand 
elle  fmit  par  le  fatiguer  un  peu.  ne  saurait  être  raisonnablement  condamnée. 
Une  conlenlion  et  une  compression  modérée  par  un  bandage  quelconque,  qui 
soulage  le  malade,  me  paraissent  aussi  très  convenables  tant  qu'elles  soulagent, 
Amédée  Bonnet,  qui  a  peu  de  confiance  dans  le  repos,  beaucoup  dans  le  mou- 
vement, et  le  mouvement  des  jolnlures  en  particulier,  est,  jusqu'à  un  certain 
point,  conséquent  dans  VenthouKiasme  qu'il  manifrite  pour  U  massage  et  les 
manœuvres  aveugles  des  rebouleurs.  Hais  le  nombre  des  observations  positives 
et  constatées  qu'il  invoque  me  parait  beaucoup  trop  petit,  trop  peu  concluant; 
et  les  manœuvres  des  ignorants  ont  été  trop  souvent  suivies  de  résultats  mal- 
heureux, pour  que  Je  puisse  partager  ses  illusions,  néanmoins,  comme  il  y  a 
quelques  observations  authentiques  de  succès,  jt  tuin  d'avis  qu'on  obterve, 
qu'on  ritaie  U  maiêage,  mais  sans  enthousiasme  (D'  S.  Gerdf,  Tivitièmt 
mimographit  ;  maladies  dts  organes  du  mouvemtnt,  as,  mufell»,  tte.,  tn  ginffol. 
Paris.  18%  p.  523). ,  —  Le  Parisien  a  réussi  à  faire  oublier  le  Lyonnais. 

Mais  les  écrits  de  Gerdy  sont  oubliés  a  leur  tour.  El,  sur  la  question  du 
massage,  l'opinion  est  tellement  retournée,  qu'on  dépisse  l'enthousiasme 
d'antan.  On  s'emballe  ! 

(37)  D'  N.  Uerdy.  ibid.,  p.  460. 

&&)  A  cinquante  ans  d'intervalle,  on  préconise,  même  à  Paris,  une  mflhodt 
ambulatoire,  pour  le  traitement  des  fractures  de  jambe,  des  résections  du 
genou  el  même  des  fractures  de  cuisse.  C'est  bien  la  preuve  du  chemin  par- 
couru pour  passer  d'un  extrême  à  l'aulredans...  le  bouleversement  de  l'opinion. 

Qu'on  ait  vu  des  fractures  se  reproduire  dos  mois,  des  années  après  l'acci- 
dent, il  se  peut;  mais  il  n'est  pas  possible  d'en  tirer  argument  pour  établir  des 
régies  d'intérêt  général. 

(3fl)  Détourner  le  convalescent  de  faire  usage  de  son  membre,  *  c'est  d'aulant 
plus  nécessaire,  que  les  capillaires  d'un  membre  fracturé,  ajani  perdu,  par 
suite  du  repos,  l'hahilude  de  résister  au  poids  du  sang,  s'engorgent  et  laissent  1« 
membre  s'œdématier.  Les  membres  guéris  d'une  fracture  ont  toujours,  en 
outre,  plus  ou  moins  de  tend.tnce  à  souffrir  par  le  froid  humide  ;  ils  se  traitent 
avec  succès  comme  les  douleurs  rhumatismales. .  Et  Gerd;  renvoie  son  lecteur 
sur  cette  question  aux  tomes  I,  p.  175,  etll,  p.  690. 

(40)  Gaïettxuédicalk  dk  Pahis,  1811, 

|4I)  En  lisant  tout,  on  croit  reconnaître  que  Gerdjf  était  désorienté  par  un 
doDte  profond  et  qu*il  éUit  cahoté  entre  l'erreur  et  la  vérité  k  cette  époque-là 
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mâme  où  il  était  le  plus  f-y^timslitiue.  *  Lm  simples  rBldeu»  articulalrst 
paraiBsent  dues,  dil-il,  à  la  cAlractioD  graduelle  des  parties  molles  ijtie  les  moq- 
vemeoU  ne  <ttsteDdent  plus.  Elles  cèdent  buk  inonvemeal^  mécinlqaes 
passifs  de  fletion  et  d'extension  sllerDalivemaDt  imprimes  au>  jointures.  Aussi  I 
doil'On  y  acnlr  rerours.  oen  seul^inenl  après,  mn'is  même  nvant  la  eoDtotldMtioa  ff 
des  truclures.  Il  est  évident  que  l'on  doit  les  faire  alors  de  temps  en  tMSpa,  I 
mais  avec  heaucnup  de  précanlion  pour  ne  pas  retarder  la  forniRlion  dn  eal.  , 
Oetle  ÏDquiilUde  relative  au  cal  est  donc  une  sorte  d«  hanliee. 

(U)  0'  N.  Gerdy,  Troiaiimr  moHngi'nphie ;  maladlti  an  organe»  du  mou 
vemenl,  a»,  mittclrt,  etc.,  m  général.  Pnri»,  18G5,  p.  ifîl.  —  On  ^eit  d'ailleurs  i|r«    ' 
les  exercices  de  mohilisation  étaient  plus  douloureux  à  Paris  qu'à  Lyon,  poit^ 
qu'ils  Alaleot,  à  Paris,  pins  nombreux,  plus  complets,  plus  fréquent»,  sans  fitn 
suivis  du  repos  «ysléoiatique  par  une  immobilisation  de  courte  durée. 

Pour  que  les  malades  se  prêtent  à  I»  mnnceuvre,  il  faut  à  tout  prix  que 
li  acceptable  que  possible.  Quand  la  douleur  est  réduite  au 


1  SHcriiIce  pour  aboutir  fa  une 

s  expressions  du  ton  des  polé- 
une  désignalion.  Ma.ls  il  r  aTsit 
t,  it  tort  ou  à  raison.  Ija  crainte 
i  la  fouie  des  timides  à  sa  ranger 
I  temps  à  se  permettre 


minimum,  ce  n'est  plue 
guérison  ! 

(43)  Ibiiem,  p.  407,  —  On  peut  juger  ppr  c 
miqnes  de  l'époque.  Il  n'y  a  aucun  nom,  ni  ac 
des  chirurgiens  auxquels  on  appliquait  le  m 
de  se  IroQTer  atteint  par  les  Injures  a  détermii 
dn  cfllé  de  Gerdjr.  il  n'était  d'ailleurs  pas  le  f 
des  violences  de  langage  ponr  couvrir  la  faiblesse  d'une  argnmenlalion  qai 
n'a  convaincu  personne. 

(44)  Qerdy  énumëre  FUI,  p.  368)  Itn  fautes  de  régime  *  ou  de  traitement  qui 
troublent  la  marche  des  fractures  :  l'/Hrfoei'WW  de  beaucoup  lie  malade»  qui 
ne  peuvent  s'astreindre  à  un  repus  continuel  qui  se  livrent  k  desattiludasct  b 
des  mouvements  divers;  Viynoraitcf  el  surtout  la  vfgllgtnct  du  chirurgien 
(c'est  Gerdy  qui  souligne),  qui  ne  surveille  pas  avec  3»sex  de  soin  la  marche  de 
la  h-aclure,  qui  néglige  de  renouveler  assex  fréquemment  les  pansements  eon- 
tentifsi  une  activité  téméraire,  qui  le  fait  tomber  dans  l'excé.i  apposé,  peuvent 
aggraver  la  marche  d'une  fracture,  d'une  section  d'os,  et  en  retarder,  ou  en 
empêcher  la  consolidation... .  De  nos  jours,  on  ne  l'écrit  plus  :  mais  on  n'en 
pense  pas  moins;  et  on  le  dit  parfois  avec  une  dureté  peut  élre  moins  jnsliQée. 

(15)  D-  N.  Gerdy.  1(1,  pp.  593  et  !>».  —  Quand  on  se  pique  d'être  rationnel  dans 
ses  chois,  on  ne  se  préserve  pas  toujours  des  lacunes  graves  dans  son  prapra 
raisonnement.  De  nos  jours,  on  fait  encore  le  purallèle  entre  le  massage  et  les 
cataplasmes;  mais  ce  n'est  plus  du  même  calé  qu'on  trouva  des  "  suecès  bien 
supérieurs  ,. 

Qaand  on  voudra  reprendre  la  sage  mesure,  on  reronnattra  que  ces  dens 
moyens  ne  sont  pas  comparables  et  que  les  indications  de  l'un  ne  convianasM 
pas  à  l'autre. 

Aulem|)sde  Brouasais.  l'inDainmation  répondait  b  tout;  et  les 
succès  pouv;iient  tenir  lieu  d'arguments.  Aucun  massuge  ne  |>outi 
grâce  pendant  la  période  de  ces  discussions  trop  passionnées. 

(4t>)  lialgolgne,  Étage  pr^nonté  à  rAeniUmî*  d»  tniditeint  dans 
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annuelle  du  15  décembre  1903  par  S.  Jaeeoud,  pp.  15  et  16  du  tirage  à  part  de« 

MinOIRKS  DB  L*AGADitMIB. 

(47)  J.-F.  Malgaigne,  Traité  dtê  fracturée  H  dêê  luxations.  Paris,  1847,  t.  I, 
p.  137. 

(48)  On  8*en  est  souvenu  si  peu  qu*on  a  flni  par  Voubliêv  totalement,  — 
Cinquante  ans  n'étaient  point  encore  écoulés,  qu*à  Paris  même,  un  chirurgien 
8*est  acquis  la  réputation  d*un  novateur,  en  pratiquant  la  mobilùation  dans  le 
traitement  des  fractures.  Le  titre  a  été  une  surprise  et  un  succès,  lorsqu*en 
1895,  a  paru  le  Traitement  des  fractures  par  U  massage  et  la  mobilisation,  par 
M.  Just  Lucas-Championnière ... 

Il  était  temps  que  8*élevât  une  réaction  contre  les  abus  des  appareils  plâtrés  et 
contre  un  système  qui  transformait  Timmobilisation  en  une  routine. 

(49)  M.  J.  Estradère  commet  une  petite  erreur  bibliographique,  lorsqu'il 
continue  la  citation  de  J.-F.  Malgaigne  en  ces  termes  :  *  Il  ne  faut  cependant 
pas  tomber  dans  Textrème  ;  car  il  faut  toujours  avoir  présent  à  Tesprit  que 
Texercice  prématuré  du  membre,  produisant  directement  la  mobilité  des 
fragments,  prédispose  aux  fkusses  articulations,  affection  beaucoup  plus  grave 
que  tous  les  inconvénients  du  repos  trop  prolongé  réunis. ,  Quand  on  se  reporte 
selon  Tindication  bibliographique,  au  livre  de  Malgaigne,  on  n*y  trouve  pas  ce 
texte,  du  moins  en  cet  endroit. 

(50)  J.-P.  Malgaigne,  Leçons  à^ orthopédie,  professées  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  recueillies  et  publiées  par  Félix  Guyon  et  P.  Panas.  Paris,  1863,  p.  61. 

(51)  On  lit  dans  la  Correspondance  du  journal  Lk  Goncouiis  mkdigal  (Paris, 
8  mars  1902)  :  *  Je  demande  à  ce  que  Le  Concours  m^ical  examine  sérieuse- 
ment la  question  des  ventouseurs,  masseurs  et  autres  individus  en  e^r,  qui 
nous  font  une  concurrence  déloyale  et  auxquels  nous  sommes  tissez  bêtes 
d'envoyer  des  clients. 

,  Le  médecin  doit  masser  lui-même  ;  le  médecin  doit  appliquer  les  ventouses 
lui-même,  il  n*y  a  pas  de  fausse  honte  à  avoir  ;  et  seuls  ont  une  fausse  honte 
ceux  qui,  indignes  de  soigner  leurs  semblables,  ne  veulent  point  s*occuper  des 
menus  détails  de  la  thérapeutique.  Je  rappelle  qu'un  jour,  en  1830  je  crois. 
Trousseau,  étant  à  dtner  dans  le  Cher,  ou  dans  le  Loir-et-Cher,  ches  le  marquis 
de  Béthune,  fut  appelé  auprès  d*une  jeune  femme  atteinte  de  croup  et  sub- 
claquante (sic).  Trousseau  fit  la  trachéotomie  avec  un  canif  et  il  fabriqua  une 
canule  avec  des  balles  en  plomb  et  un  marteau.  Que  oet  exemple  serve  un  peu 
aux  médecins  qui  craignent  de  se  salir  les  doigts,  et  de  shiser  le  tempérament 
à  soulager  la  misère  humaine.  ,  Ce  jour-là,  le  journal  ne  répond  rien. 

(52)  L'influence  de  Malgaigne  sur  M.  J.  Estradère  semble  se  retrouver  dans  ce 
passage  de  la  seconde  édition  (Paris,  1884,  p.  S)  :  *  Ni  les  auteurs  des  encyclo- 
pédies médicales,  ni  les  auteurs  des  traités  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale  n*avaient  eu  le  soin  de  donner  une  notion  complète  de  cette  matière. 
Il  semble  que  tous  ces  auteurs  ont  regardé  le  massage,  ou  bien  comme  un  moyen 
d'une  efficacité  par  trop  merveilleuse,  ou  bien  comme  une  pratique  qui  ne 
mérite  pas  de  faire  partie  de  la  matière  médicale. 

„  C'est  pans  doute  pour  ces  motifs  qu'ils  ne  lui  accordent  qu'une  mention 
dédaigneuse  et  semblent  par  là  ï abandonner  à  des  mains  indignes  ds  faire 
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partie  du  corps  médical,  les  rebouteurs,  les  dames  blanclies  et  les  soufflenrs 
d'eatorses  ...  !  ,  [l  y  a  cerUinement  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui 
affectent  de  répéter,  avec  fuffisanee.  qu'il  n'est  pas  de  leur  di^oilé  de  descendre 
au  rang  de  ainiptes  masseurs ...  Leurs  jaloux  prétendent  que  cette  morgue  est 
un  masque  destiné  à  couvrir  une  gaucheiie  poussée  jusqu'à  la  maladresse-  Et 
loul  dégénère  en  querelle>i  personnelles...  1,'éludescientillque  n'a  qu'en  faire. 

(53)  Et  Malgttigne  continue:  "  Aussi  a-t-on  le  droit  de  vous  raconter:  j' 
un  enfant  boiteuï.  il  ne  marchait  qu'avec  des  béquilles,  je  l'ai  r.ooduît  à  la 
dame  blanche  de  Chûlllton  et  il  est  revenu  lihre  de  ses  mouvements.  Ou  bien, 
comme  un  négociant  de  mesaniis  :j'ai  eu  l'épaule  luxée  elremlseaulreroïs  pu" 
un  des  premiers  chirurgiens  du  temps,  elle  était  restée  raide  et  je 
me  servir  de  mon  bras,  cela  devait  passer  avec  des  bains,  que  mon  chirurgii 
m'ordonnait,  et  avec  du  temps  ;  mais  le  mal  augmentait,  j'ai  été  voir  l'équai 
risaeurquim'ii  complètement  guéri ..  . 

Malgaigne  indique,  par  de  pareils  propos,  que,  de  son  temps,  il  y  avait  deM 
chirurgiens  qei  '  négligeaient ,  de  s'intéresser  aux  soins  consécutifs.  Qu'ui 
blessé  les  cnnsuite  parce  que  l'épaule  est  raide  et  parce  que  le  bras  a  perdu 
valeur  fonctionnelle,  il  n'obtient  qu'une  réponse  évasive.  Ce  n'est  pas 
chirurgie,  c'est  le  chirui^en,  qui  est  au-dessous  de  sa  fonclion,  en  rééditant 
l'éternel  cliché  "  cela  passera  avec  du  temps!  , 

Quand  il  lui  est  ainsi  notifié  qu'il  est  abandonné  par  le  chirurgien,  surloot 
par  un  des  premiers  chirurgiens  du  temps,  le  blessé  s'adresse  i»i  il  peut,  pan 
qu'il  veut  échapper  a  une  infirmité  ...  et  c'est  en  dehors  de  la  chirurgie  qu'il 
chercher  en  désespoir  de  cause  ! 

Le  propos  de  Halgaigue  ne  sera  point  perdu,  s'il  détermine  les  chirurgiens 
ne  se  désintéresser  d'aucune  des  ressources  de  la  chirurgie.  Au  lieu  de  décou- 
rager les  blessés,  ils  les  retiendront;  et  ce  sera  d'autimt  plus  eflicace,  que  ca 
sera  par  la  puissunce  salutaire  de  leur  mérite. 

(54)  Ce  propos  de  Malgaigne  n'est  guère  qu'une  boutade,  Il  ne  faudrait  pas 
en  exagérer  la  valeur,  en  lui  attribuant  la  portée  réUéubie  d'une  définition  on 
d'un  exposé  de  principes,  Lemot  mirac/«  signiHe,  dans  sa  phrase,  succès  inespéré; 
c'est  encore  un  fait  naturel.  Dans  la  conversation,  dans  sa  phrase,  c'est  une  du 
expressions  hyperboliques  :  il  n'y  a  pas  à  y  faire  intervenir  les  erreurs  phili>- 
saphiqnes  du  rationalisme.  Une  boutade  n'est  pas  une  thèse. 

(55)  Il  faut  bien  reconnaître  que,  sur  de  pareilles  bas«s,  cette  manceuvre 
d'exploration  manque  absolument  de  valeur  scientiltque. 

Qu'elle  ait  eu  son  utilité,  c'est  certain  ;  mais  ca  n'est  point  par  surprise  quil 
convient  de  l'appliquer,  ni  dans  la  clientèle,  ni  auprès  des  victimes  des  accideals 
du  travail,  ni  ailleurs.  Quand  la  manœuvre  esl  utile,  il  faut  la  proposer  :  pour 
la  proposer,  il  laut  en  établir  les  indications.  L'étude  de  ces  indications  est 
difficile  et  délicate  :  elle  se  trouve  dans  les  écrits  d'Amèdée  Bonnet  et  dan» 
ceux  de  quelques  autres.  Elle  n'est  pas  dans  ceux  de  Malgaigne,  c'est  lui  qui 
le  dit  :  "  Je  ue  vous  donnerai  pas  l'explication  de  semblables  faits  :  elle  m'est 
totalement  inconnue  !  ,  (J.-F.  Malgaigne,  Xciomb  d'orthopédit  proftis/is  à  ta 
FacitlU  de  médecine  de  Paru,  recueillies  et  publiées  par  Félix  Gu;oa  et 
¥.  Panas.  Paris.  1961;  p,  65). 
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(56)  11  faut  cependant  se  défendre  contre  la  griserie  du  suecèÉ  en  médecine 
Théophile  de  Borden  le  décrit  à  sa  façon  au  sujet  du  traitement  de  la  variole 
au  début  par  la  saif^iée  et  les  purgatifs  {Recherches  sur  Vhistoire  de  la  médecine, 
édit.  de  188^  p.  190)  : 

*  II  n'est  point  de  médecin  mécanicien,  qui  ne  soit  bien  content  d'avoir  pu, 
dès  les  premiers  mouvements  de  fièvre  qui  ont  précédé  la  petite  vérole,  donner 
du  jour  et  de  la  liberté  au  sang  par  quelques  saignées,  adoucir  les  humeurs  par 
quelques  laxatifs  ou  par  Témétique. 

.  Quel  d'entre  eux  laisse  échapper  l'occasion  de  placer,  au  moindre  soupçon 
de  petite  vérole,  quelqu'un  de  ces  remèdes  préparatoires  ?  On  se  félicite 
toujours,  lorsqu'on  suit  les  principes  dont  il  est  question,  d'avoir  rempli  ces 
préalables  importants:  on  se  reproche  de  ne  pas  l'avoir  fait  lorsque,  par 
hasard,  on  y  a  manqué. 

,  On  est  surpris  qu'une  petite  vérole,  dans  laquelle  on  a  négligé  les  remèdes 
généraux,  tourne  à  bien. 

,  C'est  une  sorte  de  scandale  que  «cela  arrive. 

,  C'est  un  vrai  malheur,  qu'une  de  ces  guérisons  contraires  aux  règles  reçues, 
parce  qu'une  seule  gnérison,  due  à  une  imprudence,  ne  peut  manquer  de  faire 
commettre  des  fautes  essentielles.  On  est  malheureusement  porté  à  en  conclure 
qu'une  méthode  qui  a  réussi  seulement  par  hasard  peut  ou  doit  réussir  dans 
tous  les  cas. 

,  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dit— en  suivant  toujours  les  mêmes  principes — 
à  des  malades  guéris  par  un  traitement  regardé  comme  extraordinaire,  que  leur 
guérison  causerait  la  mort  à  beaucoup  de  personnes  ? 

,  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  essayé  de  faire  sentir  aux  empiriques  que  le 
plus  grand  malheur  qui  a  pu  arriver  à  l'humanité,  est  que  leurs  remèdes  aient 
réussi  sur  quelques  particuliers,  parce  que  ces  remèdes,  faits  contre  les  règles 
de  la  bonne  doctrine,  ne  peuvent  que  nuire  à  la  longue  ? , 

II  faut  donc  toujours  revenir  à  la  mesure  de  la  saine  critique  :  le  succès  est 
un  argument  ;  ce  n'est  pas  une  règle. 

(bl)  Lorsqu'il  est  tombé  dans  Tillusion  *  de  croire  si  fermement  à  sa  puis- 
sance „  Malgaigne  a  pu  continuer  k  être  un  savant,  mais  il  a  cessé  d'être  un 
scientifique;  il  s'est  rangé  parmi  *  ces  gens-là,  qui  remuent  les  jointures  avec 
assurance  et  force  „  c'est-à-dire  sans  discernement  scientifique. 

Ce  qu'il  fallait,  c'était  s'arrêter  en  présence  d'une  arthrite  *  encore  doulou- 
reuse ,.  La  science  chirurgicale  a  toujours  précisé  dans  la  *  douleur  ,  une 
indication  de  repos  et  une  contre-indication  de  mobilisation.  C'était  enseigné 
au  temps  de  Malgaigne;  mais  Lyon  est  en  province!.... 

11  n'y  a  donc  personne  qui  puisse  s'attribuer  une  puissance  personnelle.  Fût-on 
un  Malgaigne,  on  est  homme,  c'est-à-dire  exposé  à  l'erreur  !  Il  faut  se  soumettre 
à  la  vérité  laborieusement  acquise  par  les  observations  et  les  expériences 
scientifiques.  Il  faut  subir  les  indications  et  les  contre-indications. 

(58)  Étudier  la  question,  on  l'a  fait  il  y  a  quarante  ans.  M.  J.  Estradère 
explique  le  but  (le  deuxième  but)  de  son  travail  *  donner  aux  praticiens  qui,  de 
temps  en  temps,  trouvent  dans  la  presse  médicale  la  relation  de  l'heureuse 
influence  de  cet  agent  (le  massage)  dans  diverses  affections,  le  moyen  de  faire 
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pratiquer  on  de  pratiquer  eux-mêmes  les  diferses  manœuvres  qui  ooastilaeat 
l'art  de  masser  ,  {Du  masâage,  son  hiêtotigwe,  tes  manipulationa,  Met  éfftt» 

physiologiques  et  thérapeutiques.  Paris,  1863,  pp.  5et  6|, 

(59)  J.-F.  Majgaigne,  Ltçona  d'orthopidif  firofessées  à  la  FaeuUf  de  tnideaint 
dt  Paris,  recueillies  et  publiées  par  Félix  6u;od  elP.  Panas,  4' édit.  Paris,  1SG2, 
p.  65. 

(60)  Edouard  Lacroix,  De  ranktilose.  Paris,  1844;  extrait  du  tome  IX  des 
Annales  de  la  cmituBaiE  françlisb  et  ÉniàNaÈRE,  publiées  par  Bégia,  Marchai 
de  Cnlfi,  Velpeau  et  Vidal  de  Casais  ;  pp.  10  et  1 1  du  tirage  à  part. 

mi)  J.-F.  iAilfBÎpx^  {Traité  des  fracture»  et  de»  Uxaliont.  Paris,  1S47, 1. 1. 
p.  995)  s'eD  explique  en  des  termes  qu'il  faut  relire  si  l'on  veut  se  préserver  de 
toute  exagération  : 

*  La  raideur  des  articulations  est  une  des  cooséquencea  les  plus  fâcheuseset  à 
ia  fois  les  plus  générales  du  traitement  ordinaire  des  fractures.  J'en  ai  signalé 
les  principales  causes  :  l'inflammalion,  la  position  étendue,  la  pression  d'appa- 
reils circulaires  mal  à  propos  étendus  sur  tout  le  membre.  La  raideur  est 
d'autant  plus  grande  que  la  contusion  aâté  plus  forte.la  fracture  plus  rapprochée 
des  articulations,  l'immobilité  plus  prolongée.  Boyer  a  noté  qu'elle  est  beaucoup 
plus  CDDSidérable  dans  l'articulation  inférieure  de  l'os  que  dans  la  supérieure. 
Elle  peut  attaquer  aussi  les  articulations  les  plus  éloignées  de  la  fracture,  ai 
celles-ci  ont  été  tenues  immobiles. 

,  II  r  a  un  très  grand  lutérSt  à  prévenir  un  pareil  accident.  On  y  parvient  en 
laissant  les  articulations  libres  de  toute  pression,  en  les  tenant  dans  une  position 
moyenne,  en  leur  imprimant  des  mouveinenls  de  temps  à  autre,  Ces  mouve- 
ments doivent  élre  ménagés  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  se  propagent  point  à  la 
fracture  ;  il  faut  donc  ou  que  celle-ci  soiL  bien  lîxée  par  l'appareil,  ou  que  déj&  la 
consolidation  en  soit  asset  avancée  ;  et  le  chirurgien  ne  doit  s'en  fier  qu'h  luï- 

,  SI,  malgré  ces  précautions,  l'on  n'évite  pas  toujours  la  raidenr,  un  peut  juner 
de  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  tes  négligent  La  fracture  est  guérie,  mais  le  malade 
reste  aussi  impotent  et  quelquefois  plus  qu'auparavant. 

,  Pour  porter  la  main  i  la  tête,  pour  poser  le  pied  par  terre,  ce  sont  des  tiraille- 
ments desligamenls  qui  amènent  des  douleurs  comparables  à  celles  de  l'entorse; 
trop  heureux  quand  il  n'est  pas  exposé  à  une  véritable  anfcylose. 

,  Deux  opinions,  touchant  le  traitement  de  ces  faussas  aukyloses,  ont  prévalu 
dans  l'esprit  des  ciiirui^iens. 

,  Les  uns  estiment  que  le  temps  opérera  de  lui. même,  ils  renvoient  lu 
malades  avec  celte  espérance  trop  souvent  trompeuse. 

,  Les  autres,  uu  peu  moins  conliants,  ne  savent  cependant  rien  de  mieux  que 
l'emploi  des  frictions,  des  émollients,  des  bains  et  des  douches;  bains  d'eau  de 
tripes,  bains  de  sang,  bains  et  douches  de  Barèges.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus 
empirique  et  de  plus  périlleux  que  ces  deux  modes  de  traitement. 

.  L'unique  remède  à  opposer  à  une  raideur  arliculuire,  est  l'exercice  de  la 
jointure  :  tes  bains  el  les  douches  ne  font  que  calmer  la  douleur  et  favoriser  les 
mouveinenls,  Si  donc  on  abandonne  un  malade  à  lui-même  avec  une  raideur 

Q  considérable  et  qui  n'empêche  pas  les  mouvements  spontanés,  le  temps 
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joint  à  l'eiercica  naturel  du  membre,  auffira  pour  la  détraîre.  Si  elle  eat  plus 
forte,  ni  le  temps,  ni  le  malade  privé  des  secours  de  l'art  n'en  viendront  com pla- 
tement &  bout.  Si,  enlïa,elleest  pluaTorte  encore,  le  malade  ne  pouvant exécgter 
aucun  mouïement  parlui-méme,l'enï03'eraux  eaux  thermales  est  tout  simple- 
ment le  (condamner  à  une  incurabilitë  d'iiulant  plus  assurée  qu'on  lui  ^it 
perdre  en  de  frivoles  tentatives,  le  temps  le  plus  précieux  pour  sa  KU^rison.  J'ai 
déjà  cilé  un  certain  nombre  de  cas  de  ce  genre  [t.  1,  p.  396).  J'ai  vu  un  malade 
traité  par  Boyer,  qui  n'avait  pu  marcher  librement  qu'un  an  aprâs  avoir  âtâ 
renvoyé  guéri  de  sa  fracture.  J'ai  vu  des  vieillards  renvoyés  des  hôpitaux 
comme  guéris...,  ne  pouvant  encore  quitter  leurs  béquilles  après  quatre  ans, 
aprèa  sept  ans.  La  raideur  articulaire  est  la  conséquence  la  pins  persistante 
(LI,p.  110).. 
(fia)  J.-F.  Malgaigne,  Traité  des  fractwtê...  Paris,  1847, 1. 1,  p.  992. 

(63)  Malgaigne  dit  ailleurs  (  Traité  dta  fraetarti  et  des  luxations.  Paris,  1847, 
t.  1,  p.  391)  que  l'cedème  est  une  conséquence  de  l'atrophie.  L'atrophie  du 
membre  provient,  soit  d'une  longue  suppuration,  soit  d'une  pression  trop  forte 
de  l'appareil,  ou  même  seulement  d'une  inaction  trop  prolongée,  surtout  hors 
du  contact  de  l'air  dans  un  appareil  inamovible.  Les  Trictions,  les  douches,  mais 
surtout  et  toujours  l'exercice,  sont  les  meilleurs  moyens  d'y  remédier.  Seule- 
ment, l'exercice  doit  être  ménagé  à  la  faiblesse  du  membre;  et  il  ne  le  faut,n)  trop 
violent,  de  peur  des  chutes,  ni  trop  longtemps  continué  de  peur  de  la  fatigue. 
Celte  atrophie  expose  singulièrement  à  l'œdème;  c'est  pourquoi  il  est  essentiel, 
avant  que  le  malade  se  lève,  d'envelopper  la  jambe  d'un  bandage  roulé,  médio- 
crement serré,  qu'on  peut  ôter  lorsqu'il  rentreau  lit.  On  diminue  la  compression 
de  jour  en  jour,  selon  l'opportunité;  de  même,  on  ramène  à  mi-jambe, et  succes- 
sivement plus  bas,  le  bandage  qui  montait  d'abord  jusqu'à  la  rotule.  Ajouter  le 
soleil,  l'air  libre  et  une  nourriture  aussi  succulente  que  possible. 

(64)  J.-F.  Malgaigne,  Ti-aité  det  fracturée  it  deé  luxations.  Paris,  1847,  t.  I. 
p.  617  :  *  C'est  pourquoi,  ajoute  Malgaigne,  je  ne  fais  pas  descendre  les  attelles 
au  delà  de  la  première  rangée  des  os  du  carpe  ;  en  sorte  que  la  main  soit  libre 
et  dans  le  reiftchemeut  le  plus  complet,  le  métacarpe  llécbi  en  arriére,  les  doigts 
repliés  en  avant;  adn  aussi  de  pouvoir  imprimer  à  toutes  les  jointures  des 
mouvements  modérés,  ce  qui  se  fait  sans  le  moindre  inconvénient. , 

(Sb)  J.  Estradére,  Du  tHaasagf,  ion  liiatorique,  se$  mnnipulalioni,  ati  effets 
phi/siologiques  et  thérapeutiques.  Paris,  1863,  p.  143. 

(6(1)  Paul  Bourlet.  Déambalalion  dans  le  trailtment  des  psetidarihroset  di  la 
jambe.  Thèse  de  Paris,  ISdS,  —  Corentln  Bouché,  Contribution  à  l'élude  du 
traitemtnt  des  fracture»  non  contolidét».  Thèse  de  Paris,  ISDS. 

(67)  Mémoire  sur  la  rétraction  permantntt  des  doigts. 

(68)  Goyrand  d'Aix,  Clinique  chirurgicale.  Paris,  187U,  pp.  16  et  17. 
(6S))  Oupuytren,  Lefona  orales  de  clinique  dhirurgieale,  1839,  1. 1,  p,  167. 

(70)  J.  Estradère,  Du  mastage,  son  historique,  tee  manipulations,  tes  effet» 
phytiologiquet  et  théraptutiguet.  Paris,  1863,  p.  143. 

(71)  id.,  ibid. 

(7S)  G.  NorstrCm,  de  Stockholm.  Traité  théorique  et  pratique 
3>  édition.  Paris,  1891,  p.  279. 
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(73)  J.  EatraJère,  Du  matsagr,  ton  historique,  ita  manipulation»,  tes  tffetê 
fhgtMogiqueÉ  et  thirapeuUquta.  Paris,  1863,  p.  114. 

(74)  Gazette  bis  ttfimtxx.  Paria,  1858. 

|75)    RiCUElI.  DE  HtMOIRISDK  HÉDKCUE  E 

(76)  Aotrerciia,  et  il  y  a  peu  de  lempa  encore,  on  poBaiUaqueslioD:esl-e«im« 
rraclure  ?  *  L'appareil  inamovible  s'imposait.  On  ne  discatajt  pas  la  ronnnle; 
fracture,  appareil  plâtré.  11  noas  semble  aniourd'bni  que  celle  forniule  doil  ètrs 
diaculée  (M. Marchais, /.<  mojsajre  ifoiM  iM/racCucM,  Joumai.  css  PiunciDra, 

PariB,2janîierI90i,p.4,col.  2).  , 

(77)  DiDTECRI  ¥ILIT*EUZTLICIIK  ZEiracHHirT,  1877, 28  jQÎn.  p.  33. 

(78)  *  Dans  la  seconde  partie  de  mon  chapitre  je  tâchai,  dît*i],  de  donner  la 
dâmonstratioQ  expérimeataJe  de  ce  que  j'arai;  avance:  et  pour  cela,  j'utilisai 
diverses  observations  de  fractures,  dans  lesquelles  il  avait  rendu  des  services  «t 
qui  avaient  été  publiées  par  Gcrst,  Sellberg,  BerghmaD,  Bolin,  Walinarl:,  etc.  Je 
oe  pourrais  pas  dire  que  ce  chapitre  eût  une  grande  origioalilé;  car  à  ce 
moment,  j'ai  peu  ou  point  appliqué  le  massage  dans  les  Tractures.  J'avais, 
comme  je  l'ai  dit,  è\.é  conduit  à  le  proposer  par  la  réileiion  et  l'analjse  des 
observations. ,  M.  G.  Norstrôm  s'est  cru  '  le  mérilede  la  nouveauté,  car  le  sojet 
n'avait  pas  encore  été,  que  je  sache,  traité  à  fond  par  personne.  Je  me  suis 
applaudi  sérieusement  depuis,  d'être  entré  dans  cette  voie;  car  presque  tout  ce 
que  j'avais  propose  à  été  adopté  et  le  massage  est  devenu  un  agent  thérapeu- 
tique d'une  incontestable  utilité  pour  le  traitement  des  fractures  (G.  NorstrAm, 
1881.  p.  279). . 

(79)  En  novembre  1S85  a  paru,  dans  les  BifLLEims  ne  u  Société  hédico- 
PBATjQui  na  Paris,  un  texte  qui  établit  nettement  (p.  51  cette  pari  de  M.  Georges 
Berne,  que  H,  G,  NorsIrOm  reconnaît  loyalement  (p.  '279). 

H,  Georges  Berne  raconte  qu'il  a  reçu  l'enseignement  de  Van  Monsengeil,  de 
Bonn,  lui-même  élËve  de  HeUger,  qui  exerçait  i.  Amsterdam  à  cette  même 
époque  [Le  m'iuage; manuel Morique et  pratique.  Paris,  1891,  p.  15). 

(80)  Premier  Congrltfrançai»  de  chirurgie.  Paris,  1885,  pp.  367  et  suivantes, 
nue  discussion  a  suivi  presque  aussitôt.  Parmi  d'autres.  M,  Just.  Lucai-Cham- 
pionnière  y  a  pris  part;  et  on  peut  le  lire,  p.  372,  ce  n'était  pas  encore  pour 
appuyer  ta  pratique  de  M.  Tilanus.  M.  Just.  Lucas-.Championniére  était  encore 
partisan  de  la  salure  osseuse  :  c'était  le  S  avril  1885.  Depuis  lors  beaucoup  ont 
aussi  changé  d'avis. 

(81)  BnLi..  BTIIÉII.BO0.  dïchir.,Pari9,  30juial886,  pp.5()6et567. 

(82)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquei.  Paris,  1887,  pp.  68  et  69, 
H.  Jast  LucaS'Cham pionnière,   après  une  autre  de  ses  correspondances, 

ajoute  dans  son  journal  :  *  M.  Gauthier  termine  sa  lettre  par  des  allusions  très 
intéressantes  à  ma  méthode  de  traitement  des  fractures...  Je  suis  toujours 
heureux  de  remercier  les  confrères  qui  suivent  mes  pratiques  avec  tant  de 
soin.  Je  considère  que  le  traitement  deii  fractures  par  la  mobilisation,  dont  je 
suis  l'auteur,  est  un  des  gros  progréa  chirurgicaux  de  notre  temps.  Si  je  n'ai  pas 
été  suivi  par  la  chirurgie  très  officielle,  les  lecteurs  de  ce  journiil  m'ont  doOQé 
une  attention  et  une  approbation  qui  m'a  toujours  soutenu  pour  la  diffusion 
de  ma  méthode.  C'est  à  enx  qu'elle  devra  d'être  praUquenient  adoptéi 
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longtemps  lorsqu^ou  se  décidera  à  lui  recoDDaltre  officiellemeDt  la  place  qu^elle 
mérite  (Just  Lucas-Championniêre,  Journal  de  médecine  et  de  chjrurqis 
PRATIQUES.  Paris,  10  déc.  1903,  p.  222).  ,  On  est  désarmé  par  la  candeur  avec 
laquelle  le  chirurgien  parisien  parle  ou  écrit  de  sa  méthode,  de  celle  dont  il  est 
Fauteur.  Il  y  a  tant  de  confrères  assez  naïfs  pour  le  répéter!  Ce  petit  côté 
n'empêche  pas  le  mérite  d'avoir  dédaigné  le  prestige  de  la  chirurgie  très  offi- 
cielle. Celui-là  est  un  mérite  très  réel. 

(83)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Paris, 
1893,  p.  209. 

(8i)  En  1887,  M.  Delbecq  a  écrit  (p.  60)  :  '  Ce  qui  assombrit  le  plus  le  pro- 
nostic (des  fractures  simples  des  os  du  carpe),  c'est  l'impuissance  dans  laquelle 
se  trouve  le  chirurgien  de  rendre  à  cet  organe  amoindri  son  état  primitif.  Car 
il  ne  faut  pas  (dans  le  cas  particulier),  appliquer  le  remède  propre  aux  anky- 
loses  ordinaires  :  en  sectionnant  le  pont  osseux,  il  mettrait  en  présence  deux 
petites  surfaces  enflammées,  peu  mobiles  Tune  vis-à-vis  de  Tautre  et  toutes 
disposées  à  se  ressouder  de  nouveau.  On  n'oserait  pas  parler  de  la  réaction 
systématique  du  poignet.  Le  remède  serait,  dans  ce  cas,  beaucoup  trop  dispro- 
portionné au  mal  pour  qu'on  songe  à  l'appliquer.  L'impuissance  du  chirurgien 
devant  ces  complications,  l'impossibilité  dans  laquelle  il  se  trouve  d'appliquer 
dans  ce  cas  les  règles  qui  servent  à  le  diriger  dans  d'autres  circonstances  ana- 
logues, donnent  au  pronostic  des  fractures  simples  des  os  du  carpe  une 
certaine  gravité.  , 

(85)  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale,  par  M.  le  baron  Dupuytren.  Paris, 
1889. 1. 1,  pp.  24, 25  et  26. 

(86)  A  la  séance  du  30  juin  1886,  M.  Lucas-Championnière  fait  sa  commu- 
nication sur  le  traitement  des  fractures  du  radius  et  du  péroné  par  le  massage. 
*  Toute  fracture  qui  se  fait  dans  les  articulations  ou  bien  au  voisinage  d'une 
articulation,  dit  ce  chirurgien,  est  appelée  à  déterminer,  momentanément  ou 
définitivement,  des  phénomènes  d'enraidissement  articulaires  qui  s'accom- 
pagnent presque  toujours  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  et  d'une  impotence 
plus  ou  moins  prolongée  du  membre  correspondant.  En  traitant  les  fractures 
intra-  ou  para-articulaires  sans  immobilisation,  on  est  frappé  de  voir  les  dou- 
leurs des  premiers  jours  tomber  assez  vite  pour  ne  plus  revenir;  et,  si  le  patient 
n'est  point  pusillanime,  l'exercice  des  mouvements  lui  parait  chose  toute 
naturelle.  Rien  que  cette  observation  permet  déjà  de  penser  qu'ils  pourraient 
être  pétris  avec  avantage.  Il  est  certain,  l'expérience  a  été  faite  depuis 
longtemps,  que  parmi  les  entorses  soumises  aux  rebouteurs  qui  sont 
incapables  de  faire  un  diagnostic,  un  grand  nombre  sont  des  fractures  du 
péroné.  Les  entorses  tibio-tarsiennes  sont  rares  et  les  fractures  du  péroné  sont 
très  communes;  il  arrive  donc  fatalement  que  des  fractures  sont  massées  et 
cela  avec  beaucoup  d'avantage;  car  on  ne  peut  pas  contester  non  plus  que  les 
accidents  soient  rares,  même  entre  les  mains  d'individus  sans  instruction  et 
brutaux...  ,  Et  l'auteur  terminait  cette  communication,  dans  laquelle  il  avait 
donné  plusieurs  observations  qui  lui  étaient  personnelles,  par  les  conclusions 
suivantes  :  *  Le  massage,  dans  le  traitement  des  fractures  en  question,  fait 
disparaître  la  douleur  et  favorise  la  réparation.  Les  mouvements  provoqués 
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rapidement  préviennent  les  raideurs  articulaires,  la  douleur  et  l'impotencA 
prolongée  du  membre.  „  L'expérience  démontrait  ce  qui  était  prérn  et  indiqaé 
par  M.  NorstrOm.  La  communication  de  U.  Lucaa-ChBmpionnière  correspond 
an  renoareau  en  France  d'une  méthode  de  traitement  des  fractures..,  proposée 
d'abord  et  défendue  par  bien  d'autres  oubliés.  Depuis  ce  moment,  elle  &  été 
répandue  partout;  et  on  n'a  pour  ainsi  dire  que  rembarrasduchoii,  lorsque l'oD 
Teal  donner  des  faits  et  des  arguments  qui  militent  en  sa  faveur. 

It  j  a  six  observations  dans  la  thèse  de  M.  Maison,  soutenue  k  la  Faculté  de 
Paria,  le  8  novembre  1886,  et  qui  a  pour  titre  :  La  mobilisaiion  et  le  mattagt 
dan*  le  IraUemenl  de>  fractures  para-articulatreg  ;  ce  travail  a  été  inspiré  par 
H.  Lucas-C h am pionnière,  dont  l'auteur  avait  Été  l'élATe,  11  y  a  quarante-neaf 
observations  dans  la  dissertation  inaugurale  du  D'  Antoioe  Léonardon- 
Lapervenche  {Fraeturtt  juxla-nnir.idaim ;  leur  trnittmtHt par  h  massage), 
'  Ces  observations  ont  été  empruntées  à  la  pratique  de  différents  ehirurgleos 
franijais  et  étrangers;  ce  travail  est  de  1887,  Trois  ans  auparavant,  quand  j'ai 
voulu  écrire  le  chapitre  de  mon  livre  touchant  à  ce  sujet,  ajoute  M.  NorstrOra, 
Je  fos  obligé  da  dépouiller  avec  soin  toute  la  littérature  pour  découvrir  quelques 
cas;  les  plus  intéressants  se  trouvaient  dans  de  petits  recueils  à  peine  connus 
en  France,  comme  l'^iVa,  ou  dans  les  comptes  rendus  des  Sociétés  de  médecine 
de  Stockholm  ou  d'Helsiuf^ors  (Norstrômj.  , 

(87)  '  Il  faut  commencer  par  un  effleurage  auperiiciel  et  très  léger,  c'est  le 
meilleur  moyen  d'épargner  au  malade  toute  douleur  inutile,  de  ne  pas  s'exposer 
à  produire  un  écartement  des  fragments  s'il  n'en  eiisle  pas,  de  ne  pas  détruire 
la  réduction  si  elle  a  été  fHÏ  te.  Le  traitement  systématique  par  le  massage  exclut 
la  possibilité  d'une  immobilité  rigoureuse  à  l'aide  d'un  appareil  pifliré  ovi 
silicate.  Celui  qu'on  place  (bandage  roulé  avec  ou  sans  ouate)  est  enlevé  avant 
chaque  séance  et  replacé.  S'il  était  indispensable  d'immobiliser  le  membre  sous 
peine  d'obtenir  une  mauvaise  consolidation,  on  pourrait  attendre  un  peu  pour 
placer  l'appareil  et  masser  de  manière  à  hàler  la  disparition  du  gonflement  et 
du  sang  épanché  entre  les  fragments  ou  autour  d'eux.  Les  séances  durent  de 
quinze  à  vingt  minutes;  il  en  faut,  autant  que  possible,  plusieurs  dans  la  journée. 
J'ai  fait  quelquefoi?,  avec  avantage,  ce  que  les  Allemands  appellent  le  massage 
préparatoire.  H  consiste  en  frii^tions  centripètes,  en  nmoot  du  foyer  de  la 
fracture;  elles  sont  destinées  â  produire  une  déplétion  veineuse  et  lymphatique 
kceniveauetàrendrepluseflkacele  massage  local  consécutif  (G.  NorstrOm).  , 

(8S|  *  L'induence  de  l'effleurage  snrles  processas  nutritifs  locaux,  dit  ICléen, 
permet  de  supposer  que,  si  les  conditions  anutomtqnes  sont  favorables,  il  pent 
être  utile  dans  le  traitement  de  certaines  fractures,  de  celles  dans  lesquelles  une 
anomalie  de  la  nolrition  générale  ou  locale  conduit  à  un  cours  irrégulier  et  à 
la  formation  d'une  pseudarthrose.  Voulant  être  renseigné  à  cet  égard,  je 
m'adressaiàundemesamis,  le  professeur  John  Berg,  en  le  priant  de  m'en voyer, 
autant  que  possible,  un  cas  approprié  à  cette  recherche.  Mon  attente  ne  fut  pas 
longue,  l'observation  que  j'ai  rencontrée  dans  la  circonstance  est  absolument 
démonstrative  (G.  NorstrOm.  de  Sloeliholm,  Traili  Ihiortqne  et  pratiqut  du 
massage,  3*  édition,  Paris,  1891,  p.  985),  . 

(89)  Quand  on  prend  la  peine  de  rechercher  les  origines  du  massage, 
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retrouve  les  idées  primitives  dans  les  auteurs  anciens.  G*est  ainsi  que 
M.  J.  Estradère  a  trouvé  Tapplication  de  Taction  physiolojçique  du  massage  dans 
Ambroise  Paré.  La  résorption  n'est  spécifiée,  ni  pour  Tecchymose,  ni  pour 
Tœdème,  ni  pour  les  infiltrations  scléroTdes  des  tissus  fibreux  ;  mais  Tidée  existe. 
Il  s'agit  des  luxations;  et  Ambroise  Paré  recommande  *  d'agiter  la  jointure 
deçà  delà,  non  par  violence,  seulement  afin  de  résoudre  Thumeur  épanchée 
et  de  mieux  étendre  les  fibres  des  muscles  et  des  ligaments  „  (J.  Estradère, 
Du  massage,  son  historique,  ses  manipulations,  ses  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques,  Paris,  1863,  p.  144).  il  est  évident  que  ThUmeur  épanchée  qu'il 
veut  résoudre  est  un  hématome  aussi  bien  que  Tœdème.  Pour  étendre  les 
muscles  et  les  ligaments,  il  modifie  la  myosite  et  la  contracture  musculaire, 
aussi  bien  que  les  rétractions  des  tendons  et  des  ligaments  articulaires.  C'est 
ce  que  disent  les  modernes  en  d'autres  termes  :  l'idée  reste  la  même. 

(90)  Voir  Ueher  Hankwurzelknochenhrûche  {Des  fractures  des  os  du  carpe), 
Deutsche  militar.  Zeituno,  1903,  p.  198.  —  Bulletin  de  l'Association  inter- 
nationale DES  Médecins  experts,  Bruxelles,  1904,  Ui,  p.  74. 

(91)  Œuvres  d" Ambroise  Paré,  édition  de  Malgaigne,  Paris,  1841,  III,  p.  649. 

(92)  *  Loin  de  nous  la  pensée  de  rejeter  cet  incomparable  moyen  thérapeu- 
tique des  fractures.  Pour  notre  compte,  atteint  d'une  fracture  transversale  de 
Textrémité  du  tibia,  avec  grave  entorse  du  genou,  mais  sans  déplacement,  nous 
avons  eu  recours  au  massage,  immédiatement  et  exclusivement,  sans  autre 
appareil  de  contention  qu*une  bande  de  flanelle  (Journal  des  praticiens, 
17»  année,  Paris,  31  octobre,  1903,  p.  689).  , 

(93)  H.  Helferich,  Atlas  manuel  des  fractures  et  des  luxations,  2*  édition 
française,  augmentée  par  M.  Paul  Delbet,  Paris,  1901,  pp.  292  et  293. 

(94)  Œuvres  complètes  d' Hippocrate,  édition  de  E.  Littré,  Paris,  1884,  IV, 
pp.  639  et  643. 

(95)  Jean-Louis  Petit,  Traité  des  maladies  des  os,  dans  lequel  on  a  représenté 
les  appareils  et  les  machines  qui  conviennent  à  leur  guérison;  nouvelle  édition 
par  M.  Louis,  professeur  et  censeur  royal,  chirurgien  consultant  des  camps  et 
armées  du  Roi,  etc.  Paris,  MDCCLXXXIV,  chez  Méquignon,  près  des  Écoles  de 
chirurgie;  t.  II,  pp.  47-49. 

La  prétention  de  donner  du  mouvement  au  sang  et  aux  esprits  est  bien  con- 
forme à  l'enseignement  de  la  Faculté  de  médecine  de  ce  temps-là.  Il  fallait  tenir  ce 
langage  pour  être  reçu  aux  examens,  pour  obtenir  la  *  licence  d'exercer  .. 

Cependant  J.-L.  Petit  continue  en  donnant  des  conseils  plus  pratiques, 
lorsqu'il  indique  *  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  paralysie  (après  les  fractures).  — 
Quand  le  cal  est  bien  affermi,  on  peut  mettre  tonte  la  partie  dans  le  marc  de 
vin  ou  de  bierre.  On  employé  encore  très  utilement  les  eaux  de  Bourbon,  celles 
de  Bourbonne  et  la  boue  de  ces  eaux  (p.  49).  , 

(96)  Cette  prétention  de  Winslow  était  une  entrave  inacceptable  à  la  liberté 
scientifique.  J.-L.  Petit  avait  le  droit  de  jouir  de  cette  liberté  tout  aussi  bien  que 
Winslow.  Celui-ci  a  vraiment  abusé  des  pouvoirs  que  lui  conférait  sa  fonction 
de  censeur  royal. 

"  Cependant  la  modération  de  J.-L.  Petit  lui  fît  passer  l'éponge  sur  toutes  ces 
chicanes.  Il  se  borna  à  mériter,  par  ses  talents,  une  réputation,  qui  le  mit  au- 
dessus  des  impressions  qu'elles  auraient  pu  faire  sur  le  public. 
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,  On  doit  cependant  ajouter  que  les  contestations  auxquelles  le  Traité  de* 
maladies  des  os  a  donné  lieu  ont  beaucoup  contribué  à  sa  perfection.  Loin  de 
porter  le  découragement  dans  l'esprit  de  l'auteur,  elles  n*ont  servi  qu'à  piquer 
son  émulation.  J.-L.  Petit  a  su  profiter  des  avis  qu'on  lui  a  donnés;  il  a  corri^ 
les  fautes  qu'il  avait  faites;  et  il  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  certains  endroits 
qu'il  n'aurait  jamais  pensé  d*éclaircir. 

,  Comme  il  ne  cherchait  rien  de  plus  que  le  progrès  de  son  art,  il  n'en  coûta 
rien  à  son  amour-propre  pour  les  avancer.  Aussi  a-t-on  dit  de  lui  '  qu'il  est  un 
de  ces  flambeaux  faits  pour  éclairer  la  chirurgie  et  pour  y  porter  un  nouveau 
jour;  que  même,  depuis  Ambroise  Paré,  il  est  celui  dont  la  réputation  a  été  le 
plus  justement  méritée  et  dont  les  ouvrages  ont  été  le  plus  favorablement 
accueillis  de  sa  nation  et  des  étrangers  (Biographie  tnédicale,  Paris,  1841, 
t.  II,  p.  182). ,  C'est  par  les  souvenirs  de  ce  genre  que  l'histoire  du  passé  devient 
la  grande  leçon  pour  tous  les  vivants. 

(97)  Cette  façon  de  livrer  le  pied  difforme  à  deux  hofnmes  foHa  qui  lui 
pratiquent  les  divers  mouvements  n^a  aucune  base  scientifique. 

C'était  dans  la  légalité. 

C'était  surtout  dans  le  ton  de  la  querelle  de  la  Faculté  de  médecine  contre  le 
Collège  Saint-Come,  ou  corporation  des  chirurgiens. 

A  ce  titre,  Nicolas  Andry  s'était  antérieurement  attaqué  à  Jean-Louis  Petit, 
qui  avait  publié,  en  1705,  pour  la  première  fois,  son  Traité  des  maladies  des  os. 
Il  en  avait  écrit  une  critique  dans  le  Journal  des  Savants.  J.-L.  Petit  lui  donna 
la  riposte  dans  le  même  Journal  des  Savants  de  mars  1724.  Devenu  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  Nicolas  Andry  répliqua  par  un  petit  ouvrage  sous  le 
titre  d'Examen  de  divers  points  d*anatomie,  de  chirurgie,  de  physique  et  de 
médecine,  an  sujet  de  deux  lettres  touchant  l'exposé  qu'on  a  fait  dans  le 
Journal  des  Savants  d'un  Traité  des  maladies  des  os,  Paris,  1725,  in- 12. 
L'auteur  de  la  Biographie  médicale  apprécie  d'un  mot  cette  œuvre  polémique 
de  Nicolas  Andry  :  *  Ce  médecin  se  livre  à  des  reproches  minutieux.  Il  persiste 
à  nier,  dans  un  cas  particulier,  que  la  rupture  du  tendon  fût  véritable,  et  pré- 
tend que  les  instruments  inventés  par  J.-L.  Petit  pour  la  réduction  des  os  luxés 
sont  défectueux  (Paris  1841,  t.  II,  182,  1).  , 

L'incident  rappelle  celui  d'un  médecin  moderne,  quelque  peu  infatué,  dans 
sa  discussion  avec  un  chirurgien.  Celui-ci  affirmait  :  J'ai  vu!  —  Celui-là 
répondit  :  Vous  vous  êtes  fait  illusion  !... 

L'euphémisme  du  XX*  siècle  est  moins  désobligeant  que  le  propos  du  doyen 
du  XVIII*  siècle,  qui  niait  que  la  rupture  du  tendon  d'Achille  fût  véritable 
alors  que  le  chirurgien  avait  lui-même  constaté  le  fait. 

En  principe,  il  faut  bien  que  survienne  parfois  une  divergence  de  vues 
entre  médecins  et  chirurgiens.  Pour  le  bien  des  clients,  il  est  utile  d'arriver  à  se 
mettre  d'accord.  Le  moyen  d'y  parvenir  n'est  pas  la  polémique  livrée  au  grand 
public. 

Ce  qui  était  dans  la  légalité  au  temps  de  J.-L.  Petit  n'est  même  plus  dans  le 
souvenir  des  modernes. 

En  pratique,  la  déontologie  n'a  subi  qu'une  modification  dans  la  forme. 

Au-dessus  de  toutes  ces  contingences,  qui  varient  selon  les  époques,  il  y  a  le 
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souci  de  guérir.  C*est  un  droit  pour  les  blessés.  C'est  un  devoir  pour  les  méde- 
cins aussi  bien  que  pour  les  chirurgiens. 
Salus  ctegrotantis  suprema  lex  ? 

(98)  Claude  Pouteau  a  souffert  des  controverses  des  confrères  de  son  temps. 
Il  a  vainement  cherché  à  s'en  prémunir  par  le  système  des  concessions;  et  il 
fait  l'aveu  discret  de  sa  désillusion. 

Le  bandage  *  est-il  trop  lâche,  le  lendemain  on  le  resserre  en  Vhumeeiant 
avec  quelques  liqueurs  résolutives.  11  faut  cependant  les  employer  avec  ména- 
gement et  attendre  la  nécessité.:  les  pièces  accessoires  d'un  bandage  ne  peuvent 
plus,  lorsqu'elles  sont  mouillées,  faire  une  compression  aussi  douce  et  aussi 
molle  qu'auparavant. 

,  C'est  ainsi  que  pendant  mon  séjour  à  Thôpital,  j'ai  cherché  à  simplifier 
l'appareil  des  fractures.  Le  traitement  des  maladies  des  os  présente,  plus  que 
toute  autre  partie  de  Vart  de  guérir,  des  difficultés  à  vaincre,  lorsqu'on  désire- 
rait y  faire  des  innovations  utiles, 

a  On  s'expose  à  la  censure  publique^  si  Von  veut  secouer  le  joug  des  usages 
reçus, 

a  D'un  autre  côté,  la  réduction  la  plus  exacte  peut  être  dérangée  par  l'impru- 
dence des  gardes  et  du  blessé  lui-même  {Œuvres  posthumes  de  M.  Pouteau 
pubHées  par  Colombier,  Paris,  MDCCLXXXIII,  t.  II,  pp.  264  et  265).  , 

(99)  Hood,  On  Bone  Setting,  London,  1871. 

(100)  Sir  James  Paget,  Leçons  de  clinique  chirurgicale;  Clinical  lectures  and 
Essays;  trad.  de  l'anglais  par  L.  Henri  Petit,  avec  une  introduction  par 
A.  Verneuil.  Paris,  1877,  p.  165. 

(101)  Parmi  beaucoup  d'autres  témoignages,  il  a  celui  de  Percy,  qui  fut 
suspecté  sur  le  terrain  scientifique,  parce  que  son  frère,  religieux  bernardin 
à  Béthune,  avait  été  aumônier  du  Régiment  de  Berry-cavalerie.  Le  fait  est  relaté 
dans  le  Journal  des  campagnes  du  Baron  Percy,  chirurgien  en  chef  de  la 
grande  armée,  1754-1825,  avec  une  introduction  par  Emile  Longin.  Paris,  1904, 
pp.  IX  et  X. 

(102)  C.  P.  Forget,  Principes  de  thérapeutique  générale  et  spéciale,  ou  now 
veaux  éléments  de  Vart  de  guérir.  Paris,  1860,  pp.  568  et  569. 

(103)  C'est  bien  en  1844  qu'Amédée  Bonnet  a  écrit  :  On  doit  proscrire  Vimmo- 
bilité.  Et  c'est  l'idée  centrale  autour  de  laquelle  se  groupent  les  autres  idées  du 
même  chirurgien  pour  avoir  l'harmonie  avec  cette  base  de  doctrine. 

Dès  1841,  c'est  pour  lutter  contre  la  routine  de  l'immobilisation,  c'est  pour  en 
venir  à  mobiliser  les  membres  devenus  rigides,  qu'il  a  écrit  son  Traité  des 
sections  musculaires  et  tendineuses. 

Ceux  qui  ont  le  plus  exactement  suivi  les  phases  successives  du  développe- 
ment de  ce  grand  esprit,  ont  trouvé  l'origine  de  sa  puissante  doctrine  chirurgi- 
cale dans  son  discours  sur  la  méthode  à  suivre  pour  arriver  à  la  connaissance 
et  au  perfectionnement  de  la  chirurgie.  C'était  le  30  octobre  1837  :  il  s'agissait  de 
l'inauguration  de  ses  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

(104)Amédée  Bonnet,  Traitement  des  maladies  des  articulations,  Paris  et 
Lyon  ;  1. 1,  p.  132.  L'ouvrage  porte  la  date  de  1845;  mais  il  a  été  écrit  en  1844, 
puisque  la  préface  est  datée  de  janvier  1845. 
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(105)  Appliqué  pendant  près  de  vingt  ans  à  Tôtude  la  plus  persévérante  et 
la  plus  heureuse  de  cette  question  difficile,  Amédée  Bonnet  avait  fait  du  traite- 
ment des  maladies  articulaires  comme  sa  spécialité.  Et,  pendant  les  longaes 
années  d*une  pratique  non  interrompue  dans  Tun  des  plus  grands  hôpitaux  de 
France,  THôtel-Dieu  de  Lyon,  il  a  publié,  sur  ce  sujet  de  prédilection,  un  grand 
nombre  de  mémoires  importants  et  deux  traités  ex  professa ,  qui  lui  ont  valu 
parmi  ses  contemporains  une  juste  réputation  (J.  Garin.  Préface  de  la  seconde 
édition  des  Nouvelles  méthodes  de  traitement  des  maladies  articulaires  par 
Amédée  Bonnet,  Paris,  1860,  p.  x). 

(106)  *  La  coxalgie  ancienne  a  cessé  d*être  incurable,  G*est  un  grand  progrès  ! 
Et  c'est  à  Amédée  Bonnet  qu'il  est  dû  (Éloge  d' Amédée  Bonnet ,  par  Paul  Broca 
devant  la  Société  de  chirurgie  de  Paris.  Paris,  1859).  , 

J.  Garin  relève  la  manière  de  P.  Broca,  qui  retient  souvent  d'un&  main  ce 
qu'il  donne  de  l'autre  et  qui  accorde  volontiers  plus  de  brevets  de  perfection- 
nement que  de  brevets  d'invention.  Cette  sévérité  ne  montre  que  mieux 
quel  état  on  a  fait,  à  Paris,  en  1859,  des  travaux  d* Amédée  Bonnet  sur  les 
maladies  des  articulations. 

On  Ta  trop  oublié  à  cinquante  ans  de  distance. 

(107)  J.  Garin  a  magnifiquement  écrit  sur  cette  véritable  campagne  scienti- 
fique {loco  citato;  pp.  xii  et  xui). 

(108)  Du  courage  médical;  discours  lu  à  la  Société  de  médecine  de  Strasbourg 
par  le  professeur  Forget.  Bulletin  général  de  thérapeutique  médicale  et  chirur- 
gicale; Recueil  pratique.  Paris,  1849,  t.  XXXVII,  pp.  284  et  285. 

(109)  Amédée  Chuffart, Con^/'t6u^/o»  à  Vétude  des  fractures  du  carpe  et  de  leur 
traitement,  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Lille,  25  juillet  1902,  p.  69. 


PRESSION  ÉLECTROSTATIQUE 
POUVOIR  DES  POINTES  ET  VENT  ÉLECTRIQUE 


PAR 


V.  SGHAFFBRS,  S.  J. 


Il  y  a,  dans  presque  toutes  les  sciences,  certaines  erreurs  invé- 
térées dont  la  tradition  se  perpétue  avec  une  étonnante  vitalité. 
On  les  trouve  cantonnées  de  préférence  dans  quelque  domaine 
resté  à  l'écart  du  grand  courant  d'activité  de  la  recherche  scienti- 
fique. Certaines  parties  de  Télectricité  statique  en  présentent  des 
exemples  curieux.  J'ai  Tintention,  dans  ce  travail,  de  faire  le 
procès  d'un  de  ces  intrus,  qui  jouit  d'une  possession  au  moins 
déjà  centenaire  :  c'est  la  pression  électrostatique  considérée 
comme  cause  de  la  décharge  d'un  conducteur  électrisé  à  travers  un 
gaz,  particulièrement  dans  ce  qu'on  appelle  le  pouvoir  des  pointes 
et  le  vent  électrique. 

L'idée  d'attribuer  la  persistance  d'une  charge  électrique  sur  un 
conducteur  isolé  à  la  résistance  opposée  par  l'atmosphère  ambiante 
au  passage  de  l'électricité  remonte  au  temps  où  fut  reconnue  la 
distinction  entre  les  isolants  et  les  conducteurs.  Sous  sa  forme 
générale,  elle  est,  d'ailleurs,  parfaitement  logique.  Mais,  quand  on 
voulut  déterminer  le  mécanisme  de  cette  résistance,  les  anciennes 
théories  des  fluides  n'en  purent  fournir  d'autre  image  que  celle 
d'un  milieu  de  rigidité  limitée  soumis  à  des  pressions  croissantes, 
qui  finissent  par  rompre  brusquement  sa  continuité  quand  elles 
atteignent  une  valeur  donnée.  C'est  le  fluide  électrique,  par  sa 
force  répulsive  pour  lui-même,  qui  produit  cette  pression  sur  l'iso- 
lant, qu'il  soit  solide,  liquide  ou  gazeux.  Du  moment  où  la  près- 
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sion  atteint  la  valeur  crîlique,  l'isolant  cède  et  une  étincelle 
déchaîne  disruptive  se  produit. 

Telles  sont  les  idées  que  Poisson  trouvait  établies  dans  la  science 
au  moment  où  il  écrivait  son  célèbre  Mémoire  de  1811  sur  la 
distribution  électrique.  Pour  étudier  celte  distribution  sur  un 
conducteur  isolé,  l'illustre  géomètre  ne  disposait  que  des  lois  de 
Coulomb  sur  raltraction  et  la  répulsion.  H  traite  donc  le  problème 
au  point  de  vue  de  la  réparlitiou  de  masses  de  même  signe  répan- 
dues sur  une  surface  donnée.  Leurs  actions  mutuelles  tendent 
évidemment  à  les  éloigner  de  cette  surface,  et  Poisson,  n'ayant  pas 
en  vue  l'étude  de  la  cause  qui  les  y  maintient,  énonce  en  passant 
l'hypothèse  commune  que  cette  cause  n'est  autre  que  la  résistance 
du  milieu  gazeux  environnant.  Ce  milieu  élant  isolant,  s'oppose  au 
passage  de  l'éleclricité  qui  fait  effort  vers  le  dehors.  Le  calcul 
montre  que  la  pression  résultante  est  mesurée  par  2iia',  a  étant 
la  densité  de  la  charge,  c'est-à-dire  la  quantité  d'électricité  pré- 
sente par  unité  de  surface. 

Dans  l'étude  des  densités,  le  cas  de  l'ellipsoïde  se  prête  ton! 
particulièrement  au  calcul,  et  on  trouve  que  les  densités  en  di 
points  quelconques  sont  proportionnelles  aux  distances  au  centi 
des  plans  tangents  en  ces  points,  ou  encore  aux  épaisseurs  de 
couche  comprise  entre  deux  ellipsoïdes  concentriques  et  sem- 
blables, U  en  résulte  que  les  densités  aux  extrémités  des  axes  sont 
proportionnelles  à  ces  axes.  Qu'on  suppose  alors  un  de  ces  axes 
croissant  indéfiniment  par  rapport  aux  deux  autres,  on  obtient 
une  figure  allongée  très  analogue  à  une  pointe,  et  comme  la  den- 
sité sur  cet  axe  semble  alors  tendre  vers  l'infini,  on  conclut  qi 
pour  une  pointe  parfaite  l'équilibre  serait  impossible.  Si  doi 
l'expérience  montre  (comme  on  le  croyait  alors)  qu'un  corps  nu 
d'une  pointe  ne  peut  garder  aucune  chaire,  c'est  que  la  densité 
bord  de  cette  pointe  est  si  grande  que  la  pression  correspondani 
suffit  pour  vaincre  la  résistance  opposée  par  l'air. 

Dans  ces  conditions,  l'éleclricilé  quitte  la  surface  du  conductei 
et  passe  sur  l'air,  qu'elle  entraîne  bientôt  loin  de  la  pointe 
l'effet  de  la  répulsion  qu'elle  subit  de  la  pari  du  conducteur.  Aii 
naît  le  vent  électrique. 

Telle  est  bien,  on  le  reconnaîtra  sans  peine,  la  théorie  qui 
rencontre  encore  dans  la  grande  majorité  des  traités,  du  moins  : 
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langue  française,  même  postérieurs  à  1900.  Je  ne  voudrais  pas 
affirmer  qu'elle  soit  aussi  généralement  adoptée  dans  les  livres 
allemands  et  anglais,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  exa- 
miner un  nombre  suffisant.  Mais  ceux  que  j'ai  eus  entre  les  mains, 
la  donnent  presque  tous.  Maxwell  lui-même  la  suit,  et  cela  est  bien 
étrange,  car  Faraday,  dont  il  n'a  fait  que  développer  mathématique- 
ment la  belle  conception  du  champ  électrique,  y  est  absolument 
opposé.  Et,  de  fait,  l'induction,  dans  son  système,  conduit  natu- 
rellement à  une  interprétation  infiniment  plus  satisfaisante,  comme 
nous  le  verrons.  Cet  exemple  montre  assez  combien  cette  question 
a  peu  retenu  l'attention  des  physiciens  et  avec  quelle  légèreté 
souvent  a  été  acceptée  l'interprétation  traditionnelle,  même  par 
ceux  qui  rencontraient  la  question  ex  professa  sur  leur  chemin. 

Cependant,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  pour  se 
rendre  compte  que  l'ancienne  position  est  absolument  intenable. 
L'avènement  des  théories  électroniques  va  sans  doute,  il  faut 
l'espérer,  la  faire  abandonner  définitivement  en  achevant  d'éclair- 
cir  un  point  particulier  qui  restait  obscur  de  toute  façon  avec  les 
anciennes  théories,  savoir  le  mode  de  transport  de  l'électricité 
dans  les  gaz.  Mais  il  y  a  longtemps,  très  longtemps,  que  cet  aban- 
don aurait  du  avoir  lieu;  car,  bien  avant  qu*il  fût  question  d'ions 
et  d'électrons,  les  principes  connus  pouvaient  fournir  contre  elles 
des  arguments  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  comme 
décisifs.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  montrer  dans  ce  travail, 
en  groupant  systématiquement  les  considérations  de  ce  genre  que 
j'ai  pu  recueillir  dans  divers  auteurs,  et  en  y  joignant  un  certain 
nombre  de  preuves  nouvelles.  Je  les  partagerai  en  deux  classes  : 
celle  des  arguments  indirects  qu'on  pourrait  appeler  arguments 
à  priori  et  celle  des  arguments  directs  d'ordre  expérimental.  Je 
compléterai  ensuite  l'exposé  de  la  question  par  un  aperçu  de  la 
théorie  qui  semble  imposée  par  les  faits  aujourd'hui  connus  et  les 
principes  universellement  acceptés. 

§    I.    —    ARGUMENTS    INDIRECTS 

Le  premier  m'est  fourni  par  Faraday  dans  ses  Expérimental 
lieseurches  in  Eledricity.  Après  avoir  opposé  sa  théorie  de  l'induc- 
tion à  celle  de  la  pression  électrostatique  de  Poisson  et  de  Biot,  il 
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continue  ainsi  (n°  1378)  :  '  On  peut  apporter  ici  l'appoint  d'un 
important  argument  expérimenlal,  emprunté  à  la  différence  de  la 
capacité  inductive  spécilique  de  dllTêrents  diélectriques.  Con^dé- 
rez  une  sphère  isolée  électrisée  positivement  et  placée  au  centre 
d'une  autre  sphère  non  isolée  plus  grande,  un  diélectrique  uni- 
forme, tel  que  l'air,  élanl  entre  les  deux.  Ce  cas  est  effeclîvement 
celui  de  mon  appareil,  et  aussi  en  réalité  celui  de  toute  boule 
électrisée  dans  une  salle  et  quelque  peu  éloignée  de  tout  conduc- 
teur de  forme  irrégulière.  Tant  que  lus  choses  demeurent  en  cet 
étal,  l'électricité  est  distribuée  pour  ainsi  dire  uniformément  si 
la  surface  de  la  sphère  électrisée.  Mais  introduisez  un  diélectriqui 
tel  que  le  soufre  ou  la  gomme  laque  dans  l'espace  entre  les  de) 
conducteurs  d'un  côté  seulement,  ou  en  regard  d'une  partie  di 
la  sphère  intérieure,  et  aussitôt  l'électricité  de  cette  dernière  es 
répartie  inégalement,  bien  que  la  l'orme  des  surfaces  conductrici 
leurs  distances  et  la  ;w-ess(OM  de  l'atmosphère  restent  parfaitenieal 
les  mêmes. . 

Et  un  peu  plus  loin  (n"  1395-1398).  après  avoir  trouvé  que  lea 
pouvoirs  isolants  de  plusieurs  gaz  à  la  mi-'me  pression  sont  diffé- 
rents, il  se  sert  de  celle  nouvelle  constatât  ion  pour  corroborer  son 
argument.  Avec  une  s^e  réserve,  il  limite  d'ailleurs  sa  conclusion'' 
à  cet  exposé,  qui  est  inattaquable  :  '  Ce  n'est  donc  pas  la  sei 
pression  de  l'atmosphère  qui  empêche  ou  règle  la  décharge. 

Uais  on  peut  aller  plus  loin,  et  démontrer  que  la  pression 
joue  aucun  rôle,  quel  qu'il  soit  En  voici  deux  preuves,  ou  plutôt, 
au  fond,  deux  aspects  d'une  même  preuve. 

1°  Si  la  pression  atmosphérique  intervenait  dans  le  maintien 
d'une  charge  électrique  sur  un  conducteur,  toute  charge  élecfriqu» 
aérait  radicalement  impossible.  En  effet,  l'air  subirait  alors  sur  le 
conducteur  une  pression  en  excès  de  2iro*  sur  la  pression  qui 
règne  à  distance  du  conducteur.  Donc,  à  moins  de  nier  la  pro- 
priété fondanienlale  des  fluides  pesants  —  à  savoir  l'égalité  des 
pressions  dans  un  plan  horizontal  puis  à  l'intérieur  du  fluide 
équilibre  —  l'air,  dans  ces  conditions,  ne  saurait  être  en  équilibi 
et  céderait  à  la  pression  électrostatique,  si  petite  qu'elle  fût.  On 
pourrait  conserver  une  charge  que  dans  un  seul  cas.  savoir  sur  uni 
sphère  soustraite  à  toute  influence  (pour  avoir  une  densitw  uni 
forme)  et  entourée  d'une  enveloppe  ttlisolument  isolante  et  l'tanehe. 
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A  première  vue,  on  pourrait  croire  qu'on  la  maintiendrait  aussi 
dans  la  partie  centrale  de  deux  surfaces  planes  parallèles,  où  la 
densité  est  uniforme,  et  à  condition  d'entourer  d'un  diélectrique 
étanche  l'espace  compris  entre  les  deux  surfaces  dans  la  région 
qu'on  voudrait  électriser  en  sens  contraires.  Mais  il  est  aisé  de 
montrer  que  sur  les  bords  de  ces  disques  la  densité  n'est  plus  la 
même,  et  que  dès  lors  l'équilibre  serait  rompu.  Il  en  serait  de 
même  dans  toute  autre  combinaison  de  conducteurs. 

Les  conditions  énoncées,  qui  sont  indispensables  pour  obtenir 
l'égalité  des  pressions,  sont  irréalisables  dans  la  pratique.  Ce  cas 
est  donc  lui-même  encore  purement  théorique. 

S*"  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  ou  même  pratiquement 
dans  tous,  car  la  seule  exception  est  la  sphère  du  paragraphe  pré- 
cédent, la  densité  n'est  pas  uniforme  sur  toute  l'étendue  d'un  con- 
ducteur chargé.  Dès  lors,  supposez  que  la  charge  puisse  se  main- 
tenir sur  le  conducteur;  les  pressions  seront  inégales  sur  l'air  qui 
le  baigne.  Pratiquez  un  canal  à  l'intérieur  du  corps,  aboutissant  à 
deux  points  où  la  pression  n'est  pas  la  même.  Vous  obtiendrez  un 
transport  dirigé  de  la  pression  électrostatique  la  plus  faible  vers 
la  plus  forte,  et  qui  durera  autant  que  la  charge.  Conclusion 
inéluctable  et  directement  contraire  au  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie,  puisqu'il  n'y  aura  aucune  dépense  d'énergie  pour 
produire  ce  travail. 

Je  n'ai  rencontré  ces  considérations  dans  aucun  auteur,  et  je 
m'en  étonne,  car  elles  sont  aussi  simples  qu'elles  me  paraissent 
convaincantes. 

Quelques-uns  pourtant  semblent  s'en  être  inspirés  quand  ils 
appliquent  la  pression  électrostatique  au  conducteur  lui-même  et 
non  plus  au  milieu  gazeux  ;  car,  dans  un  certain  nombre  de  livres 
récents  on  trouve  ce  progrès  réalisé.  Mais  ils  manquent  de  logique 
en  attribuant  un  rôle»  quel  qu'il  soit,  à  la  densité  et  à  la  pression 
dans  le  pouvoir  des  pointes,  et  dès  lors  ils  retombent  sous  le  coup 
de  la  démonstration  précédente  (♦).  Si,  d'après  eux,  l'électricité 
quitte  les  pointes  parce  que  la  densité  et,  par  suite^  la  pression 


(*)  On  peut  remarquer  que  les  meiUeurs  d*entr6  eux,  vaguement  conscients 
sans  doute  de  la  gratuité  de  leurs  affirmations,  sont  sur  ce  point  d^one 
obscurité  et  d'une  ambiguïté  qui  semblent  voulues. 
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deviennent  trop  grandes,  c'est  donc  qu'ils  admettent  qu'elle  était 
maintenue  dans  l'état  d'équilibre  par  la  pression  du  gaz. 

Cette  inconséquence  est  d'autant  plus  bizarre  que  rafSrmation 
est  absolument  arbitraire,  sans  ombre  de  preuve,  et  de  plus, 
diamétralement  opposée  à  la  notion  du  potentiel  universellement 
admise  comme  base  de  toute  théorie  électrique.  Tout  le  monde 
sait  que  c'est  du  potentiel  et  de  lui  seul  que  dépendent  les  con- 
ditions  d'équilibre  ou  de  mouvement  de  l'électricité.  On  n'obtient 
aucun  courant  quand  on  réunit  par  un  fil  métallique  deux  con- 
ducteurs dont  le  potentiel  est  le  même,  quand  bien  même  leurs 
densités  seraient  très  différentes;  il  n'y  en  a  aucun  non  plus  à  la 
surface  d'un  conducteur  de  forme  irrégulière  en  équilibre,  où  les 
densités  sont  pourtant  très  diverses.  Et,  d'autre  part,  on  a  néces- 
sairement  un  courant  quand  on  réunit  des  conducteurs  dont  les 
potentiels  sont  différents,  leurs  densités  fussent-elles  identiques. 
Et  cela  est  vrai,  non  seulement  des  conducteurs,  mais  aussi  des 
isolants  qui  finissent  par  livrer  passage  à  l'électricité,  comme  le 
montre  la  mesure  des  potentiels  explosifs  dans  les  gaz,  dans  les 
liquides  et  dans  les  solides. 

C'est  encore  la  même  inconséquence  et  la  même  croyance 
inconsciente  à  la  pression  électrostatique  qui  fait  reparaître 
constamment  dans  les  théories  mathématiques  de  l'électricité 
certaines  considérations  tendant  à  conclure  que  sur  une  pointe 
parfaite,  c'est-à-dire  se  terminant  à  un  point  sans  étendue,  la 
densité  et  par  suite  la  pression  seraient  infinies  et,  dès  lors,  toute 
charge,  impossible.  Tous  ces  raisonnements  sont  faux. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  s'il  s'agit  d'autre  chose  dans 
cette  proposition  que  d'un  passage  à  la  limite,  elle  n'aurait  plus 
aucun  sens.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'un  point  mathématique  pris 
n'importe  où  sur  un  conducteur  ne  peut  avoir  aucune  charge,  tout 
comme  celui  qui  terminerait  la  pointe,  parce  que,  n'ayant  comme 
lui  aucune  étendue,  sous  la  moindre  charge  il  prendrait  néces- 
sairement une  densité  infinie.  C'est  donc  un  état  qu'il  est  impos- 
sible d'atteindre  effectivement.  En  d'autres  termes,  la  densité  étant 
la  charge  par  unité  de  surface,  si  la  surface  est  nulle,  il  ne  peut  être 
question  d'une  charge  quelconque.  Elle  est  simplement  impossible. 
Mais  on  peut  fort  bien,  et  c'est  ce  qu'on  fait  très  souvent  dans  des 
questions  analogues,  chercher  la  limite  vers  laquelle  tend  le  rap 
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deviennent  trop  grandes,  c'est  donc  qu'ils  admettent  qu'elle  él 
maintenue  dans  l'état  d'équilibre  par  la  pression  du  gaz. 

Cette  inconséquence  est  d'autant  plus  bizarre  que  l'ariirmatiol 
est  absolument  arbitraire,  sans  ombre  de  preuve,  et  de  plus, 
diamétralement  opposée  à  la  notion  du  potentiel  universellement 
admise  comme  base  de  toute  théorie  électrique.  Tout  le  monde 
sait  que  c'est  du  potentiel  et  de  lui  seul  que  dépendent  les  con- 
ditions d'équilibre  ou  de  mouvement  de  l'électricité.  On  n'obtient 
aucun  courant  quand  on  réunit  par  un  lil  métallique  deux  con- 
ducteurs dont  le  potentiel  est  le  même,  quand  bien  même  leurs 
densités  seraient  très  différentes;  il  n'y  en  a  aucun  non  plus  à  la 
surface  d'un  conducteur  de  forme  irrégulière  en  équilibre,  où 
densités  sont  pourtant  très  diverses.  Et,  d'autre  part,  on  a  néci 
sairement  un  courant  quand  on  réunit  des  conducteurs  dont 
potentiels  sont  diflfêrents,  leurs  densités  fussent-elles  identiqui 
Et  cela  est  vrai,  non  seulement  des  conducteurs,  mais  aussi  des 
isolants  qui  finissent  par  livrer  passage  à  l'étectricilé,  comme  le 
montre  la  mesure  des  potentiels  explosifs  dans  les  gaz,  dans  les 
liquides  et  dans  les  solides. 

C'est  encore  la  même  inconséquence  et  la  même  croyance 
inconsciente  à  la  pression  électrostatique  qui  fait  reparaître 
constamment  dans  les  théories  mathématiques  de  l'électricité 
certaines  considérations  tendant  à  conclure  que  sur  une  pointe 
parfaite,  c'est-à-dire  se  terminant  â  un  point  sans  étendue,  la 
densité  et  par  suite  la  pression  seraient  inHnies  et,  dès  lors,  toute 
charge,  impossible.  Tous  ces  raisonnements  sont  faux. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  s'il  s'agit  d'autre  chose  dans 
cette  proposition  que  d'un  passage  à  la  limite,  elle  n'aurait  plus 
aucun  sens.  11  est  clair,  en  effet,  qu'un  point  mathématique  pris 
n'importe  où  sur  un  conducteur  ne  peut  avoir  aucune  charge,  toi 
conmie  celui  qui  terminerait  la  pointe,  parce  que,  n'ayant  comi 
lui  aucune  étendue,  sous  la  moindre  charge  il  prendrait  néci 
sairement  une  densité  infinie.  C'est  donc  un  état  qu'il  est  impi 
sible  d'atteindre  effectivement.  En  d'autres  termes,  la  densité  éti 
la  charge  par  unité  de  surface,  si  la  surface  est  nulle,  il  ne  peut  êl 
question  d'une  charge  quelconque.  Elle  est  simplement  imposei 
Mais  on  peut  fort  bien,  et  c'est  ce  qu'on  fait  très  souvent  dans  d( 
questions  analogues,  ciiercher  la  limite  vers  laquelle  tend  ie  ri 
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port  de  la  charge  à  la  surface  quand  celle-ci  tend  vers  zéro.  En 
général  ces  sortes  de  rapports  ont  une  limite  finie. 

Or,  voyons  comment  on  raisonne  dans  le  cas  des  pointes.  Le 
point  de  départ  est  la  distribution  sur  un  ellipsoïde.  Désignons 
par  a,  6,  c  ses  demi-axes,  par  M  la  charge  totale.  On  trouve  que 
les  densités  aux  extrémités  des  trois  axes  sont  respectivement  : 

M^  M_  M_ 

^"^  ""  4tt6c  '  ^'  ""  4TTac  '  ^'  ~  4Trai  * 

D'où  on  tire  les  rapports  égaux  —  =  r-,  etc.,  qui  indiquent  que 

les  densités  sont  proportionnelles  aux  axes. 

Supposons  maintenant,  dit-on,  que  Tellipsoïde  prenne  une 
forme  de  plus  en  plus  allongée,  c'est-à-dire  faisons  tendre  vers 

zéro  h  et  c,  par  exemple.  Alors  —  =  t-  tend  vers   Tinfini.  Donc 

la  densité  et  la  pression  électrostatique  sont  infinies  sur  une  pointe 
infiniment  fine,  puisque  ce  cas  est  la  limite  du  cas  de  Tellipsoïde. 

On  raisonne  de  même  pour  avoir  une  idée  de  la  distribution  sur 
un  disque,  en  supposant  qu'un  seul  des  axes  tende  vers  zéro. 

Eh  bien  !  je  dis  que  ce  raisonnement  est  absolument  illusoire  et 
que  ce  passage  à  la  limite  n'a  pas  de  sens.  En  effet,  ce  n'est  pas  (T„ 
seul  qui  devient  infini,  ce  sont  les  trois  densités  à  la  fois,  puisque 
les  trois  valeurs  contiennent  6  ou  c  en  dénominateur.  Sans  doute 

l'indétermination  —  =  p:  est  levée  quand  on  effectue  les  simpli- 

fications  avant  la  réduction  à  zéro  de  b  et  de  c,  mais  la  valeur 

limite  -^  =  oo ,  ne  signifie  pas  que  la  densité  a^  tend  vers  l'infini, 

mais  seulement  que  le  rapport  —  tend  vers  l'infini  parce  que 

a,,  tend  vers  zéro.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Cela  veut  dire  tout  simple- 
ment que  ce  passage  à  la  limite  nous  fait  sortir  des  conditions 
compatibles  avec  un  état  réel,  et  il  est  facile  de  voir  pourquoi. 
C'est  que  si  nous  voulons  réduire  6  et  c  à  zéro,  condition  nécessaire 
pour  que  l'ellipsoïde  se  réduise  à  un  point  à  l'extrémité  de  a,  la 
figure  est  sans  épaisseur  dans  toute  son  étendue  et  se  réduit  à  une 
ligne.  Or,  une  ligne  n'ayant  pas  de  surface,  il  ne  peut  être  question 
de  lui  donner  une  charge  électrique,  pas  plus  qu'on  n'en  peut 
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donner  à  un  p>oint.  Le  passage  à  la  limite  implique  donc  des 
conditions  contradictoires  avec  les  données  du  problème. 

Ce  quil  faut  conserver  jusqu'au  bout  du  raisonnement,  c'est  une 
surface  finie  qui  se  termine  à  un  point  mathématique. 

Dans  la  nouvelle  démonstration  donnée  par  M.  Pellat  (*)  le  pro- 
blème est  mieux  posé.  Il  s'agit  bien  là  d'un  conducteur  pointu  et 
non  d'une  ligne  géométrique.  Mais  le  passage  à  la  limite  est  incor- 

J  5  (T 

rect.  On  trouve  d'abord  j-^  —  —  ;  «i  étant  la  surface  conique 

comprise  dans  le  contour  où  le  flux  est  Ji  et  la  densité  Oj,  s^  la 
surface  conique  comprise  dans  le  cohtour  où  le  flux  est  J,  et  la 
densité  cr^  (fig.  1). 


Fig.  1. 

M.  Pellat  continue  ainsi  :  ■  Si  le  contour  B  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  pointe,  le  flux  J^  diminue,  mais  il  ne  tend  pas  vers 
zéro;  car  la  portion  de  SSS  coupée  par  la  surface  formée 
par  l'ensemble  des  lignes  de  forces  menées  par  le  con- 
tour B  conserve  une  valeur  finie,  puisque  les  lignes  de  force, 
s  écartant  normalement  à  la  surface,  forment  toujours  un  cône 
d'angle  fini.  Ainsi  donc,  quand  le  contour  B  se  rapproche  indéfi- 
niment  de  la  pointe,  Jj  reste  fini,  J,  et  s^  fixes  et  s^  tend  vers 

zéro;  par  conséquent  le  rapport  ^  tend  vers  Tinfini.  „ 

Le  défaut  de  ce  raisonnement  est  pour  moi  dans  l'affirmation 
que  "  le  flux  Jj  ne  tend  pas  vers  zéro...,  puisque  les  lignes  de 


(1)  H.  Pellat,  Cours  cP Électricité  delà  Faculté  des  Sciences  de  Paria,  1. 1, 
chap.  IV,nol9. 
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force,  s'écartant  normalement  à  la  surface,  forment  toujours  un 
cône  d'angle  fini  „.  11  faut  distinguer  deux  choses  dans  ce  flux  : 
d'abord  la  partie  qui  correspond  à  la  surface  latérale  de  la  pointe, 
et  celle-là,  comprise  entre  deux  nappes  de  lignes  de  force  qui  sont 
parallèles  ou  le  deviennent  à  la  limite,  tend  évidemment  vers  zéro 
en  même  temps  que  s^.  L'autre  partie  est  le  flux  qui  correspond  au 
point  terminal.  Or,  ce  point  terminai  peut  être  considéré  de  deux 
façons  :  ou  bien  comme  faisant  partie  de  la  surface  latérale,  et 
alors  les  lignes  de  force  de  son  flux  constituent  précisément  la 
nappe  temiinale  de  la  première  partie  considérée  dans  le  flux;  ou 
bien  comme  n'en  faisant  pas  partie,  et  dans  ce  cas  les  lignes  de 
force  de  son  flux  peuvent  avoir  des  directions  quelconques  et 


Fig.  1 


remplir  l'angle  solide  laissé  par  la  nappe  précédente  (flg.  2).  C'est 
dans  ce  second  cas  seulement  que  le  rapport  du  flux  à  la  surface  et 
la  densité  seraient  infinis;  mais  alors,  du  moment  qu'on  admet 
qu'un  point  considéré  seul  peut  émettre  un  flux,  on  présuppose  ce 
qu'il  fallait  prouver.  Car  dès  lors  qu'un  point  mathématique  a  un 
flux  fini,  sa  densité  est  nécessairement  infinie.  Si  l'on  considère  le 
point,  ainsi  qu'il  est  légitime  et  obligatoire  de  le  faire,  comme 
appartenant  à  la  surface  latérale,  il  restera  au  sommet  du  cône  un 
très  petit  espace  vide  de  lignes  de  forces,  autour  duquel  se  recour- 
beront celles  qui  partent  des  côtés.  En  se  rejoignant,  ces  dernières 
détermineront  un  creux  dans  les  surfaces  de  niveaux  les  plus 
voisines.  Il  en  est  de  même  dans  une  foule  d'autres  champs,  par 
exemple  ceux  de  deux  points  voisins  chargés  d'électricité  de 
même  signe,  ou  encore  celui  qui  avoisine  la  concavité  d'un  con- 
ducteur creux. 
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On  n'arrivera  jamais,  je  crois,  à  démontrer  rigoureusement  que 
la  tension  devient  infinie  sur  une  pointe  parfaite,  parce  que,  de 
fait,  on  peut  démontrer  qu'elle  ne  l'est  pas.  En  effet,  elle  est  due 
à  la  répulsion  émanant  d'une  charge  finie  présente  sur  le  conduc-  ] 
teur  qui  porte  la  pointe  et  sur  celle-ci.  Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  J 
prouvera  jamais  que  l'effet  d'une  cause  finie  est  infïni.  Le  seulJ 
raisonnement  correct  à  faire  est  semblable  à  celui  qu'on  fait,  pari 
exemple,  pour  ta  pression  dans  les  liquides.  Sur  une  petite  surface,r 
autour  d'un  point,  il  règne  une  certaine  pression.  Le  rapport  de  ' 
cette  pression  à  cette  surface  s'appelle  la  pression  moyenne  en  ce 
point  sur  cette  surface,  et  la  limite  vers  laquelle  tend  le  rapport 
quand  on  fait  décroître  indéfiniment  la  surface  s'appelle  la  pres- 
sion vraie  au  point  considéré.  On  dira  de  même  ici  :  la  densité 
moyenne  en  un  point  est  le  rapport  de  la  charge  présente  sur  unel 
petite  surface  autour  de  ce  point  à  la  surface,  la  densité  vraie  esq 
la  limite  de  ce  rapport  quand  la  surface  tend  vers  zéro.  Or  chaqu^ 
fois  qu'on  ne  supposera  pas,  explicitement  ou  implicitement,  quej^ 
la  charge  dans  le  problème  électrique,  ou  la  pression  dans  le  pro-l 
blèrae  hydrostatique,  ne  tend  pas  vers  zéro  en  même  temps  queT 
la  surface,  ce  qui  est  évidemment  préjuger  la  question,  ii  serai 
impossible  de  démontrer  que  la  limite  de  ce  rapport  n'est  pas  finie.f 

Enfin  j'ajouterai   que    la  question  me  semble  parfaitement! 
oiseuse.  Du  moment  qu'il  est  prouvé  que  la  pression  électrosta-T 
tique  sur  l'air  n'a  aucune  réalité,  la  densité,  quelle  qu'elle  soit,  ne  ' 
peut  avoir  aucun  rapport  simple  avec  l'écoulement  de  l'électricité 
sur  une  pointe.  Car  alors  ce  n'est  .plus  la  résistance  mécanique, 
mais  la  résistance  électrique,  c'est-à-dire  l'inverse  de  la  conducti-j 
bilité  qui  entre  en  jeu,  et  celle-là  dépend  des  différences  de  poten-J^ 
tiel.  C'est  la  considération  déjà  faite  plus  haut  à  propos  deu 
condensateurs  ;  et,  de  fait,  la  question  de  la  densité  n'est  autr& 
comme  nous  le  verrons,  que  celle  de  la  capacité  par  unité  dd 
surface. 

Contre  le  vent  électrique  il  n'y  a  pas  d'argument  «  pt-iori  à  birfti 
valoir.  Rien  ne  s'oppose  théoriquement  à  son  existence  et,  de  fait»  3 
on  peut  la  démontrer  expérimentalement.  Mais,  comme  nous  le  J 
verrons,  le  vent  électrique,  tout  comme  le  pouvoir  des  pointes,  n'a 
ni  l'importance  quantitative  ni  le  mode  d'action  qu'on  lui  a  s 
longtemps  attribués. 
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§   IL  —  ARGUMENTS  d'oRDBE  EXPÉRIMENTAL 

1 .  Pression  électrostatique.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  la 
décharge  d'un  conducteur,  facilitée  par  la  réduction  de  la  pression 
du  milieu,  ne  Test  pourtant  pas  indéfiniment.  Un  moment  vient  où 
en  poussant  plus  loin  la  raréfaction,  on  rend  la  décharge  de  plus  en 
plus  difficile,  si  bien  que  dans  le  vide  absolu  il  est  généralement 
admis  que  l'électricité  ne  passerait  plus  du  tout.  Aujourd'hui  on 
sait  que  le  minimum  de  potentiel  nécessaire  pour  obtenir  une 
décharge  ordinaire  est  égal  à  la  chute  cathodique  observée  dans  le 
voisinage  de  la  cathode  des  tubes  de  Geissler,  c'est-à-dire  340  volts 
dans  l'air,  le  métal  étant  le  platine.  Ce  fait  condamne  irrévocable- 
ment l'hypothèse  de  la  pression  électrostatique  sur  l'atmosphère 
ambiante.  C'est  si  évident  qu'il  est  inutile  d'insister. 

Il  n'existe  pas,  est-il  besoin  de  le  dire,  de  preuve  expérimentale 
directe  ni  même  aucun  semblant  de  preuve  de  cette  pression.  Elle 
serait  cependant  bien  simple  à  faire,  et  sa  réussite  eût  été  une 
confirmation  éclatante  des  vues  anciennes.  La  formule  2it(T^ 
permet  de  calculer  aisément  la  pression  sur  tout  conducteur  dont 
la  densité  peut  être  obtenue  soit  par  le  calcul  soit  par  la  mesure 
directe  au  moyen  du  plan  d'épreuve.  Et  sa  valeur  est  telle,  dans 
des  conditions  très  facilement  réalisables,  que  la  non-réussite  de  sa 
mesure  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  non-réalité  de  son 
existence. 

Prenons  le  cas  d'une  sphère  de  3  cm.  de  rayon  et  chargeons-la 

100000 
à  100000  volts.  La  charge  sera  Q  =  CV  =  3  X     o/yi     en  unités 

électrostatiques,  la  surface  4it(T*  =  113  cm*,  et  la  densité,  par 
suite,  8,85. 

2iTa*,  la  pression  électrostatique,  vaudra  donc  492  dynes  ou 
0,5  gr.  environ,  c'est-à-dire  que  dans  un  manomètre  à  eau,  elle 
produirait  une  dénivellation  de  0,5  cm. 

Je  me  suis  donné  la  peine  —  presque  inutile,  pourrait-on  dire,  si 
l'expérimentation  n'était  le  critère  souverain  dans  toute  question 
de  physique  —  d'essayer  l'expérience  sur  des  conducteurs  de 
forme  variée.  Le  premier  était  une  sphère  creuse  de  6,15  cm.  de 
diamètre  percée  d'un  trou  de  1  mm.  au  pôle  opposé  à  la  tige  du 
support;  le  second  un  cylindre  de  6,6  cm.  de  diamètre  et  de 
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34,8  cm.  de  long,  muni  de  deux  trous  qu'on  pouvait  démasquer 
successivement,  l'un  au  milieu  de  la  base,  l'autre  près  du  bord  ; 
enfin  un  tube  de  2  mm.  de  calibre  a  bords  aigus.  Les  cavités 
intérieures  étaient  réunies  à  un  manomètre  a  eau  par  un  tube  en 
caoutchouc  de  2  mètres  de  long.  On  avait  soin  de  placer  le  plan 
qui  contenait  les  deux  branches  du  manomètre  perpendi- 
culairement à  ia  direction  de  la  machine  électrique,  éloignée 
d'ailleurs  le  plus  possible,  afin  d'éviter  les  effets  d'inOuence  dissy- 
métrique, de  s'assurer  que  le  manomètre  ne  prenait  aucune 
charge  électrique,  et  enfin  que  tout  l'ensemble  était  bien  étanche. 
En  étectrisant  à  outrance  les  conducteurs  décrits,  on  n'a  jamais 
obtenu  de  dénivellation  au  manomètre,  ce  qui  n'aurait  pu  manquer 
de  se  produire,  semble-t-il,  si  ta  pression  électi-oslatique  s'était 
exercée  sur  l'air  dans  le  voisinage  des  trous. 

Au  contraire,  il  est  bien  des  manières  de  manifester  la  tension 
produite  sur  la  surface  conductrice  elle-même.  Telle  est,  par 
exempte,  la  classique  expérience  de  l'électrisation  des  bulles  de 
savon,  où  la  pression  électrostatique  combat  la  tension  superficielle. 
Tel  est  encore  l'allongement  des  flammes.  On  peut  la  montrer 
encore  en  électrisant  une  goutte  oblongue  de  mercure  ou  d'eau 
acidulée  déposée  sur  un  bloc  de  paraffine.  En  faisant  descendre 
verticalement  le  fil  de  la  machine  au  centre  de  la  goutte,  on  ta  voit 
s'allonger,  ce  qui  montre  la  variation  de  la  pression  électrostatique 
suivant  la  forme  de  la  surface  conductrice,  t^nfin  l'attraction  des 
disques  dans  les  électromctres  de  Thomson  est,  au  fond,  un  autre 
cas  particulier  du  même  phénomène,  puisque,  comme  nous  le 
dirons  encore,  la  pression  éleclrostalique  d'un  conducteur  n'est 
autre  chose  que  l'attraction  exercée  sur  les  corps  voisins  électri»j 
ses  par  influence. 

2,  fouvair  des  pointes.  —  Il  y  a  d'abord  un  groupe  de  parti- 
cularités constatées  depuis  au  moins  un  demi-siècle  (Riess,  Die 
Lehre  von  der  Reibuwjatkkiricitàl,  1853)  et  qui  est  en  opposition 
formelle  avec  la  théorie  delà  décharge  provoquée  par  la  croissance 
successive  de  la  densité  du  fait  de  la  forme  même  de  la  pointe. 
C'est  qu'une  même  pointe  a  une  efficacité  extrêmement  diverse 
suivant  la  place  qu'elle  occupe  sur  le  conducteur.  Son  action  de 
décharge  est  le  plus  énergique  quand  elle  est  sur  le  prolongement 
de  la  plus  grande  longueur.  De  plus,  même  dans  cette  direction 
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son  eflfet  augmente  avec  la  longueur  relative  de  la  partie  aminde. 
Enfin,  deux  ou  plusieurs  pointes  placées  parallèlement  contrarient 
mutuellement  leur  action  dans  une  mesure  notable.  On  n*a 
jamais,  que  je  sache,  tenté  d'expliquer  ces  faits  dans  la  théorie 
courante  de  l'action  des  pointes.  Et  on  y  eût  sans  doute  perdu  son 
temps,  car  ils  y  sont  inexplicables.  Dans  la  théorie  du  champ 
électrique  au  contraire,  leur  interprétation  est  d'une  entière 
évidence. 

En  second  lieu,  l'écoulement  lui-môme  de  l'électricité  par  les 
pointes  n'augmente  pas  indéfiniment  avec  leur  finesse,  mais  il 
tend  vers  une  limite  très  différente  de  zéro,  si  bien  qu'à  partir 
d'une  épaisseur  relativement  assez  considérable  on  ne  gagne  plus 
sensiblement  à  réduire  encore  les  dimensions  transversales  de  la 
pointe.  Une  pointe  quelconque,  si  fine  qu'elle  soit,  ne  décharge 
donc  jamais  complètement  le  conducteur  qui  la  porte.  Il  y  a  plus 
d'un  quart  de  siècle  que  Rœntgen  a  déterminé  pour  la  première 
fois  le  potentiel  minimum  d'une  pointe,  c'est-à-dire  le  potentiel 
nécessaire  pour  obtenir  le  commencement  de  la  décharge.  Quand 
on  tient  la  pointe  éloignée  de  toute  surface  conductrice,  il  est  bien 
difficile  d'abaisser  le  potentiel  minimum  au-dessous  de  2000  ou 
3000  vplts  à  la  pression  atmosphérique. 

On  a  reconnu  depuis  que  pour  faire  passer  l'électricité  d'un  des 
métaux  usuels  dans  l'air,  même  à  faible  pression,  la  limite  extrême 
du  potentiel  minimum  nécessaire  est  la  valeur  de  la  chute  catho- 
dique, c'est-à-dire  celle  qui  s'observe  constamment  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  cathode  (espace  sombre  de  Grookes),  quand 
on  fait  passer  la  décharge  dans  l'air  raréfié  des  tubes  de  Geissler. 
L'abaissement  si  lent  du  potentiel  minimum  avec  le  diamètre  de  la 
pointe,  à  partir  d'une  certaine  finesse,  rend  extrêmement  vrai- 
semblable que  cette  limite  ne  changerait  pas,  même  si  la  pointe 
était  théoriquement  parfaite. 

3.  Vent  électrique.  —  L'existence  du  vent  électrique  semble,  à 
première  vue,  appuyée  beaucoup  plus  solidement  sur  Texpérience. 
Mais,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  les 
faits  invoqués  n'ont  pas  été  examinés  dans  un  esprit  critique  et 
qu'à  les  prendre  comme  ils  sont  énoncés  dans  les  traités,  ils  ne 
prouvent  rien  en  faveur  du  vent  électrique.  Nous  verrons  cepen* 
dant  que,  analysés  plus  soigneusement,  ils  sont  liés  à  l'existence 
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d'un  transport  matériel  de  l'air,  mais  bien  moins  important  que 
celui  qu'on  supposait  sur  la  foi  des  observations  anciennes. 

Le  premier  est  ia  sensation  qu'on  éprouve  sur  la  main  ou  sur  le 
visage  devant  une  pointe  électrisée.  La  nature  de  cette  sensation 
est  évidemment  Irop  peu  nette  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une 
conclusion  précise,  d'autant  qu'elle  se  présente  avec  les  mêmes 
caractères  dans  le  voisinage  d'une  surface  de  forme  quelconque,  j 
par  exemple  à  proximité  d'une  machine  électrique  en  activité. 

Il  y  a  ensuite  les  phénomènes  observés  sur  les  flammes.  Là 
encore  l'analyse  est  tout  à  fait  insuffisante.  D'abord,  ces  phéno- 
mènes se  produisent  aussi  entre  des  surfaces  à  grand  rayon  de 
courbure  et  même  entre  des  plans.  Ensuite,  ît  est  de  loute  évidence 
que  l'influence  y  joue  un  rôle  considérable,  puisqu'on  a  observé 
depuis  longtemps  qu'il  y  a  encore  un  effet  notable  quand  la 
flanune  est  séparée  de  la  pointe  par  une  surface  isolante  impéné- 
trable au  vent  électrique,  comme  une  lame  de  verre  ou  d'ébonile. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  produire  un  allongement  sur  une 
gouUe  d'un  liquide  conducteur  placée  sur  une  surface  isolante  . 
entre  deux  conducteurs  chargés  en  signe  contraire  ou  devant  un 
seul  conducteur.  La  flamme,  étant  un  conducteur  fluide  au  même 
titre,  est  susceptible  de  la  même  action.  Enfin,  il  esl  des  cas, 
comme  lorsque  la  pointe  est  négative  el  la  flamme  en  communi- 
cation avec  le  soi,  où  il  y  a  non  pas  répulsion,  mais  attraction  de  ] 
la  flamme  par  la  pointe. 

On  pourrait  invoquer  encore  les  dépressions  observées  à  la  i 
surface  des  liquides  sous  une  pointe  électrisée.  Mais  ces  dépres- 
sions ne  s'observent  pas,  loin  de  là,  dans  tous  les  cas  où  la  théorie 
du  vent  électrique  les  exigerait.  En  outre,  elles  s'expliquent  facile- 
ment par  la  répulsion  ordinaire  entre  la  pointe  et  les  couches 
liquides  voisines  qui  ont  reçu  l'électricité  de  même  signe  fournie 
par  cette  pointe.  Rien  ne  prouve  que  cetle  électricité,  en  passant 
de  la  pointe  au  liquide,  entraîne  l'air  avec  elle. 

En  dernier  lieu,  enfin,  il  y  a  les  phénomènes  de  répulsion  sur  1 
des  objets  légers  placés  dans  le  voisinage  de  la  pointe,  et  en  parti- 
culier les  tourniquets.  Mais,  encore  une  fois,  si  ces  expériences  ' 
indiquent  que  la  charge  de  la  pointe  s'est  transportée  en  partie 
sur  ces  objets,  elles  ne  prouvent  nullement  que  ce  transport  ait 
mis  l'air  en  mouvement.  Elles  ne  le  prouvent  pas  même  dans  le 
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cas  du  tourniquet  ordinaire  à  pointes,  bien  que  cette  fois  il  semble 
bien  que  Tair  seul,  et  non  un  objet  solide,  ait  pu  recevoir  la  charge 
abandonnée  par  les  pointes.  Elles  le  prouvent  si  peu  que  nombre 
d'auteurs  anciens  qui  tiennent  pour  la  pression  électrostatique  et 
le  vent  électrique,  tels  que  Cavallo,  Guthbertson,  Riess,  Eisenlohr, 
Tomlinson,  n'ont  pas  cru  pouvoir  expliquer  ainsi  la  rotation  de 
cet  instrument.  C'est  que,  en  effet,  la  répulsion  des  masses  élec- 
triques parties  de  la  pointe  et  cheminant  dans  l'air,  quel  que  soit 
leur  support  matériel,  suffit  à  en  rendre  compte.  Il  n'y  a  absolu- 
ment rien  dans  les  expériences,  telles  qu'elles  se  faisaient  autre- 
fois, qui  autorise  à  conclure  que  ces  masses  sont  convoyées  par 
l'air  lui-même. 

Je  donnerai  d'ailleurs  plus  loin  une  expérience  où  la  rotation 
d'un  tourniquet  a  lieu  en  sens  contraire  du  vent  électrique. 

§   III.   —  THÉORIE  CORRIGÉE 

En  rapprochant  des  remarques  précédentes  les  recherches 
faites  postérieurement  aux  auteurs  de  l'ancienne  théorie,  on  est 
finalement  conduit  à  l'explication  suivante  : 

1.  Densité  et  pression  électrostatique.  —  La  répulsion  mutuelle  de 
tous  les  éléments  électriques  répandus  sur  un  conducteur  a  pour 
effet  de  produire  sur  la  surface  en  chaque  point  une  résultante 
dirigée  vers  le  dehors  et  mesurée  par  2it(T*  par  unité  de  surface, 
a  étant  la  densité.  Cette  force  n'est  pas  appliquée  à  l'atmosphère 
gazeuse  environnante,  mais  à  la  surface  du  conducteur.  C'est  donc 
une  pression  négative  sur  celui-ci  :  elle  tend  à  le  distendre. 

Cette  considération  s'applique  à  un  conducteur  infiniment 
éloigné  de  tout  autre  conducteur.  Poisson  et  Coulomb  n'ont 
envisagé  que  ce  cas.  Mais  il  est  exceptionnel  et  même  irréalisable, 
comme  les  travaux  de  Faraday  l'ont  appris  depuis.  En  réalité,  tout 
conducteur  subit  l'influence  des  corps  voisins,  et  une  charge  élec- 
trique ne  peut  exister  sans  une  charge  de  valeur  égale  et  de  signe 
contraire,  à  laquelle  elle  se  relie  par  des  lignes  de  force.  La  pres- 
sion électrostatique  sur  un  corps  n'est  donc  autre  chose  que  la 
résultante  des  actions  attractives  de  tous  les  corps  voisins.  Quand 
ceux-ci  sont  sul'iisamment  éloignés,  elle  varie  à  la  surface  du  corps 
d'après  sa  forme  seule,  c'est-à-dire  d'après  les  situations  relatives 
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des  parties  voisines.  Quand  ils  sont  plus  proches,  les  phénomènes 
d'influence,  plus  énei^iques  suivant  les  direclions  de  plus  grand 
rapprochement,  modiSent  la  dislrihution.  D'une  façon  générale, 
on  a  affaire  dans  tous  les  cas  à  des  modes  particuliers  du  problème 
de  la  capacîlé  par  unité  de  surface.  Ce  problème  n'a  aucun  rapport 
avec  les  conditions  de  la  décharge. 

Que  le  problème  de  la  densité  ou  de  la  distribution  soit  le  mfime    | 
que  celui  de  la  capacité  par  unité  de  surface,  cela  résulte  immé-  ' 
diatemenl  de  la  comparaison  des  dL-tînitions  de  l'une  et  de  l'autre. 
La  densité  est  en  somme  le  produit  du  potentiel  d'un  conducteur 
par  un  coefficient  fixe  pour  chaque  unité  de  surlace  déterminée, 
puisque  les  charges  sont  proportionnelles  aux  densités  quel  que  soit 
le  potentiel  et  que  celui-ci  est  constant  sur  la  surface  dans  chaque   f 
cas  donné.  D'autre  part,  la  capacité  est  le  coefflcient  par  lequel  il  j 
faut  multiplier  le  potentiel  d'une  surface  donnée  pour  avoir  sa  J 
charge  totale.  Le  premier  dépend  de  la  situation  relative    des  I 
diverses  parties  d'une  surface,  et  il  est  variable  le  long  de  celte  [ 
surface  :  le  second  est  une  constante  déterminée  par  la  surface  1 
totale  et  par  la  situation  des  conducteurs  voisins.  Il  s'agit  donc  | 
bien  de  la  même  }iropriété  considérée  seulement  dans  des  circon- 
stances différentes. 

Dès  lors  il  n'y  a  peut-être  plus  de  raison  de  leur  conserver  des  I 
noms  différents  qui.  en  semblant  accuser  une  irréductibilité  essen- 
tielle, contribuent  énormément  à  perpétuer  l'idée  fausse  qu'on  I 
s'est  faite  de  la  première.  Et  il  en  est  de  même  il  fortiori  de  la  1 
pression  électrostatique.  Poisson,  avant  les  travaux  de  Faraday  I 
sur  le  champ  électrique,  s'est  servi  de  fai^on  géniale  de  ces  deux 
conceptions  pour  l'étude  du  problème  do  la  distribution  électrique 
sur  un  conducteur  qu'il  supposait  entièrement  isolé.  Mais  puisque 
cette  dernière  hypothèse  est,  de  l'aveu  de  tous,  contraire  à  la   i 
réalité,  ce  serait  entendre  bien  mai  le  respect  du  à  un  grand  nom  | 
que  de  prétendre  faire  échapper  un  aspect  des  phénomènes  élec- 
triques aux  lois  générales  admises  pour  tous  les  autres.  Ce  serait  j 
d'autant  plus  regrettable  que  la  survivance  des  termes  de  densité  I 
et  de  pression  électrostatique  est  liée  à  une  erreur  de  fait. 

Les  actions  attractives  s'exercent  directement,  semble-t-il,  entre  I 
les  éléments  électriques.  Les  actions  pondérouiotrices  résultent  I 
de  ce  que  ces  éléments,  ne  pouvant  passer  d'un  conducteur  au  I 
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milieu  gazeux,  rentratnent  avec  eux.  La  quesiiûn  fie  posé  alors  de 
savoir  ce  qui  s'oppose  au  passage  de  réieetricité  dans  le  milieu 
gazeux.  On  peut  faire  diverses  hypothèses  entre  lesquelles  il  serait 
peut-être  prématuré  de  vouloir  choisir  actuellement.  On  peut  sup- 
poser, par  exemple,  avec  Helmholtz,  une  attraction  spécifique  des 
matières  conductrices  pour  Télectricité,  attraction  qui  ne  s'oppose^ 
rait  pas  à  la  liberté  de  ses  mouvements  dans  l'intérieur  de  ces 
matières,  mais  empêcherait  sa  sortie.  Ou  bien,  ce  qui  est  peut-être 
plus  satisfaisant,  Télectricité  serait  arrêtée  par  la  couche  gazeuse 
adhérente  à  la  surface  conductrice,  couche  dont  Texistence  se 
manifeste  de  bien  des  manières.  La  pression  qu'elle  exerce  serait 
donc  encore  appliquée  au  conducteur  par  l'intermédiaire  de  cette 
couche  adhérente,  et  non  pas  au  gaz  libre.  Ou  bien  encore,  il  y 
aurait  à  la  surface  des  conducteurs  un  état  particulier,  analogue  à 
une  tension  superficielle  capillaire. 

2.  Pouvoir  des  pointes.  —  Les  caractères  que  nous  avons  recon- 
nus plus  haut  à  la  décharge  par  pointes  montrent  que,  comme 
tous  les  transports  d'électricité,  celte  décharge  dépend  du  poten- 
tiel. De  même  que  la  décharge  entre  conducteurs  de  forme  quel- 
conque, elle  n'a  lieu  que  pour  un  minimum,  croissant  avec  la 
distance,  de  différence  de  potentiel  entre  eux.  Ainsi  la  décharge 
par  pointe  exige  pour  se  produire  une  différence  de  potentiel 
minimum  soit  entre  la  pointe  et  une  autre  surface  conductrice, 
soit  entre  la  pointe  et  l'air  (*).  Cette  dernière  particularité  nous 
indique  qu'il  s'agit  moins  d'obtenir  une  chute  de  potentiel  donnée 
dans  tout  le  milieu  gazeux  intermédiaire  que  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  surface,  ici  de  la  pointe.  Or,  l'examen  du  champ 
autour  d'une  pointe  montre  immédiatement  que  devant  l'extré- 
mité de  la  pointe  les  surfaces  de  niveau  sont  beaucoup  plus 
serrées  et,  partant,  la  chute  de  potentiel  ou  le  gradient  plus  abrupt 
que  le  long  des  côtés.  Donc  c'est  là  que  sera  atteint  d'abord  le 
gradient  nécessaire  à  la  décharge. 

Un  examen  plus  attentif  montre  que  ce  resserrement  des  sur- 


(*)  C'est  ainsi  que  lorsque  le  barrage  d'un  réservoir  est  percé  soit  par  rupture 
brusque  d^une  vanne,  soit  par  infiltrations  à  travers  le  pied  de  la  levée,  la 
catastrophe  est  due,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  à  la  pression  du  liquide,  c'est-à- 
dire  à  la  hauteur  du  oiveau  libre  au-dessus  de  la  section  qui  vient  à  céder. 
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faces  équipotentielles  n'a  pas  lieu  pour  une  position  quelconque 
de  la  pointe  sur  le  conducteur  qui  la  porte  (fig.  3).  Il  est  maximum 
quand  elle  est  située  dans  la  direction  de  la  plus  grande  longueur 
de  ce  conducteur,  moindre  dans  le  cas  ou  elle  est  placée  sur  le 
flanc,  et  nulle  quand  elle  est  dans  un  creux  suffisant  pour  qu'elle 
ne  fasse  plus  saillie  sur  la  surface  générale.  Dans  le  premier  cas, 
en  effet,  elle  perce  ou  plutôt  refoule  le  plus  grand  nombre  de  sur- 


Fig.  3. 


faces  de  niveau,  parce  que,  à  cause  de  la  forme  allongée  du 
corps,  leur  nombre  y  est  plus  considérable  par  unité  de  longueur. 
Sur  le  côté,  elle  n'en  dérange  qu'un  petit  nombre.  Dans  une  cavité, 
elle  n'en  rencontre  aucune.  Voilà  pourquoi  une  pointe  ne  produit 
un  écoulement  abondant  que  dans  la  première  position,  comme 
on  l'avait  remarqué  depuis  longtemps.  Et  voilà  aussi  pourquoi 
deux  pointes  voisines  se  nuisent  mutuellement  :  elles  diminuent 
la  courbure  et  le  resserrement  des  surfaces  de  niveau. 

Le  pouvoir  des  pointes  se  ramène  alors  facilement  aux  con- 
ditions générales  des  décharges  à  travers  un  gaz.  On  a  fait  de 
nombreuses  mesures  sur  les  potentiels  explosifs  entre  surfaces  de 
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courbures  diverses,  et  on  a  trouvé,  entre  autres  choses  que,  pour 
une  même  distance  et  à  une  même  pression  dans  un  milieu  iden- 
tique, le  gradient  nécessaire,  maximum  pour  une  surface  plane, 
diminue,  en  général,  en  même  temps  que  le  rayon  de  courbure  de 
la  surface,  de  sorte  que,  avec  des  boules  de  plus  en  plus  petites, 
la  différence  de  potentiel  explosive  devient  aussi  de  plus  en  plus 
petite.  Et  cela  se  comprend  à  première  vue,  les  surfaces  de  niveau 
étant  des  plans  parallèles  équidistants  (*)  dans  le  premier  casj  et 
des  surfaces  courbes  qui  se  resserrent  de  plus  en  plus  autour  de 
la  boule  dans  les  autres.  La  pointe  est  le  cas  extrême.  Il  est  vrai 
que  la  décharge  change  peu  à  peu  de  caractère;  de  Tétincelle 
disruptive.  on  passe  à  l'aigrette  et  enfin  à  Feffluve,  décharge 
presque  complètement  obscure.  Mais  cela  importe  peu  à  la 
question  présente,  qui  porte  uniquement  sur  les  conditions  qui 
forcent  l'électricité  à  quitter  la  surface  conductrice  pour  entrer 
dans  le  milieu  gazeux. 

On  comprendra  maintenant  combien  le  nom  de  pouvoir  des 
pointes  est  impropre.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  pointues  que 
certaines  formes  de  conducteurs  laissent  facilement  fuir  Télectri- 
cité,  car  il  est  facile  de  trouver  pour  les  pointes  certaines  places 
où  elles  ne  perdent  absolument  rien.  C'est  parce  que  ce  sont  des 
corps  de  forme  très  allongée  par  rapport  à  leur  épaisseur,  d'où  il 
suit  que  le  gradient  du  potentiel  est  beaucoup  plus  grand  suivant 
leur  axe  que  dans  toute  autre  direction. 

On  peut  faire  remarquer  à  ce  propos  -que  la  densité,  comme 
telle,  bien  loin  de  favoriser  l'écoulement  sur  une  pointe,  tend,  au 
contraire,  à  le  diminuer  quand  elle  augmente.  En  effet,  dans  la 

somme  X-,  qui  donne  le  potentiel  en  un  point  pris  devant  la 

pointe,  les  distances  r  à  ce  point  auront  évidemment  une  valeur 
moyenne  plus  petite,  si  une  plus  grande  proportion  de  la  charge 
est  située  près  de  l'extrémité.  Donc,  au  point  considéré,  la  valeur 

du  potentiel  J.  2  sera  plus  grande,  c'est-à-dire  la  décroissance 

plus  lente  ou  le  gradient  plus  petit.  Il  s'ensuit  encore  que  de  deux 


(*)  Dans  la  théorie  ionique,  ces  plans  ne  sont  plus  équidislants,  tout  en 
restant  parallèles. 

XXIX.  3» 
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pointes  de  même  longueur  et  de  même  Bnesse  au  bout,  mais 
d'épaisseur  inégale  en  descendant  vers  la  base,  celle  dont  l'épais- 
seur va  en  croissant  le  moins  sera  la  plus  efficace  pour  la  décharge. 

Le  fait  que  l'épaisseur  de  la  pointe  n'a  plus  d'influence  appré- 
ciable sur  le  potentiel  minimum,  pourvu  qu'on  reste  au-dessous 
d'une  certaine  limite,  s'explique  par  une  considération  analogue. 
Toutes  les  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  sur  des  pointes 
réunies  à  un  système  de  conducteurs  d'assez  grande  surface 
(conducteur  de  machine  statique,  ou  lil  de  batterie,  électromètre). 
Quand  l'épaisseur  de  la  pointe  tombe  au-dessous  d'une  certaine 
valeur,  la  charge  qu'elle  porte  devient  tout  à  fait  négligeable  par 
rapport  à  celle  de  l'ensemble  de  la  charge  qui  détermine  la  figure 
des  surfaces  de  niveau  et,  par  conséqueni,  une  diminution  de  celle 
charge  par  l'amincissement  de  l'aiguille  ne  peut  plus  avoir  d'efifet 
sensible  sur  le  resserrement  de  ces  surfaces.  Il  en  serait  sans 
doute  autrement  si  on  pouvait  opérer  sur  des  pointes  en  commu- 
nication avec  de  très  petits  conducteurs. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  le  calcul  approsimatif  suivant. 
Soit  un  ellipsoïde  de  révolution  très  allongé  formé  d'une  substance 
conductrice.  On  sait  que  la  surface  de  tout  ellipsoïde  homofocal 
avec  le  premier  ellipsoïde  sera  une  surface  de  niveau  du  champ 
créé  autour  de  lui  quand  il  est  éleclrisé.  La  distance  des  foyers 
étant  de  20  cm,,  donnons  au  grand  axe  la  valeur  10,001  cm.,  ce 
qui  correspond  à  0,1414  pour  le  petit.  L'ellipsoïde  nous  donne 
ainsi  une  double  aiguille  à  deux  pointes,  de  0,28SS  cm.  d'épaisseur 
au  milieu  et  sensiblement  de  0,002  cm.  aux  deux  bouts.  Considé- 
rons la  surface  de  niveau  qui  passe  à  0,001  cm.  de  l'exlrémité  ; 
c'est  la  dislance  explosive  qui  correspond  à  la  chute  cathodique 
{340  volts)  dans  l'air  à  la  pression  atmosphérique.  Ses  axes  seront 
respectivement  10,002  cm.  et  0,200  cm.  Par  conséqueni  la  chute 
de  340  volts  qui  se  produit  devant  la  pointe  sur  une  longueur  de 
0,001  cm.  s'étale  devant  le  milieu  sur  0,200  -  0.1414  =0,0586  cm., 
soit  59  fois  plus.  Si  on  prenait  une  aiguille  ellipsoïdale  dont  les 
axes  seraient  respectivement  10,001  et  par  suite  0,283  cm.,  on 
trouverait  semblablement  pour  la  surface  de  niveau  qui  passerait 
à  0,001  cm.  de  la  pointe  10,005  et  0,3162.  Différence  devant  le 
milieu  :  0,0332.  Dans  le  premier  cas,  le  potentiel  étant 
pour  la  décharge,  le  gradient  est  donc  59  fois  plus  fort  devant 
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pointe  que  devant  la  partie  centrale.  Dans  le  second,  il  est  33  fois 
plus  fort,  la  pointe  étant  4  fois  plus  épaisse.  On  voit  que  Taugmen- 
tation  relative  du  gradient  devant  la  pointe  est  notablement  plus 
lente  que  Taugmentation  de  la  finesse.  Elle  est  pourtant  sensible. 

On  sait  que  sur  un  conducteur  de  nature  donnée  on  ne  peut 
obtenir  de  décharge  si  la  différence  de  potentiel  n'atteint  une 
valeur  fixe  dépendante  de  la  matière  du  conducteur  et  de  la  nature 
du  gaz  du  milieu.  Cette  valeur  s'appelle  la  chute  cathodique,  parce 
qu'elle  se  présente  à  la  cathode  dans  les  tubes  à  gaz  raréfiés,  où 
elle  est  facile  à  mesurer.  Dans  Tair  et  sur  le  platine,  elle  est  de 
340  volts.  Qu'elle  dépende  de  la  nature  du  conducteur,  c'est 
à.  quoi  on  devait  s'attendre,  puisque  c'est  une  action  particu- 
lière du  conducteur  sur  l'électricité  qui  retient  celle-ci  à  sa  sur- 
face. Qu'elle  soit  aussi  en  rapport  avec  la  nature  du  gaz,  cela 
donne  un  degré  de  probabilité  de  plus  à  l'hypothèse  qui  place  dans 
la  couche  de  gaz  adhérente  le  siège  de  la  résistance  rencontrée  par 
l'électricité  à  sa  sortie.  Cependant  cela  s'explique  aussi,  au  moins 
partiellement,  par  la  résistance  spécifique  opposée  par  les  divers 
gaz  au  transport  des  ions  et  à  l'ionisation  au  choc.  Ce  point  de  vue 
spécial  n'a  guère,  semble-t-il,  attiré  l'attention  de  ceux  qui  ont 
effectué  des  mesures  de  chutes  cathodiques  pour  étudier  l'influence 
spécifique  des  métaux  ainsi  que  celle  des  gaz.  La  question  mérite- 
rait d'être  reprise.  On  peut  en  dire  autant  de  l'étude  des  pointes 
de  dimensions  et  de  formes  identiques,  mais  de  matière  différente, 
placées  dans  des  circonstances  invariables.  Il  est  probable  qu'on 
y  rencontrerait  des  conclusions  instructives. 

En  dernière  analyse,  on  peut  dire  que  le  transport  de  l'électri- 
cité d'une  pointe  à  l'air  ne  doit  pas  être  traité  autrement  que  tout 
autre  mouvement  de  masses  électriques,  et  dès  lors  il  relève  de  la 
théorie  du  potentiel. 

Il  est  bien  vrai  que  le  gradient  du  potentiel  devant  une  surface 
donnée  dépend  lui-même  de  la  distribution  sur  cette  surface,  et  on 
peut  démontrer  (*)  que  **  la  densité  électrique  est,  en  chaque  point 
d'un  conducteur  éleclrisé,  inversement  proportionnelle  à  la 
distance  normale  entre  ce  point  et  la  surface  de  niveau  infiniment 
voisine  de  ce  conducteur  „.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  théorème 

(*)  P.  Duhem,  Leçons  sur  V Électricité  et  le  Magnétisme,  1. 1,  p.  300. 


prouve  une  fois  de  plus  l'inipossibililc  d'une  densité  infinie  sur  une 
pointe,  même  parfaite,  fixée  sur  un  conducteur,  puisque  personne 
ne  met  en  doute  que  les  surfaces  de  niveau  ne  peuvent  ni  se 
confondre  ni  se  toucher.  On  peut  donc  admettre  que  la  décharge 
se  produit  sur  la  pointe  quand  une  valtiur  donnée  de  la  densité  est 
atteinte,  mais  sa  cause  immédiate  n'est  pas  la  densité  elle-même  : 
c'est  le  gradient  du  potentiel,  qui  en  est  la  conséquence.  Poxir 
avoir  le  droit  de  la  rapporter  à  sa  cause  éloignée,  il  faudrait  en 
agir  de  même  dans  tous  les  autres  cas  où  il  y  a  déplacement 
d'électricité,  ce  qui  ramènerait  à  la  confusion  dont  on  n'a  pu  sortir 
autrefois  que  grâce,  précisément,  à  l'introduction  du  potentiel. 

Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  entre  le  gradient  nécessaire  pour  ja 
décliarge  et  la  densité  une  relation  simple,  telle  que  la  propor- 
tionnalité inverse  énoncée  plus  Iiaut  pour  un  intervalle  infiniment 
petit.  La  théorie  des  ions  montre,  en  effet,  qu'un  certain  gradient 
moyen  doit  exister  sur  une  distance  finie,  en  sorte  que  dans  le 
parcours  de  cette  distance  sous  l'action  des  forces  du  champ,  les 
ions  prennent  une  vitesse  suffisante  pour  provoquer  la  séparation 
de  nouveaux  ions  par  leur  choc. 

La  décharge  dans  les  gaz  est  un  courant  de  conveetion,  trans- 
porté par  les  ions  positifs  ou  négatifs  qui  naissent  chaque  fois 
qu'un  atome  perd  un  électron  négatif.  Généralement,  l'électron  et 
l'atome  s'alourdissent  l'un  et  l'autre  par  l'adhésion  de  groupes  de 
molécules  ou  de  poussières.  Les  ions  qui  résultent  de  ces  agglomé- 
rations deviennent  capables,  quand  ils  ont  acquis  une  vitesse 
suffisante  sous  l'influence  du  champ,  de  séparer  à  leur  tour  en  iona 
les  atonies  neutres,  et  ainsi  d'entretenir  le  courant.  De  là  la  néces- 
sité d'un  minimum  de  gradient.  Il  faut  que  les  ions  puissent  venir 
libérer  par  leur  choc  d'autres  ions  sur  la  surface  du  conducteur, 
et  cela  suffit.  Nous  savons  en  outre  que  des  ions  se  trouvent 
normalement  dans  l'air  en  loute  circonstance.  Ce  sont  eux  qui 
provoquent  le  début  de  la  décharge.  Attirés  par  les  conducteurs, 
ils  produisent  une  chute  de  potentiel  plus  rapide  dans  leur  voisi- 
nage, ce  qui  dans  le  champ  de  deux  surfaces  planes  parallèles 
nous  oblige  à  espacer  inégalement  les  surfaces  de  niveau,  mais 
sans  qu'elles  cessent  d'être  parallèles. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  les  phénomènes  de  l'ionisatioi 
Je  ne  m'arrêterai  qu'à  un  point  particulier  qui  a  des  relatioi 
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plus  intimes  avec  mon  sujet  présent.  II  s'agit  des  phénomènes 
observés  par  Earheart  et  Carr  aux  très  petites  distances  explosives. 

Le  potentiel  explosif,  comme  on  sait,  diminue  avec  la  distance 
des  électrodes.  Quand  il  atteint  la  valeur  de  la  chute  cathodique, 
la  distance  n'est  pas  encore  réduite  à  zéro.  Si  on  la  fait  décroître 
encore  on  trouve  que  le  potentiel  crùït,  atteint  un  maximum, 
revient  à  la  valeur  de  la  chute  cathodique  et,  à  partir  de  ce 
moment,  décroît  proportionnellement  à  la  distance  jusqu'à  zéro. 
Ces  mesures  ont  pu  être  poussées  jusqu'à  une  très  petite  fraction 
de  micron. 

J.  J.  Thomson  donne  l'explication  suivante  de  ces  faits  remar- 
quables. Au  moment  où  la  chute  cathodique  est  atteinte,  les  ions 
disposent  dans  le  champ  d'une  longueur  de  course  rigoureusement 
suffisante  pour  leur  communiquer  la  vitesse  nécessaire  à  l'ionisa- 
tion. Si  la  différence  de  potentiel  diminue  encore,  l'ionisation  ne 
se  fait  plus  régulièrement  entre  les  électrodes  et  les  ions  doivent 
les  contourner,  comme  le  montre  Tobservation  des  lueurs  dans 
l'obscurité.  Quand  la  chute  cathodique  est  atteinte  pour  la  seconde 
fois,  l'ionisation  ne  se  fait  plus  du  tout.  Ce  seraient  alors  les  ions 
du  métal  eux-mêmes  qui  seraient  directement  transportés,  sans 
intervention  des  ions  du  gaz  ;  car  un  calcul  approché  montre  que 
les  forces  attractives  à  vaincre  pour  cela  seraient  de  l'ordre  de 
l'intensité  du  champ,  et  varieraient  suivant  la  même  loi. 

Cette  théorie  me  semble  très  intéressante  au  point  de  vue  géné- 
ral des  relations  entre  le  potentiel  et  les  décharges  dans  les  gaz. 
Il  est  légitime  d'en  conclure  à  la  probabilité  des  vues  suivantes 

Il  n'est  plus  permis  de  dire  que  la  décharge  électrique  ne 
traverse  pas  le  vide,  puisque  cette  affirmation  n'était  que  probable 
et  qu'on  a  maintenant  une  raison  de  croire  qu'elle  peut  se  produire 
sans  l'intervention  des  ions  gazeux.  Il  reste  vrai  que  la  décharge 
électrique  ordinaire  ne  peut  se  produire  dans  le  vide. 

S'il  n'existait  pas  d'ions  dans  le  gaz,  la  décharge  entre  deux 
conducteurs  se  produirait  par  l'émission  de  leurs  propres  ions  à 
travers  le  gaz,  quand  le  gradient  atteindrait  des  valeurs  de  l'ordre 
de  un  million  de  volts  par  centimètre,  comme  dans  les  expériences 
de  Earheart  et  de  Carr,  et  cela  quelle  que  fût  la  distance.  La 
valeur  de  ce  champ  donne  la  mesure  de  l'attraction  spécifique  des 
métaux  pour  l'électricité. 
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Les  ions  du  gaz  Tacilitent  donc  énormément  la  production  de  la 
décharge.  C'est  leur  intervention  qui  trouble  la  loi  qui  relie  la 
différence  de  potentiel  à  la  distance  explosive.  Sans  eux  la 
proportionnalité  subsisterait  à  toute  disti 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conclusions  générales,  les  expériences 
de  Earheart  et  de  Carr  semblent  montrer,  et  c'est  là  ce  que  j'en 
veux  retenir  particulièrement  ici,  qu'aux  distances  très  petites  le 
pouvoir  des  pointes  est  enlièremenl  aboli.  Dans  ces  conditions,  et» 
effet,  la  déchaîne  refuse  de  passer  par  le  chemin  le  plus  court  entre 
deux  surfaces  courbes,  et  des  éludes  anliirieures,  mais  moins 
précises,  faites  sous  le  microscope  par  0.  Lehmann,  ont  fait  voir 
qu'il  en  est  de  même  entre  une  pointe  et  une  surface  plane.  Il  serait 
facile  de  contrôler  ce  dernier  résultat  par  tes  méthodes  de  Earheart 
et  de  Carr. 

3.  Vent  électrique.  —  Ce  qu'on  s'est  habitué  pendant  longtemps 
à  désigner  sous  ce  nom  est  un  effet  complexe.  C'est  la  fésultanle, 
dans  la  plupart  des  cas,  de  trois  actions  différentes  :  le  change- 
ment de  forme  d'un  conducteur  fluide  sous  l'action  de  l'influence  et 
des  attractions  ordinaires;  la  répulsion  de  la  pointe  pour  la  chaîne 
de  même  signe  communiquée  par  elle  à  ce  conducteur;  et  enfin, 
l'entraînement  par  les  charges  électriques  en  mouvement,  c'est-à- 
dire  les  ions,  d'une  partie  de  l'air  traversé.  Ce  dernier  effet  est  le 
seul  considéré  habituellement  :  ce  n'est  pas  le  principal.  L'impor- 
tance du  second  est  toujours  prédominante. 

L'existence  d'un  transport  de  l'air  par  les  décharges  électriques 
des  pointes  n'a  vraiment  été  prouvée  que  dans  ces  dernières 
années,  quand  on  a  commencé  à  mesurer  les  vitesses  des  ions. 
C'est  ainsi  que  Chattock  ('•lipour  mesurer  celte  vitesse  précisément 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  fait  arriver  le  vent  électrique  sur  un 
système  de  conducteurs  qui  le  déchargent,  tel  qu'un  anneau  ou 
une  plaque  percée  d'un  petit  trou,  et  mesure  ensuite  la  pression 
due  au  mouvement  de  cet  air  déchargé.  Dans  ces  conditions,  on  a 
enfin  affaire  au  vrai  vent  éleclrique,  puisque  cet  air  ne  contient 
plus  de  particules  sur  lesquelles  la  répulsion  ordinaire  entrftj 
charges  de  même  signe  puisse 
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Ayant  déterminé  l'aire  affectée  par  le  venl  électrique  suivant 
une  seclion  donnée  normale  à  sa  direction,  la  vitesse  des  ions  et 
la  valeur  de  la  pression  en  chaque  point  de  celte  section,  Chattock 
trouve  pour  la  vitesse  de  l'air  2  "jo,  au  maximum,  de  la  vitesse 
des  ions  positits,  et  1,4  "/d  de  celle  des  ions  négatifs.  Il  fait  remar- 
quer, avec  raison,  que  ces  valeurs  ne  sont  même  pas  atteintes  en 
réalilé,  parce  que,  pour  les  calculer,  il  a  dû  supposer  que  le  frotte- 
ment des  ions  sur  l'air  est  transformé  complètement  en  force  vive 
de  translation,  ce  qui  n'est  pas  probable. 

Cela  étant,  voici,  pour  rendre  la  chose  plus  claire  par  un 
exemple,  comment  j'estime  qu'on  devrait  parler  du  cas  de  la 
ûamme. 

Je  commence  par  rappeler  ou  par  montrer  que  la  flamme  est 
conductrice,  et  de  plus  électrisée,  le  bleu  négativement,  le  jaune 
positivement. 

Je  fais  ensuite  les  expériences  suivantes. 

Première  expérience.  —  Je  place  entre  la  flamme  et  la  pointe  une 
large  plaque  de  verre.  Quand  la  flamme  est  isolée,  on  voit  alors 
qu'elle  s'élargit,  suivant  le  plan  qui  passe  par  la  pointe.  Si  celle-ci 
est  positive,  le  jaune  est  repoussé  et  le  bleu  attiré.  Dans  le  cas 
contraire,  c'est  le  jaune  qui  est  attiré  et  le  bleu  re[}oussé.  11  en 
résulte  des  inclinaisons  en  sens  opposé  de  l'ensemble  de  la  flamme. 
Avec  une  flamme  non  isolée,  on  observe  les  mêmes  phénomènes, 
mais  à  un  degré  moindre,  l'électricité  de  même  signe  que  la  pointe 
s'écoulant  en  grande  partie  dans  le  sol. 

Dans  tout  ceci,  on  a  affaire  uniquement  aux  phénomènes  ordi- 
naires d'influence  sur  un  conducteur  déformable. 

La  plaque  de  verre  doit  être  de  grande  dimension,  surtout  dans 
le  cas  d'une  pointe  positive  et  d'une  flamme  reliée  au  sol.  Une 
plaque  de  20  centimètres  de  côté  suffit  à  peine  à  garantir  la  flamme 
dans  sa  partie  centrale  des  ions  qui  contournent  les  bords. 

Deuxième  expérience. — Au  lieu  de  la  plaque  de  verre,  j'interpose 
entre  la  flamme  et  la  pointe  une  toile  métallique  en  communication 
avec  le  sol,  ou  simplement  tenue  à  la  main.  Dans  ces  conditions, 
les  ions  sont  arrêtés  et  de  plus  le  champ  électrique  est  limité  à 
l'espace  compris  entre  la  toile  et  la  pointe.  Si  donc  on  observe  un 
efl'et  sur  la  flamme,  il  sera  dû  cette  fois  exclusivement  à  l'air  mis 
en  mouvement  et  dépouillé  de  sa  charge,  ou,  en  d'autres  termes, 
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au  vrai  vent  éleclrique.  Effectivement,  on  observe  alors,  dans  tous 
les  cas,  une  simple  répulsion  de  la  flamme  et,  si  celle-ci  est  isolée, 
on  s'assure  facilement  qu'elle  ne  reçoit  aucune  charge  électrique. 
Il  n'y  a  donc  aucun  changement  quand  on  ta  met  au  sol. 

Troisième  ej-p&ience.  —  Je  ne  laisse  en  présence  que  la  flamme 
et  la  pointe.  Tous  les  effets  précédents  sont  fortement  augmentés  : 
l'allongement  de  la  flamme  suivant  les  lignes  de  force  est  plus 
sensible,  et  l'inclinaison,  bien  plus  considérable.  De  plus,  les  diffé- 
rences observées,  suivant  que  la  pointe  est  positive  ou  négative  et 
la  flamme,  isolée  ou  non,  s'accentuent  énergiquement.  Ainsi  quand 
une  flamme  non  isolée  est  placée  devant  ou  sous  une  pointe  posi- 
tive, comme  la  partie  jaune  est  elle-même  chargée  positivement  et 
de  plus  se  trouve  dans  un  courant  d'ions  positifs,  l'afflux  de  l'élec- 
tricité négative  appelée  sur  le  tube  par  lequel  s'échappe  le  gaz  est 
si  abondant  que  la  flamme  est  rabattue  sur  lui  par  l'effet  de 
l'attraction  qu'elle  en  subit.  Toutes  les  autres  particularités 
constatées  dans  l'étude  des  flammes  s'expliquent  de  manière 
semblable. 

Dans  cette  méthode  d'exposition,  les  deux  premières  expé- 
riences montrent  séparément  l'effet  des  deux  premières  causes  qui 
agissent  sur  la  flamme.  La  troisième  ne  donne  que  l'effet  combiné 
des  trois. 

Pour  faire  voir  séparément  le  troisième  effet,  à  savoir  la  répul- 
sion de  la  pointe  par  les  charges  qu'elle  a  lancées,  et  en  mëmer^ 
temps  la  prépondérance  de  cet  effet  sur  les  deux  autres  et  en  par- 
ticulier sur  le  vent  électrique,  j'ai  imaginé  l'appareil  suivi 

Un  moulinet  très  léger (hg. 4)  est  constitué  par  six  lames  d'alumi- 
nium collées  par  leurs  bords  repliés  à  angle  droit  sur  deux  disques 
de  mica,  de  manière  à  former  entre  ces  disques  des  aubes  droites 
sans  communication  conductrice.  Devant  le  moulinet  se  trouvent 
une  ou  plusieurs  pointes  montées  sur  un  pied  isolant  réglable  en 
hauteur.  Quand  l'isolement  est  bon,  le  système  ne  tourne  pas 
lorsque  la  poinle  électrisée  est  placée  de  telle  manière  que  le  vent 
électrique  tombe  sur  les  aubes  supérieures  seules.  On  n'observe 
que  quelques  mouvements  oscillatoires  au  début:  un  mouvement 
rétrograde  d'abord  vers  la  pointe,  dû  à.  l'influence,  puis  un  com- 
mencement de  rotation  dans  le  sens  direct  par  l'effet  de  la  répul- 
sion sur  les  aubes  qui  les  premières  ont  reçu  les  ions,  enfin  l'arrêt 
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complet  ou  un  léger  balancement.  Il  est  clair  qu'une  fols  les 
lames  d'aluminium  chargées  uniformémcnl  par  la  pointe,  le  vent 

électrique,  c'est-à-dire  le  déplacement  de  l'air,  est  la  seule  force 
qui  reste  en  jeu.  Or  elle  est  incapable  d'entretenir  ia  rotation. 

Craint-on  que  l'électrisation  des  aubes  ne  soit  pas  sans  influence 
sur  les  conditions  du  mouvement?  fUen  n'est  plus  facile  que  de 


s'en  débarrasser.  Je  place  entre  le  moulinet  et  les  pointes  une  toile 
métallique  reliée  au  sol  pour  recueillir  tous  les  ions  et  circonscrire 
le  champ,  tout  en  laissant  passer  l'air  entraîné.  Même  immobilité 
avec  une  toile  fine,  â  travers  laquelle  cependant  un  souffle  très 
léger,  ou  le  simple  écoulement  du  gaz  d'éclairage  de  la  ville 
{4  cm.  d'eau)  détermine  une  rotation  rapide.  Avec  une  toile  moins 
serrée,  on  arrive  à  mettre  le  moulinet  en  mouvement  lent.  Seule- 
ment, on  n'est  plus  sûr  d'avoir  aiTëté  tous  les  ions. 
Enlevons  maintenant  la  toile  métallique,  et  mettons  du  côté 
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opposé  du  moulinet,  à  la  hauteur  de  Taxe,  un  conducteur  non 
isolé  parallèle  au  bord  externe  des  aubes,  ou  une  rangée  de 
pointes,  si  Ton  veut.  Le  moulinet  se  met  à  tourner  avec  rapidité 
dans  le  sens  direct.  Mais  gardons-nous  de  croire  que  ce  soit  sous 
Tefifet  du  souffle  électrique,  au  moins  principalement.  Le  dispositif 
employé  montre  à  l'examen  le  plus  superficiel  que  la  cause  prin- 
cipale du  mouvement  est  dans  des  attractions  et  répulsions  qu'il 
est  facile  de  reconnaître.  Les  lames  chargées  par  le  dépôt  des  ions 
vont  se  décharger  sur  le  conducteur  placé  à  la  hauteur  de  Taxe, 
et  même  s'y  recharger  en  signe  contraire  par  influence.  De  telle 


Fig.  5. 


sorte  que  le  couple  de  rotation  résulte  à  la  fois  de  la  répulsion  de  la 
pointe  sur  la  partie  supérieure  de  la  roue  et  de  l'attraction  concor- 
dante sur  la  partie  inférieure. 

Nous  en  aurons  une  dernière  preuve,  et  celle-là  décisive,  si  nous 
parvenons  à  faire  tourner  le  petit  appareil  cofitre  le  vent  électrique, 
en  intervertissant  les  signes  de  ces  charges.  Rien  n'est  plus  facile. 
Enlevons  le  petit  conducteur  placé  tantôt  dans  le  plan  horizontal 
de  l'axe,  et  fixons  sur  un  des  coussinets  du  moulinet  un  fil  métal- 
lique dirigé  verticalement  et  recourbé  vers  les  ailettes  de  manière 
que  ses  extrémités  en  frôlent  les  bords.  A  l'instant  la  rotation 
change  de  sens  et,  bien  qu'elle  soit  cette  fois  en  sens  opposé  au  vent 
électrique,  elle  semble  se  faire  avec  une  rapidité  au  moins  égale 
à  la  rotation  directe  de  l'expérience  précédente.  Il  est  clair  que 
l'extrémité  supérieure  du  fil  donne,  par  influence,  aux  ailettes 
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qui  passent  devant  elle  une  charge  de  signe  contraire  à  celle 
de  la  pointe,  l'autre,  une  charge  de  même  signe. 

En  fin  de  compte,  le  vent  électrique  proprement  dit  est  donc 
toujours  très  faible  et  bien  inférieur  à  ce  qu'on  croyait  autrefois. 
La  théorie  ionique  nous  en  donne  la  raison.  Les  ions  sont  toujours 
en  nombre  relativement  petit  dans  l'ensemble  des  molécules  du 
gaz,  si  abondant  que  soit  le  courant  de  décharge*;  cela,  grâce  à  la 
charge  relativement  considérable  qu'ils  portent  individuellement, 
et  qui  est  estimée  à  1,13  x  10~^  unité  électromagnétique.  Ils 
entraînent  les  molécules  non  chargées  en  leur  communiquant  une 
partie  de  leur  énergie  par  le  choc.  Mais,  comme  les  molécules 
heurtées  ne  constituent  qu'une  faible  fraction  de  l'ensemble,  et 
que  les  vitesses  des  ions  ne  sont  elles-mêmes  pas  énormes  (1,3  à 
1,8  cm.  par  sec,  pour  un  gradient  de  1  volt  par  cm.),  on  conçoit 
que  la  vitesse  de  l'air  entraîné  reste  faible. 

Le  résultat  serait  tout  autre  si,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  les 
molécules  de  l'air  elles-mêmes,  et  non  pas  les  ions,  étaient  le  siège 
de  la  charge  électrique.  En  se  basant  sur  les  dimensions  assignées 
aux  molécules  par  la  théorie  cinétique  des  gaz  et  calculant  leur 
capacité  électrique,  Giese  a  montré,  il  y  a  quinze  ans  (*),  que  ce 
mode  de  transport  exigerait  la  mise  en  mouvement  de  93  000  fois 
plus  de  matière  pondérable,  en  moyenne,  que  le  transport  par  les 
ions.  En  d'autres  termes,  le  souffle  électrique  serait  alors  incom- 
parablement plus  puissant. 

Conclusions 

1.  Il  n'existe  pas  de  pression  électrostatique  sur  le  milieu  gazeux 
qui  entoure  un  conducteur  chargé.  La  pression  27T(T^  est  appliquée 
au  conducteur  lui-même;  elle  n'est  autre  que  la  résultante  des 
attractions  de  tous  les  conducteurs  voisins,  c'est-à-dire  la  résul- 
tante des  forces  du  champ.  Il  serait  avantageux,  pour  s'affranchir 
des  conceptions  erronées  traditionnellement  attachées  aux 
expressions  de  densité  et  de  pression  électrostatique,  de  les 
remplacer  par  la  considération  des  capacités  par  unité  de  surface 
et  des  forces  du  champ.  A  un  autre  point  de  vue,  ce  serait  faire 

(*)  WiEDEMANN^s  Annalen  dkr  Physik,  t.  XXX  VII,  p.  576. 
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disparaître  celte  anomalie  bizarre  qui  consiste  à  ne  pas  traiter  par 
la  méthode  du  champ  électrique,  aujourd'hui  universellement 
reçue,  un  cas  particulier  qui  reste  ainsi  l'objet  d'une  méthode 
surannée  et  stérile. 

2.  Le  pouvoir  des  pointes  n'a  rien  de  commun  avec  la  pression 
électrostatique  ou  la  densité.  Il  ne  dépend  que  de  la  forme  des 
surfaces  de  niveau,  lesquelles  sont  plus  serrées  à  l'extrémité  d'un 
corps  allongé,  surtout  quand  il  est  de  section  étroite.  La  décharge 
par  les  pointes  a  lieu  quand  le  gradient  du  potentiel  atteint  une 
valeur  minima  fixe.  11  est  d'ailleurs  faux  que  sur  une  pointe 
même  théoriquement  parfaite  la  densité  devienne  infinie. 

3.  Le  vent  électrique  n'est  pas  un  transport  de  gaz  électrisé.  Dans 
tous  les  effets  qu  on  lui  attribue  il  faut  distinguer  trois  phénomènes 
différents  :  le  changement  de  forme  d'un  conducteur  déformable, 
par  l'effet  ordinaire  des  forces  du  champ,  la  répulsion  de  la  pointe 
sur  les  charges  électriques  qu'elle  a  émises  sous  forme  d'ions,  et 
enfin  le  courant  d'air  non  électrisé  entraîné  par  ces  ions.  Le 
second  est  toujours  prépondérant. 


TABLE  DES  MATIERES 


PREMIÈRE  PARTIE 


DOCUMENTS  ET  COMPTES  RENDUS 


PAGES 

Statuts 5 

Règlement  arrêté  par  le  Conseil  pour  Tencouragement  des  recherches 

scientifiques 7 

Lettres  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  au  Président  et  aux  Membres  de  la 

Société  scientifique  de  Bruxelles 11 

Lettre  de  S.  E.  le  Cardinal  R.  Merry  del  Val,  Secrétaire  d'État  de  S.  S. 

le  Pape  Pie  X,  au  Président  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 

en  réponse  de  l'adresse  au  Saint  Père.    * 15 

Listes  des  membres  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 17 

Liste  des  membres  fondateurs 17 

—  des  membres  honoraires 18 

—  générale 20 

—  géographique 44 

—  des  membres  décédés 51 

—  des  membres  inscrits  dans  les  sections 52 

Membres  du  Conseil  1903-1901 58 

_                _      190i-lîX)5 59 

Bureaux  des  sections  1904-1905 60 

Questions  de  concours  proposées  en  1904  .    .    , Bl 

Sessions  de  1904-1905.  Extraits  des  procès-verbaux 62 

Session  du  jeudi  27  octobre  1901',  à  Mons 62 

XXIX.  30 


—  448  — 

Séances  des  sections  :  Première  section 62 

DeDxième    — 80 

Troisième    — 90 

Quatrième   — 9-4 

Cinquième  — 183 

Assemblée  générale 130 

Conférence  de  M.  F.  Raisin 130 

Session  da  jendi  36  janvier  1905,  à  Bruxelles 133 

Séances  des  sections  :  Première  section 138 

Deuxième    — 143 

Troisième    — 150 

Quatrième   — 157 

Cinquième   — 170 

Assemblée  générale 180 

Conférence  de  M.  le  Commandant  Ch.  Beaujean 180 

Session  des  mardi  %  mercredi  3  et  jeudi  4  mai  1905,  à  Bruxelles  .    .  185 

Séances  des  sections  :  Première  section 185 

Deuxième    — 206 

Troisième    — 220 

Quatrième   —      244 

Cinquième  — 267 

Assemblée  générale  du  mardi  2  mai  19Q6 270 

Rapport  du  Secrétaire  Général 270 

Remise  de  la  Médaille  de  la  Société  au  R.  P.  J.  Thirion,  S.  J.    .  274 

Conférence  de  M.  de  Lapparent 278 

Assemblée  générale  du  mercredi  3  mai  1905 279 

Rapport  du  Délégué  de  la  Société  bibliographique  de  Paris  .    .  279 

Conférence  de  M.  Pabbé  Grégoire 288 

Toast  du  1*' Vice- Président  au  banquet  du  soir 284 

Assemblée  générale  du  jeudi  4  mai  l9Qô 286 

Rapport  du  Trésorier 286 

Remise  de  la  Médaille  de  la  Société  au  R.  P.  F.  Willaert,  S.  J.  287 

Conférence  du  R.  P.  Schafifers,  S.  J 288 

Résultats  des  élections  pour  le  renouvellement  du  Conseil    .    .  289 
Liste  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  du 

!«'  mai  1904  au  !•'  mai  1905 290 


COMMUNICATIONS   DIVERSES 

Présentation  du  1^^  fascicule  manuscrit  du  Mémoire  sur  Tattraction 

du  parallélipipède  ellipsoïdal,  par  M.  le  Vicomte  de  Salver ....  62 

Sur  le  calcul  approché  de  certaines  intégrales,  par  M.  Mansion    .    .    .  62 

Sur  la  réduction  des  équations  difTérentielles  linéaires  à  une  inconnue, 
par  M.  Ch.-J. delà  Vallée  Poussin 63 


-  449  — 

PAGES 

Sur  le  volume  da  tétraèdre  euclidien,  par  M.  Mansion 67 

Sur  rinté^ration  des  expressions  différentielles  homogènes  immédia- 
tement intégrables,  par  M.  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin 68 

Analyse  du  Problema  ApoUoniacum,  de  la  Chordarum  areubus  circuli 
pritnariia,  quitus  videlicet  is  in  triginta  dirimitur  partes^  suhtensa" 
rum  resolutiOf  et  du  Mathematicae  Analyaeos  iriumphus,  in  quo 
lateris  Enneagoni  inscripti  ad  Radium  circuli   exhihetur    ratio 

d'Adrien  Romain,  par  le  R.  P.  Bosmans,  S.  J 66 

Annonce  de  Penvoi  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les  déchar- 
ges électriques  dans  les  gaz,  en  réponse  à  la  question  de  concours 

posée  en  1903 80 

L'élude  de  la  précipitation  de  la  vapeur  d*eau  par  détente,  par  le 

R.  P.  Schafïers,  S.  J 80 

Le  mécanisme  de  la  décharge  électrique  dans  les  gaz,  d'après  les  vues 

de  J.  J.  Thomson,  par  le  R.  P.  Schafïers,  S.  J 83 

Les  levers  d'itinéraires  et  la  boussole  portative,  par  M.  Vandevyver    .         88 
Excursion  aux  portes  de  Louvain,  visite  du  Musée  géologique  des 

bassins  houillère  belges,  p-drldi  S*  section. 90 

Causerie  de  M.  le  professeur  F.  Kaisin  sur  Tétude  des  roches.     ...         90 
Rapport  du  R.  P.  6.  Schmitz,  S.  J.  et  de  M.  Kaisin  sur  le  mémoire  de 
M.  le  chanoine  tiourgeat,  intitulé  :  L'histoire  géologique  du  Jura  et 

des  régions  voisines  depuis  la  formation  delà  chaîne 90 

Le  peuple  japonais,  son  origine  et  ses  caractères  ethniques,  par 

M.  Th.Gollier 91 

Présentation  de  quelques   silex   néolitiques  et   considérations  sur 

l'anthropologie  de  la  West-Flandre,  par  M.  Tabbé  Claerhout.    ...  91 

Sur  les  relations  géologiques  des  régions  stables  et  instables  du  N.-W. 
de  l'Europe,  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  le  G'*  F.  de  Montessus 

de  Ballore 92 

Sur  les  derniers  soulèvements  du  sol  de  la  Belgique,  par  M.  le  C^*  de 

Limburg  Stirum 92 

Conlrilmtion  à  la  faune  diptérologique  des  environs  d'Anvers,  par 

M.  F.  Meunier 92 

Sur  la  physique  du  sol  arable,  par  M.  Proost 92 

Note  sur  Vlnstilut  pour  enfants  nerveux,  débiles  ou  maladifs,  par 

M.  Proost 94 

Un  cas  de  paralysie  pseudo-bulbaire,  par  M.  le  D»"  De  Buck 94 

Note  sur  un  cas  fruste  de  sclérose  en  phu^ues,  par  M.  le  D»"  De  Buck.    .  96 

Des  hallucinations  survenant  chez  les  épilepti({ues  en  état  de  pleine 

conscience,  par  M.  le  D'  De  Buck 99 

Angines,  arthrites  et  affections  cardiaqu^^s,  par  M.  le  D^  ThilIgeF.    .    .        105 
Contribution  à  l'étude  du  Gigantisme,  par  M.  le  D'  Dufranc     ....         115 
Quelques  considérations  cliniciuessur  un  cas  de  traumatisme  oculaire 
avec  prépence  d'un  corps  étranger  dans  le  globe,  par  M.  le  D'  J.  De 
Lantsheere • 118 


—  450  — 

PA«E1 

A  propos  de  la  recherche  et  de  la  localisation  des  corps  étrangers  intra- 
ocnlaires,  par  M.  le  D*  £.  Dupont 128 

\lsiie  de  V  Asile  désalignée  de  Vtuikfiimy 123 

Les  réformes  à  apporter  dans  le  commerce  des  produits  agricoles,  par 
M.  A.  Henry 124 

Des  garanties  du  paiement  des  indemnités  dues  aux  Tictimes  des  acci- 
dents du  travail,  par  M.  M.  Harmignie 126 

Démonstration  d*une  double  inégalité  logarithmique,  par  M.  Mansion .        133 

Présentation  par  le  R.  F.  Bosmans,  S.  J.,  de  deux  opuscules  :  1"  Baro- 
tnelri  H  Thermometri  Procognostieationes  earumque  causae,  uiUi- 
iatis  ex  duodenncUi  observations  Méthode  Mathematicâ  digestas  si 
Eruditis  lectoribus  emsndendâ  propositae.  Gandaci,  Typis  Augustini 
Graet,  ad  signum  Angeliy  1716.  —  ^  Slot  op  den  mondt  ende  Bril  op 
de  neus  voor  Den  AtUheur  van  de  gebedelds  *  Académie  ,  met  naems 
J.  Vaerman ...  Door  Ad.  Haegheman  en  F.  vander  Maels  heyde  Lirf- 
hehhers  van  de  Maihematisehe  Konsten.  Tôt  Ghendt,  hy  Franciscus 
en  Daminieus  vander  WeeUf  woonende  op  de  Coore-merct  in  den 
gulden  Byhel  1721 134 

Sur  une  interprétation  non-euclidienne  de  la  géométrie  euclidienne  et 
inversement,  par  M.  Mansion 139 

Intégration  de  Téquation  de  Bessel  sous  forme  finie,  par  M.  Ch.-J.  de  la 
Vallée  Poussin 140 

Rapport  de  M.  A.  de  Hemptinne  et  du  R.  P.  Schafifers,  S.  J.  sur  le 
mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les  décharges  électriques  dans  les 
gaz,  envoyé  en  réponse  à  la  question  de  concours  posée  en  1903  .    .        143 

Sur  la  synthèse  totale  et  directe  de  la  glycérine  et  de  ses  dérivés,  par 
M.  L.  Henry 146 

Pression  électrostatique,  pouvoir  des  pointes  et  vent  électrique,  par 
le  R.  P.  Schafifers,  S.  J 147 

Présentation  de  quelques  échantillons  relatifs  à  la  synthèse  de  lacide 
stéarique,  par  M.  de  Hemptinne 148 

Bain  de  mercure  pour  le  pointé  du  nadir,  par  M.  Vandevyver  ....        148 

Rapport  du  R.  P.  Schmitz,  S.  J.  et  de  M.  Kaisin  sur  le  mémoire  de 
M.  le  C^  F.  de  Montessus  de  Ballore,  intitulé  :  Relations  géologiques 
des  régions  stables  et  instables  du  N  -W.  de  l'Europe 150 

Rapport  de  M.  le  Chanoine  de  Dorlodot  et  de  M.  Kaisio,  sur  Tétude  de 
M.  le  C**  de  Limburg-Stirum,  intitulée  :  Les  derniers  soulèvements  du 
sol  de  la  Belgique 150 

Le  gisement  côtier  de  la  Panne,  par  M.  Tabbé  Claerhout 150 

L'histoire  de  la  classification  en  botanique  et  l'espèce  végétale,  par 

M.  E.  De  Wildeman 155 

L'Ethnographie  de  la  Terre  de  Feu,  par  M.  Th.  Gollier 155  . 

Les  Trypanosome?  et  la  mouche  tsé-tsé,  par  M.  Proosl 155 

Le  Charançon  du  coton  et  son  ennemi,  par  M.  Proost 155 

L«  Fourmis  américaines  végétariennes  et  carnivores,  par  M.  Proost   .        155 


-  481  — 

PAGES 

Etude  de  plusieurs  morceaux  de  copal  subfossile  dit  de  Zanzibar,  par 

M.F.Meunier 156 

Organisation  par  la  troisième  section  d'une  excursion  géologique  et 

archéologique  aux  fouilles  de  Spy,  de  Velaine  et  dans  la  vallée  de 

l'Orneau 157 

Les  Adénites  de  la  région  du  cou  et  les  moyens  à  employer  pour  éviter 

les  cicatrices  indélébiles,  par  M.  le  D' Delcroix 157 

Sur  l'institution  des  Gouttes  de  Lait  et  des  Consultations  de  nourrissons, 

par  M.  le  D'  Lamelle 158 

Un  cas  de  prostatectomie  périnéale,  par  M.  le  D'^  Morelle 162 

Traitement  du  cancer  de  la  peau  pur  les  rayons  X,  par  M .  le  D' Morelle.        1 63 

Sur  récriture  droite,  par  M.  le  D' Warlomont 166 

Le  Néo-protectionnisme  britannique  et  ses  conséquences  éventuelles, 

par  M.  É.  Van  der  Smissen 170 

Communication  de  M.  De  Tilly  au  sujet  du  mémoire  de  M.  le  C^*  de 

Sparre  sur  la  chute  des  corps  en  tenant  compte  du  mouvement  de  la 

Terre 185 

Présentation  du  Mémoire  de  M.  TAbbé  M.  de  Montcheuil,  intitulé  : 

Etude  d'un  système  de  six  couples  de  surfaces 185 

Mémoire  de  M.  J.  Neuberg  sur  les  lieux  discontinus 185 

Sur  un  hexagone  particulier,  par  M.  J.  Neuberg 186 

Ne  peut-on  pas  dire  d'une  géométrie  qu'elle  est  plus  vraie  qu'une  autre? 

par  M.  P.  Mansion 196 

La  géométrie  archimédienne  est-elle  une  géométrie  ?  par  M.  P.  Mansion  200 
Sur  les  dérivées  des  intégrales  définies,  par  M.  le  Vicomte  d'Âdhémar.  201 
Sur  la  vie  moyenne  à  Gand,  en  190i,  par  M.  P.  Mansion.  .  •  .  .  .  205 
Sur  la  biographie  de  Wendelin,  par  le  R.  P.  H.  Bosmans,  S.  J.  .  .  .  205 
Défmition  des  intégrales  définies  dans  le  cas  où  la  fonction  sous  le 

signe  intégral  devient  infinie,  par  M.  Ch.-J.  delà  Vullée  Poussin.    .    .       205 

Le  prix  décennal  (belge)  de  mathématiques 205 

Les  corps  solides  sont-ils  doués  d*une  tension  superficielle  efficace, 

par  M.  6.  Van  der  Mensbrugghe 206 

Sur  la  méthode  d'enregistrement  photographique  des  rayons  N,  par 

M.  A.  de  Hemptinne 209 

Théorie  de  l'arc  chantant,  par  M.  A.  Willame 209 

La  volatilité  des  dérivés  alkylés  de  l'eau  H2O,  par  M.  L.  Henry   .    .    .       209 

Sur  la  synthèse  des  éthers  simples,  par  M.  P.  Henry 214 

Sur  la  méthode  des  corps  d'épreuve  en  électrostatique,  par  le  R.  P. 

SchafTers,  S  J 214 

Les  produits  solides  du  Vésuve  et  de  la  soufrière  de  Pozzuoli  sont-ils 

radioactifs?  par  le  R.  P.  J.Costanzo 218 

L'enseignement  de  la  physique  en  France  et  le  Musée  pédagogique, 

par  le  R.  P.  Lucas,  S.  J , 220 

Excursion  géologique  et  archéologique  de  la  troisième  section  dans  la 

vallée  de  l'Orneau 220 


—  Àôi  - 

PASB 

Communications  d'entomologie  et  de  géologie,  par  M.  Proost    .    .    .  221 

Notes  sur  quelques  acarophytes,  par  M.  É.  De  Wildeman 222 

La  Taleur  démonstrative  des  preuves  expérimentales  du  système 

tétraédrique  de  W.  Lowthian  Green,  par  M.  Renier 222 

Sur  le  bassin  houiller  de  la  Campine,  par  le  H.  P.  Schmitz,  S.  J.  .  .  227 
Un  ancien  manuscrit  des  sciences  naturelles,  par  le  H.  P.  Van  den 

Gheyn,  S.  J 229 

Les  fouilles  préhistoriques  du  R.  P.  Furgus  à  Orihuela  (Espagne),  par 

M.  H.  Siret 231 


CONFÉRENCES 

Le  Feu  centra],  par  M.  F.  Kaisin 180 

Les  Progrès  de  T Artillerie  depuis  Tinvention  des  canons  rayés,  par 

M.  le  commandant  C.  Beaujean 180 

Les  nouveaux  aspects  du  Volcanisme,  par  M.  de  Lapparent 278 

Le  mouvement  antimécaniciste  en  Biologie,  par  M.  l'abbé  V.  Grégoire.  283 

Le  Radium  et  la  Radioactivité,  par  le  R.  P.  V.  Schaffers,  S.  J.    .    .    .  288 


AUTEURS 

d'Adhémar,  201.  —  G.  Beaujean,  180.  —  Bosmans.  68,  134,205.  —  Claerhout, 
91,  150.  —  J.Costanzo,  218.  —  De  Buck,  94,  90,  99.  —  De  Lantsheere,  118.  — 
Delcroix,  157.  —  De  Tilly,  laô.  —  É.  De  Wildeman,  155,  222.  —  de  Dorlodol» 
150.  --  Dufrane,  115.  -  É.  Dupont,  122.  —  Gollier,  91, 155.  —  Grégoire,  283.  — 
Harmignie,  120.  —  A.  de  Hemptinne,  143, 14?,  209.  —  A.  Henry,  124.  —  L.  Henry, 
14^3,209.  —  P.  Henry,  214.  —  Kaisin,  90, 1-30,  150.  —  de  Lapparent,  278.  — 
Laruelle,  158.  r-  de  Liniburjf-.Sllrum,  92.  —  Lucas,.2-20.  —  P.  Mansion,  62,  67, 
133,  139,  190,  200,  205.  —  F.  Meunier,  92, 150.  —  de  Monlcheuil,  185.  —  F.  de 
Monte.ssus,  92.  —  Morelle,  102,  103.  —  Neuherg,  185,  180.  —  Proost,  92,94. 
155,  221.  —  Renier,  222.  -  de  Salvert,  02.  —  Schaffers,  80.  83,  143,  147,  214, 
288.  —  Schmitz,  90,  150,  227.  —  H.  Siret.  231.  —  Thiltges,  105.  —  Gh.-J.  de  la 
Vallée  Poussin,  03,  f;8, 110,205.  — Van  den  Gheyn, 229.  -  Van  der  Mensbrugghe, 
200.  —  VanderSmissen,  170.  —  Vandevyver,  83,  148.  —  VVarlomonl,  166.  — 
A.  Willame,  209. 


—  453  — 


SECONDE  PARTIE 


MÉMOIRES 


PAGES 

Nouvelle  théorie  des  machines  électriques  à  influence,  par  le  R.  P. 

V.  Schaffers.  S.  J 1 

Contribution  à  la  faune  des  Âcalyptères  agromyzinae  de  Tambre,  par 

M.  F.  Meunier 89 

Description  de  nouveaux  proctotrypides  exotiques,  par  M.  Tabbé 

J.-J.  Kieffer 95 

Étude  sur  de  nouveaux  insectes  et  phytoptides  gallicoles  du  Bengale, 

par  M.  Tahbé  J..J.  Kiefîer  .    .    .    .' 143 

De  Texamen  périodique  de  la  vision  chez  les  agents  en  service  dans  les 

chemins  de  fer,  par  M.  le  D^  J.  De  Lantsheere 201 

Un  cas  de  prostatectomie  périnéale,  par  M.  le  D^  A.  Morelle    ....         273 
Du  traitement  des  cancers  de  la  peau  par  les  rayons  X,  par  M.  le 

D'A.  Morelle 276 

Contribution  à  la  faune  diptérologique  des  environs  d*Anvers,  par 

M.  F.  Meunier 284 

Deuxième  supplément  aux  chasses  di ptérologiques  des  environs  de 

Bruxelles,  par  M.  F.  Meunier *      291 

L'histoire  géologique  du  Jura  et  des  régions  voisines,  depuis  la  forma- 
tion de  la  chaîne,  par  M.  le  chanoine  Bourgeat 295 

Recherches  historiques  sur  les  fluctuations  dans  la  part  faite  au 

massage  et  à  la  mobilisation  pendant  le  traitement  des  fractures  des 

membres,  d'après  l'enseignement  du  professeur  Guermonprez    .    .         311 
Pression  électrostatique,  pouvoir  des  pointes  et  vent  électrique,  par  le 

R.  P.  SchaCfers,  S.  J 417 


AUTEURS 

Bourgeat,  295.  —  J.  De  Lantsheere,  201.  —  Guermonprez,  311.  —  Kieffer,  95, 
143.  -  F.  Meunier,  89,  284, 291.  —  Morelle,  273, 27G.  -  Schaffers,  1,  417. 


-«o^ 


» 


ANNALES 

DE  LA 


r  w 


SOCIETE  SCIENTIFIOUE 


DE    BRUXELLES 


VINGT-NEUVIËME    ANNÉE,     1904-1905 

SUPPLÉMENT 


ESSAI    PSYCHO- PHYSIOLOGIQUE 

SUR 

LE  LIBRE  ARBITRE 

PAR 

le  D'  DE  BUCK 

Médecin  en  chef  de  l'Asile  de  Froidmont  (Tournai) 


Happort  présenté  à  la  Séance  du  3  mai  1905  de  la  4^  Section 


ii.oxj"Va.i:n" 
secrétariat  de  la  société  scientifique 

(M.   J.  THIRION) 

11,  RUE  DES  RÉCOLLETS,    11 

1905 


li 


SOCIÉTÉ    SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES 


QUATRIÈME    SECTION 


ESSAI   PSYCHO- PHYSIOLOGIQUE 


SUR 


LE    LIBRE    ARBITRE 


En  traitant  cette  question  du  libre  arbitre,  dont  je  suis  le  premier 
à  reconnaître  la  haute  portée  philosophique  et  morale,  j'entends 
rester  sur  le  seul  terrain  qui  m'est  familier,  le  terrain  biologique, 
médical,  c'est-à-dire  celui  des  faits  objectivement  constatables.  Je 
fais  donc  nettement  abstraction  de  toute  science  de  raisonnement 
pur,  voire  de  toute  observation  subjective,  interne,  tout  en  ne 
niant  pas  l'existence  et  la  grande  valeur  de  ces  sciences  d'ordre 
métaphysique.  Mais  la  biologie  n*est  que  l'application  des  sciences 
naturelles,  physiques  à  l'étude  de  la  vie,  et  je  désire  me  renfermer 
dans  ce  cadre  restreint  d'observation  qui  m'est  familier.  Mon  but 
est  de  prouver  que,  dans  ce  domaine  limité  et  soi-disant  positif 
(malgré  qu'il  n'y  ait  là  rien  de  plus  positif  que  dans  la  science 
basée  sur  le  raisonnement),  il  y  a  moyen  de  recueillir  des  preuves 
en  faveur  de  cette  liberté  humaine,  qui  nous  tient  tant  à  cœur  et 
qui  est  la  base  de  tout  l'édifice  religieux  et  social. 

Si  l'on  observe  la  tendance  générale  des  sciences  psycholo- 
giques, on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  le  courant  est  détermi- 
niste  et  que  les  processus  psychiques  les  plus  élevés  qui  caracté- 
risent l'homme,  et  notamment  les  processus  qu'on  appelle  à  juste 
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titre  volontaires  sont  considérés  comme  dépourvus  de  toute  acti- 
vité personnelle,  de  toute  liberté  et  ne  sont  que  des  réactions 
d'ordre  passif  aux  excitations  du  milieu  cosmique.  L'homme  ne 
réagit  pas  d'une  autre  façon  fondamentale  que  le  protozoaire; 
entre  ces  deux  antipodes  de  l'évolution  il  n'existe  que  des  diflFé- 
rences  de  degré  d'une  même  réaction;  le  principe  biologique  est  le 
même  chez  ces  deux  êtres  en  apparence  si  variés. 

J'emprunterai  ici  à  Grasset  (*)  l'avis  de  quelques  naturalistes  et 
philosophes  relativement  à  la  volonté,  la  liberté  humaines. 

Le  Danlec.  —  Le  passage  graduel  et  raisonné  des  protozoaires  à 
l'homme  autorise  l'extension  du  principe  de  l'inertie  à  tous  les 
corps  de  la  nature.  Tout  est  déterminé  chez  l'homme;  rien  n'est 
libre;  nous  n'avons  que  "  l'illusion  de  la  volonté  ,. 

Duprat.  —  Ayons  donc  la  franchise  de  dire,  d'enseigner  que  la 
liberté,  telle  qu'on  la  conçoit  trop  souvent,  est  une  illusion  due, 
comme  Spinoza  l'avait  pressenti,  à  l'ignorance  de  la  plupart  des 
causes  déterminantes  de  nos  décisions. 

Schopenhauer.  —  Les  actes  humains  sont  absolument  déter- 
minés... La  volonté  est  un  phénomène  de  même  ordre  que  les 
réactions  du  monde  inorganique. 

Pierre  LafBtte.  —  Le  résultat  le  plus  fondamental  du  développe- 
ment de  la  science  est  que  tous  les  phénomènes  sont  soumis  à  des 
lois  invariables,  depuis  les  phénomènes  géométriques  jusqu'à  ceux 
de  l'homme  et  de  la  société. 

Bûchner.  —  L'homme,  comme  être  physique  et  intelligent,  est 
l'ouvrage  de  la  nature.  Il  s'ensuit  par  conséquent  que  non  seule- 
ment tout  son  être,  mais  aussi  ses  actions,  sa  pensée  et  ses  senti- 
ments sont  fatalement  soumis  aux  lois  qui  régissent  l'univers. 

Dans  les  traités  de  médecine  et  notamment  dans  les  ouvrages 
de  psychiatrie  moderne  on  rencontre  la  même  tendance  détermi- 
niste. Parallèlement  à  la  série  des  processus  réflexes,  automati- 
ques, inconscients  (première  catégorie  d'unités  sensitivo-motrices) 
existe  une  série  de  processus  conscients  (seconde  catégorie  d'unités 
sensitivo-motrices)  qui,  associés  diversement  entre  eux,  consti- 
tueraient les  facultés  psychiques  les  plus  élevées.  Les  représenta- 


(*)  J.  Grasset,  Le  problème  physio-patholoyigue  de  la  responsabilité  (i  ours  al 
DE  PSYCHOLOGIE  NORM.  ET  PATHOL.,  niars-avril  1905). 
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lions  mentales  les  plus  abstraites  ne  renferment  rien  de  subjecti- 
vement actif  et.  Ton  peut  toujours  les  rapporter  à  des  sensations 
périphériques  devenues  inconscientes.  Quant  au  sentiment  d'acti- 
vité propre,  spontanée,  volontaire,  c'est  là  une  illusion. 

*  Nos  actes,  dit  Ziehen,  sont  les  conséquences  nécessaires  de 
rassociation  de  nos  idées.  Cette  association  se  compose  d*un 
certain  nombre  de  sensations  ou  de  souvenirs  (ou  de  représenta- 
tions mentales),  et  de  leur  combinaison  résulte  l'acte  sans  interven- 
tion d'aucune  activité  psychique  nouvelle.  Il  n'existe  pas  de  faculté 
spéciale  de  volonté.  Aussi  la  psychopathologie  ne  connaît-elle  pas 
de  troubles  de  la  volonté.  Les  actes  des  aliénés  ne  sont  troublés  que 
pour  autant  que,  dans  l'association  d'idées,  qui  précède  l'acte, 
figurent  des  éléments  pathologiques.  L'acte  dévié  de  l'aliéné  ne 
doit  donc  pas  seulement  être  enregistré  comme  tel,  mais  il  doit 
subir  toujours  une  analyse,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  ramené  à 
des  troubles  des  sensations  ou  des  tonalités  affectives,  ou  des 
représentations  ou  du  processus  idéo-associatif  préexistant.  , 

Hoche,  analysant  le  sentiment  de  volonté,  de  liberté,  dans  les 
diverses  psychoses,  constate  que  ce  sentiment  peut  être  très  déve- 
loppé, hypertrophié,  comme  dans  les  cas  de  manie,  et  il  conclut  à 
son  tour  à  la  nature  illusionnaire  de  ce  sentiment. 

Les  déterministes  trouvent  un  appui  dans  la  théorie  anatomique 
de  la  nature  associative  exclusive  de  nos  processus  psychiques. 
Tout  l'échafaudage  psychique  repose  sur  le  fait  anatomique  de 
l'association  interneuronique.  C'est  la  nature,  la  richesse  des  asso- 
ciations et  leurs  troubles  qui  décident  de  la  valeur  des  idées,  des 
sentiments,  des  actes  de  l'homme.  Toute  la  psychologie  et  la  psy- 
chiatrie consisteraient  donc  dans  l'étude  des  sensations  et  de  leurs 
associations  intracorticales. 

Au  point  de  vue  psychiatrique,  l'étude  des  troubles  des  actes 
comporte  la  subdivision  suivante,  en  se  plaçant,  avec  Ziehen 
et  d'autres,  sur  le  terrain  de  l'association  pure,  du  détermi- 
nisme : 

a)  Actes  produits  par  des  troubles  sensationnels  ; 

b)  Actes  produits  par  des  troubles  de  formation  et  de  conserva- 
tion des  images  mémoratrices  ; 

c)  Actes  produits  par  des  troubles  effectifs  ; 

d)  Actes  produits  par  des  troubles  de  l'association  des  idées. 


Oulre  les  troubles  des  actes,  dans  le  sens  éiroil  du  mot,  il  faut] 
une  ntenlion  spéciale  pour  les  troubles  du  langage,  de  la  mimique.! 
et  de  la  gesticulation. 

Le  paragraghe  d  se  subdivise  en  : 

1°  Rapidité  exagénée  de  la  psycliomofililé; 

2°  Ralentissement  exagéré  delà  psychomolilité; 

3°  Incohérence  de  la  psychoniotilité; 

4"  Manque  do  variabilité  de  !a  psychoniotilité; 

5"  Actes  àéVwRnis  {Wahnhandiungm); 

C"  Déficit  delà  psycbomo[\\\lé {Defecthatidliingen). 

J'ai  développé  récemment  ces  divers  chapitres  de  la  psychonio- 
tilité morbide  d'après  la  thèse  associationnisie  (*).  Je  n'y  revien- 
drai donc  pas  ici.  Je  vous  rappellerai  seulement  que.  d'après  nous,  | 
cette  thèse  absolue  ne  répond  pas  à  la  réalité  des  faits  que  nous  1 
observons  en  pathologie  mentale  et  qu'elle  ne  permet  pas  de  diffé- 
rencier les  divers  syndromes  avec  leurs  réactions  motrices  si  I 
variées.  L'associalionnîstc  se  voit  forcé  de  donner  la  même  inter- 
prétation palhogénique  d'une  part  à  la  stupeur  affective,  mélanco- 
lique, et  à  la  stupeur  catatonique,  négative,  si  essentiel lemenl 
différentes,  d'autre  part  à  l'agitation  maniaque,  logique  jusqu'à 
un  certain  point  [Thateridmng)  et  à  l'agitation  de  tout  point  illo- 
gique {Betcegiingsdrang)  du  calatonîque  avec  ses  stéréotypïes,  ses 
persévérât  ions,  son  automatisme  suggestif.  Tous  ces  phénomènes 
dépendent  ou  d'un  ralenlisseraenl,  ou  d'une  accélération,  ou  enfin  , 
d'un  manque   d'interchangeabilité  (obsession)  des  associations 
mentales.  Ces  troubles  seraient  tantôt  primaires,  lantât  secon- 
daires et,  dans  ce  dernier  cas,  auraient  leur  base  dans  un  état  hal- 
lucinatoire, affectif  ou  délirant. 

Mais  si  la  thèse  associationnisie  absolue  compte  de  nombreux  1 
partisans  parmi  les  psychiatres,  elle  est  loin  de  recueillir  t'unanî-l 
mité  des  suffrages,  et  plusieurs  autours  tiennent  compte,  dansi 
l'interprétation  des  troubles  psychomoteurs,  de  l'existence  d'unéf 
faculté  de  volonté,  se  rapprochant  ainsi  de  l'école  psychologiqual 
des  apei-r.eptionnistes,  dont  Wundt  est  le  chef  attitré. 

Voici  ce  que  je  disais  à  ce  propos  dans  mon  travail  sur  les! 
troubles  de  la  psychomotilité  déjà  cité  plus  haut  : 


(•)  De  Bucii,  Lei  tro'iliieg  de  Ui  jugclioiMoiihy  (Jouhual  db  Ukurolooh!,  190â)..l 
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*  Mais  en  face  des  associalionnistes  se  dresse  le  camp  des  aper- 
ceptionnîstes  ou  volontaristes,  dans  lequel  je  désire  prendre  place. 

„  Biologiquement,  physiologiquement  parlant,  nous  entendons 
par  aperception  cette  faculté  de  synthèse  mentale,  siège  du  moi 
de  la  conscience  personnelle,  de  la  volonté,  qui  domine  les  images 
mentales,  les  souvenirs  sous-jacents,  et  exerce  même  sur  eux 
(Wundt)  une  influence  directrice  active.  Psychophysiologique- 
menl,  on  peut  la  ramener  au  principe  de  Tassociation,  mais  les 
associations  qui  s'y  opèrent  ont  une  dignité  plus  élevée  que  les 
associations  qui  se  produisent  au  premier  plan  entre  les  images 
des  centres  de  projection  sensibles  et  moteurs. 

„  L'organe  ou,  si  Ton  veut,  le  centre  d'aperception,  occupe 
évidemment  la  partie  extrême  des  centres  d'association.  Wundt  et 
d'autres  le  placent  dans  le  centre  d'association  antérieur  ou 
frontal.  Flechsig  (*)  a  donné  à  cette  idée  l'appui  de  sa  grande  auto- 
rité anatomique  et  a  jeté  sur  elle  une  grande  lumière  en  admettant 
que,  dans  le  centre  d'association  frontal,  gît  le  siège  principal  des 
neurones  d'associations  centraux,  auxquels  il  donne  l'attribut 
d'évoquer  les  images  mentales  sous-jacentes,  les  souvenirs.  Cette 
sphère  des  neurones  d'association  centraux  est  en  rapport,  par 
des  voies  d'association,  avec  toutes  les  sphères  sensorielles. 
*  C'est  là  une  grande  preuve,  dit-il,  en  faveur  de  l'idée  que  les 
„  souvenirs  de  tout  genre  de  sentiments  agréables  et  désagréables, 
»  de  penchants,  de  mouvements,  de  séries  motrices  et  d'actes 
„  sont  liés  aux  centres  d'association  frontaux,  qui  deviennent  ainsi 
„  le  siège  principal  de  la  personnalité  et  les  régulateurs  principaux 
„  de  nos  actes.  „ 

„  Cet  organe  d'aperception  est  le  centre  0  de  Grasset,  dont 
tout  neurologiste  et  psychiatre  connaît  le  schéma  et  les  idées 
ingénieuses. 

,  C'est  le  centre  conceptif  {Begriffscentrum)  de  Wernicke  (**), 
siège  des  opérations  de  V identification  secondaire, 

„  C'est  l'organe  où  Kraepelin  (***)  place  le  siège  de  la  volonté 
et  des  actes  {Wollen  und  Handeln)  et  les  troubles  de  ces  facultés. 


(♦)  P.  Flechsig.  Gehirn  und  Seele,  Leipzig.  1896. 

(•*)  Wernicke,  Grundriss  der  Psychiatrie,  Leipzig,  1894-1900. 

(♦♦*)  KraepeliD,  Psychiatrie,  VII«  Auflage,  1.  B^  Leipzig,  1903. 


,  C'est  le  trouble  de  cet  organe  que  Weygandt  {*)  a  en  vue 
quand,  pour  interpréter  le  syndrome  catatonique,  il  parle  d'un 
barrage  (Sperruug)  de  la  volonté. 

,  CVest  au  (rouble  de  cet  organe  que  nous  avons  eu  êgaierneol 
recours  pour  interpréter  le  syndrome  catatonique  el  différencie] 
la  stupeur  catatonique  de  la  stupeur  mélancolique  (**). 

,  C'est  le  trouble  de  cet  organe  que  Janet  {***  et  iv)  a  en  vui 
quoiqu'il  se  refuse  à  donner  à  ses  idées  une  sanction  anatomique, 
quand  il  inlerprèle  avec  une  si  grande  originalité  les  divers  troubles 
de  la  psychasthénie,  de  la  psycholepsie. , 

L'homme  posséderait  donc  un  organe,  fondé  sur  la  base  anata- 
mique  de  l'association  interneuronique,  chargé  d'exécuter  les 
facultés  psyctiiques  les  plus  élevées  :  conception,  activité  volontaire 
et  libre.  Mais  comment  concilier  la  noiion  de  sponlanéité,  de 
liberté,  avec  les  lois  de  l'énergie  matérielle,  qui  règlent  sai 
distinction  la  fonction  de  tous  les  organes?  C'est  là  le  nœud, 
notre  avis,  du  problème  psychologique  du  libre  arbitre.  Quell 
doit  être  la  disposition  matérielle  d'un  organe  de  volonté  ppi 
mettant  au  psychisme  de  se  manifester  indépendamment  des  sel 
sous-jacenls,  d'une  façon  autonome?  Peut-on  concilier  la  libert* 
humaine  avec  les  lois  de  l'énergie,  qui  règlent  toute  manifestât! 
objective  de  la  vie,  quelle  que  soit  sa  dignité  psychique?  Noi 
croyons  que    oui    et  nous  admettons  la  manière  de  voir 
Slorch  (v),  d'après  laquelle  la  volonté  serait  le  senliment  de 
causalité  mécanique  de  notre  organe  de  conscience,  "  das  Erleb< 
der  mechanischen  Causalilàt  unseres  Bewusstseinsorgans 

La  dernière  synthèse  psychique  chez  l'homme  consiste  dans 
l'association  d'éléments  scnsitifs  conscients  avec  des  notions 
d'espace,  qui  guident  nos  réactions  appétitives  sis-à-vis  du  milieu 
cosmique.  Ces  notions  d'espace,  fruits  de  l'expérience  et  ba&éi 


(*)  WeyganJt,  cité  par  Claus,  Calalonif  et  sluprur.  Rapport  1903,  p,  106. 
(**)  D.  Ue  Bact,  Quelque»  réflexiimn  à  propot  de  ta  calalouîe  (Ban.,  o 

Soc.  DI  HÉD.  DENT.  DX  BeLOIQU*,  1903,  p.  7fô). 

(*")  P.  Janet  el  Raymond,  Let  obeeetiont  et  la  pgi/chaathinie,  Paris,  1903.   ] 
([V)  D,  De  Buck.  La  ptyeholeptie  de  Janet  tt  la  théorie  de  Storeh-Foi 

(JouAN,  ut  NEitnoLOQiK,  n*  9, 1901), 
(ïj  E.  Stobch,  Der  Wille  und  dae  raûmliehe  Moment  in  If'ahrnehmunff  u 

Voreiellung  (PrLQGEH's  Archiv.,  B"  %.,  1903). 
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sur  des  éléments  myopsychiques  ont  un  caractère  exclusivement 
personnel  ;  leur  association  représente  le  moi.  Sans  être  reliée  à 
ce  moi,  à  la  personnalité,  aucune  impression  sensorielle  n'acquiert 
de  netteté,  de  valeur  consciente.  C'est  donc  cette  association 
d'éléments  d'espace,  appelée  par  Storch,  stéréopsyche,  qui  opère  la 
synthèse  mentale  ;  elle  unifie,  concentre  les  opérations  psychiques 
en  un  tout  personnel.  Elle  établit  le  rapport  entre  le  milieu 
cosmique  et  le  moi.  L'ensemble  des  neurones  chargés  de  cette 
fonction  ou  stéréones  constitue  l'organe  d'aperception,  de  con- 
ception, de  raison,  de  volonté,  de  personnalité. 

Les  stéréones  sont  reliés  aux  neurones  de  projection,  subissent 
l'influencé  mécanique  de  ceux-ci  et  transforment  ainsi  leur  chi- 
misme,  leur  état  physique.  Mais  ce  chimisme  est  triple  paral- 
lèlement aux  trois  dimensions  de  l'espace  et  les  sens  ne  modifient 
que  les  échanges  relatifs  aux  deux  premières  dimensions  spatiales. 
Les  excitations  venant  des  sens  nous  fournissent  la  conscience  des 
rapports  de  notre  corps  avec  le  milieu  cosmique,  et  aucune  exci- 
tation sensible  ne  fait  autre  chose  que  de  fixer  notre  attention  sur 
une  partie  de  l'espace. 

Mais  les  échanges  matériels  de  l'organe  stéréopsychique  sont 
jusqu'à  un  certain  degré  indépendants  de  l'irritant  périphérique. 
*  Il  existe  des  forces  d'origine  intrastéréopsychique,  autonome. 
Un  mouvement  dû  à  un  pareil  mécanisme  d'origine  intrastéréo- 
psychique nous  apparaît  nécessairement  comme  volontaire,  tandis 
que  les  mouvements  provoqués  par  l'irritant  périphérique  nous 
paraissent  indépendants  de  notre  volonté  (Storch).  » 

*  Une  partie  des  processus  stéréopsychiques  est  constamment 
indépendante  des  processus  extrastéréopsychiques  du  système 
nerveux  central.  Ces  processus  n'ont  dans  notre  conscience  aucune 
relation  avec  le  milieu  qui  nous  entoure.  Ce  ne  sont  plus  des 
représentations  d'espace  (raumliche  Vorstellungen),  mais  des 
notions  abstraites  de  forme  {Formbegriffe), 

„  Le  concept  du  cercle  est  évidemment  indépendant  de  toute 
localisation,  de  toute  participation  absolue  de  volume.  Le  cercle 
peut  exister  partout  dans  l'espace,  mais  dès  qu'il  se  localise 
quelque  part,  ce  n'est  plus  un  concept  (Begriff)^  mais  bien  une 
représentation  (Vorstellung)  de  cercle;  le  processus  stéréopsy- 
chique d'abord  diffus  s'est  concentré  en  un  endroit  localisé  du 
champ  stéréopsychique  (Storch). , 
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La  théorie  stéréopsy chique  de  Storch  est  évidemmenl  encore 
hypothétique;  mais  cette  hypothèse,  destinée  à  donner  une  inier- 
prélation  mécanique  de  nos  processus  psychiques,  se  trouve  eaJ 
étroile  harmonie  avec  les  faits  d'observation,  I 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus,  au  nom  de  la  science  positive,  exiger  i 
notre  adhésion  au  déterminisme.  Le  biologiste  chrétien,  tout  en 
gardant  la  pleine  conviction  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  de 
la  race  humaine,  peut,  d'autre  part,  se  nietlre  d'accord  avec  les 
lois  de  l'énergie  naturelle.  Il  lui  suffit  pour  cela  d'admettre  que 
l'homme,  contrairement  à  l'animal,  possède  au  milieu  de  ses 
neurones  d'association  une  catégorie  d'éléments  plus  élevés  en 
dignité  fonctionnelle,  doués  d'une  certaine  indépendance  nutritive, 
chimique,  mécanique,  et  pouvant  de  par  cette  indépendance 
relative  être  le  siège  de  processus  psychiques  spontanés.  Rien 
n'empêche  le  principe  spirituel  qui  nous  anime  de  se  servir  des 
échanges  de  ces  neurones  supérieurs  pour  exécuter  ses  attributs 
spécifiques  de  volonté,  de  liberté,  de  chois  de  ses  actes.  Et  l'on 
comprend  chez  l'homme  la  lutte  constante,  l'antinomie  entre  les  J 
actes    dépendant    d'influences    ex Irastéréopsy chiques    et   ceux  I 
d'origine  intrasléréopsychique.  Plus  nous  nous  abstrayons,  plus    ] 
l'attention  se  concentre  sur   l'a  perception,  plus  nous   devenons 
volontaires,  libres.  On  comprend  aussi  combien  doivent  différer 
entre  eux  les  divers  individus  d'après  le  développement  congénital 
et  éducatif  de  l'organe  stéréopsychiquo,  qui  suit,  comme  tous  les  J 
autres  organes  matériels,  la  loi  du  développement  par  l'exercice.  J 

Toute  la  pathologie  mentale  ainsi  que  l'anthropologie  crimi-  " 
nelle  s'éclairent  d'un  jour  nouveau,  quand  on  y  applique  ces 
notions  de  variabilité  de  l'organe  de  liberté.  Il  existe  des  d^rês 
dans  la  liberlé  et  donc  dans  la  responsabihté  morale.  Nous  admet- 
Ions  donc  avec  Grasset  que  pour  le  médecin-légiste  l'étude  de  la 
responsabilité  se  confond  avec  l'étude  physio-pathologique  do 
système  nerveux  et  nous  admettons  aussi  avec  lui  que  tous  les 
neurones  psychiques  n'ont  pas  la  même  dignité  fonctionnelle.  J 

Dans  le  domaine  spécial  de  la  pathologie  mentale,  le  concept  I 
d'un    appareil    d'aperceplion,  de  volonté,  à  développement,  il  ' 
résistance  variables,  jelle  aussi  un  grand  jour  sur  une  série  de 
faits  qu'on  chercherait  en  vain  à  interpréter  par  une  autre  voie. 
A  la  lumière  de  ce  concept,  on  comprend  mieux  les  divers  degrés 
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et  variétés  de  folie  morale,  de  dégénérescence  morale,  de  psychas- 
Ihénîe  avec  ses  sentiments  d'incomplétude  et  sa  psycholepsie.  On 
comprend  mieux  Thypnose,  les  dédoublements  de  la  personnalité, 
la  dépersonnalisation  et  les  troubles  du  moi.  On  comprend  que  cer- 
tains patients  se  plaignent  de  ne  plus  avoir  aucun  sentiment  de 
réalité,  alors  qu'ils  accomplissent  normalement  tous  les  actes 
habituels  de  la  vie.  Ces  patients  se  disent  aveugles,  tout  en  voyant 
bien  ;  ils  se  croient  morts  ou  entourés  d'un  monde  inanimé.  C'est 
qu'il  existe  chez  eux  un  trouble  de  la  stéréopsyche,  qui  donne  aux 
phénomènes  corporels  et  cosmiques  leur  réalité  consciente. 

D'autres  n'ont  plus  aucune  volonté  et  se  prétendent  conduits 
comme  des  automates  par  une  force  étrangère. 

Adler  a  donné  le  nom  de  stéréopsychoses  aux  troubles  mentaux 
relevant  de  l'appareil  stéréopsychique.  Ces  troubles  seraient  de 
nature  sensible  ou  motrice  d'après  l'atteinte  de  l'un  ou  l'autre 
constituant  des  unités  sensitivo-motrices  d'association  intrastré- 
réopsychique  et  de  leurs  voies  de  communication  avec  les  autres 
centres  de  projection.  Adler  donne  des  troubles  de  cette  fonction 
supérieure  d'aperception  le  schéma  suivant  : 


i 


w 


MS  représente  la  stéréopsyche. 

Au  pôle  droit,  sensible  de  l'organe.  S,  arrivent  les  renseigne- 
ments sensoriels  envoyés  par  AS,  représentant  la  voie  de  la  panes- 
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thésie  (ouïe,  goût,  odorat,  sensibilités  organiques  et  viscérales 
diverses),  puis  par  OS,  représentant  la  voie  sléréopèle  du  sens 
oplique,  enfin  par  sS,  qui  est  la  voie  de  l'audition  verbale. 

Du  pôle  gauche  M  partent  les  voies  MK  de  la  panniotilité  et  la 
voie  Mot,  qui  est.  celle  de  la  motilité  verbale. 

ni3  représente  la  glossopsyche  ;  s  est  le  centre  de  Wernicke  avec 
sa  voie  afférente  ivs  et  m  le  centre  de  Broca  avec  sa  voie  efférente 
tfiB. 

sS,  oS,  âS  sont  donc  les  voies  stéréopélales.  S  le  centre  des  sté- 
réones  sensoriels. 

UK  et  Mm  sont  les  voies  stéréofugales,  partant  du  centre  M  des 
stéréones  moteurs. 

La  stéréopsyche  MS  représente  l'ensemble  des  voies  d'associa- 
tion entre  les  stéréones  sensibles  et  moteurs. 

D'après  Adier,  le  siège  des  troubles  de  la  psychoniotilité  se 
trouverait  soit  dans  les  voies  stêréopêtes,  soit  au  pôle  sléréosen- 
soriel,  soit  sur  les  voies  d'association  SM,  soit  au  pôle  stéréomo- 
leur  M  ou  enfin  sur  les  voies  stéréofugales. 

Chaque  sensibilité  de  projection  aurait  son  appareil  polaire  sté- 
réonique,  de  même  que  chaque  fonction  motrice  différenciée 
aurait  son  appareil  polaire  stéréoraoteur, 

Du  côté  des  appareils  polaires  stéréo-sensoriels,  les  troubles 
fonctionnels  ou  organiques  produiraient  un  syndrome  caracEérisé 
par  des  dysgnosies,  des  agnosies  spécifiques,  ou  une  asymbolie 
soridle  totale  par  lésion  de  tous  les  appareils  polaires  ;  du  côté  des 
appareils  polaires  siéréomoteurs,  les  mêmes  troubles  produiraient, 
d'après  leur  étendue,  des  dijspraxies,  des  apruxits  spécifiques,  ou 
une  asymbolie  motrice  totale. 

C'est  de  ia  stéréopsyche  ou  organe  d'aperception  ou  centra 
des  concepts  et  des  mouvements  voloutaires,  libres,  que  nous 
faisons  dépendre  tous  les  phénomènes  que  l'on  a  appelés  Irans- 
corticaux  et  tout  l'important  syndrome  catalonique,  consistant  ea 
négativisme,  suggestibililé,  catalepsie,  sléréotypies,  impulsions 
brusques,  etc.,  pour  lequel  la  théorie  faisant  dériver  tous  les 
troubles  psychiques  d'un  seul  et  même  ordre  d'associations 
d'images  de  projection  ne  trouve  pas  d'explication  plausible. 
Pour  nous  la  catatonie  repose  sur  un  tétanos  ou  une  paralysie  des 
stéréones  amenant  un  barrage  de  la  volonté,  de  la  spontanéité, 


I 
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ayant  comme  suite  la  diffusion,  Tirradiation  de  Tinflux  apporté 
par  les  irritants  périphériques  sur  des  centres  libres  juxtaposés  ou 
sous-jacents. 

Le  concept  stéréopsychique,  aperceptionniste  nous  permet 
d'interpréter  le  fait  encore  inexpliqué  jusqu'ici  et  inexplicable, 
comme  nous  le  disions,  par  la  théorie  de  l'association  uniforme, 
entre  les  modes  différents  de  réagir  du  maniaque  et  du  mélanco- 
lique d'un  côté  (folie  maniaque  dépressive)  et  du  catatonique  de 
l'autre. 

L'agité  maniaque  garde  jusqu'à  un  certain  point,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  confusion  secondaire,  les  attributs  de  sa  personnalité,  logés 
dans  sa  stéréopsyche,  c'est-à-dire  la  direction  intentionnelle,  le  but 
de  ses  actes;  il  reste  logique,  tout  en  obéissant  à  l'accélération 
associative  de  ses  images  mentales,  à  la  surexcitation  de  son 
identification  primaire.  Il  a  ce  que  Kraepelin  appelle  un  Thaten- 
drang. 

L'agité  catatonique,  au  contraire,  est  un  incoordonné  psychique; 
ses  actes  sont  dépourvus  de  toute  logique,  de  tout  but,  parce  qu'il 
a  perdu  les  Ziveck-^  les  Richfungsvorstellungen  de  la  stéréopsyche; 
son  agitation  est  un  Beivegungsdrang,  Il  n'existe  plus  de  rapport 
entre  le  milieu  cosmique  et  le  moi. 

Le  stuporeux  mélancolique  est  psychomotricement  inhibé  ;  ses 
actes  sont  lents  ou  nuls.  Il  est  sous  l'influence  d'un  ralentissement 
évocatif  et  associatif,  comme  le  fait  encore  récemment  bien  ressor- 
tir Masselon  (*),  mais  l'attention  volontaire  (Ribot)  et  l'effort 
mental  persistent.  Il  ne  présente  pas  de  négativisme,  pas  de  cata- 
lepsie, parce  que  sa  volonté  n'est  pas  barrée,  parce  qu'il  n'y  pas  de 
dissonance  entre  la  pathopsyche  (Storch)  ou  identification  primaire 
(Wernicke)  et  la  stéréopsyche  (Storch)  ou  identification  secondaire 
(Wernicke),  parce  que  le  rapport  entre  le  milieu  cosmique  et  le 
moi  persiste. 

Au  contraire,  la  stupeur  catatonique  s'accompagne  de  négati- 
visme, de  catalepsie,  etc.,  parce  que  la  stéréopsyche  est  barrée. 

La  pathologie  mentale  est  donc  loin  d'exiger  notre  adhésion  au 


(*)  MasseioD,  Le  ralentissement  mental  et  les  troubles  de  l'évocation  des  idées 
chez  les  mélancoliques  (Journ.  db  Psychologie  norm.  et  pathol.,  1904,  n*  6, 
p.  524). 
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